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ET PAR M. V. VALMONT
Vers la fin du dernier siècle une sorte d’intérêt romanesque s'attacliait au nom de la Tartarie. C’était dans cette vaste région , habitée depuis un temps immémorial par des peuples barbares , que plusieurs savants égarés sur les traces de Buffon et de Bailly plaçaient le berceau du genre humain et le plus ancien sanctuaire des arts , des sciences et de la civilisation.
Aujourd'hui la critique a triomphé de ces erreurs ; à un engouement vif et passionné pour des paradoxes nouveaux et inattendus a succédé une curiosité sincère et réfléchie pour les observations de la science moderne. La Tartarie nous apparaît maintenant telle que la représentait l’histoire avant la naissance du vain système préconisé par Langlès et réfuté Mr Abel-Rémusat ; telle enfin que nous la révèlent les invasions d'un Attila, d’un Gengiskan et d’un Timour. A toutes les époques, comme de nos jours encore, cette immense contrée a eu pour habitants des pêtres grossiers, des hordes sanguinaires et des tribus ignorantes et superstitieuses. Mais si pour la Tartarie le prestige d’une glorieuse antiquité
r® Livraison. (Tahtarie.)
s’est évanoui sans retour, si dans le passé les peuples de l'Asie centrale n’ont acquis aucun droit à notre reconnaissance et à notre vénération , ils méritent à d’autres égards de devenir aujourd’hui l’objet de nos études.
I..a Tartarie ne peut se soustraire longtemps à l’influence des armes et de la civilisation de l’Europe. Les caravanes et les ambassades russes sillonnent les steppes du Turquestan, et l'Angleterre envoie dans ces mêmes contrées les Burnes, les Abbott, les Stoddart et les Conolly, intrépides et infortunés précurseurs d’une régénération dont leurs écrits et leurs souifrances avanceront l’époque. L’état actuel et l'avenir de la Tartarie , tels sont les seuls points auxquels le public ait prêté une attention sérieuse, au milieu des divers souvenirs qu’éveille en nous la politique de l’Angleterre et de la Russie à l'égard des différents États de l’Asie centrale. Cette disposition des esprits a fixé le plan de l’ouvrage que nous publions. Nous essayerons de faire connaître d’après les relations les plus fidèles et les plus récentes le pays et ses habitants, ainsi que le bien et le mal
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(|ui existent dans les hoinnies et dans les institutions; nous n'invoquerons riiistoire du passé qu’autant qu'elle peut faire comprendre le présent ou projeter ses lueurs sur l’avenir.
ÉTENDUE DS tiA XABTàRIE.
Les historiens et les géographes assignent à la Tartarie une étendue et des limites si différentes qu'il est indispensable, lorsqu’on veut employer eettedénomination , de eommencer parla dé- Ikiir.
Nous appelons Tartarie la réunion du Turquestan et des pays qui en dépendent, de la Tartarie chinoise , comprenant la Mandchourie, la Mongolie, la Uzoungarie et la petite Boukliarie ou Turquestan chinois, et du Tibet (I).
BACES DES PEUPLES TABTABES.
Il existe actuellement dans la Tartarie deux races distinctes , la race Caucasique et la race Mogole.
La raceCaucasique, ainsi appel^ parce qu'on suppose qu’elle tire sou origine du moût Caucase, comprend dans la Tartarie tous les Turcs et les habitants de souche persane. « Cette race, dit Abel-Ré- « musât, est regardée en Europecomme • le type de la beauté de notre espèce, « parce que tous les peuples de cette « partie uu monde en sont issus (3). » La race Mogole, Mongole, Monguleou Mongole, appelée aussi race jaune, renferme dans laTartarie les Mogols ou .Mon-
§ols (les Tartares ou Tâtars proprement its), les Mandchous et les Tibétains (3),
LANGUES PABLÉES DA KS LA TABIABIE.
Les langues actuellement eu usage dans la Tartarie sont le turc ou tartare, qui se partage en plusieurs dialectes, le persan, le mogol et le mandcliou.
( I ) Le» peuple» Urtare» «ont répandu» blén au delà de» Uœlln que nous (raqons ici; Ua habltenl les contrées tiornée» à Ve»i par la mer du Japon; au sud, par Tlnde, la ÇnlDeel la Perse ; à rouest , p»r le» Oeovet'qirt Jetteul dans la mer Caspienne et le Ponl-imxln ou mer Noire; et au nord, RW la mer Claclale. Vover Abel-Rérou»at, «elhercha turli:»lanÿMe.s tortore», page I. L. U.
,S) Ibidem, page XIXVI.
(SJ Jbid’ Ibtd,
OHieiNF. DU NOM DF. LA TARTARIE.
Tartarie vient de Tartares , dénomination collective sous laquelle on désigne plusieurs peimles de race et d’origine différentes. Tartares paraît être unealtérationde Tatdr, nom particulier d’une tribu qui étant devenue très-puissante, l’imposa aux autres peuples soumis à sa domination. Cefutau douzième siècle, lorsque toutes les nations de la Tartarie, rangées sous un même sceptre, menacèrent d'envahir l’Europe et l’Asie, que le nom des Tartares commença d’être connu par les auteurs occidentaux, « Quoi qu’il en soit de l’origine de ce « nom de Tatars, dit Abel-Rémusat , « les Européens , qui l’ont légèrement « altéré , s’en servent indifférernment « pour désigner une foule de nations à « demi civilisées qui diffèrent beaucoup « entre elles... Uans ce sens, Je crois « qu’il est bon deconserver à ces nations e le nom collectif de Tartares , quoia que corrompu, préférablement àcelui
• de Tatârs, parce que ce dernier , qui « parait plus correct, mais qui appar-
• tient aune seule tribu, nedoit passer- « vir à désigner les autres tribus en gé- « néral. C’est donc improprement , à
• mon avis, que quelques auteurs mo- « dernes ont appliqué ce surnom aux « Mandchous, aux Tibétains et àd’autres <i qui ne sont nullement Tatârs, mais « qu’on peut sans inconvénient appeler
• Tartares , s’il est bien convenu que « par là on n’entend pas parler d’une ■ nation particulière ainsi nommée, « mais seulement réunir sous une dé-
• nomination commune et abrégée tous « les peuples qui habitent la Tartarie, « quels que soient d’ailleurs leur origine,
• leur langue ou leurs usages (1). »
TURQUESTAN (S),
Position astronomique. Le Turquestan est situé entre 48° et 78* de longitude orientale, et 36° et 51° de lat. nord.
(l)'Voyei Abel-Rémusàt , Recherches mr tes lances lartara, psige 3.
(Z) Turkestan, ou THrAislan, usolUe, en langue persane, pays des Turcs. Ce»! le seul nom uallé parmi les indigènes, qui Ignorent la dénomloatluo de Tartane indépendants.
Confins. Au nord, la Russie; au sud, les royaumes de I.ahore, de Caboul, de Candaliar et de Perse; à l’est, la Chine; et à l'ouest, la mer Caspienne.
ÉTENDUE. Le Turquestan a environ 550 lieues géographiques de longueur du nord-est au sud-ouest, 400 lieues de large, et 1 17,000 lieues carrées,
MERS, LACS, FLEUVE.S ET RIVIÈRES
L.V MBB Caspienne n’appartient à notre sujet que d’une manière indirecte, et nous nous bornerons à la nommer.
La mer d’Aral, appelée aussi lac d’Aral, est située, suivant M. de Levchine, entre le 48* degré 1/3 et le 46 3/4 de lat. nord, et le 75* degré 3/4 et le 79* degré de longitude onentaie du méridien de l’ile de Fer. Les géographes arabes et persans lui donnent les noms de mer de Khari%me et mer d^Ourguendje. Les Rirguizes et les autres peuples qui habitent ses bords l’appellent Àrat-Oenguize, expression qui , dans leurs dialectes turcs ou tarteres , signifie mer des Mes. L’eau de la mer d’Aral est moins salée que celle des autres raer% du globe. On a même observé que près des bouches de l’Oxus et du iaxartès elle est presque douce.
Les bords de la partie est et sud de la mer d’Aral sont bas et couverts de sable ou de roseaux ; ceux de l’ouest et du nord-ouest sont hauts et escarpés. On trouve dans la partie orientale de cette merun nombreconsidérabled’llots. Vers le nord , il existe une grande lie qui est couverte de bois. Les poissons de la mer d'Aral sont, autant qu’on a pu le savoir jusqu’à présent , les mêmes que ceux de la mer Caspienne. En hiver, la mer d’Aral gèle complètement, et on la traverse alors sur la glace. Cette mer ne reçoit pas d’autres eaux que celles de l'Oxus et du Jaxartès.
L'Oxus est le fleuve le plus considérable du Turquestan. I.es Asiatiques le nommaient autrefois Djihoun; aujourd’hui ils l’appellent généralement Amou et Amou-IMria, quelquefois aussi Aminr Dt‘ria, suivant M. de Mouraviev (1).
Ce fleuve prend sa source sur le pla-
(I) Foyage en Turcomanie et àKhiwu/ait en IHI9 et I82U, par V. M. lUauraviim ( Paris , Louis Tenré, 1823; page 234
teaudePamère, près du lac SarikouL 11 arrose le pays de Badakhsdiane , où il reçoit la rivière du même nom , et grossi par plusieurs autres affluents moins considérables, il serpente à travers les montagnes, passe non loin de Khouloum et de Balkh, arrive enfin dans la Rhivie, et se jette dans la mer d’Aral. L'Oxus est navigable dans la plus grande partie de son cours. Il éprouve des crues périodiques , résultat de la fonte des neiges dans les montagnes où prennent leur source ses prihcipain affluents. Les eaux du fleuve conservent pendant la crue une teinte rougeâtre.
L’Oxus gèle totalement sur plusieurs pointspendant l’hiver, et les caravanes le traversent sur la glace. Le passage en bateau devient alors très-dangereux dans les endroits où le fleuve n’est pas tout à fait pris , à cause des glaçons énormes que le courant entraîne avec violence.
Les habitants du pays emploient pour |a navigation des bateaux à rames; mais ils ont aussi une façon particulière de traverser le fleuve. " Ils attachent un cheval et quelquefois deux à cliaque extrémité du bateau , brident ces animaux comme s’ils devaient les monter, et sans aucune autre aide , l’embarcation traverse en droite ligne le courant le plus rapide- Un homme tient les chevaux par la bride, et les excite de la voix à nager avec force. On fait mouvoir à l’arrière une sorte de perche ou d’aviron, afin que le bateau ne tourne pas sur lui-même dans le courant. I>es cnevaux n’ont pas besoin d’être dressés pour remarquer ainsi les embarcations.
On prend pour cet usage les premiers qui se présentent.
Les bateaux dont on se sert sur l’Oxus sont fort bien construits; ils n’ont ni mflts ni voiles. I.«nr forme ressemble à celle d'un navire et se termine en pointe aux deux extrémités. Ils sont en général longs de 50 pieds , larges de 18, et du port de 30 tonneaux environ. Ces bateaux sont à fond plat.
On les fabrique avec des planches que fournit un Mtit arbre, extrêmement commun sur les bords du fleuve, ils ont une solidité remarquable.
L’Oxus à son embouchure se partage en plusieurs bras qui forment un assez grand nombre d’Ilots. On pêche
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dans ce fleuve des espèces de silures dont les Usbecks sont très-friands.
Ces poissons, d'une grandeur énorme, pèsent de 5 à 6 quintaux.
Le Jaxàbtès , appelé Sikoun par les anciens géograpbesarabes et persans, est nommé aujourd'hui Sir ou Sir- Dévia.
Il a sa source, comme l'Oxus , dans le plateau de Pamère , traverse le pays de KJiokande et de Khodjende, et verse ses eaux dans la mer d’Aral , comme nous l’avons déjà remarqué. I,eSirformedans son cours plusieurs Iles. Ce fleuve déborde souventàl'époquedes grandes chaleurs de l’été par les mêmes causes que l’Oxus. Il déirârde aussi au commencement de riiiver, parce (^ue ses bouches marécageuses gèlent des les premiers froids, et que les eaux continuent encore à couler pendant longtemps dans la partie supérieure de son cours.
Les rives du Sir, fertilisées par ces débordements, se couvrent de plantes , de buissons, d'arbres, de roseaux et d'excellents pâturages. On emploie sur ce lleuvedes bateaux faits pour ta plupart de bois de peuplier , avec des chevilles du même bois, et sgns clous. Ces einbarcations sont assez fragiles. Les habitants ne s'en servent guère pour passer le fleuve; mais ils ont recours à un autre moyen : ils gonflent de vent deux outres qu’ils attachent a la queue d’un clieval , et se couchent dessus. L’animal en nageaut remorque cette espèce de radeau. Les Kirguizes se contentent de saisir de la main droite la crinière de leurs chevaux ; ils nagent de la gauche , et traversent ainsi le fleuve.
M. de .Meyendorff rapporte dans son voyage la manière dont les chameaux des caravanes passent le Sir. Ces animaux, attachés au nombre de dix environ les uns derrière les autres , sont guidés à travers le fleuve par des Kirguizes tout nus, qui nagent à côté d’eux ét poussent de grands cris pour les faire avancer. Le chameau en nageant se penche de côté pour offrir à l’eau une surface plus grande et se soutenir au moyen de ses bosses. Trois chameaux s’étant noyés dans le passage furent tirés sur les bords du fleuve. Les Kircuizps leur tournèrent tête uu côté de la Mecque, leur coupèrent la gorge en récitant une priere usitée
en pareille circonstance , et les dévorèrent à l’instant même.
Le Jaxartès est moins considérable que l’Oxus , et il a un courant beaucoup plus rapide.
Le Saha-Sou est une rivière qui traverse le pays des Kirguizes de la grande horde.
Le TscHOUt vient de la Dzoungarie, et arrose le territoire des Kirguizes de la horde moyenne et de la (grande.
Le Kohik , appelé aussi Couvait et rivière de Samarcande, reçoit dans les environs de Boukhara le nom de Xera/schane. Cette dénomination signifle an persan qui répand tor, et rappelle l’ancien Polytiméte. Le Kohik sort des montagnes a l’est de Samarcande et au nord ne Boukhara, et forme à son embouchure le lac Karakoul.
La BiviBHB DE Kabschi prend sa source dans les mêmes montagnes que le Kohik. Elle passe par Scliéhérisebze et Karachi , et se perd dans les sables.
La bivibbe de Balkh , ou Balkliab, porte aussi le nom de Dehasch , Dehas et Dekrouha. Ces mots veulent dire en persan dix meule». La rivière de Balkh reçut cette dénomination , parce qu’elle faisait tourner, à ce qu’on prétend , dix moulins. Cette rivière, dans laquelle les géographes ont reconnu l’ancien Bactrus, se Jetait autrefois dans l’Oxus; aujourd’hui elle se partage en différents canaux qui se perdent tous dans lés sables avant d'arriver au fleuve. La riyiere de Balkh descend du revers méridional de l’Hindou-Cousch.
Le Moubgab, ou rivière de Merve, sort des montagnes du pays des Hazareh, arrose la grande oasis de Merve et se perd dans les sables.
Le Téojen. Tedzen ou Tbdjendb prend sa source dans le Khorasau, traverse le Couhistan et l'oasis de Scharakhs(l), et se perd dans les sables.
RELIGION
Les peuples du Turquestan professent tous la religion mahométane sunnite, à l'exception d'un nombre peu considérable de Juifs, des habitants du pays de
(I) CVst ainsi qu'on prononce* ncluHIemPiit co nom dans le pays; mriis nous voyons par les écrits des anciens géo^ruplies arabes qu*un di* sali autrefois S'irkfion et StirakKai. L. D.
Dcrvazeli qui sont idolâtres , et d’autres dissidents.
DIVISION POLITIQDK.
Le Tiirquestan sc partage aujourd'hui en différents États, dont nous nous oueiipcrons dans l’ordre de leur importance. Ces États portent le nom de khanats, c’est-à-dire pays gouvernés par des khans. Ce sont :
Le klianat de Boukhara, ou la grande Boukharie, de laquelle dépendent le pays de Baikh , et les ci-devant khanats d’Ankoï et de Méïmaneh;
Le khanat de Khiva, avec le pays des Karakalpaks et celui des Turcomans, ou Turcomanie ;
Le khanat de Koundouze;
Le khanat de Khokande;
Le khanat de Hissar;
Le khanat de .Schéhérisebze ;
Enfin le pays des Rirguizes.
Nous nous' occuperons d’ahord du khauat de Boukhara, plus riche, plus peuplé et plus puissant mie fous les autres. Nous entrerons à iVccasion de la Boukharie dans plusieurs détails qui s’appliquent à quelques autres États , et qu'il ne sera plus nécessaire de répéter lorsqu’une fois nous les aurons fait connaître.
KHANAT DE nOUKHARA, OU 6RA\DB BOUKHARIE.
LIMITES. Il est e.Atrémement difficile d’indiquer avec exactitude les limites de la Boukharie ; ce pays, étant environné de déserts , ne saurait avoir des frontières bien déterminées : l’étendue des khanats varie suivant la force ou la faiblesse du souverain régnant, qui porte les limites de son empire à une distance plus ou moins grande.
M. le baron de Mevendorff observe que le khan de BouKhara pousse au nord ses avant-postes jusqu’à Agatma, où il existe une petite maison qui sert de corps de garde à ses soldats. I^s troupeaux des propriétaires boukhares vont aitreau nord-est d’Agatma , et leshailantsde Boukhara dépassent cet établissement militaire, et se rendent dans les déserts situés au nord-ouest pour arracher des broussailles qu’ils vendent
ensuite dans la capitale. Enfin , les officiers des douanes boukhares vont jusqu'à Karagata, pour visiter les caravanes qui arrivent de Russie. Ces différents actes indiquent une possession permanente et régulière, et M. de Mevendorff indique Karagata comme l'extré'me frontière de la Boukharie ducôté du nord. De Karaeaia les limites se prolongent en ligne droite ju.squ’ù Ouratoupah en avançant vers l'est; les frontières orientales s'étendent d’Ouratoupah jusqu'à Déïnaou; la ligne méridionale part de Déïnaou et s’avance jusqu'en deçadela villedeMerve. La frontière occidentale commence à Karagata au nord et descend vers le sud jusqu’en deçà de Merve ; cette ligne renferme le puits nommé Hsch-Berdi , situé sur la route de Boukhara à Khiva, et non loin duquel est établi un avant-poste boukhare, et loîtschi, village sur r Amou-Déria.
On peut conclure, d’après ces données , que la Boukharie , dans ses limites ordinaires, est située entre les 37° et 41' degrés de latitude nord, 61'et(iü* degrés 30 minutes de longitude est de Paris. La surface est d’environ dix mille lieues carrées.
Nous ne faisons pas entrer dans cette estimation les pays de Baikh, d’Ankoï et de Meïmaneh, qui ne dépendent qu'accidenteilement de la Boukharie.
Climat. X-e climat de la Boukharie n’est ni malsain ni désagréable. Il est sec et très-froid en hiver. En été, le thermomètre dépasse rarement degrés deRéaumur, et les nuits sont toujours fraîches, excepté dans les parties désertes du pays , où la chaleur est plus forte et excrae souvent 30 degrés. La riche végétation des environs de Boukhara contribue à rendre plus douce la température de la ville. Cette capitale est située à 1,200 pieds au-dessus du niveau de la mer. L’atmosphère v est en général pure , et le ciel d’un Iileu vifet sans nuage. Les étoiles y brillent pendant la nuit d’un éclat extraordinaire, tout à fait inconnu dans nos climats. Il s’élève de violents tourhillinis de poussière qui souvent ne sc dissipent qu’au bout de plusieurs heures.
En hiver, la neige couvre quelquefois la terre pendant trois mois, d autres fois aussi elle fond presque aussitôt
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après être tombée. Le printemps est toujours marqué par des pluies extrêmement abondantes; néanmoins le solest naturellement aride. L'êvajioration de l'eau est tellement prompte, que petr d'instants après une grande averse la terre est tout à fait sèche. t
Les arbres commencent à bourgeonner vers la An de mars et les premiers jours d'avril. On éprouve à ce moment de l'an née de fréquents orages et quelu uefois de légers treinnlements de terre. Il e.xiste à Boukhara une croyance populaire d'après laquelle le oommeur«ment de l'année, qui, pour les Boukhares, a lieu à r^uinoxe du printemps , est toujours marqué par une secousse de treinhlemeut de terre. Plusieurs d'entre eux croient si fermement à ce phénomène , qu'au moment de l'équinoxe ils enfoncent un couteau dans la terre, et ne comptent la nouvelle année qu'à partir de l'instant où , par une cause accidentelle quelconque , le couteau penche et tombe sur le sol.
Vers la lin de février, l'Oxus est débarrassé de ses glaces , et c'est vers la même époque aussi que les cigognes se montrent dans le pays.
Maladies. La durée de la chaleur et la sécheresse continue de l'atmosphère en Boukharie sont quelquefois nuisibles à la santé. On observe dans cette contrée plusieurs maladies particulières, sinon dangereuses , du moins fort incommodes , et qu'il est impossible d'attribuer à d'autres causes qu’à l'influence combinée de l'air et de la nature du sol. Les fièvres intermittentes y sont très-communes, principalement vers la fin d'aodt et le commencement de septembre. Elles ne disparaissent qu'aux premières gelées. l.es étrangers y sont plus sujets que les naturels. Ces Gèvres ont rarement une issue fatale. On leur assigne pour causes la différence très-grande de la température entre le Jour et la nuit , et la quantité énorme de fruits verts dont se nourrissent les gens pauvres qui n'ont pas les moyens de se procurer une meilleure alimentation.
Hischta. Une auUe maladie plus fâcheuse encore est le ritc^, dragonneau, ou ver de Guinée. Cette maladie n'attaque que les personnes qui habitent Boukhara. On cesse d'y être exposé dés
u'on franchit l'enceinte de la ville. Les trangers qui se trouvent momentanément à Boukhara y sont aussi sujets que les habitants enx-mémes. On a vu nombre de voyageurs en contrarier le germe à Boukhara et ne ressentir tes atteintes du mal qu'assez longtemps apres avoir quitté cette ville.
On croit en général, et cette opinion parait très-hieii fondée, que le rischta doit être attribué à la qualité malsaine de l'eau que l'on boit à Boukhara. Cette eau provient d'un canal dérivé du Zérafschane, qui coule à six milles de distance de la capitale. Le grand canal se partage lui-même en plusieurs petits canaux ombragés de mûriers, et d'un effet assez agréable. Ces canaux alimentent les fontaines et les réservoirs de la ville. Souvent l'eau manque tout à fait en été pendant plusieurs mois, et lorsqu'il y en a , elle est toujours fétide et pleine d'animalcules. Les gens riclies, qui attribuent Je rischta à l'eau des réservoirs , font prendre leur provision à la rivière, et lorsque par hasard Ils ne peuvent pas s'en procurer, ils ont soin de faire bouillir préalablement celle des réservoirs avant d'en faire usage. Quoi qu'il en soit, le rischta est dd, sans aucun doute, à une cause particulière à la ville, puisque, ainsi que nous l'avons déjà observé, toutes les autres parties du klianat eu sont exemptes. On prétend qu'un quart de la population de Boukhara est annuellement atteinte de ce mal.
Le rischta attaque de préférence les personnes d'un tempérament lymphatique. Ce ver est plat, long dedeiix a trois pieds, et de couleur blanchâtre. Les symptômes qui décèlent sa présence sont : l'enflure des différentes parties du corps où se trouve le ver, et la formation d'ulcères purulents. Le malade éprouve de vives douleurs dans les os, une clialeur constante à l'intérieur du corps , une grande sécheresse de bouclie et une soif continuelle. Presque tous les habitants de Boukhara connaissent à des signes certains la présence du rischta et le moment où il s'approche de la peau. Ils percent alors lepiderme, et par une forte pression ils font sortir le ver tout d'un coup. Il faut avoir soin de l'extraire entier; si par malheur un oublie la tête dans la plaie, le ver se
retire, pénètre plus avant dans le corps, et cause une maladie qu'on appelle le ritchta caché. Ce mal est extrêmement grave. Il occasionne des endures dont on ne guérit jamais, attaque et contracte les nerfs, qui se dessèchent. On a vu des personnes atteintes du rischta caché en rester percluses toute leur vie. Le nombre des vers qu'un seul malade peut avoir est quelquefois très-considérable. M. Khanikoft cite l'exemple d’un homme qui en avait jusqu'à cent vingt dans le corps.
Mahkom. Il existe aussi en Boukharie une lèpre appelée makkom,\ qui s’annonce par une petite tache blauch.1tre sur la peau. Cette tache grandit et finit par s'étendre au point de couvrir tout le corps. L’épiderme devient sec et rugueux ; les poils tombent ; les ongles se détachent des chairs-, les dents sortent de leurs alvéoles , et tout le corps du malade offre un aspect difforme et horrible. Le makkom attaque particulièrement les personnes d’un tempérament faible et lymphatique. C'est un mal héréditaire. On prétend toutefois que la nourriture peut aussi en développer les germes. On voit un nombre trèsconsidérable de ces lépreux dans les cantons de Samarcande et de MiankaI , ainsi qu'à Schéhérisebze . et dans plusieurs autres contrées voisines où l'on cultive le riz. Quelques personnes attribuent le makkom à l’usage immodéré du ôouza, sorte de liqueur enivrante qu’on extrait de l’orge noire. Cette lèpre ruine toute la constitution, et l'on ne connaît dans le pays aucun moyen delà guérir.
A Boukhara, les gens qui en souffrent sont relégués dans un certain quartier, et n'ont aucune relation avec les autres habitants. Presque tous les Boukhares regardent cette maladie affreuse comme un rhàtimeut de Dieu, et repoussent l'infortuné qui a le malheur d’en être atteint. F.n 1 812, l'émir de Boukhara avait formé la résolution de chasser tous ces lépreux de sa capitale. On ne donna pas suite alors à ce projet. La présence des malades ne peut au surplus avoir aucun inconvénient pour la ville. Ils sont complètement en dehors de la société. Ils ont leurs mosquée.s , leurs bazars, leurs bains et leurs collèges. Ces précautions
paraissent utiles, car il semble assez bien établi que le makkom est contagieux. Toutefois on ne le gagne qu’après avoir eu des rapports suivis avec les malades. Presque tous les Boukhares sont au reste prédisposés à la lèpre. Ils éprouvent une sécheresse de peau continuelle. Ils ont l'épiderme rugueux et jaune, et souvent ils perdent les cils et les sourcils.
Sues personnes soutiennent que érentes maladies sont dues au régime alimentaire, d’autres au contraire prétendent qu’elles ont pour cause la sécheresse du climat. 11 est probable que ces deux opinions sont l’une et l'autre également exactes. Les ITsbecks mangent beaucoup de viande de mouton. On s’imagine en Europe qu’ils se nourrissent presque exclusivement de cheval. Mais cette viande serait beaucoup trop cliére pour qu’ils pussent en manger habituellement. Ils la regardent d’ailleurs comme très-échauffante, et, pour ces deux raisons, ils n'en consomment que fort peu. Le bœuf est abam donné aux gens pauvres. Les Boukhares sont tous extrêmement friands de la queue épaisse et grasse de leurs moutons. lis recherchent les ragoûts gras et huileux, le fromage et le lait aigre. Une pareille nourriture peut n’étre pas trèssaine, mais elle ne produirait dans aucun antre pars les cruelles maladies cutanées qui afiligent les Boukhares.
On voit souvent à Boukhara des enfants dont le visage est couvert de pustules corrosives qui laissent des marques ineffaçables. Une simple écorchure suffit qne'lquefois pour néterminer l'invasion de la malaaie. On ne sait du reste quelle cause lui assigner.
Les étrangers qui habitent Boukhara sont sujets à une faiblesse et à une atonie générales, suivies d'un dégortf insurmontable pour toute espece d'occupation. Les malades ne souffrent pas , mais ils éprouvent de fréquentes défaillances, ils tombent en léthargie, et finissent souvent par succomber.'
Les ophthalmieset les autres maladies des veux sont fréquentes dans le khannt. Souvent il sort des pulls du milieu de la runelle de l’oeil. On les arrache; mais s repoussent toujours. Cette dernière maladie est extrêmement incommode.
et dans plusieurs cas elle équivaut à une cécité presque complète.
Une autre maladie que les Boukhares éprouvent souvent, sont des vomissements qui durent quelquefois jusqu’à six mois de suite. La phthisie et le tremblement npTveux existent également dans tout le khanat. On y trouve aussi la syphilis sous les formes les plus effrayantes et les plus hideuses. Les personnes atteintes de ce mal sont fatalement destinées à périr, soit par l'effet de la maladie elle-même ou par les doses effrayantes de mercure que les cliarlatans du pays administrent à leurs malades sans aucune espèce de discernement.
La petite vérole fait de grands ravages dans la Boukharie,et le rachitis y est très-commun chez les enfants. Les habitants de Baikh souffrent beaucoup des ophthalmies et des rhumatismes.
l’OPULATIOiN DL KII.ANÀT.
La population de la Boukliarie se compose d'eléments hétérogènes , unis cependant presque tous | ar les liens de la religion.
Ta 1)4 ICS. Les aborigènes portent le nom de Tacÿics. Ils forment la majeure partie de la population de Boukhara ; on en trouve un moins mnd nombre dans les autres parties au khanat. Ils sont en général d'un caractère paisible , se livrent au commerce et montrent une antipathie très-prononcée pour les armes et In guerre. Les traits les plus saillants de leur caractère sont l’avarice et la duplicité. I.es délita dont ils se rendent le plus souvent coupables sont les petits vols et les querelles , dans lesquelles ils se disent les injures les plus ^ossières ; il est rare cependant qu’ils en viennent aux coups. Ia: meurtre est pour ainsi dire inconnu parmi eux.
On ne doit cependant rien inférer de ce fait en faveur de leurs principes. Ce n'est pas l’horreur de l’Iiomicide qui les retient , mais la crainte des représailles. Les Tadjics ont les traits r»uliers, la peau blanche, les yeux «Mes cheveux noirs , la taille en général elevée. Ils mettent plus de recherche dans leur costume que les autres habitants de la Boukharie. La politesse des Tadjics
devient fatigante lorsqu’elle s’adresse à des personnes dont ils croient avoir besoin. On ne peut se faire une idée de leur servilité ob^uieuse dans ces circonstances. Mais tout en flattant les autres, ils ne s’oublient paseux-mémes, et si la conversation tombe par hasard sur Boukhara, ils n’ont jamais fini d’exalter la grandeur et les avantages inappréciables de cette ville sans égale.
A BASES. Les descendants des Arabes établis dans le pays ne sont pas aussi nombreux que les Tadjics. Ils habitent les parties septentrionales du khanat, et principalement les environs de Samarcande. Ils n’ont pas renoncé aux habitudes de leurs ancêtres, et continuent à mener comme eux une vie errante. Toutefois la rigueur du climat les a contraints d’adopter la AféifAa, ou tente de feutre. Quelques-uns de ces Arabes sont obi igés, par la nature de leurs occupations, d'avoir des demeures fixes ; mais le nombre de ceux-ci est peu considérable. On reconnaît encore chez eux le type primitif sémitique. Ils ont les yeux et les cheveux noirs et la peau brune. Ils parlent arabe. Leur principale occupation consiste à élever aes bestiaux , et ils envoient aux bazars de Boukhara une grande quantité de peaux de mouton. On leur reproche une grossièreté incorrigible. Malgré ce défaut, ils sont pour le caractère moral bien supérieurs aux Tadjics.
UsBBCKS. I..es Usbecks forment la racedominante dans toute la Boukharie.
Ils doivent cet avantage bien moinsà leur nombre qu’à Tuoion qui existe entre eux. Leur type de physionomie rappelle celui des Mogols. Ils ont cependant les yeux plus grands et les traits moins désagréables que ceux-ci. Ils sont d’une taille moyenne, et ont la barbe rousse ou châtain foncé. Leur costumé est d’une extrême simplicité. Ils portent des robes flottantes d’une étoffe de soie grossière , ou de poil de chameau , et roulent autour de leur tête en forme de turban des châles communs fabriqués dans le pays , et en général de couleur rouge ou Dlancliâtre.
On pourrait diviser les Usbecks en t rois classes ; les Usbecks s^entaires , les agriculteurs et les nomades. Pour les habitudes ordinaires de la vie, ils
ressemblent tous aux Tadjics; ils sont cependant moins polis que res derniers.
Les Usbecks nomades vivent sous des tentes de feutre, de couleur noire ou Rris foncé. L’intérieur en est orné de tapis qui , bien que d'un travail grossier, ne laissent pas que de donner a ces demeures un air de propreté et d'aisance.
Les repas se composent presque exclusivenientde viande de mouton, qui forme la base de leur nourriture , comme nous avons déjà eu occasion de le remarquer plus haut. Le matin , ils prennent pour l'ordinaire du thé préparé avec du sel et force graisse. Iis ne mangent jamais de pain, et boivent beaucoup de lait de jument fermenté.
La rareté des pâturages dans la Boukharie ne leur laisse pas le choix d’un grand nombre de localités pour y dresser leurs tentes. Ils sont dans l'usage de confier à leurs enfants presque nus la garde des moutons.
Les femmes s'occupent des soins du ménage, tandis i^ue le chef de la famille passe sa vie couché dans une tente. On voit au milieu de leurs campements des troupes d’enfants, qui s'amusent avec des chiens, ou qui jouent d’une espèce de luth à deux cordes dont ils tirent les sons les moins harmonieux.
Les vieux Usbecks sont dans l’usage de prendre des titres imposants , et se font une généalogie des plus illustres. Dieu sait sur quel fondement reposent leurs prétentions! Du reste, rien ne les touche, rien n’excite leur curiosité, et ils poussent l’indifférence jusqu’à ne pas s'enquérir des événements les plus graves qui se passent autour d’eux.
Les Usl^ks nomades se livrent à une sorte de jeu pour lequel ils montrent une passion effrénée. Ils se réunissent au nombre de cent cavaliers environ , plus ou moins, suivant les circonstances, puis un des leurs se détache et va chercher un agneau dans le troupeau de rUsbeck qui offre la fête. On coupe le cou à cet agneau , et le eavalier qui a été le chercher revient vers ses camarades eu tenant la bêle d'une main ferme par les deux jambes de derrière.
Dès que les autres Usbecks l’aperçoivent, ils courent à sa rencontre et cherchent à lui enlever l’agneau. Si un cavalier réussit à s’emparer de la tête, ou
seulement à en déchirer une partie, il est à l'instant même poursuivi par tous les autres cavaliers, qui s’efforcent à leur tour de lui enlever sa proie. I.«jeu continue de cette manière, jusqu'àoe qu’un des cavaliers réussisse à gagner sa demeure avec tout ou j>artie ae l’agneau.
Les Usbecks mettent à ce divertissement une passion telle qu’on ne voit que trop souvent des meurtres s’ensuivre. Un usage qui a parmi eux force de loi , interdit aux parents du défunt le droit de poursuivre la punition du meurtre. On assura à M. Knanikoff (I) que l’émir régnant prend part quelquefois lui-même à ce divertissement, et ne se fâche point lorsqu’il reçoit des coups ou des blessures , qui en* sont la suite inévitable. Car au moment du départ les cavaliers s’élancent de toute la vitesse de leurs chevaux , il y a alors une mêlée effroyable, chacun cherchant à se frayer un passage au milieu de cette troupe serrée.
Les Usbecks , comme on se l’imagine d’après ce qui précède , sont beaucoup plus entreprenants que les Tadjics :
aussi se rendent-ils souvent coupables de vols, de pillage et de meurtres.
Toutefois, il est remarquable que, malgré leur caractère assez audacieux, ils choisis.sent toujours la nuit pour exécuter leurs attentats, et ont constamment soin de se trouver en plus grand nombre que les personnes qu’ils veulent attaquer. Malgré ces habitudes sauvages, il est de règle que, si une tribu usbecke vole par hasard des chevaux appartenant à une autre tribu, les plaignants ne se font pasjustice eux-mêmes, et ont recours aux voies légales.
Quelques Usbecks apprennent à lire et à écrire : ce sont pour l’ordinaire ceux qui possèdent des établissements fixes (lans les villes. Mais ils atteignent rarement un haut degré d’instruction , et on est contraint d'avouer qu'ils sont presque tous aussi fanatiques qu’ignorants. Malgré leur penchant à la superstition, ils nes’aquittentpas, lorsqu’ils sont campés, des prières légales imposées à tous les musulmans; mais ils ré-
(I) Voyez Bokhara, iU amir and iU Ptyde. Trantlaud from tke Rnuian y KhatukaJ/iy tke baron Clantnt Â, de Bade. Loodon , James Maddrn , IMS. ln-8o, page M.
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serrent raccompli**ement de ce devoir pour les occasions assez peu fréquentes où une solennité religieuse quelconque les appelle à la ville.
Esclavm pbrsaws. Bouhhara renferme un grand nombre d’esclaves per- .sans. On les reoonnatt facilement à leurs traits réguliers et à leur épaisse chevelnre noire. Ils professent extérieurement la foi musulmane sunnite, mais ils sont toujours schiites dans le coeur, et cette différence de secte rend encore plus vive la haine qu'ils portent aux Boukbares, leurs msHres. Ces esclaves aiment à parler des victoires de Nadir- Schah sur les Tartares, et ils paraissent se flatter que le même événement se renouvellera encore et leur fera connuérir leur liberté. Malgré ces germes a’insurrection , l’émir de Boukhara a l'impnidence de se fier à eux. Sur les cinq cents soldats qui formaient la garnison de la capitale a Tépoque du voyage de Burnes , quatre cent cinquante étaient des esclaves persans, et, ce qui est plus étonnant encore, commandés par un chef de leur nation. Ces esclaves sont amenés à Boukhara par des Turcomans, qui les enlèvent sur le territoire de la Perse.
• Au milieu de notre marche h travers le dtteert, dit M. Burnes dans son voyage(l). nous rencontrâmes septmallieureux t^rsans qui avaient été pris
f»ar des Turcomans, et que ceux-ci alaient vendre à Boukhara. Cinq d’entre eux étaient enchaînés ensemble et marchaient au milieu des sables amoncelés.
Un cri de pitié s’éleva de notre caravane, quand nous passâmes devant ces infortunés, qui parurent toucliés de la compassion qu’ils nous inspiraient. Ils poussèrent un cri, et Jetèrent un regard qui exprimait le regret quand les derniers chameaux de la caravane qui allait dans leur patrie se trouvèrent
(I) yotfaqn dr f embouchure de l'Indu* à Ijuhvr^ < abvul , Htilkh^elà Boukhara^ et retour por la Persc^ pendant les années IK3I,I833 et iHSa, par .V. Alcrandre Bûmes, lomr II, paflc 380 (le l'exceltente traUortton de M. Eyrlé», membre de rin&Ulut. Paria, cher madune veine Artliua Bertrand, rue Hauletcuille ,
nous avons obtenu de H*'
daine ArthuH Bertrnnd r«aiorbatlon de citer relie tradnelion, et noua fiwr adreavons Ici nos sliM'Crea remetclmeul»-
auprès d’eux. Je faisais partie de l’arrière-garde, et ie m’arrêtai pour écouter le triste récit ne ces captifs. Ils avaient été pris par des Turcomans, non loin de Meschehed, peu de semaines auparavant, un jour où ils avaient été obligés de sortir de chez eux pour cultiver leurs champs. Ces captifs naient fatigués et tourmentés de la soif. Je leur donnai tout ce que je pus, un melon; c'était bien peu de chose; mais il fut reçu avec gratitude. Quelle idée épouvantanle ces cires malheureux ne durent-ils pas se faire du pays où ils entraient, en parcourant un semblable désert! Les Turcomans montrent fort peu de compassion pour leurs esclaves persans. Et quelle autre conduite attendre d’hommes qui passent leur vie à vendre leurs semblables? Ces Turcomans ne fournissent à leurs captifs que très-peu d’eau et de nourriture, afin que la faiblesse les em|)éche de s’enfuir. Ils ne leur font d’ailleurs éprouver aucun mauvais traitement. On a prétendu qu'ils leur coupaient le tendon du talon, et leur passaient une corde dans les chairs près du cou ; mais ces assertions sont ine.xactes. Les blessures, résultat de ces traitements cruels, diminueraient la valeur de l’esclave. •
Chaque seigneur a un certain nomire d’esclaves persans. Burnes présume que ces infortunés sont répamins d.ms une proportion égale sur tout le pays.
Hors de Boukhara on les occupe aux travaux des champs, et le voyageur anglais en remarqua plusieurs occupés à serrer la récolte pendant que le thermomètre marquait dans l’intérieur des maisons plus de 28 degrés Réaumiir.
Trois ou quatre d’entre eux avaient l’habitnde de rendre visite à M. Burnes ; et ils lui confièrent des lettres pour leurs (larents qui étaient en Perse. Beaucoup d’esclaves parvlennsnt k épargner une somme suffisante pour se racheter. Burnes en vit plusieurs, qui, bien que décidés à profiter de la première occasion qui se présenterait pour retourner dans leur patrie, ne se plaignaient cependant pas du traitement qu’ils recevaient.
Quelquefois, il est vrai, les Boukbares s’opposent à ce qne leurs esclaves persans fassent la prière et observent les autres prescriptions du mahométisme.
TARTARIË. ' Il
sous prétexte que les Persans sont hérétiques; mais, en réalité, ils agissent ainsi , parce que l’accomplissement de ces actes de reliKion les priverait d’une partie du travail des esclaves- Toutefois, ceux-ci ne reçoivent presque jamais de coups; et ils sont vêtus et nourris comme s’ils faisaient partie de la . famille du maître.
Un prétend, dit M. Burnes, que l’usage de réduire les Persans en esclavage était inconnu avant l’invasion des Usbecks ; et quelques personnes afDrment que cette coutume ne remonte pas à plus de cent ans. Des prêtres boukuares étant allés en Perse, remarquèrent qu’on y nommait avec, mépris en public les trois premiers califes; à leur retour, ils tirent rendre, par le synode sunnite, un décret qui permettait de vendre ces iulidèles.
On raconte qu’un prince persan envoya au khan de Khlva les quatre livres que les musulmans regardent comme sacrés, savoir : le Pentateuque, les Psaumes de David, l'fivangile et le Coran, et le pria de lui indiquer dans lequel de ces livres sacrés se trouvaient les lois de l’esclavage que ses sujets mettaient en pratique contre les Persans. Le khan résolut la difflculté en répondant que c’était un usage, dont il n’avait nullement l’intention de se départir.
Aujourd'hui, cependant, grâce à l’énergie des autorités persanes, les expéditions des Turcomans sont devenues beaucoup plus dangereuses et moins lucratives ^ur les agresseurs; mais, comme il arrive dans tous les pays où les institutions n'ont aucune mrce, il sufUra d'un changement de gouverneur pour ramener les mêmes brigandages.
« Je saisis, dit Burnes, une occasion de voir le marché aux esclaves qui se tient tous les samedis matin. Ces infortunés sont exposés en vente et occupent une quarantaine d'échoppes où on les examine comme du bétail, avec cette différence seulement qu'ils peuvent rendre compte de ce qu'ils sont. J’allai à ce bazar un matin ; on n'y voyait que six pauvres créatures; et je fus témoin de la manière dont on les vend. On leur demande d'abord quelle est leur parenté, où ils ont été faits captifs et s'ils
sont musulmans , c’est-à-dire sunnites.
I-a question est ainsi posée , parce que les l'sbecks ne regardent pas les scliiites comme de vrais croyants. Un mahométan de cette secte leur est plus odieux qu'un inOdèle. Après que l'acheteur s’est assuré que Pesclave est un mécréant, il visite sou corps, examine notamment s'il n’est pas atteint de la Icpre, puis il marchande pour le prix.
■ Trois petits garçons persans étaient à vendre pour environ 500 fr. par tête ; on ne peut s'imaginer l’indifférence apparente de ces pauvres enfants dans leur triste condition. L'un d’eux raconta comment il avait été pris pendant qu'il gardait sei troupeaux au sud de Meschehed. Unautre.qui entendait une conversation entre les spectateurs relativement à la vente des esclaves dans ce moment, leur dit qu’un grand nombre de personnes avaient été enlevées. Alors seulement son compagnon reprit avec une certaine émotion : <■ Toi et moi som- « mes les seuls qui pensons ainsi, à cause • de notre infortune; mais ces gens doi- « vent savoir mieux que nous oe qu'il en « est. >
K II y avait là une malheureuse Qlle qui avait été longtemps au service d'un homme, alors obligéde la vendre, parc.e qu'il éJait devenu pauvre. Je suis certain ue bien des larmes ont été versées ans la cour où je considérais cette scene; on m'assura cependaut que les esclaves sont traités avec douceur.
Comme un très-grand nombre d’entre eux restent dans le pays après s'être rachetés, cetteassertiondoit être vraie. » L'opinion de Burnes a pour nous une grande valeur; remarquons toutefois que le sort des esclaves dépend du bon plaisirde leurs mailres, et lorsque ceuxci sont cruels, ce qui arrive souvent chez des hommes presque sauvages, l’esclave devient extrêmement malheureux. Les esclaves russes se plaignirent presque tous à M. de Meyendorff d’être mal nourris et accablés de coups. Burnes, que sa qualité d’Anglais met à l'abri de tout soupçon de partialité nationale, cite lui-même plusieurs exemples qui prouvent combien les esclaves russes ont de peine à se résigner à leur sort, et combien ils soupirent après leur pays natal. iM. de Meyendorff vit un de ces in-
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forliinés auquel son maître avait coupé les oreilles, ^rcé les mains avec un clou, enlevé la neau du dos et arrosé les bras arec de l’huile bouillante pour obtenir de lui quelques renseignements sur la route qu'avait prise un de ses camarades d'esclavage qui venait de s’enfuir.
Juifs. I-es Juifs sont établis depuis fort longtempsdansie khanat; ils ne forment toutefois qu'une partie peu considérable de la population. Ils Habitent presque tous la capitale; on en trouve cependant encore quelques-uns dans plusieurs autres villes du pavs, et notamment h Samarcande et a Karschi.
Partout ils habitent un quartier séparé, en dehors duquel il leur est défendu de s’établir. Il leurestégalementinterditde porter un turban, et ils se couvrent la tête avec de petits bonnets de drap de couleur foncée , entourés d'une bordure de peau de mouton qui ne doit jamais dépasser deux pouces de hauteur.
I.eurs robes doivent être d'une certaine étoffe , et ils ne peuvent porter d'autre ceinture qu’une corde toujours apparente. Il leur est encore défendu ae se montrer à cheval ou sur un êne dans l’intérieur des villes. Cette défense est d'autant plus gênante que, pendant la saison des pluies , il est difncile de traverser les rues de Boukhara, même à cheval , tant la boue y est épaisse et profonde. Tout musulman pent frapper un Juif dans la ville et le tuer dans la campagne sans être inquiété pr la justice. Aussi est-il reconnu que les descendants d’Abraham détestent leurs tyrans , et verraient avec grand plaisir une puissance européenne quelconque devenir maîtresse de tout le khanat. Ils accueillent toujours avec un empressement marqué les vovageurs européens qui visitent la Boukharie, parce qu'ils supposent que ce sont autant d'espions, précurseurs d'une armée libératrice. Ces Juifs sont tous d’une ignorance extrême. Il en est peu qui possèdent les premiers éléments de la langue hébraïque. Ils exercent presque tous la profession de teinturier. Leur nombre ne dépasse pas 4,000.
Si nous en croyons M- RbanikofT, ils sont loin de se distinguer par une probité austère- Lorsque l'un d’entre eux vient i se rendre coupable d’un dé-
lit ou d’un crime , on lui offre l’alternative de l’abjuration ou de la mort. S'il accepte la vie à condition de devenir musulman, et c’est ce qu'il fait toujours, il quitte le quartier juif pour nabiter celui de ses nouveaux coreligionnaires. Quand il est marié, on le force de divorcer d’avec sa femme. I.-es musulmans veillent avec la plus grande attention à ce qu’il mette en pratique tous les préceptes du Coran , et s’il venait à se rendre coupable de la moindre négligence dans leur observation , il serait impitoyablement mis à mort.
Bohémiens. Il existe dans la Boukharie trois tribus distinctes, qu’il faut ranger dans la classe des Bohémiens d'Europe. Ils ressemblent à ceux-ci autant par les traits que par leurs usages, leurs habitudes et leur manière de vivre. Ils passent pour musulmaus dans le pays; mais leurs femmes sortent sans vode et les hommes se montrent fort peu exacts à réciter les prières canoniques : on peut inférer de là qu’ils ressemblent à leurs frères de tous les pays, et ne professent en réalité aucune ràigion.
Un nombre assez considérable de ces Boliémiens sont établis à Boukhara et dans les autres villes du pays. Ils se livrent à toute espèce de trafic qui peut ieur rapporter quelque argent, exercent la médecine et disent la bonne aventure. Ceux qui mènent une vie errante campent toute l’année sous des tentes faites d’une étoffe de coton grossière.
On ieur permet de s’établir sur ies bords des iacs et des rivières, pourvu que ce ne soit pas dans le voisinage d’un camp usbeck. Ils se trouvent en assez grand nombre dans les environs de Samarcande, sur les bords du Zerafschanc; on les rencontre aussi dans le voisin.age de Karakoul. Un de leurs principaux moyens d’existence consiste a voler des chevaux.
Kirguizes. T.es Kirguizes habitent la partie septentrionale du khanat.
Nous réservons pour une section particulière ce que nous aurons à dire des mœurs et des usages de ce peuple.
Nous reman]uerons seulement ici que ces Kirguizes sont assez favorisés râr le gouvernement actuel de la Boukharie.
K.AKAKALPAK8. Les Karakalpaks se trouvent en petit nombre dans le kbanat.
Nous empruntons à M. le baron de Meyendorfui) Ir tableau suivant de la population du khanat. Quoique ce tableau ait été censuré avec amertume par un voyageur plus récent, l’exactitude bien connue de M. de Meyendorff nous engage à le reproduire.
Tableau de ta population du khanat de Boukhara.
lisbecks 1,500,000
Tadjics 650,000
Turcomans 200,000
Arabes 50,000
Persans 40,000
Calnioucs 20,000
Kirguizes et Karakalpaks. 6,000
Juifs 4,000
Afgans 4,000
Lesguiz a,000
Bohémiens 2,000
Total. . . . 2,478,000
Ou voit par le tableau précédent et
f)ar ce que nous avons dit plus haut que apopulationde la Bbukharie se compose d'éléments hétérogènes, dont les intérêts sont souvent opposés. On peut prédire que jamais il ne sera possible de les amalgamer complètement tant que le pays restera sous la domination musulmane.
agriculture. — CHEVAUX. — BE- TAIL. — PÊCHE. — CHASSE. — COM- MERCE. — ARTS ET MÉTIERS.
S I". ,‘lgricuUure.
L’industrie manufacturière n’existe pas .1 Boukhara. On n’v connaît que le travail individuel. Il sufllradedire, pour donner une idée de l’exactitude de ce fait, qu’il n’y a dans tout le pays qu'un .seul établissement où l’on travaille le fer. La majeure partie des Boukhares se livrent à l'sgricuiture , et cette prédilection fait supposer qu’ils y trouvent
(I) f'oyagc d’Onubourg à Boukhara ,/niltn J8yn, p(tr /f» bürvH (itorofn ilc HitiyfndQTjff. Parii, DomJcy> Dunré« I8W, in*8. page I97. L'autpur a bien voulu nous permctlre de cHer ion üxci'lleot ouvrage.
des avanU^es plus grands qu’ils n’en rencontreraient dans l'exercice d'une autre profession. Toutefois il est à remarquer que jamais ces agriculteurs n’amassent des richesses aussi considérables que les négociants.
Les Juifs sont les seuls habitants qui fassent du vin ; ils s’y entendent fort mal, et leur vin, d’ailleurs détestable, se gâte au bout de fort peu de temps.
La culture est productive à cause de l’extrême fertilité des terres et du peu d’étendue des propriétés , en général trèsmorcelées et presque toujours disposées de manière à faciliter la surveillance du maître.
Les propriétés territoriales sedivisent en cinq classes : 1* les domaines de l’Etat, qui sont les plus considérables; 2* les kharadji*, terres anciennement en litige entre le gouvernement et des particuliers, et cMées à ceux-ci moyennant une légère redevance en argent; 3° les Befs donnés comme récompense de services militaires; 4° les propriétés particulières ; 5° enOn les fondations pieuses.
Les domaines de l’Etat, ainsi que beaucoup d’autres terres , sont donnés à ferme; le gouvernement prélève en nature les deux cinquièmes de la récolte du fermier.
Les canaux d’irrigation, sans lesquels les terres demeureraient stériles , sont dérivés des rivières. Partout où l’eau ne peut pas être amenée, le terrain reste inculte ; les Boukhares sont trèshabiles dans l’art de construire les canaux ; en effet, il ne suffit pas de creuser des fossés pour arroser les champs , il faut en combiner la largeur et la profondeur avec les distances où l’on veut conduire l’eau, avec l’élévation do terrain où le canal se termine , avec la masse d’eau qui est nécessaire pour arroser les propriétés dans toute leur étendue; voilà pourquoi on voit en Boukharie des canaux profonds et larges de plus d’une toise, d’autres moitié moins profonds, d’autres dérivés de ceux-ci , et dont quelques-uns n’ont pas deux pieds de profondeur. Ces canaux s’encombrent facilement de sable ou d’argile ; il faut alors les déblayer, et on porte la terre qu’on en retire sur les cliamps trop bas. On a soin de maintenir un niveau convenable entre les champs et les canaux.
'''"sogle
L’UMVEES.
Quelques terrains sont tellement imprégnés (le sel, que la surface en est couverte d'une croûte blanchâtre, et ils seraient impropres à la culture si on n'eu mélangeait pas la terre avec d'autres de meilleure qualité; telles sont les difficultés que la nature oppose à l'agriculture en Boukharie, diflicultés (lui n'ont pu être surmontées que par le travail persévérant d'une population industrieuse. Nettoyer les canaux , hausser ou abaisser le niveau des cliamps, amender les terres eu les mélaugeant, telles sont les occupations des Boukhares pendant l'hiver, depuis le mois de décembre Jusqu'en mars, l.es canaux se déblayent sous l'inspeelion d'un mirai ou inspecteur des eaux nommé par le gouveruement. C'est pendant les hautes eaux , ou depuis le mois de décembre Jusqu’à la mi-mars, et en été à la fonte des neiges sur les montagnes, que l'irrigation a lieu; elle se fait avec un certain ordre; on a égard à la hauteur des champs et à la quantité d'eau qui est dans le canal. Les mirabs dirigent ces irrigations.
On fume aussi les terres; mais comme les cultivateurs n'ontque très-peu de bétail à cause du manque deprairieset de la cherté de foin, le fumier est rare. On le recherche avec d'autant plus de soin que grand nombre de Boukhares l’emploient au lieu de bois pour se i;bauffer. On ne répand le fumier sur les qu'après
que leUea poussé, et que l’irrigation a eu lieu, afin que l’eau ne lui ôte rien de sa force-
Le fer et le bois sont très-chers en Boukharie; les instruments d'agriculture sont, malgré cela, solides et bien faits. La herse consiste en une grosse planche large d'environ deux pieds et percée de gros clous à pointe un peu recourbée. La charrue, traînée ordinairement par des bœufs, ne consiste qu'en un timon fixé à une pièce de bois dont la pointe est de fer ou de fonte et eu forme de cœur.
Les cliariots sont à deux roues très-hautes et très-lourdes; ils n’ont ps de ferrures et ne servent que pour les travaux agricoles, surtout à transporter la terre d'un chr^p dans un autre et la récolte à la maison du propriétaire. Cette voiture est commode en ce
u'elle verse rarementlorsqu'on traverse e petits canaux.
Les champs sont partagés en tanabs, mesure agraire qui repr^ente une surface de trois raille six cents pas carrés. Les côtés de ces tanabs, garnis de gazon, forment de petites digues qu’on perce facilement {ràur laisser écouler l’eau d’une de ces divisions dans une autre.
Le prix des terres varie de deux cents à deux mille francs le tanab, d’après la qualité du fonds, la facilité de l'arrosement et la proximité des grands marchés et des grandes villes. Le prix moyen est d'environ six cents francs.
Ou sème le froment en automne , on le moissonne en Juillet ; on laboure imntédiatement le champ pour y semer des pois qu'on récolté la même aunée. Outre les pois ordinaires on en a une es|>è(;e , nommée masch, qui est noirâtre et plus petite que des lentilles. Ces pois, qui forment la nourriture des pauvres gens, se vendent à très-bon marché. I.orsqu’un Usbeck veut se moquer d'un pauvre Tadjic , il lui donne le .sobriquet de mangeur de masch; et celui-ci pour se venger appelle le nomade Usbeck mangeur de fromage, c'est-à-dire qui n'a pas même de pain. Avec le masch on sème ordinairement du kouncfjil, ou bien du Mgar, variétés de sésame, dont les graines sont employées à faire de l’huile.
Les Boukhares cultivent des espèces de feves ipi'ils nomment loubia (I).
On sème l’orge du 1*' au 10 mars, et on la récolte avant le froment; celte céréale remplace l'avoine, dont on ne fait pas usage en Boukharie. Le djougara (holcus saccharatus) est semé vers la mi-mars et se récolte à latin de Juillet, après le millet et le froment. Les grains en sont blancs, de la grandeur de petits
(1) Peut-être ftoot-ce de» haricots, Valubia de queltlUM province» (TEspiiRne.
rignore rAvmoioeie de rexpreMloo iouHa : plusieurs leiioograpiu» , parmi lequel» on peut citer Meoinski et le dernier éditeur du dictionnaire persan-an^iats de Richardson, M. Johnson, donnent ce mot comme persan; d'aa* 1res le font venir du «reo Xo66;. guoi«iu'H en •oit de son origine, cette expressiou e»t sou* vent employée par les auteurs arabes, et no* tammeot par Avicenne, p. 201 de l’édiUon de Rome, et par Ibo Awwam ( Lihw de régricultero, traduddo al Castellauo y anotodo por don Joaeph Antonio Banqueri; Madrid , 1^, tom II , p. 04 et 65.) L. D.
pois, farineux, et servent à la nourriture des chevaux que cette alimentation fait engraisser facilement, mais sans les rendre aussi robustes que l'orge et l’avoine. La graine du djougara se réduit aussi en farine que les pauvres mêlent à celle de froment pour faire du pain. La tige de la plante a environ cinq pieds de haut, un pouce d’épaisseur près de la racine, et porte des feuilles longues d'un pied. Le djougara un est excellent fourrage. On le sème souvent une secoude fois à la fln de l’été pour le couper en vert. Cette plante aime un terrain humide et un temps rhaud. Il faut que les tiges soient séparées par un intervalle d'un pied au moins. On entoure communément les tanabs de djougara de quelques rangées de pieds de clianvre, dont les graines, ainsi oue celles du coton , s'emploient à faire de l'huile.
Le djougara , le froment et les melons sont les plantes qui épuisent le plus le sol.
On sème le cotonnier vers la fin de mars dans les tanabs où l'on a récolté le djougara. On cueille les capsules trois fois par an jusqu'aux premières neiges.
On laisse alors reposer la terre jusqu’à l’automne suivant.
Le riz n’est pas cultivé dans les environs de Boukhara: il en arrive une trèsgrande quantité de Scbéliériscbze et même de l’Inde : ce dernier est le plus recherché. Comme il n’y a point de prairies dans les oasis de la Boukharie, on y sème une herbe qui pousse tresvite , qu'on fauche quatre ou cinq fois par an, qu'on met ensuite en bottes et qui tient lieu de foin. Cette herbe extrêmement grasse est trcs-uourrissaote pour les chevaux et les bêtes de sonrme ; on en a de fralclie pendant presque toute l’année.
On voit dans le pays de Boukhara un grand nombre de jardins et de vergers très-vastes, parue que les fruits sont un objet cousiaérable de consommation dans l'intérieur, et d'exportation pour les pays voisins. Les grands jardins sont ordinairement partagés en plusieurs enclos ; l'un renferme un verger, un autre une vigne , un troisième un potager, un quatrième un parterre planté des meilleurs arbres fruitiers, avec un pavillon situé généralement près d'un petit
étang carré auquel aboutissent les canaux qui servent à arroser le iardin. Cesjaroins sont de forme régulière ; des allées droites en longent les murs ; d’autres mènent au pavillon; toutes sont garnies de plates-bandes couvertes de (leurs et d’arbustes. Les fleurs sont des roses de différentes couleurs, des iris bleus, des asters, des mauves, des pavots, des giroflées, des soleils. Quant aux arbustes, M. deMeyendorff n’a remarquéque la boule-de-neige et le galnier, ou arbre de Judée.
Au mois de mars lesjardins offrent un spectacle enchanteur par le grand nombre de pêchers, d'abricotiers et de gainiers qui y fleurissent en même temps.
Il y a aussi près de Boukhara des cerisiers, des pommiers, des cognassiers, des poiriers, des pruniers, des Uguiers, et des grenadiers. Les fruits de ces arbres sont très-doux, mais trop aqueux et sans parfum.
On trouve à Boukhara des raisins de différentes espèces, entre autres du kUchmiêcà, ou raisin 'sans pépins. En hiver on couvre de terre la vigne et le grenadier.
La manne est très-commune en Boukharie. On l’emploie dons differents mets et dans les confitures. On la trouve comme une poussière blanche sur le tikan, plante qui croit en grande quantité dans les aéserts autour de Karschi. Pour recueillir la manne, on étend un linge sous cette plante qu’on secoue pour en faire tomber la poussière blanchâtre. Une livre de manne vaut à peu près sept sous.
« Nous trouvâmes à Boukhara, dit M. le baron de Meyendorff, plusieurs plantes potagères connues en Europe, telles que des betteraves, des navets, des choux, qu’on ne sait pas conserver, des raves, des carottes courtes et grosses, des oignons, des concombres, et d’excellents melons a écorce verte et à chair blanche. Les pommes de terre et les artichauts y sont inconnus. >
La partie occidentale du pays n’a pas de forêts, on tire les bois de construction des montagnes situées dans le territoire de Samarcande, où l’on fait des trains qui descendent sur le Zerafscliane jusqu’à Bouktera et Karakoul. Tous les arbres qu’on voit dans les oasis sont
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plantés ou semés, et poussent trèspromptement; ce sont des saules, dra peupliers, des platanes, dra arbres fruitiers, des mûriers, et un arbre fort grand dont le feuillage est touffu et le bois dur. Il orne parfaitement les jardins. On ne brûle pas à Boukhara d’autre bois que ies branches de ces différents arbres, et des broussailles apportées des déserts voisins , où on les détruit parce qu'on les arradte avec leurs racines.
§ II. Harat et Chevaux.
Les harassontdes établissementsd’une haute importance dans la Boukharie. On possède dans ce pays trois races bien distinctes de chevaux , savoir : le cheval turcoman, qu'on trouvédans les parties occidentales et méridionales du knanat;
Le cheval usbeck, qui vient du nord de Boukhara et du canton de Miankai;
Le ciieval de Khokande, qui se trouve dans ies environs de Samarcande.
Outre ces trois races, il en existe deux autres moins estimées qui sont; le cheval kirguize et une race qui provient du croisement du cheval turcoman et du cheval usbeck.
Le cheval turcoman est d'une taille élevée^ bien fait , et a les jambes fines. Son cou est long , et il porte la tête avec grâce. Sa plus grande beauté |consiste dans le brillant de son poil. On lui reproche d'avoir la poitrine un peu étroite et la queue peu fournie. Il a quelquefois aussi le dos ensellé. Si nous en croyons M. Khanikoff, ces défauts suflisent pour le rendre incapable d’entreprendre de longs voyages , et il y aurait même du danger à s’aventurer avec une pareille monture dans les steppes des Kirguizes. Les soins excessifs qu’on prend de ces chevaux à Boukhara les rendent trop délicats, et il leur serait impossible de trouver de quoi vivre dans la steppe, même en été. Nous voyons cependant ces mêmes chevaux, lorsqu’ils sont élevés et entretenus par des Turcomaiis, faire preuve des qualités les plus étonnantes. Il faut croire d’après cela que les Boukhares ne s’entendent pas à leur donner les soins convenables, ou que les Turcomaiis ne vendent que le rebut de leur race chevaline.
Le cheval turcoman, si nous en
croyons M. Bornes, est un animal grand et robuste, plus remarquable encore par sa force et sa vigueur que par la beauté et l’él^ance de ses formes. Il a l’encolure noble et Oére; mais la longueur de son corps le rend désagréable aux yeux d’un Européen. Ce défaut est amplement compensé par le fond qu’on trouve en lui. Les soins assidus et intelligents oue les Turcomans prennent de leurs clievaux expliquent la force decesanimaux.
On leur donne une nourriture extrêmement simple. Ils ont de l’herbe à des heures réglées , le matin , le soir et à minuit. Après qu’ils ont mangé pendant une heure de suite, on les bride, et Jamais on ne les laisse ronger et grignoter comme eu Europe. Les Turcomans préfèrent pour leurs chevaux les fourrages secs. Quand ils leur donnent de l’orge verte, ils ne leur font pas manger de grain. Quand ils sont au sec, on leur donne une fois par Jour huit à neuf livres d’orge. La longueur des intervalles entre les heures où ils prennent leur nourriture accoutume ces animaux a supporter ies privations. On ne leur donne aussi que fort peu à boire.
Un Turcoman sur ie point d’entreprendre une expédition, prépare, ou, comme il dit, rafratehit son cheval.
Après l’avoir soumis à une longue pri vation de nourriture, il le fait galo^r. .Si le cheval boit abondamment , c'est un signe qu’il n’est pas suflisamment dégraistMl. On le fait encore Jeûner et galoper de nouveau. Jusqu’à ce qu’il donne cette preuve regardé comme indispensable. Le Turcoman abreuve son cheval quand celui-ci est échauffé , puis il le fait courir pour élever l'eau a la température du corps de l’animal. Il faut croire que l’ensemule de ce régime est bien entendu , car les chairs du cheval turcoman prennent de la fermeté, et l’animal acquiert une vigueur incroyable.
Burnes afurnie que quelques-uns de c 's chevaux ont parcouru Jusqu’à deux cent quarante-huit lieues de poste de deux mille toises en sept et même en six Jours (1).
A i’occasion de leurs mariages , les
(I) Voyez tome lit, page SU. Ce fait noui parad tPllemunt exlraordiiiaireque noua akona cru dfvolr Indiquer le passage de M. Burucs
Turcomans font des courses. La distance à parcourir est toujours de huit à dix lieues de poste. Dans ces occasions les chevaux sont montés par des enfants de huit à dix ans, et celui qui a remporté le prix est promené en pompe dans le voisinage.
La race des chevaux turcomans est extrêmement pure. Quand ces animaux sont très-échauflés à la suite d’un travail violent et trop prolongé, une des veines de leur cou s'ouvre naturellement.
D’abord, dit M. Burnes, je n’ajoutai
Ï»as foi à celte assertion; mais enlin il allut bien me rendre au témoignage de mes yeux. Les Turcomans hongrent leurs chevaux, et c’est une opinion universellement répandue parmi eux que ces animaux deviennent alors plus alertes et supportent mieux les grandes fatigues que les étalons. Ils sont persuadés aussi que leurs chevaux ont l’ouïe extrêmement fine, et ils s’en reposent Quelquefois sur les juments pour leur donner l’alarme en cas d’approche d’un ennemi.
M. Burnes fut très-vivement frappé de la belle encolure des chevaux turcomans. On lui assura, mais il ne put vérifier l’exactitude de ce fait, qu'on les renferme souvent dans une écurie qui ne reçoit le jour que par une lucarne
ftercée dans le toit, ce qui accoutume e cheval à regarder en l’air et lui donne un port si noble. Il est rare que l’on trouve à acheter ces admirables chevaux turcomans. Leurs maîtres ont pour eux une affection aussi vive que pour leurs propres enfants. M. Burnes avoue que ceux que l’on peut se procurer facilement dans le pays même sont parfois très-ordinaires; mais il en existe d'excellents, ceux-ci ne laissent absolument rien à désirer, et doivent être placés au-dessus de toutes les races de 1 Asie même du monde entier. Il cite un fait qui viendrait à l’appui de son opinion. Des cheiaux turcomans, admis dans la cavalerie anglaise aux Indes, faisaient encore au bout de vingt ans admirablement leur service, et les officiers de l’arme, juges irrécusables en pareille matière, lés regardaient, malgré leur ,1ge, comme supérieurs à tous les autres.
I>e cheval usbeck est plus petit que V"' Livraison. (Tartahie.)
le cheval turcoman , mais il a une trèsgrande force, et les défauts qu'on remarque en lui tiennent à la manière dont il est dressé. Il ne va bien ni au pas ni au trot, et n’a guère d’autre allure que le galop. Us Usbecks ne hongrent jamais ces animaux.
Les chevaux de Khokandesonl trèsforts et portent de très-lourds fardeaux. On leur met sur le dos deux grandes tentes et une batterie de cuisine , sans compter le cavalier.
En général, le prix des chevaux n’est pas élevé dans la Boukharie. Ceux des trois dernières races dont nous avons parlé ne valent pas plus des h 15 tillas (I). Les chevaux turcomans sont les plus chers; mais ils ne dépassent guère 100 tillas. La moyenne du prix
des chevaux varie de 50 à 70 tillas.
§ III. /énes. — Chameaux. — Mte.% à
cornes. — Moutons. — f^olailles.
Pêche. — Chasse et Commerce île peUeteries.
Les Boukhares élèvent un nombre considérable d’ânes. Ces animaux sont grands et robustes. Ils rendent de grands services dans le pays, où on les monte et où on les emploie au transport des denrées d’une ville à une autre. On rencontre souvent dans les parties septentrionales de la Boukharie des troupes d’ânes que des maquignons vont vendre dans les bazars des villes.
Les tribus errantes de la Boukharie élèvent un grand nombre de chameaux.
Ces animaux servent exclusivement au transport des marchandises dans les pays éloignés. On a remarqué que les chameaux boukhares ont pour l’ordipaire la peau très-lisse, et muent en été. On a soin de recueillir le poil qu’ils perdent alors, et l’on en fait une espèce de drap d’un tissu serré, épais et imperméable à l’eau. I>e climat parait être extrêmement favorable a la constitution du chameau, et les arbustes épineux qu’il broute contribuent
(I) Tila , el non tllla, ainsi que noos écrivons pour noua conformer à rorlliographe <1eft voyageurs européent, veut dire or en perj^an; on du /i/âs comme on diiuU aurenM en hitiii,
r)ur déaigner uneoièce d'or. Le tllla nut peu pré» a 16 fr o6 ^ de notre monnaie. L. D.
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pcul-dlre à entretenir sa vigueur. Le chameau de In Boukharie marche aisément pendant quatorze heures de Suite.
Les gens qui le éoriduisent évitent autant (jiie possible de le fàire voyager le jour. Kn Boukharie, ces animaux ne peuvent pas rester longtemps sans boire. .Si la teiii()érature est élevée, ils souffrent beaucoup de la soif après le second jour, et en hiver ils ne pe-uvent pas se passer d'eau plus de quatre jours. Les marches ordinaires pour ces chameau.x soûl de douze lieues de poste. Ils marchent pendant 15 heures, et portent un poids de plus de 600 livres. On les paye de 5 à 10 tillas, suivant leur Âge et leur vigueur.
Les races bovines laissent beaucoup à désirer dans la Boukharie. Les taureaux et les vaches y sont si petits et si maigres qu'un Européen a d'abord de la peine à reconnaître en eux des bétes de la même espèce que celles qu’il a vues dans son pays. La viande de touf étant beaucoup inoins bonne et beaucoup moins estimec que celle du mouton , les Boukhares ont negligél’amélioration de la race. Malgré leur petitesse, ces ha nfs ont encore assez de force pour faire le travail que le cultivateur exige d'eux , et on Ics emploie à labourer les champs. Le prix des taureaux et dés vaches varie dans les marchésde 3à5 tillas.
On trouve peu de biiflles aux environs de Boukhara; mais dans )é distriét de .Samarcande ils sont nombreux , et les habitants qui s’en servent pour les travaux des champs s'occupent avec soin d’améliorer la race.
Le laitage et le beurre en particulier sont mauvais et chers à Boukhara.
Les moutons sont de race kirguize.
Les Arabes qui s’occupent de les élever, en prennent un fort grand soin. Les prouts qu’ils réalisent sur la vente de la viande, de la laine et des péauX, les dédommagent amplement de la peine qu'ils se donnent.
On élève peu de volaille dans la Boukharie , excepté toutefois dans le volklnage des grandes villes. On ne trouve dans les marchés qu' un pétît nombre de canards domestiquée s vevanche les canards sauvagwyiwnt en grande Quantité.
Les habitants des rives de 1 Oxus se
livrent avec ardeur à la chasse et à la pèche. Ils poursuivent indifféremment tes tigres , les léopards, les faisans et les esturgeons Ils vendent àTscharjoul le produitdeleurchasseetdelcur pèche, ou, s'il fait froid, ils le portent jusqu'à Boukhara, où ils en tirent un parti plus avantageux.
« La citasse, dit M. le harondc Meyendorff , est du petit nombre des plaisirs des Boukhares; ils lirenneiit dans leurs déserts avec des lacets une grande quantité de fouineset de renards dont ils envoient les peaux eu Russie. Comme ils ne possèdent que des fusils à meche, ils préfèrent à la chasse au tir celle à l’oiseau. Ils ont aussi des lévriers noirs et à longs poils sur les oreilles, commé ceux de Crimée.
« Bien ne paraissait plus étonnantaiix Boukliares imc de nous voir tirer un oiseau au vol ou en tuer plusieurs d'un coup. Ils accouraient de tous côtés pour admirer ce prodige, et s'extasiaient en répétant les exelamations favorites barac Allah, barac Allah ( que Dieu bénisse !) Leur étonnement était naturel, parce qu'ils ne cunnaissent pas le petit plomb, et qu'il leur faut plusieurs minutes pour lâcher un coup de fusil; car ils s'étendent à terre, posent leurs armes, ordinairement trèslongues, sur une fourche qui y c.st attachée, et font alors par le moyen d'un ressort fraiiper la meche à plusieurs reprises sur le bassinet jusqu'à ce que le coup parte. »
Le produit de la pèche est insigni- 6ant ; on trouve au marché de Boukhara quelques poissons apportés de l'Ainuu- Déria et du lac Karakoul.
Le commerce des fourrures n’est paé très-considérable dans le pays. Il se trouve entre les mains des Kirguizes et des Karakalpaks. qui liahitciit les parties septentrionales du klianat. Ces nommes chassent principalement des renards et des martres; car un ne trouve guère de débouchés pour les peaux de tigre et de léopard.
S IV. Commerce.
I.CS villes les plus commerçantes après la capitale sout Samarcande et Karschi.
On y remarque un nombre de boutiques
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fort considérable et peu en rapport avec les affaires qui se font dans le nays. Il y a dans ces bontiques un grand nombre d’objets de manufacture rosse. I,e commerce intérieur ne rapporte que de tréslegers bénéüces aux personnes qui s’en occupent, et l’on pentdire que si les marchands continuent ce trafic , c’est bien plutôt par habitude que pour toute autre cause. On conçoitaist-ment que dans on P lys où les conimunications .sont difficiles le commerce intérieur rencontre des entraves qui arrêtent son développement Les routes sont en général dans un mauvais état, et beaucoup tropétroites dans les parties fertiles du khanat, où l’on cherche avant tout à ménager le terrain. I,es ponts se trouvent la plupart dans un état de dégradation tel qu’il serait imprudent de passer dessus. Il existe des routes où, dans la saison des pluies, il est absolutnent im|K)ssible de faire avancer les chevaux et les chameaux chargés. Quelquefois on met quinze jours a parcourir une distance de moins de cinquante milles.
l,a position géographique de Boukhara a rendu celte ville l’entrepôt du commerce du Turquestan. C’est le point central où vont aboutir toutes les routes entre l’Asie orientale et l’Asie occidentale et où l’approvisionnent les pays au sud de celte ville, parce qu’à ses portes même commencent des steppes qui s'étendent jusqu'à la frontière russe. Les marchandises importées à Boukhara ne s’y vendent point en détail ; mais elles sont achetées en gros par des marchands qui les expédient ensuite dans leur pays. Le khan se mêle un neu au mouvement commercial. Il établit des douanes, bâtit des caravansérais et des réservoirs sur les routes. Tous les négociants sont sur le même pied d’égalité, et aucune nation, aucune tribu n’est plus favorisée que l'autre. Les marchands musulmans paient un droit de '1 112 |ioor 100 snr leurs denrées, et les inlidcles, c’est-à-dire les non-musulmans, 5 pour 100.
Le commerce quelesBoukbarescntretiennent avec la Bussie remonte à une époffue fort ancienne, et mérite, par son importance, d’occuper une place tout a lait a part. Les transactions se font au moyende caravanes qui partent de Bou-
khara, et arrivent pendant l’été à trois différents points du gouvernement d’Oéenlmurg et à un endroit de la ligne de la Sibérie. La première esNivane part de Boukhara aussitôt après l’équiiioxc du printemps, etqiielquefais même avant cette époque. Les marchands qui composent la caravane font des arrangements avec les K.irguizes, qui s’engagent à transporter les ballots et à les rendre à leur destination, à Troïtsk.
l.a seconde caravane sort de Boukhara un mois plus tard, et reste pins longtemp.s en route que la première , parce que les chameaux étant maigres et fatigues au printemps, les Kirguizes qui les louent font des haltes fréquentes dans les endroits où l’on trouve de I herbe. Ils visitent aussi les campements ou ils savent rencontrer des parents ou des amis, et ils arrivent rarement sur les bords du Sir avant le milieu di:
mois de mai. Les marchands auxquels appartiennent les marchandises de la caravane connaissent parfaitement tout es MS causes de retard, et ne quittent Boiikh.ira que longtemps après les ehamcaiix. Cette seconde caravane se rend directement à Orenbourg. Quelques marchands s’en détachent cependant pour aller à Orsk.
La troisième caravane, la plus importante de toutes, quitte Boukhara du milieu à la On de mai. Elle sc dirige en droiture vers la frontière ru.sse , où ejle arrive au liout de quarante-cinq à cinquante jours.
Les caravanes qui se rendent de Unssie en Boukharie partent de la mi-fpptembre à la mi-novembre. La première de ces caravanes part de la ville de Trollsk. Elle transporte à Boukhara mi
§rand nombre d’instruments et d’objets e fer que les marchands ont aeliete.s dans le gouvernement d’Orenboiirg.
N'é^nt pas obligés d’attendre la foire de Piidjni-Novgorod pour s’y approvisionner, ces marchands devancent leurs confrères. Vers la même époque on voit partir de la ville d'Orsk de petites caravanes de Tartares. La grande caravane d’Orsk quitte celle ville au commencement de novembre. Ces différentes cafavanes voyagent d’abord séparément à cause de la’rareté du combustible. Mais dès qu’elles sont arrivées aux steppes où
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le «aksaoul ( 1 ) croît en abondance, elles m réunissent et cheminent ensemble à petitesjournées.LesKirguizes, sous prétexte d'échanger leurscbanieaux faibles et fatigués contre d’autres en bon état, forcent les marchands de la caravane à s’arr^ ter dans les campements, quelquefois pendantdes semaines entières. On conçoit tous les obstacles que doivent présenter au commerce de pareils moyens de transport. Mais les bénéfices que réalisent les marchands sont tellement considérables (]ue ces gens avides ne se lais- .sent pas d^urager. Les Kirguizes qui louent des chameaux gagnent de cette manière quelque argent, et de plus, ils ont l’avantage de satisfaire leur goût décidé pour le changeinent.de place. Ils jouissent en outre de la satisfaction d’acheter à Boukhara de vieux turbans sales et de longues ceintures dont ils se parent à leur retour dans leurs campements.
Ils mettent presque toujours pour condition à leurs marchés avec les Russes qu'on leur fera quelques petits cadeaux pour leurs femmes et leurs filles : ce sont quelquefois des sortes de robes qui rappellent les couleurs de l'arc-cn-cicI, ou d’autres objets detoileitedans le même goût. Quoique tous les Kirguizes soient des brigands, les marchands russes et boukbares ne se plaignent nas trop de leur manque de pronile. Quelquefois cependant ils mouillent les balles de coton, afin de les rendre plus lourdes
(f) I.f Mksuonl dos Kir^ui/.eb eut la saUola ou Mmde d« nus t>otanistes. OUe plante, comme on rapprend par lecurieuK mémoire du M- Pan- «1er, nalur.tlisle attaché a ramb.i.ssade do M. de Nécri à Boukhara, on arquiorl la hauteur de piMitos hroussaiKes déjà on deçà des monts MoiiKodjars. Elle devient plus {;rande a rav>ure üu'on avance vers le &ud. et atteint ses plUN fortes dimensions sur Icsbordsdu UJanderia, ou elle est un arbre véritable, forme de« bov^oeù et couvre la rive droite du Ut de*»éclié de ne fleuve. On ne saurait encore délormlner, suivant M. Pander, Jusqu’ou le saksaoul RVlend au sud. Il cal cerUdn qu’on le trouve en très grande quantité dans les environs de Boukhara, ou l’on en fait un charbon estimé, supérieur k I0U.S les autres. Il est étonnani , observe M. Pander, nue le saksaoul atteigne Ici une hauteur si ronsldernhle, Uodis que le» .autre» plantes cou- Jiiies SOUK le nom de planUs tahne» ne s’élèvent iiiie de un k trol» ou-dessu.i du sol. U saksaoul poos»e dans le sable et dans l’argile, inais d/ms ceJlr-cl seulement il acciulerl les dimensions d’un arbre; tandis que dans le sable il n*»to à broüssîülles (Voyez Movon-
dorff. / li’Orni bourg
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et de se faire payer davantage . Mais on; peut prédire qu’ils ne dépasseront jamais certaines limites; ils ont un intérêt trop grand à conserver le monopole des transports àtravers les steppes.
Les marchandises principales que l'on importe de Boukharie eu Russie sont : le coton , des fruits secs , du riz , des soies écrues et des soies teintes, de l'indigo, du baze (1) blanc et du baze teint, des kMlats ou robes et des ceintures de soie , de petit.s bunnets cuunus sous le nom de tubeti , des châles , des fourrures et des turquoises. Le coton forme la partie la
filus importante de ces exportations, et a demande augmente en Russie tous les jours.
Kn échange de ces denrées , les marchands russes fournissent à l'Asie centrale , par l’entrepât de Boukhara, des percales, des calicots, des étoffes de suie et des draps; ils fournissent aussi des fourrures et du fer. Les manufacturiers qui travaillent pour les marchés de l’Asie centrale devraient étudier avec plus de soin, ditM. Khauikoff, le goût des \ sialiques. Ainsi les figures d'animaux sur les étoffes ne peuvent guère convenir à des musulmans , qui ont en horreur et considèrent comme une idolâtrie toute représentation d'un être vivant. Les manufacturiers devraient aussi avoir l'attention de varier un peu leurs tissus pour la couleuret la qualité. Souvent une modification peu importante en apparence inllue d'une manière notable sur la vente. On a remarqué que les marchands russes ont augmenté de beaucoup leur débit en expédiant à Boukhara des petits painsdesucrc au lieu d’y eti envoyer des gros. Ij;s Buukhares ont coutume de donner du sucre en cadeau à leurs amis; or, romiiie. il serait malhonnête d'offrir un pain coupé, les )>etits pains leur permettent d'être généreux sans faire detrop grandes dépenses. Pour donner une idée de l'extension qu'a pris aujourd'hui le commerce entre Boukhara et la Russie,
(!) M. Kliauikofr, ou plulOI sou traducteur anglais, M. le baron de Bode, auquel nous empruntons ces détails, donne le mot baze sans aucune explication; mais baze ou 6êze, comme on prononce, je crois, plus ordinairement, seul dire, en turc, toile de cotons et c'est, si Je ne me lixtmpe, le sens qu’il doit avoir ici ; 6ére sigiii- Ue eu persan tiiijin. — L. D.
il suffira de dire que le transport des marchandises entre les deux pays occupe annuellement de cinq a six mille chameaux, dont chacun porte une char|;e de plusde (iOO livres. Le commerce d'exportation des marchandises russes augmente chaque année. La valeur totale de ces marchandises fut en 1A28 de I,l80,(i00 francs, et en I840 elle atteignit 8,283,654 francs.
Les relations commerciales et les échanges de denrées entre le klianat de Boukfiara et la Khivie ont lieu d'ordinaire vers la fin de l’automne ou en hiver. Pendant l’été les bords du Sir-Oéria sont infestés de myriades de cousins qui rendent le voyage très-pénible. Cette circonstance, jointe à la nature même des denrées qu’échangent les deux pays, fait que les marchands préfèrent la saison iroide pour leurs expéditions. LeS principaux produits que les Boukhares tirent de la Khivie sont des pommes et des peaux de taureau. Mais ce.s denrées ne sont pas assez importantes pour devenir l’objet d'un commerce suivi. On porte de Khiva à Boukhara une quantité considérable d'objets de manufacture russe , et c’est là proprement ce qui fait la base des transactions commerciales entre les deux pays. I.es marchands khiviens vont se murnir directement à Oreiibourg, et arrivent dans leur pays avant que les caravanes destinées à Boukhara atteignent cette dernière ville.
C’est là un avantage dont ils tirent souvent parti. On voit que le commerce entre Boukhara et la Khivie ne peut pas être extrêmement considérable. On a calculé que le nombre des chameaux employés au transport des marchandises entre les deux khanats varie de 1,000 à 1,500 , sans jamais excéder ce dernier nombre.
La ville de Meschehed , en Perse, envoie tous les ans trois ou quatre caravanes à Boukhara. La plus importante est celle qui part en hiver pour arriver au commencement du printemps, époque à laquelle les peaux d’agneau que cette caravane va cnercher en Boukharie sont à un prix moins élevé. Les caravanes de Meschehed importent dans la Boukharie des étoffes de soie et de coton fabriuées tn Perse , des châles du Kirman , es indiennes, des mousselines , des per-
cales et des calicots anglais , des tapis de Perse et de la Turcomanie, des turquoises, dont la plus grande partie passe
fdiis tard en Russie. Le nombre des chiies de manufacture persane est assez peu considérable. Les Boukhares s’en servent pour faire des ceintures. Ces caravanes rapportent au retour, comme nous venons de le dire , un nombre considérable de peaux d’agneau, ainsi quedu coton et du riz. Klles ne. prennent que fort peu d’objets manufacturés dans la Boukliarie, parce qu’on ne trouve pas à s’en défaire en Perse.
La ville de Boukhara reçoit encore de Hérat et du Cachemire dés châles qui sont exportés ensuite en Russie. On envoie du Caboul à Boukhara quelques objets de manufacture anglaise de qualité inférieure et en bien plus petite quantité que de Meschehed. Le commerce principal entre les deux pavs , c’est l’indigo qui a un grand débit a Éoukhara, d’où on en exporte une partie en Russie. Boukhara reçoit encore par le pays de Caboul plusieurs denrées de l’Inde, différentes drogues pour la teinture, des tissus de coton et entre autres des mousselines que l'on place toujours avantageusement dans la Boukharie , parce que les hommes en portent aussi bien que les femmes , circonstance qui double la consommation.
Le commerce entre Caboul et Boukhara occupe 3,000 à 3,500 chameaux. II ii fait singulier , c'est qu’on ne les emploie sur cette route que depuis quinze ou vingt ans. Autrefois on était persuadé que les chameaux ne pouvaient pas surmonter les difficultés du terrain , et l’on se servait de chevaux , ce qui rendait les transports extrêmement coûteux. Boukhara, de son cdté, envoie à Caboul, à Hérat et à Cachemire, des soies en petite quantité , des cotons et des peaux d’agneau ; mais les principaux objets d’exportation sont les marchandises et l’or russes.
Boukhara entretient un commerce assez actif avec Khokande , Taschkende, Caschgar etYarkende. Deux grandes caravanes se rendent tous les ans de Khokande à Boukhara , l’une au commencement de l'été , et l’autre à la fin de l’automne. Ces caravanes portent à Itoukhara différents produits de la Chine.
/ed y,' VjîJOglc
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I.U uoinmerce avec Khokande et Ta- M'Iikendecontinue^Ddaiit toute l’année sans interruption. T..es articles que l'on importe par cette voie à Boukhara consistent en thés, porcelaines et étoffes de soie, et quelques objets de fer et d’acier de manufacture russe en petite quantité. Ces dernières marchandises sont trausortcesde la ligne de la Sibérie a Tuschende, d'où on les envoie à Boukhara en beaucoup moins de temps que par toute autre voie. I.e fer et l'acier qui arrivent à liissar , àBadakhschane , a K.houloum et a Meîmaneh , sont achetés pour la plus grande partie par des marchands de Tosclikeude et de Khiva. Boukhara exporte a Khokande et aTasr.hkeude du coton et des drogues pour la teinture.
Dans un excellent article, ou phildl dans un suivant mémoire, quia pour titre. : l'eiuiauce* industriedes et commerciales de quelques litals de l'Lurofie ( I ), un économiste distingue. Al. riicodorc Eix, a tracé un tableau succinct et curieux des relations commerciales de la Russie avec leTurquestau. .Sous l'insérons ici comme conclusion, c;ir il résume trèsbien l'état du grand commerce dans la Tartarie indépendante :
« Kn pénétrant dans les régions asiatiques , nous trouvons dans les provinces du sud-est de nombreuses relations avec ja l’erse et tout leTurquestan. Les communications ont leur origine dans la Géorgie et dans les ports Se la mer Caspienne. Une route , en quittant Tiflis, traverse Van, Tauris , Rescht, et arrive a Téhéran. Orenbourg et Astracan sont en relation avec Mescheltcd , Itérât , Khiva , Boukliara et Ralkh. Asterab id est l'entrepôt des marcliandises qui arriventde Teitéran et de la mer Caspienne, et qui sont expédiées pour Khiva , Boukhara, le Caboul et l’Afganistan, par iMeschehed, où la route se bifurque vers Boukhara et Uérat. Les marchandises des ports delà mer Caspienne destinées à Khiva débarquent dans le golfe de Balkan à Mauguischlak, d'où il leur faut encore une quinzaine de jours pour arriver à leur destination. La distance est plus courte d'Alc.xandrow ; mais en revauche il faut trente-trois jours pour
( I ) V oyei \eJoumai dt$ eetMomisUi, tom . XI . p*|. 380.
aller d'Oreobourg a Khiva. Boukhara expédie ses caravanes pour la Chine, l’Inde, l'Afganistan, la Perse et la Ruasie. C'est la ville la plus active et la plus industrieuse du Turquestan. Elle communique avec Orenbourg parl'llek, les désertsdeKara-Koumetde Kizil-Kouro par la côte nord-est du lac Aral. Les caravanes mettent soixante jours pour franchir la distance entre les deux villes. Les marchandises russes d'Orenbourg destinées au Caboul passent également par Boukhara. Troïtsk, situé sur l'Oui , acquiert chaque jour plus d'importance, et cette ville sert d'entre|>ôt aux marchandises d'Irbit et d'Iekaterinbourg , qui sont destinées au Turquestan et au Caboul. Petropawluwsk , plus a l'est, est la station du commerce de Tohulsk et d'Omsk avec Boukhara. Enfin une troisième route se dirige du gouvernement de Tomsk par .Semipalatinsk et les steppes de la Dzoungariesur le furquestan et Boukhara. Il faut quatre-vingts jours pour franchir cette distance. .Semipalatinsk, ain.si que nous lu verrons plus bas, est aussi devenu un entrepôt des marchandises russes exportées pour la Chine, qui se rencontrent d.uis la Uzouiignrie avec les produits envoyés de Boukhara par Khokande, Cascligar et Yarkende. >
S V. Arts et métiers.
Il n'y a dans toute la Boukharic aucunegrande manufacture. Les fabriques qu’on voit dans ce pais n’emploient jamais plus de quatre ou cinq ouvriers è la fois.
La mise en œuvre du coton, qui est une (les productions les plus importantes du pays, emploie beaucoup ne bras, surtout pour séparer le colon des graines. Cette opération se fait au moyen d'une petite machine de bois composée de deux cylindres d'un pouce d'ejiaisseur qui tourne à l'aide d'une manivelle. Ou place la capsule du cotonnier très-près oe ces cylindres , et les graines qui ne trouvent pas un espace suflisnnt pour passer se détachent du coton.
C’est iTCcupation ordinaire des femmes, qui par ce travail payent les frais de leur entretien dans le harem. Quarante livres de capsules de coton doiineutdix livret
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de (il qui font environ vingt kars (I ) de toile. Une partie de cette toile de coton passe chez les teinturiers et les imprimeurs, et est consommée dans le pays; le reste est envoyé au dehors. On tahrique en Uoukharie des étoffes de soie dans lesquelles il entre du coton. Ces étoffes sont généralement solides et bon teint.
Ces Turoomans envoient à Boukhara des couvertures rayées pour les chevaux, des tapis de laine d’une Qualité médiocre, (Tes tissus de poil de cliauieau et des manteaux de feutre.
Les Boukhares ne savent pas bien tanner les cuirs, cependant ils font d'excellents chagrins de toutes couleurs. Ils se servent pour cela de peaux de mouton, de bouc et d'âne.
Quelques ouvriers travaillent bien l'acier, et font d'excellents couteaux. Les armuriers fabriquent des canons de fusil de fer damasse; mais ils ne savent pas encore faire des platines et tous leurs fusils sont a mèche. Les serrures et les autres petits objets de quincaillerie de fer sont apportes de Russie. Les orfèvres sont médiocrement habiles ; cependant ils fabriauent d'assez jolis ornements pour les harnais.
Les cordonniers, très • nombreux à Boukhara, font pour les femmes des bottes avec un velours fabriqué dans le
^ Les boulangers donnent au pain une forme ronde et une épaisseur de quelques lignes seulement. Pour le cuire, ils l'appliquent sur les parois de grands vases chauffes à cet effet.
Il y a à Boukhara un grand nombre de brodeurs et de brodeuses. Presque tous les bonnets que les hommes portent sous le turban, ainsi que les ceintures et les mouchoirs, sont brodés.
Souvent même les dames boukhares donnent à leurs maris des mouchoirs ornés d'inscriptions tirées des poésies de Haliz.
La peinture et la sculpture sont encore dans l'enfance à Boukhara. Ily avait dans cette capitale, pendant le séjour de M. Meyendorff, deux ou trois peintres qui représentaient sur les murs des appartements des fleurs grossièrement faites et entremêlées de dessins bizar-
(I) Le knr a prés do dix pied*.
res. Ces peintres fa'isaient en même temps le métier de relieurs, dont ils s’acnuittaient beaucoup mieux. Le talent des scidpteurs se borue aujourd'hui à tailler les pierres destinées à de.s tombeaux. Le seul graveur en pierres (iues qui se trouvait alors à Boukliara était un Cacliemirien.
La main-d'œuvre est à fort bon marché eu Buukharie. Les portefaix chargent sur leurs épaules et transportent a une distance d'un quart de lieue un fardeau de trois cent vingt livres pour quelques pouls (t) seulement.
O Peu de jours après notrearrivée. dit M. de Meyendorff, il s'établit un marché auprès du jardin où cantonnait notre convoi, à une demi-lieue de la ville; des hommes se tenaient en dehors en attendant qu'on les chargeât d'une commission, et couraient par le plus mauvais temps pour gagner quelques liards. Pendant l'Iiiver que Je passai à Boukhara, le beau temps occasionnait les pl.iiutes des savetiers. En travaillant une journée entière, ils ne gagnent que quarante-cinq pouls. Le pain que mange l'homme le plus pauvre absorbe plus de la moitié de cette .somme : il lui faut de plus pour dix pouls de. riz. Ainsi, sans manger de viande. il ne restait à ces artisans que cinq .sous de Franc* par jour pour se vêtir et se loger. Ce bas prix de la main-d'a uvre serait favorable àl'émblissemciit des manufactures, si elles n'exigeâient pas des lumières encore étrangères aux Boukhari s. Il convient cependant de remarquer que leur activité est de la même nature que celle des Juifs et des Tartares, et se dirige uniquement vers le Ira- Uc. Les Boukhares éprouvent beaucoup d'aversion pour tout travail qui exige UD trop grand emploi de forces physiques; c'est pourquoi les portefaix sont des étrangers qui viennent des muiita-
fnes; les gens qui cultivent la terre sont es esclaves, parmi lesquels les Busses sont les plus estimés à eniise de leurconstitution vigoureuse et de leur activité. »
GOUVËIINEHF.NT ET ADMJNISTBATIOM .
Le khan, auquel on donne le titre d'émir (2), est le souverain de toute la Bou-
) Le poul vAot l.jeiIoodeoMUme. ■
) Nous noua servlfoiii Indiffère ininciu df
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kharip. Il dispose à son ^ré de la vie et de la liberté de ses sujets. Les villes les plus éloignées de Boukhara ont des gouverneurs particuliers nommés par le khan et investis d'une autorité sans limites, excepté pour les condamnations capitales. Lorsque ces chefs croient devoir appliquer la peine de mort, ils en demannent d'abord l’autorisation au khan , qu'ils sont d'ailleurs tenus d'informer de tous les événements de quelque importance qui surviennent dans les pays soumis à leur juridiction. Ils envoient toutes les semaines des rapports ui sont présentés au khan les vendrais après le second namaze, ou grande prière canonique de midi. Le souverain prononce aussitôt le jugement. Les gouverneurs des villes et places de second ordre, quoique nommés par le khan, ne s'adressent pas directement à lui pour la décision des affaires importantes, mais ils s'en réfèrent au gouverneur principal, leur chef immédiat, et celuici s'adresse ensuite au souverain , s'il le juge à propos.
ARMÉE
I.ors(]ue l’on veut mettre sous les armes nu corps de troupes, les gouverneurs des provinces et des villes reçoivent l’ordre de faire proclamer dans les bazars l'intention où est le souverain d’entreprendre une guerre. Après avoir reçu cet avis, toutes les personnes inscrites sur les registres militaires qui sont tenus dans la capitale par le souverain lui-méme,ct dans les autres villes du kbanat par les gouverneurs, doivent s’assembler à un jour et à un endroit fixés d'avance. Le gouvernement se charge de l'entretien des soldats et leur fournit des chevaux. Deux fois par an, à un jour déterminé, les soldats qui ont perdu leurs armes ou leurs chevaux, en informent les chefs de la milice, qui décident si ces hommes sont coupables de négligence ou de vol , et s'il y a lieu de les punir. Si un homme appartenant à la milice vient à mourir, ses parents sont obligés d’en instruire les autorités, qui veillent ,à ce que le nom de cet homme
ces deux déDoroloatloos pour designer le souverain de la Boukharfe.
soit effacé des registres militaires et remplacé par celui d’un autre.
Il est diflicile, malgré l'existence de ces registres , tant ils sont mal tenus, de donner le chiffre exact de l’armée bou-, khare. On peut dire cependant avec certitude que le nombre des militaires n’excède pas 40,000 hommes , dont un tiers seulement est convenablement équipé, l, 'armement des troupes botikhares consiste en un casque, un sabre, un long coutelas , un fusil à mèche et un bouclier. A l'époque où M. Khanikoff se trouvait Boukhara, 1,000 fantassins réguliers avaient des fusils à pierre. Le même voyageur vit encore quelques armes semblables entre les mains de différents seigneurs usbecks d’un trèshaut rang. Les Boukbares ne se servent pas de pistolets.
L'artillerie du khan était déposée il y a peu d'années encore dans la citadelle de Boukhara. Les gens du pays n'entendaient absolument rien aux manœuvres de cette arme. Les canons étaient jetés d’un côté, et les affdts de l’autre. Toutes les pièces étaient de bronze, et en grande partie du calibre de quatre et de six. Il y avait aussi quatre mortiers et quelques gros canons.
Aujourd'hui, grâce aux soins d'un aventurier persan appelé Abd-oui-Sametkhan, l'artillerie boukhare a fait quelques progrès, et dans une expédition qu'il entreprit contre le pays de khokaiide, à la fin de l'année 1841 , le souverain de Boukhara traînait à la suite de son armée onze pièces de canon et deux mortiers.
La |K)udre de Boqkharie est de bonne qualité.
IMPÔTS
Les gouverneurs des villes sont chargés du recouvrement de l'impôt appelé khradje; toutes les autres taxes, droits de douanes, etc., sont perçus par des fonctionnaires dont nous aurons occasion de parler plus tard. Le khauat de Boukhara n’ayant que peu d’étendue, les mesures qui existent suffisent pour empêcher les gouverneurs de commettre des exactions ou des injustices criantes. Ils redoutent par-dessus tout d'étre destitués; car racoès auprès du khan
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eût ouvert à tout )e monde, et il existe une foule de prétendants qui convoitent leur place.
Voila tout ne que nous croyons devoir dire pour le moment sur l’administration du kbanat en général. Les détails secondaires arriveront à mesure que nous nous occuperons des différentes cla.sses d’habitants, parmi lesquelles on choisit les fonctionnaires de l’ordre militaire et civil.
ABISIOCHATIE. — GHANOS DIGMTAI-
BES. — fonctiohnaihes de l'ob-
DRE BELIGIEUX, MILITAIRE BT CI- VIL. — MOINES BOUKHABBS.
Les deux classes les plus considérées dans l’État sont les séides et les khodjas, races les plus illustres du khanat. L«s kliodjas se subdivisent en deux classes ; les membres de la première possèdent tous les documents qui constatent leur ascendance dans les plus grands détails ; tandis que ceux de la seconde catégorie ont perdu leurs titres, et ne peuvent invoquer en faveur de leurs prétentions que la notoriété publiaue.
Il y a encore deux autres classes : celle des ruhdar, et plus correctement uruhdar, et la seconde celle des sckakirdpîsche. Les Usbecks appartiennent à la première catégorie, dont le nom indique une race noble qui a eu pour chefs autrefois des hommes devenus célèbres par le zèle qu’ils ont montré dans le service des knans de Boukhara. La seconde classe comprend les Tapies, les émigrés persans , lés esclaves affranchis, et en général toutes les personnes de basse extraction. Le clergé musulman forme In troisième classe. Les mollahs, membres de ce corps, peuvent arriver aux classes supérieures, pourvu toutefois qu'ils aient reçu une éoucation qui les rende dignes de cet honneur. Toutes ces classes, à l’exception des deux premières , peuvent se réduire à deux grandes divisions, les militaires et la classe civile ; le clergé n’appartient ni à l'une ni à l'autre. Ces diverses classes ont un rang hiérarchique respectif qui est conféré à chacun des membres par des cérémonies particulières et des lettres patentes. La remise de ces lettres a heu
contre le payement d’une petite somme qui forme le casuel des fonctionnaires qui les délivrent.
Il existe encore d’autres distinctions : ce sont des butons blancs, rouges, de diverses couleurs et dorés, des poignards d’or ou d’argent , des sabres et des haches des mêmes métaux , des colliers de pierres précieuses, des cottes de mailles, un casque, accompagné pour l’ordinaire d’une cotte de mailles; un étendard, une queue de cheval; enfin, de petites trompettes qui s’attachent à l’arçon gauche de la selle. Toutes ces distinctions honoriflques, à l’exception toutefois des lettres patentes, sont réservées à l’armée et aux fonctionnaires attachés à la personne du khan. Le dernier grade delà hiérarchie militaire, celui qui répond à ce que hous appelons un simple soldat, est désigné par le nom d'alamane (l).
On choisit parmi ceux-ci les gardes du corps du souverain. Après les alanianes viennent les dehbaschi, ou commandants de dix hommes; les pendja-bfuchi, ou commandants de cinquante hommes ; ensuite différents grades, conférés par les lettres patentes du premier ordre, puis ceux que confèrent les lettres patentes du second ordre. Le chef des écuries de l'émir est le dignitaire le plus important de cette seconde catégorie.
Les fonctionnaires placés sous ses ordres, au nombre de deux, ont le privilège de le suivre à cheval jusque dans la cour du palais.
Nous croyons inutile d’entrer dans de plus longs détails sur les noms et les attributions de ces différents fonctionnaires. Noùsajouteronsseulement, parce qu’une pareille coutume n’est pas dans nos moeurs, qu’il existe dans la Boukharie une classe d’employés inve.stis du privilège d’annoncer aux personnes désignées par le khan pour remplir des emplois publics, la nouvelle de leur nomination , et de placer dans leur turban les lettres patentes qui constatent la faveur qu’ils ont reçue du souverain.
L'annonc de cette nonne nouvelle est toujours, on le pense bien, récompensée par un présent.
Le titre le plus élevé de tout le khanat est celui vAtalih, que l’émir actuel
(I) Voyez Khiinikoft , page 237.
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lie Boukhara a coofëré , par une grâce unique et spéciale au gouverneur de ScheluTisehze à l’époque où celuiK’i lui donna sa lllie aînée en mariage, et sa fille cadette à son fils.
L'emploi qui procure le plus de crédit et d'influence est celui de kouschhegui, littéralement ffrand faucoHHier, dont les fonctions repondent a celles de viair. Le kousch-bégui est la personne la plus importante du bhanat après l'éinir. Ou le consulte dans toutes les affaires graves. C’est lui qui tient les sceaux, qui penjoit les droits sur les marchandises à l’entrée et à la sortie. Il nomme tous les ofUciers et fonctionnaires chargés de cette perception. A Boukhara , le kousch-hégui place dans chaque caravanserai deux douaniers qui surveillent la rentrée des droitk ; dans les autres villes, il entretient un officier, dont les fonctions con.sistent à lui faire savoir l’arrivée des caravanes et le depot des marchandises dans les caravansérais soumis à sa surveillance.
Cet officier est encore tenu d'empêcher que les marchanilises ne soient vendues avant d'avoir passé par la douane. A Boukhara le kouscli-bégui va lui-méme ins|)ecter la nature et la qualité des marchandises qui entrent et qui sortent de la ville. Quand il est absent ou ne f«ut pas, pour tout autre motif, remplir ces fonctions, il se fait remplacer par son lieutenant. Peu de jours après oette inspection, l'officier de la douane attache au caravanserai fait connaître au marchand le montant des droits qu'on réclame de lui, et reçoit l'argent contre une quittance revêtue du sceau du kousch-hégui.
Lors de l’arrivée de la grande caravane de Russie , le kousch-bégui , accoiii[»agné de quarante ou cinquante employés subalternes, se rend ii la douane de la frontière, à Karagata, pour examiner les marchandises. fonctionnaire établit encore dans chaque bazar des otUciers qui perçoivent les droits sur les denrées et les marchandises du pays.
On paye un quarantième pour ces denrées, qui ne sont pas soum'ises au droit de caravane. Les sommes reçues de tous 1rs marchands en général, soi t étrangers, soit nationaux, sont déposées entre les mains du Irésorierdu kousch-bégui, qui
rend compte chaque iour à son chef des sommes qu’il a toucnées. Indéjiendnmment des fonctions que nous venons d'indiquer, le kousch-liégui en a plusieurs autres, dont la plus im|>ortante consiste à surveiller les habitants qui n’appartiennent pasà lacroyanceiniisiilmane. Il lève sur eux une taxe, niovennant laquelle on leur accorde le droit de séjourner dans la ville de Boukhara.
Cette capitation varie de 75 centimes Jusqu'à trois francs ou de 1 Jusqu’à 4 tangas (i) pour cliaque homme. !.« jour où il doit recevoir cette sorte d'iin(KÎt , le kousch-bégui se transporte de sa personne, et accompagné d une suite nombreuse, dans le quartierjuif de Boukhara. Là il examine lui-même les registres où sont inscrits les Juifs soumis a la taxe, et il se fait payer les sommes dues.
Cette visite a lieu deux fuis par an. l.e kousch-bégui ne rend aucun compte de l’argent qu'il perçoit de cette maniera, à moins cependant d'un ordre positif et spécial du souverain.
Ce fonctionnaire est encore chargé delà garde du palais, et y habite cofistamment. Si le khan sort , le kouschbégui demeure à la porte du palais Jusqu’à son retour. Si par hasard il se trouve dans l'impossibilité de remplir ce devoir, ou que l’emir se soit «absenté de Boukhara pour plusieurs jours , il se fait remplacer |iar le toptsohi-basclii , ou qrand maître de Farltl/erie.
Cnaque soir, après la prière canonique, appelée namair, on ferme toutes les portes de la ville , et l’on en apporte les clefk au kousch-hégui , ijui les garde Jusqu’au lendemain malin.
Outre les titres et les dignités dont nous avons déjà parlé plus haut , il en existe plusieurs autres uniquement réservés aux khodjas qui assistent le khan dans l’.-idministratioii delà Justice. Quelques-uns d’entre eux Jouissent delà prérogative d’entrer à cheval dans la cour du palais, et font |)artie du conseil du khan. Un îles fonctionnaires de cet ordre a le privilège fort envié en Boukharie , à ce qu'il parait, de recevoir du souverain un baiser, et de se présenter devant lui saus nouer sa ceinture.
i'l)Ic/(i«ÿo,ou tonna, pièce (l’argent qui vaut environ 7< ccnlinu-s de nutro monualc.
TARTARIF,.
I .e schéikh-oul-islain, chef des ulémas, représente le corps du clergé dans les conseils du prince. Il est placé à la gauche , et les chefs militaires à la droite du khan.
Après le schéikh-oul-islam , le fonctionnaire le plus important dans Tordre spirituel est le nakib, qui, en l’absence de l'émir, est cliargé de jufter toutes les contestations qui s'élèvent entre les militaires.
Ensuite vipnt le oazi-asker, eadi ou jiijte de l’armée (1), troisième iouctionnalre dans Tordre spirituel et militaire. Ce dernier prend connaissance des diflic-ultcs qui s'élèvent entre les pens de pnerre ; mais il n’n pas le droit de s'immiscer dans les causes criiniuelles, ni dans les affairesoù il s’agit d’une valeur aii-des.siis de 500 tillas (3). Il rend compte a Tëinir de tous ses actes, et fournit des explications sur les pétitions qu’on lui adresse. Il existe un autre inapist rat ou cadi qui prend connaissance des affaires litigieuses quis’élèvent entre les personnes étrangères au métier des armes Ce cadi a le droit de mettre en prison défendeur ou plaignant, sans en avoir obtenu l'autorisation de Téniir.
Mais, comme le cazi-asker, il ne doit s'occuper ni des causes criminelles ni des aftaires où il s'agit d’une valeur, qui dépasse .500 tillas. Il n'est jamais admis à Taudience du prince, auquel il envoie des rapports écrits. Il a sous ses ordres plusieurs commis, dont les fonctions consistent à rédiger les pétitions, qui leur sont payées par les plaignants à raison d'un demi-tanga chacune. L’émiren- Iretient à ses frais six secrétaires chargés d’écrire gratis les pétitions qui doivent lui être présentées.
II existe encore un fonctionnaire de l'ordre religieux, appelé réis, ou rais (.5);
(0 Cadi ou «u< not un meme mol arniie, prononcé &euh‘infnt d*aiH; m&niére un p«>u dir> lerpnte. 11 uVst pas b^fsoio de passer en A»ie pour trouMT celle \ariante de langage Les KsiMgnois de plusieurs provinces et (ous les Portug.vis prononceront cadi en faiiianl sonner le d d'une manière si douce qu'un oruira entendre ctfzi. L’expression askrr est arabe, et \eul dire orm^e ; h-tchher a le môme sens en persan. On dit indiflêremment en turc cazt-atker. oa pour désigner le juqc <ic i'ar-
«Cf. — D.
Vo>ez ci*devanl page 17, uuie
(3) Ce moi ne veut dm* en anil>e notre cliose
c’pst une sorte de chef de la police. U est chargé de punir tous les attentats aux mœurs. Il veille a entretenir la propreté dans la ville, et à protéger les personnes et les propriétés. Il fait le tour de Boukhara (leux fois par jour, le matin et le soir. Dans ses courses, il lui est permis d'arrêter les musulmans et de les contraindre à réciter les prières que tout idèle seelaleur du prophète est tenu de savoir, si par malheur l’homme interrogé reste court, le réis a le droit de lui administrer des coups de bâton jusqu’à concurrence de trente-neuf. Ce tonctionnaire a deux assistants , qui le remplacent en cas de maladie.
La nuit, un de ses délégués, qui porte le titre de mirischeb ou chef de nuit, veille avec des agents sousïes ordres à ce que la tranquillité publique ne soit pas troublée. Ces gens porleiit des crécelles pour donner Talariiie en cas de besoin. Ils veillent surtout à ee qu’après la dernière prière du soir on n’en tende plus aucun bruit dans les rues. Le miritekeb est encore chargé de Tinspeetion des prisons. Les fonctions du réh et celles desgens employés sous scs ordres sont, comme on voit , de la plus haute importance. Ces gens s’acquittent fort bien , à ce qu’il parait, , de Iq pqrtiq de leur emploi qui concterne la police de sûreté-, il s’en faut qu’ils mettent le même zèle à poursuivre les attentats d’un autre genre. Les Bonkharcs .sont les plus réguliers de tous les musulnians quant aux pratiijues extérieures de l’islamisme. Mais chez eux, comme dans presque toute l’Asie, TFuropéen est révolte par le spectacle de la dépravation la plus complète, la plus généraleel la plus éhontée.
Les muftis ont le droit d’apposer leur sceau sur les requêtes. Ils certifient par là l’exactitude du texte de la loi dont ou invoque Tapplicaiion. Pour les mili taires, le mufli-asker, ou mufti de l'annec, a
que chef; il peut donc s’appliquer à (les (niiclionnain*^ supérieurs de toute espere. Lu Btuikharie. Il üe>igne, comme on soit , un hoiome qui réunit les» allritmtiona de chef de la police et (le cciiM'ur religieux. EnEapagne, nrnuz est le titre par lequel on désigne les c-opitiiiiieft ci les patrons des navires et des hartpies niO' resque*. Eu portugaw, arrois, nu mieux «rrats déiàigne le natrou d'unii Itarque , d’uoa chaloupe ou d'un bateau queloofiqus- L. D.
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seul le droit d'apposer son sceau sur les rcquêtesqu'ils présentent auxjuçes. C’est parmi les muftis qu’on choisit W chefs des écoles. Ils reçoivent alors le titre de muderris, qui veut dire lerUurs ou docteurs, et par lequel on désigne un mollah qui a fait preuve de ses connaissances en matière de droit, et a reçu de l'émir l'autorisation nécessaire pour donner des leçons dans les écoles de la ville. Il y a aussi les mollahs nommés par lettres patentes du khan pour lire les prières dans les mosquées. Ces mollahs doivent veiller à entretenir les bonnes moeurs parmi leurs ouailles, et les engager à s’acquitter avec soin des pratiques extérieures de la religion musulmane. Ce dernier devoir leur est expressément recommandé dans les lettres patentes qu’on leur délivre. Les mollahs chargés ainsi de la direction des mosquées doivent savoir par cœur tout le texte du Coran.
Les muezzins, que l'on appelle aussi soujis à Boukhara , sont chargés d'appeler cinq fois par jour les Qdèles à la prière, comme dans les autres pays musulmans. Ces gens ont le privilège, lors-
3u’un mariage a lieu, de porter au pere e la mariée la clef de la corbeille de noce. Ils reçoivent en échange un présent.
On trouve en Boukharie des hommes pieux qui s'enpgent moyennant rétribution a lire dans une mosquée tout le Coran pour le repos de l'flme d’un fidèle trépassé.
Il existe i Boukh.ira des espèces de moines musulmans légalement institués, et auxquels la loi décerne le titre lyaetia, c’est-à-dire sa<^(/.s. Ces religieux font vécu de nejamais enfreindre, à moins d’une nécessité absolue , les moindres prescriptions du Coran. Lejeune moine ui entredans l’ordre se met sous la conuite d’un ancien, qui plus lard , s’il y a lieu, lui délivre un certificat témoignant de son exactitude à remplir les préceptes de l’ordre. Le même certificat sert à établir la filiation et la succession de ces moines en remontant jusqu’à Mahomet, du moins * ee que prétendent les Boukliares. Le* eeriificats dont nous parlons soot appelés lettres de permis.
xion. En effet, elles confèrent à celui qui Mpossèdele droitd'instruire des novices et de les admettre dans l’ordre. I^e noviciat est précédé de plusieurs céré-
monies à l’accomplissement desquelles on tient strictement la main Lorsqu'un homme se présente au khanaka, ou monastère, et déclare au supérieur l'intention où il est d'entrer dans l’ordre, on le soumet aussitôt à un examenqui roulesur le droit musulman. S’il répond d'une manière convenable et que son instruction soit bien constatée, lesupérieur recommande au postulant de s'adresser à Dieu pour savoir s'il doit se faire scheik ou renoncer à ce projet. Dieu, à ce que prétendent ces religieux, fait connaître sa volonté par des songes.
Le postulant pour les provoquer fait pendant trois jours soi^eusement ses ablutions avant de se coucher et lit
filusieurs prières. La natte ou le tapis sur equel il se prosterne doit n’avoir jamais été souillé par rien d'impur. Quiconque remplit scrupuleusement ces conditions est sdr, à ce qu'ils croient, d’obtenir la connaissance de la volonté de Dieu. Quelquefois cependant la réponse est allégorique et demande une interprétation. .Si lenéophyte, sans rien rêverde particulier à SJ vocation, croit apercevoir une plaine verdoyante, des fleurs ou d’autres objets qui flattent l’oeil , c'est une preuve que le ciel approuve ses intentions. Si, au contraire, il voit en songe un loup , un scorpion , un serpent , ou tout autre animal féroce ou venimeux , le ciel, rien de plus évident, s'oppose à son admission.
Ce n'est jamais le postulant qui interprète les visions qu'il a eues; mais au bout de trois jours il se présente devant le supérieur appelé Hroxi Ancien, et lui raconte ce qu'il a vu. Si le supérieur donne une interprétation favorable, le novice est introduit dans le monastère, où il prononce des paroles dont le sens équivaut à celles-ci : • Je renonce à tous « mes jiéchés passés, et m’engage à n'en " plus commettre a l’avenir. Je jure d'ob * server tous les préceptes de la loi , a « moins d’en être empêché par une eir- " constance de force majeure. » Le Pir ou supérieur, après avoir reçu cette déclaration, fait asseoir le postulant devant lui , sur une natte ou un tapis tout neuf, et a soin qu’il se place de manière queles genoux se touchent-, il lui ordonne ensuite de fermer les yeux du corps, afin que ceux de l'intelligence se coneentrentavec d’autantpiusde force sur Dieu.
Si le néophyte est véritablement digne d’obtenir la gréce à laquelle il prétend, il tombe au bout d'un temps pjus ou moins considérable dans une espèce de délire, son cœur bat à l'unisson avec celui du supérieur, et tous deux continuent A répéter souvent le mot Allah, en cardant la même position pendant des heures entières.
l.es efforts qu’exige une semblable épreuve sont tels, que souvent les néophytes restent comme anéantixet ne peuvent plus se relever lorsqu’ils en ont reçu la permission. Quelquefois , afln de mieux éprouver ses novices, le supérieur leur onlonne de ne pas respirer. Aussitôt ils retiennent leur haleine, et quelquefois si longtemps que le sang monte à la tête, et leur sort par la bouche, par le nez et par les oreilles. Ils perdent alors complètement connaissance. Réduits à cet état, les Boukhares disent qu'ils prononcent avec le cœur le mot Allah, que les autres hommes ne sauraient prononcer qu’avec les lèvres.
Quelquefois, à la suite de ces différentes épreuves , les récipiendaires deviennent fous. Les aviias s’en consolent par la pensée que c'est là une punition de Dieu qui frappe les hommes assez téméraires pour oser prétendre se consacrer à lui, sans avoir une connaissance suffisante de sa loi et une vertu capable d’en faire l'application constante dans toutes les circonstances de la vie. Quand le novice a surmonté heureusement toutes ces épreuves , le supérieur lui prescrit d'abord de continuer toujours à faire régulièrement ses ablutions ; 2** de s'abstenir autant que possible de solliciter l’aide et le secours d’une autre personne; 3” de s’exercer, toutes les fois qu’il se trouve seul, à prononcer avec son cœur le nom d’Allah et à méditer sur ce mot; 4° enQn de se présenter toujours devant le chef spirituel qui doit lui servir de guide, avant le lever du soleil et entre les deux prières de l'après-midi et celle du soir.
Dans leurs réunions , aviias et novices se forment en cercle , ferment les yeux , répètent au fond de leur cœur, et aussi vite que faire se peut, le mot Allah : le supérieur, tout en se livrant à la même méditation avec autant d’ardeur que les moines et les novices , doit ce-
pendant posséder la grâce spéciale de sonder tous les cœurs de ceux dont il est le père spirituel. Les bons sentent instinctivement lorsque l'œil intérieur du Pir s’arrête sur leurs cœurs. Leur dévotion devient plus ardente, leur piété s’anime, et ils éprouvent un sentiment indélinissable de bonheur. Les esprits tièdes , les cœurs froids restent insensibles à cette union intérieure des âmes ; alors le supérieur se montre à eux en songe. Si leur âme persiste toujours dans la même tiédeur , le Pir les réprimande secrètement. C'est dans leurs assemblées silencieuses , où tout se passe d'âme à âme, que le néophyte reçoit ses instructions , ou , pour parler plus exactement , ses inspirations. Il passe par cinq degrés differents avant d’atteindre la plus haute perfection à laquelle doit aspirer un véritable religieux.
Voici en quoi consistent ces differents degrés ; le récipiendaire doit être capable de prononcer le mot Allah extrêmement vite, en embrassant simultanément avec son regard différentes parties de son corps. Cet exercice demande une certaine habitude. A mçsure que le néophyte devient capable de remplir ce devoir religieux, son guide spirituel lui enseigne différentes pratiques qui absorbent toute la journée. Quelque exactitude, quelque zèle qu’il mette dans l’accomplissement de ses devoirs , il n’est cependant pas encore en état d'obtenirladignitéde vaH(,t). Une tâche plus difficile lui reste à accomplir; il faut, pour prouver son union intime avec la divinité, rendre la santé à un malade ou faire un autre miracle semblable. Ce n’est qu’après une épreuve de ce genre ue les néophytes obtiennent le diplôme e vali.
Ces moines, dont la vie se consume en pratiques d'une dévotion stérile et même abrutissante, sont tous extrêmement ignorants ; ce qui n’empêche pas les Boukhares d’avoir pour eux le plus grand respect. L’émir régnant, malgré le peu de déférence qu'il témoigne pour les conseils d’autrui , va souvent consulter leur supérieur.
Il existe encore à Boukhara une au-
(1)0 mol «t le singulier (T<ivtia,qae nons avons dé|a rencontré plus haut, et veut (lire un saint. — L. 1).
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tre classe de rd^ieux mendiants qui portent le nom de Kalenders. I,e gouvernement leur fournit des maisons dans le voisinage de toutes les villes du khanat. Les kalenders demandent l'aumône. A Boukhara ils ont deux jours par semaine, les jeudis et les dimanches, pendant lesquels il leur est permis de mendier. Os jours-là ils remplissent les rues, arrêtent les nas.sants, et demandent l'aumône avec aes cris sauvages. Ils chantent îles hymnes dans les rues, font voir des représentations sculptées en bois des saintes villes de la Mecque et de Mcdme, et montrent des tableaux où sont ligurés les supplices des damnes en enfer.
I,es detii points principaux de la règle des kalenders coo'^i.stent à ob.server .strictement le ci-libat et à ne jamais porter sur eux plus d'argent qu'il n'en faut pour suhveiiir a leur subsistance journalière. Malgré leur sainteté apparente , ces gens ne se font aucun scrupule d'avoir recours h la violence pour extorquer des dons et des aumônes. I.'émir choisit les plus sages et les plus capaldes d’entre les kalenders pour les mettre à la tête des differentes maisons de cet ordre, et les cliarger de la surveillance de leurs frères. Os kalenders portent la tête couverte d'un bonnet particulier et qui se termine en pointe. T.ciirs vêtements sont toujours sales et en lamlteanx. Plusieurs d’entre eux , et notamment les chefs de l’ordre, se jettent snr les épaules une peau de léopard afln de se donner un air plus imposant.
ADMt.tlSTBAtlOn DK LA JUSTICE.
Ou a vu plus haut que les fonctionnaires de l’ordre spirituel sont chargés en même temps de l’administration de la justice. Cet usage n’est point particulier au khanat de Botikhara ; mais il e.uste dans tous les paj’S où la religion mahmnétane est en vigueur, et il ne saurait en être autrement , car toutes les lois musulm.anes sont fondées sur le Coran, sur les commmentaires de ce livre , et sur les traditions attribuées .à
Mahomet.
A Boukhara , le plaignant doit avant tout SC présenter devant le juge auquel
il ressortit : c’est le caxi-asker , le cadi civil ou l’émir lui-même, suivant la dasse à laquelle appartient le plaignant ou l’importance, la nature et la gravité de l'affaire. Il fait connaître verbalement le sujet de sa plainte. Ce préliminaire indispensable accompli, il doit exposer son affaire en employant pour cela les expressions légales. La seconde exposition peut se faire verbalement’ou par écrit. On ne permet l’exposition verbale qu’aux personnes qui connaissent parfaitement les dispositions et les expressions mêmes de la loi et ne sauraient par conséquent manquer de se conformer aux usages prescrits. Il est fort rare qu’on ait recours à ce moyeu. Une plainte écrite doit réunir trois conditions pour être valable ;
I" L’exposition de l’affaire;
2"La citation des textes du Coran ou des traditions qui ont rapport au point dont il s’agit, et autorisent la demande enju.slice;
3° Le sceau d’nn ou de plusieurs muftis pour rendre témoignage à l’exactitude des textes allégués.
Ces premières formalités remplies , le juge fait appeler les défendeurs, et si par hasard ils ne sont pas présents , on délivre au plaignant un ordre conçu à peu près en ces termes : « ,1’ordonhe à un tel (suit le nom du défendeur) d’offrir une réparation immédiate à un tel (suit le nom du plaignant), ou d’avoir à comparaître devant moi h l’effet de présenter sa défense. S’il y manque, on me l’amènera de foree , et on exigera de lui obéissance à la justice. » Si , en raison de cet ordre, le défendeur se pré,sei te devant le juge, celui-ci examine l’affaire, et recommande au défendeur de tâcher de s’arranger à l’amiable avec le plaignant. Si le défendeur se refuse .à toute e.spèce d’accommodement, le cadi lui ordonne d’apporter ses preuves, qui sont de deux sortes : les témoins et les dépositions sous serment. On accorde au défendeur un jour pour amener les témoins établis dans la ville, et trois seulement s’ils habitent un autre lieu. Dans le. cas où les témoins se trouveraient à une distance trop considérable, on leur accorde le temps nécessaire pour se jirésenter. Le nombre des témoins exigés par la loi se réduit à deux ; mais on ne
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les cohsMère pss d’afebi-d comme témoins. Le caoi commence par les interroger pour savoir .s’ils connaissent les prières ae la religion musulmane. Ce n’est (ju'après s’éire assuré de ce point qu’on peut recevoir leur déposition^
Lorsqu’il s’agit d’une atïaireassez iml'ortaiite pour qu’elle soit évoquée au tribunal du kban lui-méme, les peS sonnes désignées comme témoins sont soumises à un c.vamen bien autrement sévère. Le kban fait choix d'un homme de eonfiance qui va prendre des renseignements sur CCS gens, recueille des in- Torniations dans le quartier ou ta ville qu’ils habitent , fait assembler les notables ctrim.Tii delà mosquée, et les invite, au nom de la foi musulmane, à ne pas cnclicr la vérité, mais i déclarer avec toute (rancliise, si les témoins sont des hommes probes et honnêtes, s'ils fréquentent les mosquées, s’ils se conforment aux prescriptions du Coran, et s’ils ne fument nas le katioun ou pipe à eau. Si les déclarations sont défavorables sur un seul des points que nous venons d’énumérer, letcmoignagen’c St pas reçu; si, au contraire, il se trouve i|ue la conduite de ce.s gens est unanimement approuvée, l'enioyé du kbaii eboisit les deux membres les (dus respectables de rassemblée et les oblige à jurer que les déclarations qu’ils ont faites sont sincères et véritables. Ces formalités remplies, les dépositions des témoins sont admises sous serment. Cette dernière form.alilé n’existe en Boukharie que depuis le règne d’ut» khan auquel des Arabes réussirent à enlever un cheval en produisant de faux témoins non assermentés. .■Vurès la prestation du serment, ils rendent compte de ce qu'ils ont vu ou entendu. Si l'affaire dont il s’agit ne peut être prouvée par des témoins, le uefendeur a le droit de valider sa déclaration par le serment.
Le défendeur n’a que deux moyens de combattre tes déclarations du plaignant : !• en affirmant qu'il peut produire en sa faveur un texte de loi d’une plus grande autorité que celui qu’a cité le plaignant ; 2' en affirmant sous serment ou en prouvant |iar d’autres témoins que ceux de son adversaire ont été gagnés. Dans le premier cas , le défendeur a trois jours, et dans le second, pas plus d’une heure
pourapporterlapreuvedecequ’il avance.
Ce terme une fois expiré, lecadi exige le payement des dommages et intérfts. Si le 'défendeur ne peut s’acquitter ou refuse de le faire, il est mis en prison durant trois jours aux frais de l’émir.
Passé ce terme, il ne saurait y rester u’mix frais du plaignant entre les mains uquel on le remet.
Les tribunaux derommerec sont remplacés en Boukharie par un akxakal , c’est-à-dire barbe blanche. Ce iiiagislrat tâche de concilier les parties S’il n’y réussit pas, l’affaire est portée au koiischbégui, qui se fait assister de l’aksakal et juge en dernier ressort.
Ou voit, d’ajirè.s ce court exposé, que pour l’administraiion de la justice civile , il existe des formes cldc.s précautions sutlisantes pour garantir l’équité (lesarrét.s dans les cas ordinaires. Il n’en est pas de même des causes criminelles, pour lesquelles les lois sont évidemment insuffisantes : 1“ par le iiomlire trop restreint des témoins; 2“ par finsulTisance des preuves légales que l’on exige, et plus quetoiiteela, par la précipitation inconsidérée que l’on met à exécuter les jugements.
ÉTAT nES SCIÏSCtS.— AStftOLOClE.— DÉMOXOLOGlE. — PHATlQtÉS St- PEKSTlTIEtSES. — ÊlSEOBS DEBOfl- NE AVEXTURE.
Depuis des siècles Boukhara pas^e pour être le centre de la science et de l’érudition musulmane. Cette opinion tient à la réputation toujours vivante des Ulugbeg, des Avicenne et de quelques autres grands bommes qui ont illustré la Boukharie aune époque déjà ancienne.
Si l’on considère le nombre des écoles et des maîtres qui existent a Rnukliara , on ne pourra pas nier que cette capitale occupe le premier rang parmi les villes savantes de l’Asie centrale. Mais il ne faut pas trop s’en laisser imposer par la multitude des maîtres et des écoliers. A BoÛkliara, comme dans tout l’Orient, les arts et les sciences sont pour ainsi dire inconnus. Les faits les plus naturels lie s’expliquent dans ce pays que par l’intervention des astres et des démons, et ce n’est pas parmi le peuple ignorant seul qu’on trouveces croyancessupersii-
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lieuses. I.«s hommes qui liassent pour les plus savants ne sont pas moins crédules que les autres.
Suivant la démonologie des Boukhares. Il existe six ordres d’esprits différentes : 1" les seheitanes ; 2° les djinnes ; 3° les albesti ; 4° les adjineh ; 3° les dive.s; 6* les péris.
Les schéitanes (satans) sont de véritables démons.
Les djinnes sont res génies dont nous avons si bien appris â connaître la puissance et l'intervention dans les .\!Uket une i\uiU.
J.ps albesti n’apparaissent jamais nue sous la forme de femmes à longue chevelure. Ces êtres surnaturels se montrent de préférence dans les jardins remplis de (leurs, et accablent nuit et jour de leurs caresses les mortels qui leur ont inspiré de l'attachement.
Les adjineh n'habitent guère que les
fialais et les hôtels des gens riches. C'est à qu'ils tiennent leurs assemblées nocturnes et célèbrent leurs orgies au son du tambourin et d'autres instruments de musique. Ils ont soin, en général, de ne choisir pour leurs réunions que les hôtels inhabités. Les voisins seuls sont incommodés par le bruit qu'ils font.
Lesdivesapparliennent tousau sexe masculin. Ils habitent les cavernes , les précipices, les ravins profonds, ou le sommet des montagnes neigeuses. Ils s’élancent de ces repaires pour combattre les péris, avec lesquels ils sont toujours en guerre, et aussi pour chercher l'occasion de nuire aux hommes placés sous la protection de ces bons génies. Souvent ils deviennent épris des charmesdes péris; mais àpeiue ont-ils réussi â satisfaire leur passion, qu'ils dévorent sans pitié celle qui en a été l'objet.
T.es péris sont des génies femelles et remarquablement beaux ; ils défendent les hommes contre les attaques des mauvais génies.
Indépendamment de ces croyances superstitieuses, les Boukhnres en ont admis d’autres tout à fait étrangères h l’islamisme, et que l’on reconnaît facilement pour venir des anciens sectateurs de Zoroastre. Ainsi, ils ont une fête que l’on célébré nu printemps en mettant le feu à (les amas de bois. Hommes et femmes sautent par-dessus la llamroe. Puis, ils
brisent des vases et des pets de faïence. Ils s’imaginent que cette cérémonie les absout de tous les péchés qu'ils ont pu commettre auparavant, et 1rs délivre des maladies auxquelles iis auraient été exposés sans cela. L’émir régnant a sévèrement ordonné de cesser la célébration de cette fête, qui est tout à fait en opposition avec les préceptes de la religion musulmane.
Lefeujoued’ailleursuntrès-grandrôle dans les superstitions boukhares. Les vieilles femmes qui se mêlent de guérir les maladies allument souvent un feu dont le malade fait le tour jusqu’à trois fois , puis il saute trois fois par-dessus la flamme; enfin ces femmes lui jettent de l’eau trois fois au visage. Si le malade est trop faible pourobéiràces ordonnances, on prend un autre moyen pour l’emploi du feu. On attache à un béton un vieux linge trempe dans de l’huile, on met le feu à ce linge, et l’on place le bâton dans un coin de fa chambre ; on fait asseoir le patient en face et près du linge qui brûle, puis on lui donne plusieurs coups sur le dos. I.k1 violence et le nombre de ces coups varient suivant l’étatdu malade. Pendant qu’on le frappe ainsi , le médecin murmure à voix basse : KouUaga-kit, tsekoullerga-kit,ce qui veut dire, en langue turque ou larlare : f'at'enau tac, vat'en. au désert. Cette conjuration , si l’on en croit les Boukhares , ne manque jamais son effet, et chasse infailliblement la maladie.
La croyance au mauvais œil est générale dans toute la Boukharie : c’est pour les préserver de cette maligne influence du regard, que les enfants portent des rangées de perles de diverses couleurs cousues sur leurs vêtements.
On trouve dans la Boukharie un grand nombre de diseurs de bonne aventure. Ce sont des Bohémiens qui exercent cette profession. Ils consultent, pour connaître la destinée, l’eau, l’air, un os brille, ou bien ils examinent la main.
Ces espèces de sorcierssont désignés par la dénomination persane de fal-bini, c’est-à-dire gens qui voient ou qui connaissent la destinée.
Les astrologues jouissent d’une considération plus grande que les simples diseurs de bonne aventure. Quoique les Boukhares ne se fassent aucun scrupule
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d’avoir recours à la science de ces devins , ils les considèrent tous pourtant comme des hommes qui entretiennent des relations suivies avec le diable. L’art de tirer les horoscopes est en grand honneur à Boukhara.
La croyance où sont les Boukhares, u’on peut lire dans les astres, est un es obstacles les plus grands qu’un Européen ait à surmonter dans rAsie centrale quand il veut faire des observations astronomiques. Les habitants du pays s’imaginent tous sans exception que les FrenÿuU ou Francs , en regardant les étoiles , peuvent arriver à connaître la situation des mines d'or cachées dans les entrailles de la terre, et qu'il leur est facile de jeter en même temps un sort sur qui bon leur semble.
Malgré ta vivacité de ces croyances, le nombre des astrologues est peu considérable à Boukhara, et le gouvernement du pays n'en entretient qu'un seul. Cet homme e.st chargé de calculer , en consultant les étoiles, le moment favorable pour le départ du khan; il doit lui faire connaître a l’auince les écliuses de soleil et de lune. Ces dernières fonctions lui ont été interdites parce qu’il se trompait toujours dans ses annonces.
BCOLBS BT COLLEGES.
Il existe à Boukhara , ainsi que dans les autres villes, et même dans les villages du khanat, un grand nombre d’écoles : dans la capitale, on en trouve une presque dans chaque rue. Ces établissements ont été fondés par des contributions volontaires dequelques musulmans zélés, ou bien aux frais des habitants d’une même rue , qui se munissent préalablement d’une autorisation de l’emir.
Une fois créées, les écoles deviennent la propriété de la personne qui instruit les enfants. Quelquefois les fondateurs donnent de simples appointements à un instituteur; quelquelois aussi ils prennent d’autres arrangements. Dans tous les cas , le mollah instituteur stipule avec les parents de l’enfant qui lui est confié le payement d’une somme d’un à trois tillas par an. En dehors de ee prix , les écoliers sont encore tenus, lorsqu’on les admet à l’école, d’offrir à rinstitutcur une khilal ou robe, une chemise , une
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paire de bottes, une paire de pantoufles, des fruits secs, une livre de thé, et neuf pains. Tous les Jeudis, les écoliers sont tenus d’apporter chacun un pain. Les parents font encore cadeau au maître d’une khilat, dès que l'enfant commence à lire le Coran. Les gens riches sont dans l’usage d’envoyer au maître une khilat pour la lecture de chaque chapitre de ce livre réputé divin.
Le cours d’études que l’on suit dans ces établissements se borne à huit volumes. Si l’école est située dans une localité où les Usbecks excèdent le nombre des Tadjics , on ajoute à ces huit ouvrages qui sont en persancinq autres volumes en turc. L’alphabet et te Coran forment dans tous les cas la base de l'instruction qu'on donne aux écoliers. On leur apprend aussi à écrire. Le cours complet d’études dure environ sept ans.
Dans tous les ouvrages qu’ils étaient , il n’en existe guère qu^un seul qu’ils puissent comprendre facilement , parce qu'ils entendent l'idiome dans lequel il est écrit et que le sujet n’e.st pas au-dessus de leur portée. On dirait que les maîtres d’école de Boukhara se sont proposé de résoudre ce problème, de retenir longtemps les écoliers sans leur rien apprendre. Les enfants et les Jeunes gens studieux n’obtiennent aucun encouragement; et si quelques-uns, parmi eux, montrent un peu plus d'application que les autres, il faut attribuer exclusivement ce fait à la crainte du châtiment. Le mollah, muni d’une autorisation des parents , peut infliger à ses écoliers la punition que bon lui semble, pourvu, toutefois, qu’il ne les tue ni ne les estropie : car, dans ce dernier cas, il serait punissable lui-même. L’étude commence à la pointe du jour et continue iusqu’è cinq heures de l’anrès-midi.
Pendant tout ce temps les enfants sont obligés de rester assis, à l'exception de l'intervalle assez court qu’on leur accorde pour aller chez eux chercher un peu de pain. Ils ne Jouissent pas même du Jour de congé que l’on accorde aux étudiants dans les médressés ou collèges , et le vendredi est le seul Jour où ils puissent échapper à la tyrannie du maître. Un pareil système d''éducatioii, cela est éviiKnt, ne peut amener aucun l>on résultat. I..e8 sept années qu’exige
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le cours complet d’études se passent, et l'écolier ne sait rien, parce que la méthode ou plutôt la routine est détestable et tout à fait bien combinée pour arrêter les progrès de l'enfant doué de la plus heureuse intelligence. Les écoliers lisent à haute voix et tous à la fois le livre qu’ils reçoivent du maître. Pour peu qu’on ait eu occasion de traverser les rues de Boukhara , on connaît bien vite l’emplacetiient qu'occupent les écoles. La voix des enfants se tait entendre jusqu'à une distance très-considérable.
En sortant de ces écoles , les jeunes gens qui veulent .suivre les hautes études entrent dans les médressés ou collèges.
Cesétablissementssont placés sous la direction d’un ou tout au plus de deux maîtres qui ont acquis le droit d’enseigner publiquement. Le.s médresses ne peuvent recevoir qu’un certain nombre d’élèves fixé d’avance et en rapport avec l’étendue du bâtiment. Chaque étudiant ui entre achète de celui qui sort le roit d’habiter le collège. Le prix varie, suivant les avantages que l'élève trouve dans l’établissement, de 3 à 3ô tillas. Indépendamment des chambres occupées par les élèves, il y a dans chaque medressé un certain nombre de logements assez grands et bien ornés. On paye quelquefois jusqu’à 70 tillas le droit de les habiter. L’acquéreur peut rester jusqu'à la lin de ses jours dans le logement dont il a acquis la jouissance , pourvu toutefois qu il ne se marie pas; car il est expressément défendu aux femmes d’habiter dans les collèges. C'est dans leur chambre que les étudiants se. préparent au cours qu'ils doivent suivre.
On les voit souvent s’entretenir avec un de leurs camarades du sujet que le maître traitera dans la prochaine leçon, ou bien encore ils étudient unoBvrage relatif à la conférence du idUf, jwis ils vont trouver le maître. Celui-ci fait lire quelques phrases à un des étudiants, et après avoir exposé son opinion sur ce texte, il écoute les remarques et les ob- .servations de Ses élèves qui discutent entre eük. Lorsque le disciple émet des opinions qui ne sont pas en harmonie aree celles du maître, ceîui-ci l’interltnt)|it et lui fait connaître son erreur. iQueiquefois des personne.s qui vont visiter ces établissements par un motif
de simple curiosité prennent part aux discussions. Après avoir entendu tout le monde, le maître tire ses conclusions et lève la séance. Les leçons ont lieu tous les jours, excepté les jeudis et les vendredis, depuis le lever jusqu’au coucher du soleil. Il y a une vingtaine d’années , sous le règne de l'émir précédent, indépendamment de ces deux jours fériés, les leçons étaient encore interrompues pendant le ramadan et les trois mois de vacances d’été.
L’enseignement des midressis offrirait assurément quelques avantages si l’on y joignait la lecture de quelques bons livres. Mais ces disputes et ces argumentations continuelles, tout en aiguisant l’intelligence de l’élève , l’empéchcnl d'acquérir une véritable instruction. C'est pour cela que quinze et même vingt années d'études ne suffisent nas pour suivre le cours complet. D’ailleurs les maîtres n’enseignent que fort rarement le peu qu’ils savent eux-mémes; et dès qu’ils s’aperçoivent qu’un élève comprend ce qu’ils* lui disent et menace de devenir ausstsavant qu’eux, ils passent à un autre sujet. Mais le vice le plus grand de ces sortes d’institutions est, suivant M. Khanikoff, l’ab.sence complète de tout principe d’encouragement et d’émulation. D’ailleurs, les habitudes babillardes des écoliers studieux servent beaucoup aux fainéants pour les aider k cacher leur paresse. L'instruction roule presque exclusivement surl’étude grammaticale de la langue arabe, ainsi que sur la jurisprudence et la théologie, qui, nous l’avons déjà remarqué plus haut, ne forment chez les peuples musulmans qu’une seule et même science.
OÉOGRAPHIK , TOPOGBAPHIG ET DES- CRIPTION PARTICULIERE DES VIL- LES,
Le khanatde Boukhara renferme dixneuf villes de quelque importance, ce sont :
1“ Boukhara;
2“ Kermineh;
3“ /.iyai-ed-din;
4" Kâtta.Kourgan;
5'* Samarcande;
(>’ Pendjakande;
7* Rhatirtscha;
8“ Nourata;
9 Pendjcsohambeli ;
lO” Tschclek;
11” Ycngiii-Kourgan;
12" Djizall;
13" Ouratoii|jali;
14" Tsclieliarscbambeli ;
15" Païkaiidc;
16" Karakoiil;
17" Tscliardjoui ou Tscliehardjoui ;
18* Karsclii;
l‘J" Kliouzar.
Boukhara. I..a ville de Boukhara est située, suivant M. KhanikofT, par 39" 46' de latitude nord , et 82' 83" de longitude est du méridien de l'ile de Fer. Cette capitale a un peu plus de huit milles anglais de circuit. Fille est ceinte d'une muraille de terre haute d’environ quatre toises, avec la même épaisseur à sa base, mais rentrée vers le haut, où elle n'a plus guère que quatre pieds de largeur. Cette muraille est percée de onze portes, et flanquée de tours rondes de distance en distance. Elle forme des angles saillants et rentrants qui offrent l’aspeet de nos bastions. Cette disposition ii'est pas due à l’art de l’ingénieur; mais elle est l’effet du hasard , des accidents du terrain et des constructions intérieures. Boukhara est tout entourée d’arbres et de jardins qui en dérobent la vue. Ce n’est qu’à une petite distance qu’on découvre les dômes et les minarets des mo.squées, le sommet de quelques grands édifices, et en particulier du palais du khan, qui domine majestueu.sement la ville. On voit près des murailles un lac entouré de jolies maisons de campagne a toits plats. L'illusion cesse tout à coup dès qu'on met le pied dans la ville; et, à l’exception du palais, des bains, des musquées et des collèges, l’œil ne s’arrête que sur de vilaines maisons de terre grisâtre et à un seul étage, jetées sans alignement les unes à côté des autres. Ces maisons, dont la façade donne sur la cour, n’offrent à l’extérieur ue l'aspect d’un mur couleur de terre, ont l’uniformité est interrompue par une seule porte, percée au milieu. En général les maisons sont assez petites et n’ont qu’un étage ; on emploie dans leur construction une espèce de terre grasse, mélée avec de la paille bâchée,
pour lui donner plus de consistance.
Les murs sont d’ailleurs soutenus par des poteaux de bois de peuplier de quatre a cinq nouces d’épaisséur ; les plafonds sont faits avec des planches et des poutres de bois dur, peintes de différentes couleurs, et recouvertes en dehors d’une couche de terre qui forme un toit plat. Ces toits avancent en saillie du côté de la cour et sont soutenus par des colonnes; ils servent d’abri contre les rayons du soleil.
A l’époque des pluies du printemps, l'eau filtre à travers la terre et les planches, et pénètre dans l’intérieur des apartements, qui deviennent extrêmement umides. On peut dire,engénéral, que les maisons de Boukhara sont bâties et installées de manière à offrir une habitation agréable et fratche pendant les chaleurs, mais en même temps aussi à exposer les habitants pendant toute la mauvaise saison aux inconvénients et aux dangers d’une humidité et d’un froid continuels;car, malgré une température qui atteint fréquemment 8" Rénnmur au-dessous de glace , on ne trouve dans les appartements ni poêles niebeminées, mais seulement des brasiers qu’on place sous une table recouverte d’un grand tapis ouaté qui pend par terre. Les personnes qui veulent se chauffer tirent à elles le tapis , étendent les jambes et même une partie du corps sous la table, où le brasier entretient toujours une température extrêmement douce.
On ne voit de vitres qu’à un très-petit nombre de maisons : il est étonnant que les Boukhares n'en aient pas encore garni toutes leurs fenêtres, qui ne ferment qu’avec des volets de bois et (juelquefois avec un simple treillis à jour.
Pour y voir clair, ils sont obligés d’ouvrir, par tous lestemps, les volets ou les treillis, nécessité fort gênante dans un climat si rigoureux. Du reste, ni portes ni volets ne ferment bien : l’air froid et humide entre et pénètre partout. C’est à ces causes qu’il faut attribuer les rhumatismes si fréquents dans la ville, surtout parmi les gens pauvres.
La décoration intérieure des maisons n'a rien de remarquable, même dans les hôtels des gens riches ; les parois intérieures de ces habitations sont quelquefois en stuc, et ornées do peintures assez
jolies et de ciselures ; les planchers sont de brique chez les riches et de terre glaise chez les pauvres. M. Khanikolf (1) pense (jue le nombre des maisons ne dépasse pas deux mille cinq cents. Suivant Si. de Meveiidorff, la ville en conlicnt à peu prés'huit mille (2).I.adifférenceest énorme, comme on voit, et nous ne pouvons rien décider surl'exactitudede l'une ou de l'autre de ces estimations. Toutefois , comme les maisons sont presque toutes petites et que la population atteint, au (lire de plusieurs voyageurs, le chiffre de 70,000 âmes, il est probable que l’estimation de M. Khanikoff est au-dessous de la réalité.
Les trois quarts des habitants de la ville sont des Tadjics, presque tous artisans et cominerijants; le reste de la population se compose d’Usbecks, de Juifs, de Tarlarcs, d'Afgans, de Calinoucs, d'Indous, de marchands des pays voisins, d’esclaves persans et russes , et d’un petit nombre de Nègreset de Siyahpouschs.
• Des circonstances particulières, dit Burnes, me flrent faire la connaissance d’une famille usbreke très-considérée à Boukhara : j’allai lui rendre visite un tendredi. Cette famille s’était établie en Boukharie depuis cent cinquante ans environ. ITn de ses membres était allé deux fois en ambassade à Constantinople. Maintenant cette famille fait le commerce de la Russie , et a perdu considérablement à l’incendie ue Moscou.
Je crois qu'on ne se serait pas imaginé (|uc cette c.atastrophe aurait causé des calamités au centre du Turquestan. Je fus re<;u par ces Usbecks tout à fait à la mode de leur paj’s , et forcé d’avaler une quantité énorme de tasses de thé , au milieu d’un jour très-chaud.
I,esrsbecks ont une singulière manière d’en user avec les personnes qu’ils réunissent chez eux; c’est le maître de la maison qui fait les fonctions de domestique ; il présente lui-même chaque plat h ses hdtes,et ne touche, à rien avant que tout le monde ail «ni. CesUsbecks sont des hommes remplis de bienveillance ; et si une dévotion exagérée et exclusive est leur défaut dominant, la
II) Voyez puai 117.
_ (a; r.ise ni.
faute en est à leur éducation : je ne les ai Jamais vus pousser l’intolérance jusqu^à l’impolitesse ; mais un peut découvrir dans chaque acte de leur vie et dans leur conversation le sentiment religieux qui les anime. Nous en vînmes à parler un jour de la découverte faite depuis peu par les Russes de quelques veines ii’or en Boukharie. L’un des interlocuteurs s’^ria que les voies de Dieu étaient impénétrables, puisqu’il avait radié ces trésors aux vrais croyants, et les avait révélés , très-près de la surface de la terre, auxcallrs ou inlidèles. Je souris ; mais ces mots ne furent pas prunoncés avec une intention offensante; car c’est ainsi que les Boukhares nomment entre eux les Kuro|M-ens. •
Les Juifs occupent environ huit cents maisons; ils prétendent être venus à .Samarcande et à Boukhara il y a environ sept cents ans, après avoir quitté Bagdad. Boukhara est de toutes les villes de l'Asie centrale celle qui contient le plus grand nombre de Juifs; ils ont trois rues qui leur sont réservées et ne peuvent pas habiter d’autres quartiers de la ville. Ils sont presque tous dans l’aisance et exercent les métiers de fabricants, de teinturiers, de marchands de soie écrue et de soieries.
Quoique mieux traités dans cette capitale que dans presque toutes les autres villes de l’Asie, ilssontcepeiidant méprisés. On ne leur permet pas de bâtir une nouvelle synagogue, mais ils ont le droit de réparer l’ancienne.
Les Juifs de Boukhara, comme nous l’apprend M. le baron de Meyendorff, ont la tête fort belle, le visage un peu allongé, le teint très-blanc, les yeux grands, vifs, et pleins d’expression,
• I.e rabbin de Boukhara, qui était natif d’Alger, et qui savait encore un peu d’espagnol, me raconta, dit le même auteur, qirà son arrivée il avait trouvé ses coreligionnaires plongés dans la plus profonde ignorance ; un très-petit nombre savait lire; ils ne possédaient que deux exemplaires de la sainte Ecriture, et leur manuscrit ne contenait que les trois premiers livres du l’entateuque. Ce J uif algérien, vieillard plein d’esprit, qui pleurait presque de joie de revoir des Européens , n’a rien n^ligé pour répandre l’instruction parmi les hommes de sa
religion : il a fondé une école, et a fait venir des livres de Russie, de Bagdad, et de Constantinople. Actuellement tous les Juifs de BouKhara savent lire et écrire ; ils étudient le Talmud.
« Parmi lesTartares qu’on voit à Boukhara, un grand nombre sont nés sujets russes et ont quitté l’empire pour des crimes ou pour cause de désertion. •
Le nombre des Afgans est assez considérable dans cette capitale.
Les femmes de Boukhara tressent leurs cheveux et les laissent pendre eu longues nattes sur leurs épaules. L'habillement de ces femmes diffère peu de celui des hommes; elles portent comme ceux-ci des pelisses ; mais les manches, au lieu de servir à y passer les bras, sont retroussées par derrière et attachées ensemble. Même dans leurs maisons, elles ont pour chaussure d’énormes bottes de velours, extrêmement ornées. Ces femmes, qui vivent enfermées, paraissent toujours sur le point de se mettre en voyage. Elles sont coiffées de grands turbans blancs, un voile couvre leur visage. T.e soinde faire ressortirdavantage leur beauté, occupation , dit Burnes, à laquelle les femmes consacrent une si grande partie de leur temps dans des contrées plus heureuses, est totalement inconnu ici. En effet, pour qui se pareraient-elles? Nul ne tes voit, nul ne doit jeter les yeux sur les appartements qu’elles occupent, et un homme peut tuer son voisin d’un coup de fusil s'il l’aperçoit à un balcon à (Tautres heures que celles qui sont fixées par l’usage.
« Dans les rues, dit M. le baron de Meyendorff, les femmes portent une longue mantille , dont les manches se joignent par derrière, et un voile noir qui cache complètement leur visage; elles voient mal à travers ce voile ; mais la plupart en relevaient furtivement un coin lorsqu’elles rencontraient un de nous : le$ femmes tadjicques éprouvaient aussi du plaisir à nous laisser apercevoir leurs beaux yeux. Il devint à la mode parmi les dames de Boukhara d’aUer regarder, les Francs. L’extrémité du toit (t) de notre demeure était pour elles un lieu de réunion , et la limite que
;I) Il ne faut pas ooblier ce que nous avons d|l, page as, sur la forme des toits des maisons.
la décence imposait à leur curiosité. Là, moins vues des Boukhares, quelques jolies femmes s’offraient à nos regards , et nous admirâmes souvent des veux noirs pleins de feu , des dents superbes , et un très-beau teint. La sévérité boukhare nait bientôt fin à cette mode trop mondaine; la police prit des mesures pour empêcher les femmes de monter sur notre toit, et nous perdîmes ainsi le plaisir d’un spectacle qui égayait nos repas. >
Comment ces femmes si jolies , ajoute le même au teur, ont-elles pu se défigurer au moyen d’un anneau qu’elles passent entre les narines et du fard qu’elles emploient , tandis que la nature les a douées de tant de charmes? Elles se teignent les ongles en rouge avec le suc d’une plante appelée hennéh. Les sourcils sont teints en noir etjointsparune barre de la même couleur, faite avec une espèce de collyre. Enfin , ces femmes peignent leurs cils et le bord de leurs paupières avec du surméh ou plombagine qu’on apporte de Caboul. Le khan qui était sur le trône lors du séjour de M. de Meyendorff avait dans son harem deux cents femmes qu’il ne faisait pas garder par (les eunuques. Ces gens sont comptés pour rien en Boukharie. I..e prince dont nous parlons n’en avait que deux, qu’il éloigna même de son harem par bienséance ou par jalousie.
Il existe dans la ville trois cents soixante mosquées, tant grandes que petites, dont huit sont bâties de pierres. La plus grande, située en face du palais, occupe un des côtés de la place appelée Réguistan(l), et dontnoiisaurons occasion de parler un peu plus bas. Cette mosquée, jongue d’environ trois cents pieds, a un dôme qui s’élève à près de cent pieds de hauteur. La façade est ornée de tuiles de différentes couleurs, disposées do manière à représenter des objets, tels que des fleurs, par exemple. On y lit plusieurs inscriptions tirées du Coran.
Près de cette mosquée on voit le fameux minaret de Mirgarab. Ce minaret , bâti de briques, est liaut d’environ trente toises. A la base, il a environ douze toises de circonférence et rentre à mesure qu’il s’élève. Ces propor-
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lions lui donnent un air de légèreté qui plaît à l'œil. .Suivant .M. Burnes, un précipite les crindnels du haut de cette tour. Le muezzin ou crieur de la grande mosquée est la seule personne ui ait le droit d’y monter; et cela levenredi seulement, pour appeler les fldèlésa la prière. On craindrait que de cette hauteur il ne fut possible de découvrir les femmes de la ville dans leurs appartements.
Presque tous les minarets, les dômes des mosquées, et en général les édilices élevés, sont garnis à une certaine époque de l'année par des cigognes qui y établissent leurs nids. Il est expressément défendu d’inquiéter ces oiseaux.
COLLEGES. Lesmcdrrssés ou collèges de Boukhara n’offrent en général rien de remarquahle pour l’architecture. Ces édilices consistent en un bâtiment carré, autour duquel sont pratiquées , à l'intérieur, un grand nombre de petites cellules. Le milieu forme une cour, quelquefois plantée d'arbres. Les bâtiments ont deux étages ; le premier est réservé pour les classes ; c’est là que les maîtres donnent leurs leçons ; le second est destiné au logement des écoliers.
Cabavansebàis. Les caravansérais ressemblent tout à fait aux inédressés pour la construction , avec cette différence que le rez-de-chaussée , au heu d’étre destiné à des salles d'étude, forme des magasins où l’on vend toutes sortes de marchandises.
On compte a Boukhara trente-huit caravansérais, dont vingt-quatre sont bâtis de pierre, les autres de bois. Plusieurs de ces hôtelleries appartiennent à des particuliers; d’autres sont la propriété du khan, qui les loue pour son compte.
Bien de plus désagréable pour un étrangerque d’avoir son logement dans unca-
ravansérai. Tous les oisifs de la ville s’y donnent rendez-vous; ils courent de chambre en chambre, s’informent des nouvelles, et excèdent quelquefois de leurs questions le malheureux étranger, qui ne peut se soustraire à leurs importunités , car l’usage ne permet pas de refuser sa porte à qui que ce soit.
Bains. Il y a dix-huit bains à Boukhara. Os établissements sont partagés en quatre pièces ; la première est une vaste
antichambre dont le plancher est couvert de tapis : deux ou trois petits miroirs de iiibrique russe en ornent les murs; c’est laque les baigneurs se dépouillent de leurs vêtements de dessus; puis ils entrent dans la seconde pièce, où la tenqiérature est plus élevée ; là , ils ôtent tous leurs autres vêtements , s’enveloppent dans une robe de bain, et passent dans la troisième salle, où l'on entretient une chaleur très-forte en chauffant sous le plancher, qui est presue brillant : le baigneur s’assied cepenant par terre, et attend que son corps soit en transpiration ; lorsqu’il a sué suffisamment, il entre dans la quatrième salle, où il reste couché par terre , étendu sur la poitrine , tandis qu’un homme lui fait craqiiertoutes les articulations. Celte opération terminée, on frotte le patient avec un gant de crin, et enliu on I arrose d’eau froide. Les musulmans se font raser et épiler; puis ils repassent dans la première pièce, où ils prennentdu thé. Pendant le jour, les bains sont éclairés par des verres de couleur, encadrés dans le plafond et qui donnent passage a la lumière. La nuit une seule lampe éclaire chaque pièce.
On ne fait usage des bains à Boukhara que pendant les six mois d’hiver , et les gens pauvres n’en prennent jamais.
Le prix de ces bains n'est cependant pas très-élevé et n’excèije jamais un tanga.
Bazabs. U existe à Boukara plusieurs rues couvertes ou passagesgarnisdeboutiques. Souvent tout un côté sera occupé par des marchands de pantoufles de feinme, de l’autre se trouveront des boutiques dedrogueset d’aromates. Ailleurs ce sont des pierreries et des bijoux communs, qui servent d’ornements aux femmes kirguizes. Plus loin, on verra de vastes magasins remplis de fruits secs de différentes espèces.
Canaux et Resebvoirs. On compte à Boukhara soixante-huit réservoirs, qui ont environ 12U pieds de circonférence chacun. On y descend par une douzaine de marches de pierres de taijie. L’eau de ces réservoirs est mauvaise : elle provient d'un grand canal, ombragé de mûriers, qui traverse toute la ville et communique avec les réservoirs, au moyen de différents embranchements.
Le grand canal est alimenté par le Ko-
hik , gui coule à deux lieues et demie de Boukmira. Cette ville est , comme ou voit, assez mal pourvue d’eau ; et il arrive quelquefois , dans l'été , qu’on en manque totalement. lorsque la neige ii’a pas fondu dans les hauteurs de Samarcande, le canal, dérivédu Koliik,se trouve entièrement à sec. L’eau de Boukhara passe d’ailleurs, comme nous l'avons déjà remarqué , pour occasionner le rischta.
ASPKCT GÉNBBAI. UE BOUKHARA.
Malgré le nombre et l’aetivitéde ses habitants et quelques beaux ediUees, Boukhara présente un aspect assez triste, n Tout ce qu’on rencontre dans cette ville, si peuplée, ditM. le baron de. Meyendorff , semble annoncer la méliance. La physionomiede ses habitants n’est presque jamais animée par un sentiment de gaieté. Jamais de fêtes brillantes ; jamais de chants ni de musique. Rien n'ii.dique qu’on s’y divertisse quelquefois; rien ne montre' qu'elle soit habitée par des hommes jouissant d’une existence agréable. Aussi, au mouvement de curiosité et d’intérêt que nous éprouyilmes d’abord à voir des édilices d'architecture orientale , succéda bientôt une impression de tristesse et de mélancolie. »
Rues. Le même auteur nous apprend que les plus belles rues de Boukhara n’ont guère qu’une toise de largeur et que les plus étroites ne peuvent donner passage qu’aux piétons, l'our comble de désagrément, des chameaux chargés obstruent souvent ces rues déjà encombrées de gens à pied, à cheval, d’Anes et d'autres bêles de somme.Pourse faire faire place et pouvoir avancer, les cavaliers crient sans cesse : Poscfl ! posch ! I.es rues, n’étant plus pavées comme autrefois, sont toujours pleinesde poussièreou de bouc, suivant la saison, et les pieds des chevaux et des chameaux y forment des trous profonds qui rendent le sol inégal et causent une grande fatigue aux pictons. Quelques rues cependant sont encore à demi pavées et jonchées de pierres ui ne font plus aujourd’hui que gêner avantage la circulation.
Place nu BÉouisTAN.Un des lieux les plus fréquentes de la ville est la grande place appelée Réijiii.ilmi. Cette placeest formée parle palais du khan, parla grande mosquée, par des collèges, etenQn par
une fontaine jaillissante entourée de grands arbres. « C’est là, ditM. Burnes, que les oisifs et les colporteurs de nouvelles se rassemblent autour des marchandises de l’Asie et de l’Europe exposée.s en vente. Un étranger n’a qu'a s’asseoir sur unbancdu Réguistan pour connaître la population de Boukhara. Il peut y causer avec des naturels de la Perse, de la Turquie, de la Russie, du Turquestan, de la Chine, de. l’Iode et de l’Afganistan. Il y rencontre des Turcomans, desCalmoucs et des Rirguizes des déserts voisins, ainsi que des habitants de pays plus favorisés du ciel. Il peut observer le contraste que présentent les maniérés polies des sujets du grand roi et les usages grossiers des Turcs nomades. Il peut voir des Usbecks de toutes les contrées du Mawaralnahr (la Transoxane) et observer, d’après leur physionomie, les changements que le temps et les lieux produisent dans la race humaine. L’ilsbeck de Boukharie, dont le sang est mêlé avec celui des Persans , ne peut être reconnu qu’avec peine pour un Turc. Les Usbecks du khokande, contrée voisine, ont moins changé, et les naturels de la Khivie (l’ancien Ivharizme] conservent eneore la rudesse des traits (larticulière à leur race. On peut distinguer ceux-ci à leur kalpak, bonnet de peau de mouton noir, haut d’un pied. Une barbe rouge, des yeux gris et une peau blanche attireront quelquefois les regards d’un étranger. Son attention se sera alors lixée sur un pauvre Russe, qui a perdu sa liberté et sa patrie, et qui traîne ici dans l’e.sclavage une vie misérable; de temps en temps on aperçoit un Chinois dans le même état déplorable. Sa longue queue a été coupée; et sa tête est recouverte d'un turban, p:irce que, comme le Russe, il est contraint d’adopter les signes extérieurs de l'islamisme. Ensuite parait un brahmaniste, revêtu d’un costume qui ne lui est pas moins étranger. Uu petit bonnet de forme carrée, et un cordonaulieu de ceinture, ledistinguent du musulman, et empêchent que celuici ne profane les salutations d’usage, en les adressant à un idolâtre. Le naturel de rindoustan est encore reconnaiMable à son afr de réserve et à la manière dont il évite de se mêler à la foule.
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• Os Indiens recherchaieni cependant notre société, parce <ju’ils regaroent toujours les Anglaiscomme leurs supérieurs naturels dans l’Inde et ailleurs. Ils semblaient jouir à Boukhara d’un degré de tolérance suffisant pour les niettre en état de vivre heureux. Toutefois, l’énumération des formalités , des exigences et des prohibitions auxquelles ils sont soumis, pourrait les faire regarder comme une race persécutée. Ils ne peuvent ni bâtir des temples, ni posséder des idoles, ni faire des processions. On leur défend de se montrer à cheval dans l’intérieur de la ville, et ils doivent porter un costume particulier, comme nous venons de le dire. On exige d’eux un droit de capitation qui varie de 8 à 10 roupies ( I ) par an, comme tous les autres non-musulmans. Il leur est express^ ment défendu d’insulter ou de maltraiter un croyant. Lor^ue le khan vient à passer dans le quartier qu’ils habitent, ils sont tenus de sortir de leurs demeures, de se ranger en haie et de faire entendre des voeux pour la santé et le bonheur de ce monarque. Lorsqu’ils vont à cheval, hors des murs de la ville, ils sont obligés de mettre pied à terre s’ils rencontrent le khan ou le cadi. Il leur est défendu d’acheter des femmes esclaves, parce que l’union avec un mécréant souillerait une femme fidèle.
Aucun d’eux ne transporte sa famille au delà de l’Oxus. Moyennant ces sacrifices. les Induus vivent tranquilles à Bouknara. Dans toutes les contestations et les procès, onleurrend lajustice avec la même équité qu’aux musulmans.
Burnes n’entendit parler d’aucun exemple de conversion forcée à l’islamisme.
Mais, depuis quelques années, trois ou (luatre brahmanistes avaient adopté la doctrine du Coran. Ces gens, comme nous l’apprend le voyageur anglais, parlent avec plaisir de leurs privilèges, et se félicitent de la promptitude avec laquelle ils peuvent réaliser de gros bénélices , quoique ce soit aux dépens de leurs préjugés. On compte à peu près trois cents Indous à Boukhara. Us vivent dans un caravansérai qui leur appartient. Presque tous sont natifs de Sebikarpour dans le Sindi. Les Us-
(0 La roupie vaut s Fr. so de notre monnaie.
becks, et l’on peut dire tous les musulmans, sont tres-inféripurs aux Indous pour le génie commercia I.
« Le Juif a aussi , comme le brahmaniste, un costume particulier, et il porte un bonnet conique; mais rien ne le fait mieux distinguer que les traits si connus et si caractéristiques du peuple hébreu. En Boukharie, leur race est fort belle, et, dans mes courses, j’ai vu plus d'une femme juive qui me rappelait celles que les peintres se sont plu à représenter. Des boucles de cheveux qui pendent sur leurs joues relèvent encore leur beauté naturelle. Un Arménien perdu dans la foule représente , avec son costume particulier, sa nation errante, peu nombreuse à Boukhara.
« Inoépcndamment des hommes dont je viens de parler, l’étranger remarque dans les bazars des gens de belle taille, blancs et bien vêtus ; ce sont des musulmans du Turquestan. Un grand turban blanc et une pelisse de couleur foncée, tel est leur costume ordinaire.
« Mais le Réguistan conduit au palais , et l’on voit encore sur cette place des Usbecksqui, devant paraître en présence de leur souverain, se parent de robes de soie bariolées de différentes couleurs , toutes si éclatantes que la vivacité en serait insupportable à d’autres yeux qu'à ceux d’un ïartare. Quelques grands personnages sont babillés de brocart.
« On peutaisément distinguer la différence du rang parmi les chefs ; en effet , les uns entrent a cheval dans la citadelle, tandis que lesautresmettentpiedà terre à la porto. Presque toutes les personnes qui vont rendre visite au souvertrin sont accompagnées d’un esclave.
« En général les habitants de Boukhara ne se montrent en public qu’à cheval et toujours bottés ; ils portent des talons si hauts et si étroits que j’avais beaucoup de peine non-seulement à marcher, mais même à me tenir debout avec de pareilles chaussures ; les talons ont dix-huit lignes de hauteur et l’extrémité inférieure ne dépasse par six lignes de diamètre. Tel est le costume national des Usbecks; quelques personnes dedistinction mettent par-dessus les bottes des soûl iers qu’elles ôtent en entrant dans les maisons.
«Quant aux femmes, que je ne dois pas
oublier, elles ne sortent généralement »|ii'a cheval , et s'y placent comme les hommes; un petit nombre seulement va à (lied, toutes sont cachées par un voile de crin noir; sAresde n’étre point vues à travers cette enveloppe , elles regardent fixenient les personnes qu'elles rencontrent ; mais nul ne doit leur parler, et si quelque beauté du harem du khan vient à passer , vous êtes averti de vous tourner d’un autre côté; la désobéissance à oette injonction est punie par un coup sur la tête, tant on respecte les belles de Boukhara la Sainte. Maintenant mon lecteur pourra probablement se former une idée de l’aspect des habitants de Boukhara. Du matin au soir la foule bourdonne, et on est étourdi par le bruit que font les gens qui vont et qui viennent.
• Au milieu de la place du Réguistan , les fruits sont exposes en vente, à l’abri d'une natte carrée, soutenue par une perche. On est étonné de voir les marchands de fruits occupés sans cesse à vendre des raisins, des melons, des abricots, des pommes , des pêches, des poires et des prunes à une suite non interrompue d’acheteurs. Sur tous les points de ce bazar, il y a des gens qui font du thé; ils se servent, au lieu de théières , de grands vases dont on entretient la chaleur au moyen d’un tube de métal. La passion des Boukhares pour le thé est , je crois , sans égale ; car ils en boivent à toute heure, en tout lieu, et d’une demidouzaine de manières, avec ou sans sucre , avec ou sans lait , avec de la graisse, avec du sel , etc. , etc.
« Après les marchands de cette boisson chaude , on voit les débitants de raha~ tidjane ou délices de la vie ; c’est une gelée ou sirop de raisin , mêlée avec de la glace concassée. Cette abondance de glace est une des choses les plus ajn-éables qu’il y ait à Boukhara ; on peut s’en procurer Jusqu’au moment où les froids la rendent inutile. En hiver, on Tentasse dans des glacières; elle se vend à un prix qui est à la portée des plus pauvres gens. Personne, dans cette capitale, ne songe à boire de Teau, à moins qu’elle ne soit à la glace; et on peut voir un mendiant en acheter au moment où il crie misère et implore la charité des passants. Quand le thermomètre est a plus de vingt-cinq
degrés, la vue d’énormes masses de glace, coforjées et réunies en tas comme des boules de neige , offre un spectacle agréable à Tœil.
« On n’en finirait pas si Ton voulait énumérer toutes les sortes de marchands qui se trouvent dans le R^uist.an ; je me bornerai à dire qu’il n’y a presque point d’objet qu’on ne puisse acheter sur uette place. On y trouve de la joaillerie , de la coutellerie d’Europe de qualité commune , du thé de la Chine , du sucre de Tlnde , des épiceries de Manille. Les personnes qui cherchent des ouvrages turcs ou persans, peuvent aller aux boutiques de livres où les savants et ceux qui veulent le paraître examinent avec attention des ouvrages qui ont déjà passé par bien des mains differentes.
• Les exécutions capitales se font ordinairement sur le Réguistan. On y pend les malfaiteurs , et Ton y expose les têtes des ennemis tués dans les combats. Pendant le séjour de M. le baron de Meyendorff, six esclaves persans, convaincus de vol , et deux Tadjics furent attachés à la potence. Des têtes de Khiviens et d’Usbecks y furent placées sur des poteaux ou rangées à terre auprès du gibet. Les habitants de Boukhara , accoutumés à ce spectacle, conti nuent à vaquer à leurs affaires, sans en paraître affectés.
« I.e soir, en s’éloignant du Réguistan , pour gagner les quartiers plus retirés , on traverse des bazars voûtés , déserts à cette heure-là ; on passe devant des mosquées surmontées de jolies coupoles et décorées de tous les ornements qu’admettent les musulmans. Après les heures du bazar, ditM. Burnes, ces temples sont remplis par la foule qui vient assistera la prière du soir. A la porte des collèges , placés généralement en facedes mosquées, on peut voir les étudiants qui se délassent apres les travaux du jour ; ils ne sont ni aussi gais ni aussi jeunes que les élèves d’une université d’Europe ; beaucoup d’entre eux sont des hommes d’un certain âge , graves et compassés , plus hypocrites peut-être, mais certainement non moins vicieux que les jeunes gens des autres pays. Au crépuscule tout ce mouvement cesse; le tambour du khan bat la retraite, d’autres tambours lui répondent dans tous les quartiers de la ville, et à une heure marquée il n’est per-
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mis à personne de sortir de eliez soi sans lanterne.
X D’après ces dispositions, la police de Boukhara est e.vcellente; et, dans cliaue rue , de grands ballots restent, penant la nuit, devant les boutiques, en toute sûreté. Le silence le plus profond règne dans la ville jusqu’au lendemain matin que le bruit recommence dans le Béguistan ; la journée s’ouvre par des libations de thé; et des centaines de petits garçons et d’ûnes chargés de lait arrivent près de la foule affairée. Le lait se vend dans des jattes , où on voit surnager la crème; un jeune homme en apporte au marché vingt à trente dans un plateau qu’il porte sur l'épaule. Quelle que soit la quantité de lait qu’on apporte ainsi, tout est bientôt consommé par le nombre prodigieu.v de buveursde théque renferme Boukhara. «
A'ous avons dit que le palais du khan oci'upaitun des côtés du Bégiiistan. Cet édilice le plus remarquable de Boukhara est désigné, dans le pays, sous le nom d’./rc, mol persan qui veut dire citadelle. Il est bâti sur une colline rehaussée par des terres rapportées. Cette colline, appelée Noumischkend , a trente-cinq à quarante toises de hauteur. Sa surface extérieure forme un cône tronque et présente quelques restes de murs bâtis de briques séchées au soleil, et élevés pour donner à la colline un aspect plus régulier; la montée est très-roide,sans être perpendiculaire : la base de la colline peut avoir quatre à cinq cents pas de diamètre. Le rehaussement artiiieiel du monticule date , à ce que l’on prétend, de l’époque des Samanidesqui régnèrent à Boukhara, et remonte, par conséquent, au moins à la seconde nu>itié du quatrième siecle de Bbégire ( la seconde moitié du dixièfue siècle). La porte du palais est de construction récente, et, à ce qu’il paraît, de l’année 1742. Quant au palais lui-même, il fut bâti, on le suppose du moins, il y a plus de dix siècles. Il est entouré d un mur qui s’élève de dix toises au-dessus de la colline. On ne peut y arriver que par une seule entrée, dont la maçonnerie est de briques. De chaque côté de iaportes’élèveune tourd’environnuinze toises de hauteur ; à cette entrée aboutit une longue galerie dont les voûtes pa-
raissent fort anciennes ; en suivant ce passage on arrive au sommet de la colline, sur laquelle se trouvent des maisons de terre, habitées par le khan et par sa cour. VArc renferme encore une mosquée , une maison dans laquelle le kouseh-bégui travaille et donne ses audiences; enfin, des logements pour les gardes et les esclaves , des écuries , etc. Le harem est placé dans un jardin et caché par des arbres. Après la prière du soir, les gardes du palais sont doublées , et la grande porte se ferme, ainsi que les portes de la ville.
Phisons. Nous ne pouvons nous occuper du palais du khan sans parler de Wdb-Khaneh [glacière) où l’on conserve de la glace jiour l’usage du souverain et qui sert également de lieu de détention pour les prisonniers d’État.
A droite, en entrant dans cette glacière, se trouve un corridor qui conduit à une autre prison bien plus affreuse que la première : on l’appelle kana-Khaneh, c'est-à-dire maison des poux de mouton, nom qui lui a été donné, pareequ'on y entretient des essaims de ces insectes pour tourmenter les malheureux prisonniers. A défaut deceux-ci,ünjelie aux poux quelques livres de viande crue pour leur nourriture. Cette horrible prison est sans doute l’origine de la prétendue Fosse aux Scorpions, dont M. Khanikoff entendit beaucoup iMfler à Orenbourg.
Burnes rapporte que le coupable condamné au Kana-Knaneh y est enfermé pieds et mains liés et expo.sé à la piqûre des insectes. L’homme le plus robuste succombe, dit-on, invariablementle troilième Jour, dans des douleurs atroces.
LeZiudane, ou prison située à l'est, compose de deux parties : le Zindanila ou prison supérieure, et le Zindatii-poin ou prison injérieure. La première se compose de plusieurs cours avec des cellules pour les prisonniers; la seconde est une fosse de plus de trois brasses de profondeur et dans laquelle on descend les criminels au moyen de cordes. C’est de celle manière aussi qu’on lenrfait parvenir lachetive nourriture qu’ils reçoivent. L’humidité affreuse de ce cachot n’est pas moins intolérable en été qu’en hiver.
On amène deux fois par mois les prisonniers dans la place du Réguistan, en
il(
présence du khan, qui les juge et décide s’ils seront exécutés ou si on les rendra :i la liberté. On rase la tête à ceux dont le prince n’a pas eu le temps de s'occuper, et ilssontrecouduitsà leur ancienne cellule. Ceci n'a lieu que pour les prisonniers de la première catégorie , ceux qui habitent la prison haute. Ces malheureux sont pour l’ordinaire nu-pieds, et c’est un spectacle déchirant de les voir ainsi debout , dans la neige, lorsque le thermomètre de Réaumur marque quinze degrés au-dessous de zéro (1), attendant pendant de longues heures que le souverain arrive et décide de leur sort. Si encore de pareilles tortures n’atteignaientquedescoupables! Mais on les exerce contre des prévenus et souvent ainsi contre des innocents.
OBSEBVATIO.N DES PRATIQUES DELA RELIGION HUSULMAKB. La ville de Boukhara est une de celles où l’on se cxuironne avec le plus d’exactitude à l’observation de la discipline musulmane. Le vendredi, lesboutiques ne peuvent s’ouvrir qu’après la prière, qui a lieu à une heure du soir; et l'on voit les habitants, vêtus de leurs plus beaux habits, se rendre en foule à la mosquée. On peut dire que dans la Boukliarie et aaiis tout le Turquestan , la religion est mêlée à tous les actes de la vie, inéine les plus indifférents. Un Boukhare arrive-t-il chez un de ses amis pour lui rendre visite, il commence par réciter le premier verset du Koran, qu'il résume pour l'ordinaire dans leseul mot .-/llah. Lorsqu'un homme est sur le point d'entreprendre un voyage, tous les amis du partant viennent le trouver et récitent pour lui ee même verset. Si quelqu'un prête serment, toute l’assistance recite encore ce verset. Il en est de même lorsqu'on se rencontre dans la rue. Les Usbecks et les Turcoiiians ne s’approchent Jamais de qui ne ce soit saiis s’écrier : Mlak Açur! Dieu est très-grand! Si l'on jugeait d’après ces apparences, on croirait que tous les BouKnares et notamment les Usbecks sont les hommes les plus pieux de la terre ; il n'en est rien cependant; et l’on s'aperçoit bientôt que Uurreligion se borne souvent aux prati-
(t) Voyez Ehanikofr, p«i|e lOS.
ques extérieures. En effet, les Boukhnres ne reculent pas, même devant le crime, lorsqu’il s’agit de satisfaire leurs haines ou leurs intérêts, et souvent ils ont recours au poison pour se debarrasser de leurs ennemis. Un habitant de Boukhara offrit des ligues à M. Burnes, le voyageur anglais en prit une aussitôt et la mangea, pour témoigner que ce cadeau lui était agréable. .Mais le Boukhare étonné l’avertit de se tenir plus sur ses gardes à l’avenir : « Lorsqu’on t’offre (pieltpie chose, lui dit-il, engage d’abord celui qui te fait le présent à mander lui-même de ee i|u’il t'apporte; et, ^il se rend à ton invitation, tu peux alors suivre son exemple en toutesôreté.»
La crainte et le danger du poison rendent l’existenue des khans de la Boukliarie beaucoup moins désirable qu'on ne pourrait le supposer. L’eau que boivent ces princes est apportée de la rivière dans des outres scellées du sceau de deux ofliciers qui les escortent et les gardent a vue. Arrivées au palais, les outres sont ouvertes par le kouschbégui qui en prend un peu d’eau qu’il fait boire k ses gens, puis il en boit luimême. L’outre dont l'eau a été essayée de cette manière est scellée de nouveau et envoyée au khan. Tous les mets que l’on sert devant le souverain sont soumis aux mêmes épreuves. Le kouschbégui et les ofliciers attaches à sa personne en mangent d'abord ; puis on attend une heure pour juger de l'effet de ces aliments. L'expérience faite, les plats sont mis dans une caisse ferniee a clef et envoyée au khau. Un pratique les mêmes expériences sur les coiditures, sur les fruits, en un mot, sur tout ce qui se mange; et, si nous en croyons Burnes, ces précautions sont loin d'être superflues.
Les infractions publiques aux préceptes de l'islamisme sont punies avec la dernière sévérité. Pendant que M.
Burnes était à Boukhara, quatre musulmant furent surpris dormant à l'heure de la prière; et un jeune homme fut dénoncé comme ayant fumé en public , sans tenir compte de la sévérité des règlements de police qui interdisent le tabac comme suDstance enivrante et par conséquent défendue par le Coran. Ces gens furent attachés les uns aux autres. Le
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fumeur ouvrait la marclie tennm à la main .son houka ou pipe à eau. Un officier (le police suivait les coupables, et tout en marchant les frap^it avec une courroieépaisse, en criant a haute voix ; <1 O vous qui suivez l'islamisme, soyez témoins de la punition de ceux qui violent la loi. » Il est difficile, remarque Burties, de voir entasser à la fois autant de contradictions et d’absurdités dans la pratique et la théorie de rislamisme. On cultive le tabac dans plusieurs parties de la Roukharie, on peut en acheter partout publiquement. Nul ne vous empêche de vous procurer des pipes et des appareils de toute espèce pour en aspirer la fumée. Mais, si on aperçoit un honimefumanten public, on le traîne immédiatement devant le cadi , qui lui fait appliquer la bastonnade ou le punit comme nous venons de le voir plus haut. Quelquefois aussi on place le coupable sur un dne, et ou le promène par la ville, le visage tout barbouillé de noir.
Les gens qui sont surpris chassant le vendredi, sont conduits dans les rues de Boukhara, montés sur un chameau, avec un oiseau mort attaché au cou.
Un homme que l'on verrait dans la ville pendant la prière et que l'on pourrait convaincre par témoins de négliger habituellement ses devoirs religieux, serait d’abord condamné à l’amende, puis, en cas de récidive, à la prison. Et cependant, dit Burnes, on rencontre le soir, dans les rues de Boukhara, nombre de misérables qui commettent impunément des abominations, non moins contraires aux préceptes du Coran qu’aux lois de la nature.
Malgré ce que nous venons de dire , il existe des Boukhares qui, s’ils n’entendent pas bien l’esprit de leur religion, tiennent à en observer la lettre. Quelques années avant le voyage de Burnes , un homme qui s'était rendu coupable d’une infraction au code religieux alla trouver le khan et demanda à être jugé d’après la loi. Etonné de voir un coupable qui se dénonçait lui-même, le souverain le renvoya comme un insensé. Cet homme retourna encore au palais le lendemain, et on le chas.sa de nouveau; enfin, il y alla une troisième fois, fit la confession publique de tous ses péch^, et reprocha au khan la tiédeur qu’il montrait en
refusant de faire punir un coupable. Il ajouta qu’il demandait à êlrc puni, afin de satisfaire la Justice divine dans ce monde-ci plutdtquedans l’autre. I.es ulémas ou théologiens furent assemblés et condamnèrent cct homme à mort, suivant le texte formel de la loi. Le coupable, qui était un mollah, connaissait parfaitement d’avance le sort qui lui était réservé. On- dérida qu’il serait lapidé. Aussitôt cet homme tourna le visage du côté de la Mecque, et ayant caché sa tête sous sa roue fit la profession de foi musulmane : « Il n’y a de Dieu que Dieu et Mahomet est son prophète. » Le khan, qui assistait à cette execution. Jeta la première pierre au coupable, après avoir recommandé à ses officiers de le laisser échapper, s'il faisait la moindre tentative pour prendre la fuite. Mais cet homme attendit la mort avec courage et résignation, sans proférer la moindre plainte. Le khan versa quel-
?|ues larmes sur le sort de ce pauvre anatique. Il ordonna que son corps fût lavé; il assista lui-même à la cérémonie et récita les prières funèbres sur sa tombe.
Un événement du même genre arriva l'année où Burnes était à Boukhara. Un fils avait maudit sa mère. Il alla s’acinicuser lui-même et demanda à être puni.
La mère l’excusa et sollicita son pardon. Mais tout fut inutile, le fils persista et voulut absolument que justice fdt faite. Les ulémas le condamnèrent à mort, et on l’exécuta dans une rue de la ville.
Le même voyageur nous apprend qu’un marchand, ayant apportéde la Chine quelques (leintures, le chef de la police lui en paya la valeur et les détruisit aussitôt, parce que la loi musulmane défend de représenter aucune créature vivante.
On conçoit, d'après ccqui précède, que la vente des liqueurs enivrantes doit être sévèrement defendtie à Boukhara. M. de Meyendorff rapporte que , pendant le séjour qu’il fit dans cette ville, un Juif, qui avait vendu de l’eau-de-vie à un Cosaque de la suite de l’ambassadeur russe M. de Négri, fut mis en prison par l’ordredu rels ou directeur de la polic.e , qui se fit donner cent cinquante tillas par la famille de l’Israélite , bien que celui-ci eût déjà été puni de cinquante coups de bâton. Cette peine était à elle seule fort rigoureuse;
car les bâtons qui servent à ces sortes d’exteutions sont très-gros, et l'on frappe sur le dos et sur l’estomac. Soixante et quinze coups équivalent à la peine de mort.
Édifices des envibons de bou- KHABA. Parmi les édifices remarquables, qui se trouvent dans le voisinage de la ville de Boukara, on peut citer Ta Mesdjidi-Namaziya ou Namazi-gah, grande mosquée, devant laquelle s’étend une immense esplanade plantée d’arbres. On récite les prières dans ce temple, pendant le Ramadan et la fête du Kourban. L’eslanade devient alors le rendez-vous des abitaiiLs de Boukhara, qui s’y livrent à plusieurs divertissements.
Dans ces occasions, tout l’espace entre la ville et la mosquée est couvert de boutiques, où desconliseurs et des marchands de fruits secs exposent leurs denrées aux yeux de la foule qui va et vient . I,es gens qui se rendent a la fête sont, les uns à pied, les autres à cheval, ââneou en charrette. Derrière les lignes de tentes et de boutiques qui se prolongent le long de la route, des lutteurs font montre deleur vigueur et de leur adresse. Plus loin on voit des courses à pied et des chameaux que les Boukhares font combattre en les excitant. Ces animaux se précipitent l’un contre l’autre, et se heurtent les épaules avec force jusqu’à ce que l’un des deux ait été terrassé et tombe par terre. Alors on les sépare.
On voit encore , dans les environs de Boukhara, le tombeau où repose un saint musu I man, très-vénérédans le pays. Ce saint, appelé Bogou-Eddin , mourut en 1303. Le monument a la forme d’un carré. Une pierre noire est placée sur une de ses faces. Les pèlerins se croient tous obligés de frotter leur front contre cette pierre, qui, aujourd’hui, se trouve creusée dans plusieurs de ses parties.
Le mausolée est situé dans le coin d’une cour carrée, formée par deux mosquées et par des murs qui séparent le tombeau ae Bogou-Eddin de ceux de ses descendants.
Une foule immense de malades et particulièrement de paralytiques , ainsi u’un nombre considérable de meniants, encombrent toujours le mausolée du saint. O'S mendiants se rendent tel-
lement importuns , que l'étranger consentirait parfois à se dépouiller de tout ce qu’il porte sur lui pour se voir délivré de leurs obsessions. Mais un pareil sacrifice serait inutile. A peine sortis de l’enceinte sacrée , les visiteurs sont poursuivis par des troupes de petits gari^-ons, non moins rapaces et non moins effrontés que les mendiants eux-mémes.
A peu de distance du tombeau s’élève un college bien entretenu et duquel dépend un grand jardin très-fréquenté par les gens du pays vers le mois de mai , à la saison des roses. Autour du tombeau sont groupées quelques constructions, habitées par des descendants de Bogou-Eddin. Nul autre qu’eux n’a le droit de fixer sa demeure dans le voisinage du monument.
Pendant son séjour à Boukhara, Burnes eut le désir d'aller visiter ce lieu de pèlerinage, qui n’en est éloigne que de quelques milles. Il obtint sans diniculté la permission de s’y rendre et se mit en route , ses domestiques musulmans à cheval et lui à pied; car, en sa qualité d’infldèle , il lui était interdit de monter dans la ville sainte le plus modeste bidet. Arrivé en dehors des portes de Boukhara, le voyageur anglais reprit sa place naturelle. < Nous iie tardâmes pas, dit-il, a arriver au mausolée de Bogou-Eddin-Nakschbend. Deux visites à ce tombeau équivalent , dit-on , au pèlerinage de la Mecque. On y tient, toutes les semaines, une foire, à laquelle les Boukhares se rendent en galopant sur des ânes. Le souverain actuel, avant de parvenir au trône, lit au saint le voeu solennel que , s’il lui accordait son secours, il visiterait son tombeau, toutes les semaines, et s’y rendrait à pied une fois tous les ans. Je crois que le monarque tient sa parole ; car nous rencontrâmes ses bagages partant pour le lieu où il devait prier et se reposer pendant la nuit. Le monument est très-richementdoté, et les descendants de Bogou-Eddin en sont les gardiens.
Nous entrâmes dans l’enceinte sacrée, sans autres formalités que de laisser nos pantoufles à la porte. On nous conduisit aussi en présence du saint homme ni prend soin del’édifice. linousdonna U tné à la cannelle et voulait tuer un mouton pour nous régaler. Mais il se
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plaignait de tant de maladies réelles ou imaginaires pour lesquelles il voulait absolument obtenir des remèdes, qu apres une visite de deux heures nous fumes toutjoyeuxdesortirdeson domaine.
SA.M1BCANDE. La ville de Samarcande quoique bien déchue de son ancienne s^endeur, est loin de l’état de décadence que lui attribuent par ouïdire quelques voyageurs. Les murailles qui l’entourent' sont en bon état, et rencelnte de la ville est encore au-
tourd’hui plus grande que celle de Bouihara. Autrefois cependant Samarcande couvrait un espace de terrain plus considérable comme l’attestent les ruines qui jonchent le sol dans les environs.
Trois cours d’eau, qui descendent des hauteurs d'Agalik-tau, situées au nord
de Samarcande, traversent la ville. Indépendamment de ces rivières et d’un nombre considérable de canaux, Samarcande estpourvued un assez grande quantité de réservoirs. On trouve , dans la ville, deux caravanserais et trois bains publics. I-es monuments les plus remarquables de Samarcande datent d’époque ancienne. La génération actuelle n’élève aucune construction remarquable et parait même s’efforcer de ilétruire les monuments que lui ont légués ses pères.
La citadelle e.sl plus grande que celle de Boukhara et deKarscbi, qui passent cependant pour très-importantes aux yeux des habitants. On trouve, dans le palais, la fameuse pierre bleue sur laquelle chaque khan, à l’époque de son avènement, est tenu de s’asswir. Les Boukbares considèrent cette cérémonie comme une prise, de possession. Aussi, remarque M. Burnes,tant qu’un khan de la Boukharie n’a pas rangé Samarcande sous sonautoriw, ü P®* gardé comme soüvéràlfi l«Çdime. La possession de celte tille devient le premier butdont le monalque s u^upe lorsque son prWécesseur est décédé.
Le tombeau de nmour ou famerlan est placé dans un édifice élevé, de forme octogone et surmonté d’un dôme trèsliaut. L’Intérieur est partagé en deux salles et pavé de marbre. Sur les murs sont tracées, eu lettres d'or, des sentences extraites du Coran, Ces inscriplions sont assez bien conservées.
Au milieu de la seconde salle s’élève le tombeau , qui est d’un marbre vert foncé presque noir et très-poli. Au-dessous des deux salles dont nous parlons, se trouve un caveau extrêmement bas , et dans lequel on ne peut pénétrer qu’en se traînant. On y a déposé les cercueils de plusieurs membres de la famille de Timour. On remarque, dans la ville, les ruines de trois colleges dont la fondation remonte au conquérant tartare.
L’intérieur des mosquées dépendantes de ces collèges conserve, même aujourd'hui, quelques traces de splendeur.
L’or et le lapis-lazuli brillent encore sur leurs murs, dans plusieurs endroits.
On remarque aussi à Samarcande le collège de la Hanum, élevé par la reine , épouse de Timour. Cette princesse, fille de l’empereur de la Chine, amena de son pays des artistes qui ornèrent cet édifice de tuiles vernissées du plus beau travail. Le collège a trois mosquées , avec des dômes élevés. On voit dans l’une de ces mosquées une sorte de chaire faite de niarbre et placée auprès d’une fenêtre. C’était là , si nous en erovonsla tradition . nue la princesse avait coutume de se placer pour lire le Coran ouvert devant elle. Les Boukliares prétendent qiic celle chaire possède la vertu de guérir les maladies de l’épine dorsale, lorsque le malade peut réussir à s’introduire dessous.
En dehors des murs de Samarcande il n’y a aucun autre monument remarquable que le palais de Timour, appelé HazretlrSchah-Zendeh. Les ruines des murs, qui étaient de tulle de mosaïque, sont encore fort belles. L’édifice conserve toujours, malgré l’etat de dégradation où il se trouve, un aspect imposant. Les Musulmans des contrées environnantes ont un grand respect pour ce palais, et s’y rendent même en pèlerinage.
Le commerce de détail est assez considérable à Samarcande; les jours de marché surtout, les mordis et les dimanches, il v a, dans cerUaines parties de la ville une foule si considérable, que les gens à cheval peuvent à peine se fraver un pas.sage. On voit alors un grand nombre d’Usbeks, d’Arabeset de Boliémiens des différentes provinces du khanat.
La population de Samarcande n’excède pas , suivant M. Khauikoff, 35 à 30, 000 âmes.
Kabschi. La villede Karsehi est placée, d’après le cairui de Burnes,.80us le 39° de latitude nord. Elle a environ un mille de lon^. Les maisons y sont à toit plat, as'èz misérables et écartées les un s des autres. Le bazar de la ville est beau ; Karsehi est divisé en trois parties distinctes par une triple enceinte de murailles. La première enceinte sépare la citadelle de la ville; la seconde est jetée entre l'ancienne et la nouvelle ville , et la troisième sépare la nouvelle ville des villages environnants. Les habitants se fnurnis.sent d'eau dans di's canaux dérivés de la rivière de .Schéhérisebzc et qui alimentent plusieurs ré servo/r.s. L’abondance de i’eau permet d’entretenir dans la ville un grand nombre de jardins, oh l'on trouve des arbres fruitiers et des peupliers magnifiques. I/oasis, au milieu de laquelle est située la ville, a environ vingt-deux milles de largeur. Au delà on ne voit qu’un terrain sablonneux et stérile , peuplé de tortues, de lézards et de fourmis.
La citadelle, entourée d’un fossé plein d’eau , est plus vaste que celle de Boukh.ira et pourrait opposer une sérieuse résistance à des assaillants tartarcs.
On remarque dans la ville , le palais du gouvernement, trois collèges, dont un offre c<‘tte circonstance singulière qu’une laitière en jeta les fondations, et en fit bâtir une partie à ses frais. Il fut achevé, après la mort de celte femme, par un souverain de la Boiikharie.
On ne trouve à Karsehi qu'un seul bain ubiic et deux ou trois mosquées. Le azar est assez considérable.
On compte dans la ville trois caravansérais, dont deux sont destinés aux voyageurs; le troisième appartient aux juifs, qui l’habitent exclusivement.
On remarque, aux environs un beau pont de pierre, jeté sur la rivière de Schéhérisebze, et une grande mosquée.
Les Tiircomans se rendent à Karsehi dans l’automne et pendant l’hiver, et y portent en vente une quantité considérable de tapis et de housses de cheval. Les habitants de la ville s’occupent de la culture du tabac du commerce de
peaux de fouine , de renard et d'agneau : ils font également le commerce de fruits secs , de coton écru , de coton filé et de soie.
Tschardjodi. I.gi dernière ville du Khanat dont il nous reste à parler est Tscliardjoui. Toutes les anciennes cartes la placent mal à propos sur la rive septentrionale de l’Oxus. Tscliardjoui est situé dans un lieu agréable, sur la limite des terrains fertiles et du désert. Cette ville est dominée par un joli fort , bâti sur un monticule. A l’époque où M. Burues y passa, la population n’excédait pas 4 à .5,000 âmes, dont une partie, [lendant les chaleurs, va caiiqiersur lesbords de l’Oxus. M. Burnes y arriva un jour de marché, et il vit exposés eu vente des couteaux, des selles, des brides, de la toile et des couvertures de chevaux, le tout fabriqué dans le pays. Il ne remarqua pas d'autres marchandises européenne.s que de la verroterie et des toiles peintes. Il fut étonné de l’énorme quantité de lanternes et de pots de.cuivre de différentes dimensions qui étaient exposés en vente. Presque tous les marchands se tenaient à cheval , de même que les acheteurs : tel est l’usage dans leTurquestaii. Le nombre des personnes réunies dans le bazar pouvait aller à trois mille; et, quoique les transactions fussent extrêmement actives , il n’y avait ni bruit ni confiisinn. M.
Burnes ne remarqua pas ii ne seule femme dans la foule. T,es rues étant très-étroites à Tscliardjoui , le marché se tient en dehors de la ville. Il dure depuis onze heures du matin jusqu’à quatre heures du soir. On peut s’y procurer des grains, des fruits, de la viande et des denrées de toute espèce.
Tscliardjoui était une place importante il y a peu d’années , et la population s’élevait alors b 20,000 âmes. M.iis les invasions et les déprédations successives des Khiviens avaient réduit les habitants à environ deux mille, lorsque M. Wolffy passa. Encore ceux-ci viventils dans dés transes continuelles. 11$ sont à la vérité protégés par une forteresse; mais les Llsbecks ignorent le service de l’artillerie; et le khan n’a pas assez de confiance dans ses artilleurs persans, qui sont des esclaves, pour leurconfler le soiu de défendre la ville.
’ oc: s, 'woogle
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Pays entre boukhaha et l’oxus.
Iæ partie du Khanat qui s’étend entre la capitale et l’Oxus mérite d'être connue. A quatre ou cinq milles de Boukhara, on entredansuncantonqui présente tout à la fois les extrêmes de la fertilité et de la stérilité. A droite , la terre est arrosée par des canaux dérivés du Rohik.
Burnes passa sur le bord de cette rivière, dans un endroit où elle avait environ cent trente pieds de largeur et n’était pas guéable; les eaux se trouvaient retenues par des barrages et des digues destinées à les faire couler dans les cliamps voisins : plus loin son lit était à sec. La bande de terrain fertile, sur les liords du Kohik, ne s’étend pas à plus d'un mille de chaque côté. l.e voyageur anglais remarqua sur sa route un nombre très-considérable de villages et de hameaux, tous entourés d'un mur de briques séchées au soleil. C'était au mois de juillet, et l’on voyait des champs couverts de melons énormes.
Ces fruits sont chargés sur des chameaux et transportés à Boukhara.
• Nous vivions à Mirabad, dit Burnes, parmi les Turcomans qui occupent le pavs entre l'Oxus et Boukhara. Ils ne diffèrent de la famille à laquelle ils ap-
fiartiennent que parce qu’ils ont des ha- >itations iixes et sont des sujets paisibles du souverain de la Boukharie; une quarantaine de leurs robots ou hameaux se trouvaient en vue de celui où nous demeurions. Nous passâmes près d'un mois dans ce canton et dans la société des 'Turcomans sans être ni insultés ni injuriés. Nous ne reçûmes d’eux que des souhaits pour notre bonheur; et, comme nous n'étions sous la protection de personne, leur conduite à notre égara en est d'autant plus estimable.
• La tribu turcomane au milieu de lauelle nous nous trouvions était celle es Ersaris. Nous vîmes, chez eux, pour la première fois dans un pays musulman, des femmes non voilces. Cest, au surplus, une coutume générale parmi les Turcomans. Dans aucun autre pays je n'avais rencontré des femmes aux formes plus robustes et plus prononcées, quoiqu'elles soient les compatriotes de la délicate Boxane, qui sut charmer Alexandre. Krnazzar, le conducteur turcuman de notre petite caravane, pour
dissiper son ennui, devint amoureux d’une de ces beautés, et s'adressa à moi
Pour obtenir un charme qui lui assurât affection de la jeune Ulle, ne doutant pas que je ne pusse lui en donner un. Je me moquai de Tamour et de la simplicité du vieillard. Ces femmes portent des turbans énormes , pas tout à fait aussi amples cependant que ceux de leurs voisines du sud de l'Oxus.
« Les F.rsaris conservent la plupart des usages des autres Turcomans ; mais le voisinage de Boukhara a contribué à les civiliser sur quelques |K>ints. Nous avions dans notre caravane une demi-douzaine de Turcomans de la rive méridionale de l’Oxus. Si ces enfants du désert pratiquent chez eux l’hospitalité, ils n'oublient pas qu’elle leur est due lorsqu'ils se trouvent loin de leurs foyers; et les Krsaris avaient réellement raison de se plaindre de notre séjour à Mirabad. Chaque matin, un membre de la caravane portait son sabre chez un des habitants du lieu ; ce qui, parmi ces peuples, veut dire que le maître du logis doit tuer un mouton et (|ue ses hôtes l'aideront h le manger. Il est impossible de refuser ou d'éluder ce tribut. I..e r^al a lieu le soir. Nous n’étions pas invités à ces réunions, uniquement composées «le Turcomans; mais on nous envoyait presque toujours des galettes que l’on avait fait cuire pour la fête. Nous eûmes de fréquentes occasions de remarquer les bons procédés de ces Turcomans envers nous. Ils savaient que nous «'lions européens et chrétiens; et toutefois ils nous traitaient avec respect et bienveillance. •
A une distance d’environ dix-sept milles de l’Oxus , la campagne est couverte de monticules de sable complètement dénués de végétation. Ces monticules, qui n'ont pas plus de 15 à 20 pieds de haut , sont l'n forme de fer a cheval. Au delà des monticules et sur la rive droite de l'Oxus, on trouve des campagnes fertiles.
PROVINCE DE BALKH
La ville de Baikh , si fameuse dans l’Orient sous le nom de /tactra, ne conserve même plus Tombre du son ancicn-
ne splendeur. La population actuelle de cette capitale se compose principalement d’AtKans et d’Arabes dont le nombre n’excède pas en tout 2,000 âmes. Le chef de Koundouze a enlevé à la ville une partie de ses habitants , et la crainte qu'inspire ce souverain était telle, lorsque Burnes passa dans le pays , que plusieurs d’entre eux avaient abandonné la ville et s'étaient établis dans les villages des environs pour être mieux en mesure de se soustraire par la fuite aux avanies du tyran.
Les ruines de Baikh couvrent aujourd'hui un espace d'environ huit lieues et ne présentent aucune trace de constructions grandioses. Ce sont partout des briques séchées au soleil , et qui paraissent avoir appartenu à des mosquées et à des tombeaux entièrement détruits. Unepartie de la ville est entourer de murailles de terre. La citadelle n'a aucune importance et ne saurait résister à un coup de main.
Baikh est située dans une plaine à deux lieues et demie des montagnes. Le terrain qui l’environne présente un grand nombre d'inégalités que Burnes attribue aux ruines et aux décombres qui jonchent le sol. « Baikh , dit ce voyageur, de même que Babylone . est devenue une véritable mine de briques
Fiour le pays voisin. Ces briques ont une orme oulôngue et se rapprochent du carré. La plupart des anciens jardins sont maintenant abandonnés et remplis de mauvaises herbes. Les canaux sont hors d’état de servir. Mais, de toutes parts, s’élèvent des bouquets d’arbres. Les peuples des contrées environnantes ont un grand respect pour Baikh. Ils s’imainent que cette ville est un des points e la terre qui ont été peuplés les premiers, et que sa régénération sera un des signes de l’approche de la fin du monde. »
Les environs de Baikh produisent des fruits d’une saveur excellente et extrêmement sucrés. Lesabricots surtout y sont remarquables pour leur goût et leur grosseur, qui n’est guère moindre que celle d'une pomme ordinaire. Ces fruits avaient si peu de valeur lorsque M. Burnes traversa le pays , qu’on pouvait s’en procurer deux mille pour une somme d environ deux francs cinquante IJvraUon. (Tabtabie.)
centimes. On les mange eu buvant de l'eau à la glace. Il ne faut cependant pas faire anus de ces fruits , dont l’usage immodéré est dangereux.
La neige que l’on consomme à Baikh en été vient des montagnes situées à vingt lieues environ de la ville; on se la procure à fort bon compte.
Le climat de Baikh, quoique trèsmalsain, n’est pas désagréable. .Suivant Burnes, le thermomètre de Réaumur n’y dépasse guère au mois de juin 21 ou 22 degrés. En juillet, les chaleurs y sont plus fortes. L'insalubrité du pays est généralement attribuée à l’eau , tellement mêlée de terre et d'argile qu’arès les pluies elle ressemble à de la ourbe. Le terrain est grisâtre et trèsgras. Quand il est humecté, il devient extrêmement gluant. L’eau est distribuée dans la ville de Baikh par des canaux dérivésduBalkhnb.Onencomptait autrefois dix-huit. Aujourd'hui il y en a plusieurs qui sont entièrement détruits.
Ces canaux débordent fréquemment et forment des mares que les rayons du soleil ne tardent pas à dessécher ; car le terrain n’est pas naturellement marécageux , et s’abaisse en pente douce vers rOxus. Baikh se. trouve à dix-huit cents pieds au-dessus du niveau de la mer.
Les revenus du pays de Baikh n'excèdent pas 20,000 tillas ou 333,000 francs. Cette somme ne passe point à Boukhara ; mais elle reste dans la province et est remise au chef qui la gouverne pour servir à la défense du territoire.
ArtciKS KHANAT d’ankoï. Cette province est située au nord-ouest du pays de Baikh. La ville d’Ankoi, qui en est la capitale, n'offre aucun édiflee remarquable; elle contient, à ce que l’on suppose, près de 4,000 maisons.
ANCIE.N KHANAT de MRÏMAiNEU.
pays est situé au sud du khanat d’Ankoî. La capitale porte le nom de Meimaneh ou MeïmetCd; cette ville est beaucoup moins considérable qu'Ankoï.
DE L’ÉMIB NASR-OULLAH, KHAN
DE BODKHABA.
1* Nous terminerons ce que nous avons i dire du khanat de Boukhara par une no-
L’UNIVERS
Uce sur le prince qui eouverne cet Etat.
L’émir Nasr-Oullan-Bahadur-K.han- Melic-el-Moumeuin est le second fils de l'émir Scid , à la cour duquel il passa ses premières années. 11 fut ensuite nommé aouverneur de la ville et du district de Karschi. Comme suivant l'ordre de succession établi il ne pouvait avoir aucune prétention à la couronne, qui revenait de droit à son frère atné Uoséin, il se prépara de longue main à emporter par la force ce qu’il ne pouvait obtenir par des moyens légitimes et réguliers.
Il attira dans son parti , au moyen de grandes largesses, les commandants inilitaires de la province. Ceux-ci, forts de la protection du gouverneur, poussèrent l’audace et le mépris des lois jusqu’à s'emparer des biens de plusieurs riches propriétaires de la ville et du district de Karschi. Ces spoliations n’entralnèrent aucune conséquence fâcheuse pour les coupables. Non content de fermer les yeux sur la conduite des chefs militaires placés sous ses ordres, Nasr- Oiillah leur (lisait que les bienfaits dont il les avait comblés jusque-là n’étaient rien en comparaison de ce qu’il ferait pour eux s’il réussissait à monter sur le trône.
L'appui des commandants de la milice de son gouvernement , quoique indispensable à Nasr-Oullah, ne lui suffisait pas cependant pour arriver à ses fins. Il fallait encore qu'il se créât dans la capitale des partisans sur le dévouement et la puissance desquels il pût compter. Il jeta les yeux sur deux hommes qui , par leur habileté et la position qu'ils occupaient, lui semblèrent les plus propres à favoriser ses projets ambitieux -, le premier était le kousch-bégui, flakim-Beg, et le second le tonediihaschi , ou grand maître de l’artillerie, Ayaze. Le rusé Nasr-Oullah fit si bien par ses manœuvres et ses promesses u’il réussit à les mettre l’un et l’autre ans ses intMta.
Les choses en étaient là quand la mort surprit l’émir Séïd dans les premiers jours de 1826. Le kouseb-b^i informa aussitôt Nasr-Oullah de cet événement. Mais les partisans d’Hotéin- Khan, héritier légitime du trône, s’é- Uient.de leur côte, rendus maîtres de la citadelle de Boukhara ; et Nasr-Oullah ,
qui avait entrepris une expédition contre la capitale , se vit contraint d'y renoncer. Il battit en retraite , et envoya en même temps à l’émir Hosciu une députation chargée de lui offrir l'assurance de son dévouement et de sa soumission.
Tandis qu'il s’efforçait de donner ainsi à son frère une fausse sécurité, il employait tous les moyens imaginables
fiour réunir sous main d(!S forcés, avec e secours desquelles il pût s’emparer du pouvoir souverain à la première occasion favorable. Il s’attacha à faire embrasser sa cause à un personnage influent, Moumin-beg-Dodkhu,qui avait été nommé gouverneur de Khouzar par l'émir lloséin. Ayant réussi à le détaclicrdu parti de ce prince, il l'appela à Karschi ; et la il réunit un conseil, dans lequel on s’occupa des moyens de faire réussir la conspiration. Le grand maître de l'artillerie, qui prenait part à la délibération, dit que, comme preuve de son dévouement à la cause qu'il venait d'embrasser, Moumin beg devait procurer à Nasr-Oullah les sommes nécessaires pour recruter des troupes.
Moumin-Beg accéda à cette proposition ; et les conjurés s’o<»;upaient de lever une armée , lorsque Nasr-Oullah fut informé par le kousch-bégui qu lloséin avait cessé de vivre, et qu'Oniar-Khan, frère de ce prince, venait d’arriver à Boukhara et s’était emparé du pouvoir suprême. L’émir Hoséin n’avait régné que trois mob ; et l’on a pensé que le kousÀ-bégni avait hâté sa mort par le poison. Cette accusation paraît assez vraisemblable, cependant une seule chose demeure prouvée aujourd'hui , n’est que l’émir Hoséin fut empoisonné par l’ordre de Nasr-Oullah. Dès que celui-ci eut reçu la nouvelle de la mort de son frère, il invita le grand cadi de Karschi à écrire une lettre au clergé et aux autres habitants de Samarcande en les engageant à le reconnaître lui Nasr-Oullah comme Intime héritier du trône de Boukhara. Il envoya en même temps deux de ses prtisans,Mohammed-Alim- Beg et Rabiiii-Birdi-Mazem, à Sdiéli^ risebze pour établir des relations amicales avec le gouverneur de cette ville. Puis, avant réuni en toute bâte un petit corps de troupes , il se porta sur Samarcande à travers une contrée déserte
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et alors couverte de neige. Avant de La reddition de Katta-Kou^an entraîna
Ïluitter Karschi , il eut soin de laisser celle de plusieurs villes voisines , et ene commandement de la ville et de la tre autres de Pendjeschambeh , de province à deux de ses partisans les Tscbelek, de Yengui-Kourgan et de plus dévoués. Le gouverneur de Sa- Nourata.L’émirdémitdeleursfonctions marcande, malgré l'ordre positif que les gouverneurs de toutes ces villes; et, lui avait donné Omar-Khan de bien dé- leur apnt donné l’ordre de le suivre , il fendre la place , et nonobstant les trou- se dirigea vers Boukhara, pcs qui lui avaient été envoyées comme Informé de ces événements , Omarrenfort, se rendit sans combattre. Le KhanconGalegouvernementdeKermiclergé et le peuple de Samarcande . na- neh à Abdoullali-Klian, fils du kouscliturellement portés pour Masr-Oullah, b^ui, et s'enferma lui-méme dans la caavaient encore été confirmés dans ces pitale.Abdoullab-KJian, agissant d’après dispositions par la lettre du grand cadi les instructions qu'il avait reçues de son de Karschi. Le gouverneur, connais- père, se rangea clu parti de Nasr-Oullah; sant ces dispositions qui se trouvaient et, loin de d^éfendre la place qu’il eomd’accord avec les siennes, ouvrit à mandait,ilensortitpourallerrejoin- A'asr-Oullah les portes de la ville. On dre le nouveau souverain. Celui-d, fit asseoir le prince sur la pierre bleue, fidèle à ses habitudes de défiance , lui usage qui, ainsi que nous avons déjk enleva le gouvernement de la ville pour eu occasion de le remarquer, équivaut en charger un homme qu’il supposait à la reconnaissance formelle du sou- plus dévoué à sa cause, et dont, eu cas verain. I.e nouvel émir, oubliant aus- de révolte, il aurait moins à craindre sitôt le service signalé que venait de lui que du fils du kousch-bégui , redoutable rendre le gouverneur de Samarcande, ^r le crédit et la puissance de son le priva de son emploi qu'il confia à père. AÜoullah-Kban alla grossir le Mobammed-Aliin-Beg, et il se fitaccom- nombre des gouverneurs dépossédés, et pagner par l'ancien gouverneur dans suivit l’émir jusqu’à ^ukliara, qui fut une exp^ition qu'il entreprit contre investie le 7 février 1826. Le siège dura Katta-Kourgan. Son intention était de quarante-quatre jours ; et la disette conserver auprès de sa personne un devint telle dans la capitale, qu'une livre homme qu'il avait payé de tant d'ingra- de viande oodtait 3 francs 4 centimes titude et dont il pouvait craindre le de notre monnaie, et même, si l'on en ressentiment. croit le témoignage de quelques |ier-
A peine informé de ces nouvelles, sonnes, jusqu'àâfrancs32centinies(l); Omar-Khan se porta sur Kermineii et taux excessif partout, mais princidétacha quelques-uns de ses lieutenanU paiement à Boukhara, où, dans les à KatUi-Kuurgan et dans les villes voi- temps ordinaires, les denrées sont tousines. Ceux-ci étaient chargés d'instruc- jours à fort bas prix. Les assiégés, pour tions pour les gouverneurs de ces dif- se procurer un peu de farine, en remférentes places auxquelles Omar-Khan plirent des cercueils que les assiégeants ordonnait de ne se rendre sous aucun laissèrent passer, croyant qu'ils renferprétexte. Ces émissaires partirent aus- niaient les corps de quelques personnes sitôt; mais, ayant appris en route la mortes dans les environs, prise de Samarcande et la nomination L’eau, qui n’avait pas été renouvelée de ?iasr-Oullah à la dignité d'émir, et dans les canaux et les fontaines depuis craignant de s'attirer la haine du nou- le commencement du si^e , avait conveau souverain, ils expédièrent un des tracté une puanteur insupportable. Le leurs à Omar-Khan pour l'instruire de kousch-bégui et le grand maître de l’arces événements , et se rendirent auprès lillerie adressèrent alors à Nasr-Oulde Nasr-Oullah pour faire leur soumis- lali une pétition par laquelle ils ténioision. Bientôt ce prince arriva devant gnaient le désir de rendre la ville, et de- Katta-Kourgan. Le gouverneur de la mandaient pour toute grâce à ce prince
S lace, entraîné par l'exemple de celui de vouloir bien épargner les habitantse Samarcande, se rendit après une ■
résistance qui ne dura qu'un jour. (i) s et 7 taogM.
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Cette démarche ne saurait en aucune façon être considérée comme un acte sérieux. Il est évident que le kouschbrgui aussi bien que le grand maître de l'artillerie, vendus depuis longtemps à Nasr-Oullah, ne cherchaient qu'un moyen de cacher leur trahison et de prouver aux habitants de Boukhara qu'ils avaient cédé à la nécessité, et voulaient ménagerautantqu'il était en eux le sang et les intérêts de leurs concitoyens. Nasr-Oullah, soit qu’il lui convint de faire croire à la sincérité de la conduite de ces deux hommes , soit que son caractère toujours sou|)Çonneux ne lui permît pas de se confier aux gens qui avaient trahi en sa faveur, exigea de la part des deux pétitionnaires la preuve de la loyauté de leurs intentions. Le grand maître de l'artillerie s'engagea à faire éclater une pièce de canon d’un calibre énorme et qui était considérée comme la meilleure défense de la place. Il tint
ftarole, et Nasr-Oullah donna aussitôt 'ordre d'attaquer par deux points différents. Ayaze lui ouvrit les portes de la ville, et le 22 mars 1826, Nasr-Oullah s'installa solennellement dans le palais de ses aïeux, après avoir donué l'ordre de livrer au pillage les appartements (ju'avait occupés Omar-Khan. Celui-ci était parvenu à s'enfuir. Il traîna pendant plusieurs années une existence misérable, réduitàeinprunter toutes sortes de déguisements pour éviter d’étre reconnu et livré à son frère. Kniln, il fut tué dans une bataille livrée par le khan de Kbiva aux troupes de Nasr-Oullah.
Si nous en croyons M. Wolff(l), auquel nous empruntons ces derniers détails , Nasr-Oullah fit périr son père et cinq de ses frères pour monter sur le tnîne et s’assurer la couronne.
Nasr-Oullah pensait que les premiers actes de son èouvernement devaient être empreints de la plus grande modération. Il ne s'était frayé tin chemin au pouvoir suprême qu’eii s’appuyant sur le crédit et la puissance de quelques personnages considérables; et la prudence exigeait qu'il les ménageât, parce que
• (Il yamiive of a miuion lo tokhara in tkt yenrt IB43-I84S, /o atetrinin tkr /air nf colonel Stnidarl and eaptain Conolly ; by tke Krv. Joteph M ot//. Loodres, ists, a vol. ln-8*; t. I, pages >23 et 331.
ceux-ci pouvaient encore le précipiter du trône comme ils l'y avaient élevé. Le kousch-bégui s’était flatté que, pour prix de sa trahison, le nouvel émir laisserait entre ses mains une partie de l 'autorité. Il fallait donc queNasr-Oiillah cachât son ambition effrénée et sa cruauté naturelle sous peine de mécontenter un ministre qui lui était encore si nécessaire. Il lui témoigna donc la plus grande confiance , et lui remit la direction des affairesdu khanat , tandis que lui-méme paraissait ne vivre que pour les plaisirs. Mais il saisissait toutes les occasions de se faire aux veux du peuple une grande réputation de justice, sans exciter les soupçons du kousch-bégui.
Ce fut pour cette raison que, fort peu de temps après être monté sur le trône, il
fiublia une, proclamation par laquelle il nvitait les habitants de la ville et du gouvernement de Karschi , qui avaient été dépouillés de leurs biens par les chefs militaires, à lui envoyer leurs réclamations, afin qu’il les examinât et en établît la validité.
Nasr-Oullah désirait très-vivement aussi d'affaiblir l'influencedes militaires, qui, sous le gouvernement de son père, iVinirSéid, s'étaient rendus redoutables au souverain lui-méme. Mais il fallait agir avec une grande circonspection.
En effet, les chefs de la milice étaient attachés à la personne du kousch-bégui par les liens de l'intérêt Ces chefs comprenaient très-bien que , livrés à eux-mêmes et sans l'appui du premier ministre , ils ne pouvaient rien malgré les forces dont ils disposaient. Le kousch-bégui, de son côté, n'ignorait pas non plus que la connai.s$ance qu'il avait des affaires' de l'adininistralioii et la position éminente qu'il occupait dans le khanat, devenaient inutiles sans le concours de l’armée. Nasr-Oullah, n'osant pas encore attaquer ouvertement le parti qu'il redoutait , continua de manoeuvrer en secret et toujours avec la même prudence. Ce ne fut qu’à la fin de 1837, plus de onze ans après être monté sur le trône, qu’il se crut assez fort pour renoncer à la feinte. Le kousch-bégui fut envoyé en exil à Karschi , sans aucune cause apparente. De Karschi on lerelégua à Nourata. Il était dans cette derniers ville lorsque le khan le rappela'
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h Boukhara et le fit jeter dans la prison du palais. Mais , pour ne pas effrayer tous ses ennemis à la fois, et éviter que ceux-ci ne formassent un complot contre sa personne, Nasr-Oullah conféra la dignité de beg au grand maître de l'artillerie, Ayaze, beau-pèredu kou-schbégui, voulant le récompenser, disait-il , des services signalés rendus par lui à sa cause. Peu die temps après, il l'éleva au poste éminent de gouverneur de Samarcande^ et le combla de grandes richesses. Malgré toutes les faveurs dont il était l’objet, le grand maître de l’artillerie semblait pressentir par la disgrâce de son gendre que le moment de sa propre chute approchait.
Mais il n’était plus en état d'opposer la moindre résistance aux volontés de l'émir, dont la puissance était alors trop bien consolidée. Il reçut bientôt un ordre qui lui enjoignait de quitter Samarcandepourse rendre inimédiateraeot à Boukhara. Cet ordre n'était point encore cependant un arrêt de mort. L’émir voulait, au contraire , rassurer Ayaze, bien convaincu que, s’il excitait les soupçons de ce vieillard, criui-ci parviendrait a fai re disparaître une grande partie de ses biens ou à les placer sur la tête de son fils. De celte manière, le khan aurait laissé échapper d’immenses richesses qu’il convoitait et dont il voulait se rendre maître par la confiscation. Il fit donc à Ayaze un accueil affectueux ; et , au moment où celui-ci était sur le point de retourner à Samarcande, il lui donna une khilatou robe d’honneur de brocart d’or et un magnifique cheval turcomau superbement harnaché. Il sortit même de sou palais pour aider à Ayaze à monter sur ce bel animal. Le vieillard, surpris de tant de distinctions et de prévenances, conçut les plus grandes craintes pour sa personne ; et, descendant aussitôt de cheval, il pencha la tête vers la terre, en disant qu'il comprenait très-bien ue l’émir le regardait comme coupable e quelque crime; et il demanda a être puni sur-le-champ. Nasr-Oullah, toujours dissimulé, se jeta dans les bras du vieux gouverneur , le remercia de nouveau pour tous les services qu'il lui avait rendus, et parvint à force de perfides caresses à calmer ses soupçons.
Ayaze retourna à Samarcande; et.
après avoir reçu de l’émir des réponses très-bienveillantes à deux lettres qu'il lui avait adressées, il se flatta que l’orage était passé:, etque le khan ne voulait as l’envelopper dans la dÎMràce du ousch-bégui. Ces illusions neuirent pas delongue durée, Nasr-Oullah le rappela une seconde fois à Boukhara et le jeta dans la prison où se trouvait déjà son gendre le kousch-bégui. Ilsy furent mis a mort l’un et l’autre dans le printemps de l’année 1840.
A dater de cette époque, Nasr-Oullah, débarrassé des deux hommes dont l’infiuence lui paraissait le plus à redouter, commença à persécuter ouvertement les chefs militaires. Il fit tomber d’abord les effets de sa haine sur ceux qui avaient eu quelques relations d’amitié avec le kousch-bégui; il s’empara de leurs biens, les exila sur la rive gauche de rOxus , et fit mettre à mort un assez grand nombre d’entre eux. Ensuite, il tua ou chassa de l’armée toutes 1rs personnes qui avaient eu le malheur de lui déplaire, et cela sans prendre la peine de colorer ces actes odieux du moindre prétexte d’équité.
Le ministre le plus docile des volontés sanguiuaires du khan fut Rahim- Birdi-Mazem , le même qui , seize ans auparavant, avait été envoyé vers le gouverneur de Schéhérisebze ; l’émir avait besoin d’un homme sur lequel retombât le premier mouvement d’indignation qu’excitait sa conduite atroce, et nul ne convenait mieux à ce rôle que le Turcoman Rahim-Birdi-Mazem qui détestait et méprisait les Boukhares.
Ce misérable fut nommé réîs ou chef de la police , emploi qui lui donnait les moyens de sévir contre toutes les classes de la nation. Il étendit sa cruauté ju^ue sur les gens du peuple, qu'il faisait battre de verges pour la cause la plus futile. Les imlitaires étaient massacrés ou se trouvaient dans la nécessité de prendre la fuite. Le réïs était devenu l’objet de l’exécration universelle; mais bientôt on s’aperçut qu’il existait deux coupables , et la naine que les Boukhares portaient à Rahim-Birdi s’étendit jusqu’au monstre qui était sur le trône.
Un autre homme exerça une grande influence sur le règne de" Nasr-Oullah : c’est un aventurier persan , Abd-oul-
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.Samet-Rhan , né i Tauris ou Tébrize ; il servit d'abord dans l'armée persane; puis , ayant été condamné à mort pour un meurtre uu'il avait commis, il s'enfuit dans rinae , et entra au service d'un réfugié persan , pensionnaire du gouvernement britannique. Abd-oul-Sumet, s'étant adjoint quelques-uns de ses camarades, vola son maître et le tua.
Arrêté et condamné à être pendu, il s'érbappa de prison , s'enfuit auprès de Dost-Mohammed à Caboul , et parvint en très-peu de temps à obtenir les bonnes grâces de ce prince. .Mais bientôt son naturel féroce, qui l'avait contraint de quitter la Perse et l'Inde, le perdit à la cour de Caboul. Il se prit de querelle dans une revue avec Mohammed-Aebar-Kban, fils de Dost-Mohanimed , et lui tira un coup de pistolet à bout portant. Par un hasard aussi heureux qu'extraordinaire, la blessure ne fut pas mortelle. Dost-Mohammed ordonna aussitôt que l'on coupât les oreilles à ce misérable et qu'on le jetât en
firison. AI>d-oul-Samet auraitété infailiblcment mis à mort , s'il n’avait réussi à s'évader. Il sortit des États de Caboul et se dirigea vers Boukhara, où il arriva en 183.5. Ayant trouvé accès auprès du réïs et de quel(|ues autres personnages importants de la capitale, il sut [lar leur entremise faire persuader à Nasr-üullah de former un corps de soldats réguliers d'artillerie et d'infanterie. L’émir, qui redoutait et détestait en même temps les chefs de sa milice, adopta avec ardeur l'idée üecettenouvellecr^tion. Il espérait opposer les soldats réguliers aux corps militaires existants et se promettait les meilleurs effets de l'emploi de cette nouvelle troupe contre Ira ennemis du dehors et contre ceux de l’intérieur. Abd-oul-Samet gagna bientôt un ascendant si fort sur l'esprit de son maître, qu’il devint, après ISasr-Oullah, l'homme le plus influent de la Boukharie.
Après la mort du réïs llahim-Rirdi- Mazem, qui eut lieu en 1839, le khan se décida a ne plus déléguer à personne l'autorité civile, âlais, comme il était indispensable de conférer i quelqu’un le nom de ministre, pour sauver les apparences et ne pas paraître changer la forme du gouvernement, Nasr-Oullah donna ce titre à ses mignons, qui n'exer-
çaient aucun pouvoir. Ces hommes infâmes, tous fort jeunes, conservaient leur titre pendant qu’ils restaient en faveur. Mais, lorsque le khan venait à se dégoûter d'eux , ils étaient dépouillés de leurs richesses et de leurs dignités, qui passaient à d’autres. Après avoir réuni toute l’autorité sur sa tête, Nasr- Oullah tourna ses vues vers les exiiédilions militaires. Il lui aurait été facile de trouver des prétextes, sinon des causes de guerre, contre toutes les nations voisines. Mais il existait une haine rufonde entre lui et âlohammed-Ali i han de Khokande; ce fut celui-ci qu’il résolut d’abaisser. Outre la jalousie que lui inspiraient l'opulence de quelques villes de l'Ktat de Khokande et les succès militaires obtenus par le souverain de ce pays contre les Khiviens, Nasr- Oullah avait encore une raison de haïr Mohammed-Ali qui s’était déclaré le protecteur de son oncle. Celui-ci , contraint de quitter la Boukharie pour fuir le poignard de son neveu, avait cherché un refuge auprès du khan de Khokande, ui l’avait nommé gouverneur de la ville ’Yome, place frontière du pays de Khokande du côté de la Boukharie. Cependant Nasr-Oullah , qui se montrait si fort irrité de cette conduite, en avait donné lui-même l’exemple en recevant dans ses États un frère du khan de Khokande, qui avait tramé une conspiration contre celui-ci, pour s'emparer de la couronne. Indépenunmment de ce* griefs particuliers a Nasr-Oullah, les vexations et les perles auxquelles les marchands boukhares se voyaient exposés par les excursions fréquentes que les Khokandiens faisaient sur le territoire de la Boukharie, étaient une cause légitime de guerre. Il en existait encore une autre fort ancienne; le khan de Khokande avait fait élever, en 1819, une citadelle pour défendre un bourg a|>p«lé Pisehagar. Cetteforteresseétait 1^ tie sur un point tellement rapproché de la frontière boukhare, que Nasr-Oullah put soutenir qu’elle était construite sur son propre territoire, et exiger qu'on la rasât immédiatement. Cette demande ayant été rejetée, Nasr-Oullah se prépara aussitôt à commencer la guerre.
Informé des préparatifs que faisait son ennemi, le khan de KWkande prit
ses dispositions. Au début de la campagne il fit preuve d'activité et de courage. Il quitta sa capitale et se porta en toute hâte sur Khokande, où, après avoir réuni ses troupes à celles du bégler-beg commandant cette place, il marcha à la rencontre de l'enueini.
Mais, intimidé par un échec qu'il reçut dans une sortie que tirent les Boukbares d'une forteresse qu'il allait reconnaître, avec une escorte de queloues centaines d'hommes seulement, il abandonna son armée , laissa à ses généraux le soin de repousser l'ennemi et alla se cacher dans la capitale de ses États. Les troupes khokandiennes, surprises et découragées par la retraite subite de leur chef, se débandci'eut. Quelques soldats se jetèrent dans la forteresse de Pischagar; d'autres, en beaucoup plus grand nombre, se retirèrent dans leurs foyers, heureux d'avoir trouvé les moyens de se soustraire aux hasards de la guerre.
Telle était la position des choses lorsque Masr-Oullah entra sur le territoire de Ivhokande. Sun armée était composée d'Usbecks et de 300 serbazes (1), soldats réguliers , sous le commandement d'Abd-oul-Sainet-Khan, qui avait encore amené quelques pièces d'artillerie fondues sous su direction. Les lisbecks desiraient ardemment que les serbazes , organisés par un étranger qu'ils détestaient, éprouvassent un échec; mais le sort en décida autrement. Les Usbecks liren t plusieurs tentatives inutiles contre Pischagar. Quand ils eurent été humiliés de la sorte, l’émir leur intima l’ordre de se retirer; et la continuation du siège fut confiée à Abd-oul-Samet-Khan, qui, après une canonnade prolongée parvint, en aodt 1840, à contraindre la ville à se rendre. Cette victoire , remportée sans aucun danger, marqua la fin de la campagne.
Les Khokandiens renouvelèrent bientôt les hostilités, et pendant l’hiver de 1840 à 1841 , ils attaquèrent et pillèrent plusieurs villages de la Boukharie. L’émir cependant s’occupait avec ardeur d'augmenter le nombre des serbazes et de fondre de nouveaux canons , de telle
(I) Srriaze est une eipreuion persane qui veut dire un homme gui joue ta tiu. Les soldat.H ners.ms et Imiiknares ne méritent autre cette épitliéle. — L. D.
sorte qu’à l’automne de l’année 1841 , il avait sous ses ordres 1,000 serbazes, onze canons et deux mortiers. A ces forces régulières il faut ajouter 30,000 Usbecks. Le6 septembre, >’asr-Oullah, précédé de tambours et de timbales, sortit de Boukhara la route de Samarcande. Abd-oul-Samet-Khan remonta la rive droite du Zerafschane avec les serbazes pour aller à Djizah, où le khan avait indiqué le rendez-vous général de toute l’armée, biais les routes se trouvaient eu si mauvais éut et les affûts des pièces étaient si grossièrement faits, que I^asr-Oullah eut le temps d’aller à Samarcande et de retourner sur ses pas jusqu’à Yengui-Kourgan où Ahd-oul- Samet venait seulement d’arriver. L’armée étant enfin réunie à Djizah, Nasr- Oullah donna le commandement de l’avant-garde à Ibrahim Dodkba , gouverneur de Samarcande, et entra sur le territoire de Khokande; il se dirigea aussitôt vers la ville d’Yome, dont il se rendit maître le 31 septembre. Le premier acte de Nasr-Ouilab, après la prise de la ville , fut de faire mettre à mort sou oncle, qui était gouverneur de la forteresse. Le khan victorieux marcha ensuite sur Zamine. Les assi^és, uoique abattus par l’inaction honteuse e leur souverain, firent un dernier effort pour arrêter les progrès de l’armée boukbare. Mais l’artillerie d'Abdoul-Saniet les obligea bientôt à se rendre; et, le 27 septembre, Nasr- Oullah fut maître de la place. Des succès si rapides firent une impression rofonde sur l’esprit de tous les Khoandiens. Ouratoupah, qui à cette époque n’nppartenait pas à la Boukharie, se soumit à l'émir, après une très-courte résistance. Cette ville fut livréeau pillage, et l’armée boukhare se porta immédiatement sur Khodjande dont les habitants n’essayèrent pas même de se défendre.
Nasr-Oullab fit son entrée dans la ville le 8 octobre. Là, les Usbecks, rassasiés de gloire, demandèrent tumultueusement à retourner dans leurs foyers.
Nasr-Oullab, poussé par Abd-oul-Sainet, refusa d’écouter leurs réclamations, et leur ordonna de marcher en avant.
L’armée boukhare était à Mehrem, lorsque Nasr-Oullah reçut une députation de Mohammed-Ali pour demander
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la paix. Le ' souverain de Khokande proposait au khan de Boiikharie la cession de tout le territoire jusqu'à la ville de Khodjande inclusivement. Il s'engageait de plus à lui payer une somme considérai et à se reconnaître son vassal. Le nom de Nasr-Oullah devait être dorénavant prononcé dans les prières publiques et inscrit sur les monnaies. L'émir, quelque envie qu’il eût de pousser ses avantages, en fut empêché par les murmures toujours croissants des IJsbecks qui refusaient d'aller plus loin. Malgré cette contrariété, il se montra satisfait des résultats de la campagne ; et , pour assurer ses conquêtes, il choisit des hommes dévoués qu'il ibiit comme gouverneurs dans les places soumises par l'armée boukhare.
Enfin, il nomma Mahmoud, frère de Mohammed-Ali, gouverneur.de Khodjande, et le 26 octobre il reprit la route de Boukhara. '
Les Khokandiens ne tardèrent pas à se soulever. Mohammed-Ali, qui auparavant était en lutte ouverte avec son frère .Mahmoud, lit la paix avec lui; et CCS deux princes, après avoir réuni leurs forces , reprirent tout le pays dont les Boukhares s'étaient emparés jusques et y compris la ville d'Ouratoupali. Ces graves événements décidèrent Nasr- Oullah à recommencer la guerre. Il consacra tout l'hiver de 1841 à 1842 à faire ses préparatifs pour entrer en campagne; et a cette occasion il frappa les maisons d'une contribution de guerre, la; 2 avril, il sortit de Boukhara et entra à Khodjanile sans éprouver la moindre résistance, quoique l'armée de Khokande, forte de l.S,00u hommes, s’y trouvât réunie. La ville fut livrée au pillage. Khokande se rendit également sans coup férir. Une fois maitre de cette capitale, Nasr Oullah lit mettre à mort Mohammed-Ali et presque tous les membres de sa famille. A la lin de l'hiver de l’année 1842 il se trouvait maître du khanat entier de Khokande.
M. Joseph Wolff trace le portrait suivant de Nasr-Oullah (I) : • Ce prince « a environ cinq pieds deux à trois pou- « ces. Il est un peu gros; ses veux sont « petits et noirs il a le teint Brun. Les
(I) Voye* yarralivt qf a miaion lo Hokhara, im tkr yrars I>43-18I6, lome I, page 32S.
« muscles de son visage se contractent
• souvent par un mouvement convulsif, « surtout lorsnu'il est irrité. Sa voix
• est assez faible , et il parle avec volu-
• bilité. Son sourire parait forcé ; toute- « fois il a l'extérieur d'un bon vivant.
• Sa mise est extrêmement simple et « tout à fait semblable à celle d’un
• simple mollah. «
Cette bonhomie apparente que M. Wolff remarqua dans la personne de Nasr-Oullah. contraste d'une manière hideuse avec les habitudes sanguinaires de ce monstre. Nous avons remarqué qu’il fit périr successivement par le fer et par le poison son père , cinq de ses frères, un oncle, etenfln, les personnages influents qui l’avaient aidé à monter sur le trône. Lorsqu’il pensa n’avoir plus besoin de garder de ménagements, il ne se borna pas à ces exécutions individuelles et Qt massacrer un nombre considérable d'offleiers de l’armée et de personnes appartenant ad’autresclasses.
Nous venons de voir que le khan de Khokande et sa famille furent mis à mort par les ordres de ce tyran. Des étrangers, a|ipartenant aux nations les plus puissantes de l'Europe et revêtus de fonctions diplomatiques qui devaient les rendre inviolables, furent, au mépris du droit des gens et des lois de l'hospitalité, jetés dans des cachots et conduits avec tous les raflinements de la cruauté à une mort lente et douloureuse. Parmi les Européens immolés par Nasr-Oullah, les feuilles publiques ont spécialement signalé un Italien du iioni de Naselli, le lieutenant Wybiirt, de la marine de la compagnie des Indes- Orientales, le colonel .Stoddart et In capitaine Arthur Conolly. Le lieutenant Wvburt fut enlevé par' ordre de Nasr- Oiillah sur la route de Khiva. Des cavaliers ushecks se mirent à sa poursuite et le conduisirent à Boukhara, où il fut enfermé dans un cachot. Après lui avoir infligé les traitements les plus cruels et les plus ignominieux, l'émir le lit appeler et f engagea à embrasser l'islamisme et .à entrer à son service, lui promettant, s’il acceptait ces conditions , de le combler de bienfaits. Quoique affaibli par les souffrances et les privations de tout genre, le lieutenant Wybiirt répondit avec une noble fierté qu’il ne renonce-
rait jamais à sa double qualité de chrétien et d'Anglais, et qu'il ne voulait point servir un tyran. Quand il eut prononcé ces paroles , Nasr-Oullah le fit conduire au supplice. Le lieutenant Wyburt attenditla mort avec une fermeté qui ne se démentit pointjusqu’au dernier moment.
Stoddart et Conolly furent enfermés dans le même cachot. Au bout de peu de temps, le séjour de ce souterrain était devenu un supplice horrible et incessant. Les immondices et les ordures restaient accumulas dansle cacbot, et les maliieureux prisonniers y respiraient un air pestilentiel. La vermine avait rongé toutes les chairs de l'infortuné Stoddart. Son corps n’était plus qu’un squelette couvert d'horribles ulcères. Malgré ces souffrances , ni le colonel Stoddart, ni son compagnon d’iufortune, le capitaine Conoily , ne cherchèrent à attenter à leurs Jours. Tous les détails que l’on a pu recueillir sur leur captivité et leur mort attestent une résignation et un courage non moins dignes d’admiration que de pitié.
Les meurtres multipliés commis par Nasr-Oullah ont eu presque tous pour cause le naturel sanguinaire et vindicatif de ce tyran. Il en est quelques-uns toutefois qu'il faut attribuer à un sentiment de crainte. Mais, loin d'avoir réussi à calmer les terreurs nui l'assiègent, ce monstre passe sa vie dans des angoises continuelles. Toutes les lettres qui partent de Boukhara et celles qui arrivent dans cette capitale sont soumises a son inspection. Il a organisé un espionnage général pour connaître les actes et les paroles des moindres habitants de Boukhara. Des petits garçons appartenant à quelques tamilles pauvres lui rap-
fiortent ce qu’ils voient et entendent dans a rue. L’espionnage est établi Jusque dans l’intérieur des familles. Le frere dénonce son frère, et la femme son mari. On avait aposté des gens pour recueillir les moindres paroles que M. VVolff pourrait prononcer pendant son sommeil. Nasr-Oullah est soumis luiuiéme sans le savoir à l’odieux système qu’il a institué. Abd-oul-Samet, (|ui redoute la fin tragique du Kousch-bégui, se fait rendre un compte exact de toutes lesactions, même les plus indifférentes, dukhan. Les confidences que fait ou que
reçoit ce prince lui sont fidèlement rapportées. Les principaux espions d’AI)doul-Samet sont les épouses mêmes du khan. Ces femmes, toutes nées en Perse, éprouvent un sentiment de bienveillance naturellepouruncompatriote que le sort a Jeté comme el les dans un pays étranger et barbare. D’ailleurs, la cruauté de Nasr-Oullah et ses vices abominables suffiraient pour le rendre odieux. Abdoul-Samet est devenu aujourd’hui la terreur du khan. Celui-ci craint à chaque instant d’être assassiné par l’homme qui commande ses troupes régulières et son artillerie. Toutes les fois qu’Abdoul-Samet fait tirer le canon, pour exercer les serbazes, Nasr-Oullali dépêche aussitôt des gens sûrs pour s’informer s’il n’y a pas quelque soulèvement dans fa ville.
Tels sont les hommes qui gouvernent aujourd’hui Boukhara. S’ils ont succombé, depuis les dernières nouvelles reçues de l’Asie Centrale, on peut sans crainte leur prédire de dignes successeurs. Les souverains et les ministres des différentes contrées de la Tartarie ne voient dans le pouvoir souverain que le droit de spolier et de mettre à mort. Ces habitudes cruelles sont acceptées par les chefs comme par le peuple, et nul ne songe à les modifier, mais seulement à se venger sur un plus faible de l’injure reque d’un plus fort. Les éléments de régénération manquent dans les populations indigènes; l’Europe seule pourra dompter ces mauvais instincts par la force et amener graduellement la civilisation.
KHAMAT DE KHIVA OU KHIVIE.
Dénominatioivs. La Khivie , appelée aussi khanat de Khim et khanat (F Owguendije ( 1 ), du nom de ses deux capitales, portait, ily a plusieurs siècles, le nom de pays de Kharizme : c’est la Chorasmia de l’antiquité.
Limites. La Khivie est bornée au nord par le fleuve dTem, de DJem ou d’Ëmba et par la rivière d’Irguize.
A l’est la frontière n'est pas bien marquée; elle s’étend sur une ligne d’envi-
(1) Auioarri’hui encore les Boukharrs continuent designer les Kliiviens par ic nom h'OttrganUchi.
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ron ccnt quarante lieues du nord au sud, dans le désert de sable situé à l’est de la ville de Khiva, jusqu’au bord de rOxus. Au delà de ce fleuve , la même ÜRne se prolonge à travers un désert de sable et atteint les districts montagneux des pays de Hérat et de Caboul. Au sud, les frontières se prolongent depuis la rivière d’Atrak jusqu’à la plaine de Peudjedeh. A l’ouest, le kbanatest borné par les côtes de la mer Caspienne (1).
La longueur du pays de Khiva est d’environ 310 lieues de poste de 3,000 toises et sa largeur de 360 (3).
Nature du sol bt aspect de la coNTitSB. Peu de pays offrent un aspect aussi uniforme et aussi monotone que celui de Khiva. Si l’on excepte la bande de terre située sur la rive gauche de rOxus et le canton assez bien arrosé de Merve, on peut dire que toute la Kkivie est une vaste plaine déserte, où la charrue n’a jamais tracé un sillon, et où l’industrie et la culture de l’homme ne se montrent nulle part. Ces déserts ne sont cependant pas entièrement semblables à ceux de la Libye et do l'Arabie; car on y trouve, dans queluues parties du moins, des sources, des buissons qui fournissent du combustible, et des plantes épineuses qui servent de nourriture aux chameaux.
Depuis Khiva jusqu’aux limites nord du knanat le sol est composé d’une argile dure, qui produit de l’absinthe et d’autres arbrisseaux.
Les parties sablonneuses des steppes
(l)Os iimilos i^iDl celles quedooDC M. Ja* mes AblHilt dans son cavra^e intitulé : tSarratiivo/a JourneyJrom Héraut to Khiva^^oecow ami St PeUrrsburgh , during ihe laie RuMiùtn itivasioH of tChiva: wiih wtne aeeomnt qf tbe court of Khiva and the kingdotn Khaurtstn, r.nndres, 5 vol. in*H*. Il blleruue Téteodue da klianatd^W''a,coniiDe celle de la plupart d» aiitf«. aî®!* Turiiiie.staa. peut varier dSin JottP,® I autre par la ri’Volte des tribus qui errtiit dans les steppes environnantes ou parmi almple coup de main. Ensuite, Iw vovagea» ont deux manière* de mesurer réteoaua d« ces El.ils situes au milieu det fteiM; oe
dans leurs otOcsiU* qw du pays cultivé et habité nar uns ÉooaMtaitawMolalre, établie dans des ntlraSMllVulâ^ et M. Abbott
est da O® isombre, considèrent comme faisant pMtie du psys les ooulréea désertes environ-
rutes, dont aucun pouvoir vuUia ne conteste
pOSSCR>i>)[).
(3) Le texte d’Abbott porte 7&0 et éoo milles. Voyez tome II, page iv de l'Appendice.
de la Khivie offrent une succession de monticules dont la cause est due , suivant quelques voyageurs, aux sables que le vent soulève. Le moindre obstade que le sable rencontre forme aussitôt un tourbillon, et sert de base à un tertre qui s’élève là où peu d’instants auparavant le sol était parfaitement uni. Cependant M. Abbott pense que les collines de sable de la Khivie excluent, par leur forme, toute idée qu’elles ont eu l'action des vents pour cause première.
Les parties argileuses des steppes sont quelquefois unies, mais plus généralement elles sont coupées par de.s ravins profonds dans la direction du sudsud-ouest.
La presqu’île entre Manguischlak et Tuk-Kar.'igan , sur laquelle est situé le fort russe de Nuov-Alexandrof, renferme une triplechaînede montagnes qui s’élèvent au-dessus de la mer Caspienne. Ces montagnes sont avec les Balkans les seules que l’on trouve dans le pays.
Le [dateau qui sépare la mer Caspienne et la mer d’Aral n’a pas moins de 600 pieds d’élévation. Il existe aussi quelques roclies calcaires sur la rive gauche oe l’Oxus au nord de Khiva. ün a trouvé, à ce que prétendent les habitanU du pays, de l’or dans ces roches; mais leur formation, comme le remarque M. Abbott, ne permet pas d’ajouter la moindre foi à une pareille assertion.
Fleuves et bivikhes. Nous avons déjà fait mention de l'Osus et du Mourgab ou rivière de Merve en parlant des fleuves et des rivières les plus considérables du Turqnestaii. l.es autres courants d’eau particuliers à la Khivie dont il nous reste à parler sont : l'Kmba, l’Irguizeet l’Atrak.
L'Emba, qui porte aussi les noms de Effem et Yem, est un petit fleuve qui se jette dans la mer Caspienne. Son cours est d’environ 150 lieues. Il traverse des pays en grande partie sablonneux et stériles, et passe dans quelques endroits sur des terrains salés qui altèrent la douceur de ses eaux. Quoique ce fleuve reçoive plusieurs affluents , la largeur de son lit ne dépasse pas cent pieds. F.n été ses eaux sont extronement nasses , mais au printemps elles débordent. L’Emba est très-poissonneux dans toutes les par-
ties de son cours , et près de son embouchure on trouve tous les poissons de la mer Caspienne.
L'Irpuize, que l’on appelle dans le pays Oulou-Irgulie ou Gratul-Irguize, |K)ur le distinguer de quelques autres rivtères de même nom , est peu considérable en été. A celte époque de l’année, son lit demeure à sec, excepté dans quelques endroits profonds, ou il reste toujours des mares d'une eau stagnante et saumâtre. Au printemps, l’Irguize acquiert un volume considérable. Cette rivière est assez poissonneuse; elle se jette dans la Tourgnï.
1/ Atrak prend sa source dans le Khornsan septentrional, et se jette dans la mer Caspienne.
Canaux. L’Oxus est sans contredit la cause la plus efficace de la fertilité de la Khivie. On a dérivé de ce fleuve, au sud de Rhiva , deux grands canaux , qui se partagent eux-méraes en plusieurs autres d'une moindre largeur, et ceux-ci se sulxlivisent à leur tour en petites rigoles, de.stinées à l'arrosement des champs et des jardins.
Le plus considérable de ces canaux est le Khan- Ab, ou Canal du Khan, qui passcà une très- petite distance deKhiva. Il est large d’environ quarante pieds et profond d^e douze ou treize; il se partage en différentes branches, dont les unes se perdent dans les sables, et les autres aboutissent à de petits lacs et à des étangs,
3ui servent de réservoirs pour les temps esecheresse. LeKhan-Abporte bateau, et il existe entre Khiva et Khanka, lieu prés duquel ce canal sort de l'Oxus , une navigation assez suivie. A l’époque de la crue des eaux du fleuve , le canal coule à pleins bords ; le courant devient alors extrêmement rapide, et pour le remonter, on haie les bateaux à la oordelle. Ia; canal estséparé du fleuve par une digue et une écluse que les habitants de Khanka entretiennent à leurs frais. Le gouvernement khivien les exempte d’impdts moyennant cette charge et l’obligation de faire curer le canal. Les eaux de l’Oxus, à l'époque de la crue, sont chargées d’une masse considérable de terre et de détritus qui auraient bientdt obstrué les canaux si on ne prenait pas soin de les curer tons les ans. Ce travail estexécuté par des esclaves.
Les bords des canaux et des rigoles sont ordinairement plantés d’arbres.
Région cultives. Nous ayons déjà remarqué qu’il n’existe dans l’étendue de la Khivie que deux seules oasis où l’on trouve les marques de la culture et de l’industrie humaine.
La plus importante de ces deux oasis est celle de Khiva, formée par une plaine basse et argileuse, arrosée à l’est par les eaux de l’Oxus et terminée à l’ouest par un désert de sable. Cette plaine s’étend jusqu’il Hezaraspe, à environ IG lieues de Khiva, au sud de la mer d’Aral.
L’oasis présente une longueur de 82 lieues ; sa largueur moyenne est de 25 lieues et sa surface de 4, «56 lieues carrées(t). Tout ce terrain est fertile et parfaitement arrosé, dans ses parties les plus éloignées de l’Oxus, par des canaux dérivés du fleuve. Le sol est bien cultive. Il y aurait cependant lieu de perfectionner encore la culture et surtout de la porter plus au loin. En effet, chaque année les habitants défrichent ces terres jusqu’alors désertes , et étendent leurs conquêtes sur la steppe. Si les défrichements sont lents et peu considérables, la cause en est principalement à l’apathie des Khivieiis. Ces gens aimaient mieux jusqu’à ces derniers temps se priver des objets les plus nécessaires à la vie que de cultiver la terre. Si nous en croyons M. Abbott, une révolution commence à s’opérer à cet ^ard. Le pâtre khivien, qui ne se nourrissait que de lait caillé et ne portait d’autre vêtement que la peau de ses brebis, commence à trouver agréable de manger du pain, du riz, des légumes, des fruits, et de pouvoir se couvrir des étoffes de l’Inde et de l’Europe. Ces nouveaux besoins doivent triompher de son indolence naturelle. L’agriculture, du moment où elle ne manquera pas de bras et ne sera plus exclusivement confiée au.x mains d'esclaves qui ne portent qu’un intérêt médiocre à la réussite de leur travail, ne peut manquer de faire de grands progrès.
Nous avons dit que pendant plusieurs mois la terre de l'oasis de Khiva était couverte de neige et de glace. Le sommeil de la nature dans ce pays semble
(1) Voyer. l'ouvrage d’Abbott, lometl, Appendice, page XXXIII.
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lui donner une force plus grande à son réveil , et lorsque le temps de la production est arrivé, les champs se couvrent de céréales et de légumes.
La plaine de Kbiva est coupée de nombreux canaux , et séparée en champs et en jardins par des petits murs de terre bien entretenus. Le pays est suffisamment pourvu d’arbres fruitiers; mais 011 manque de bons bois de charpente.
Pendant le printemps et l’été, les canaux sont pleins d’une eau fort belle et très-saine; mais en hiver ils gèlent, et la ville de Khiva n’est plus approvisionnée que par l’eau bourbeuse et saumâtre des puits et des étangs.
L’oasis de Merve est une plaine qui se développe sur une longueur de 2â lieues , sa largeur est de 16 lieues : cette plaine , formée d'un sable extrêmement lin , présente un aspect aussi triste et aussi aride que la steppe elle-même. Pas une feuille verte dans toute son étendue. Le sol ne produit ni une touffe de gazon ni même des mauvaises herbes ; mais les masses considérables d’eau que l'on dérive du Mourgab pour les verser sur ces terres altérées, les rendent fertiles, et elles produisent en abondance de l’orge, du djougara, des melons trèslins^ des raisins et quelques autres fruits. I.es céréales que l’on récolté dans l'oasis de Merve fournissent en grande partie les approvisionnements du district montagneux du pays de Hérat. Les troubles des soixantedernières annéosont fait négliger l’entretien des digues et des canaux du Mourgab , et les produits de la plaine ont décru dans une grande proportion.
La continuation de la plaine de Merve du côté du sud porte le nom de plaine d’Youllatan. Cette plaine est arrosée par les eaux du Mourgab et cultivée par des tribus nomades turcomanes.
La valIcedePeudjedeh, sur le Mourgab , était autrefois parfaitement cultivée. Aujourd’hui elle est abandonnée.
Climat. La Khivie jouit d’un climat plus varié que ne pourrait le faire supposer son étendue. Sur le plateau qui sépare la mer Caspienne de la mer d’Aral la neige se maintient à une hauteur de uatre à cinq pieds, et le thermomètre e Réaumur descend jusiiu’à 10 degrés ‘eu-dessous de zéro, üans les environs de
Khiva, rOxus reste gelé pendant quatre mois, bien que la latitude de cette ville soit la même quecelledeRome; et la neige couvre la terre pendant plusieurs mois.
Elle fond , il est vrai , lorsqu’elle est exposée aux rayons du soleil; mais à l’ombre elle prend la consistance de la glace. Les voyageurs et les bâcherons qui coupent du rois dams les steppes sont trèsfréquemment ensevelis sous des tourbillons de neige qui s’élèvent en peu d’instants à cinq et six pieds de hauteur.
On est encore exposé dans la Khivie à un vent glacial qui souffle du nord-est, et traverse, avant d’arriver dans ce pays, d’immenses régions couvertes de neiges et déglacés. Le froid est alors si vif et si pénétrant que les plus épaisses fourrures deviennent insufiisantes. Les voyageurs s’accordent à dire qu’on ne peut avoir aucune idée de l’action de ce vent lorsqu’on ne l’a point éprouvée soi-même. Toute partie du corps exposée à l'air ou même trop peu couverte est aussitôt paralysée.
Il y a peu d’années un nombre considérable de Turcomans envoyés par le khan de Khiva pour s’opposer à la marche de l’expédition russe sous le commandement du général Perowsky revinrent mutilés : les uns avaient perdu un bras , d’autres un pied, les joues, le nez, les lèvres et même la langue.
Le verglas arrête souvent la marche des caravanes : la neige durcie et la glace blessent les pieds des chameaux, qui se trouvent bientôt hors d’état de continuer leur route. Ces malheureux animaux sont alors abandonnés dans la steppe, où ils meurent de froid et de faim.
En été , la chaleur e.st intolérable à Khiva , et c’est àpeine si l'on peut supporter un léger vêtement de toile de lin. Il est impossible de dormir sous un toit. Il arrive souvent que les gens exposés au soleil meurent arôhyxiés par la chaleur. Ces extrêmes de froid et de chaud n’existent plus au même degré à mi-chemin entre Khiva et Merve. Dans ce dernier endroit, cependant, la chaleuresi encore assez violente en été, parce que les sables qui l’entourent s’échauffent facilement aux rayons du soleil et embrasent l’atmosphère; mais en hiver la neige fond immédiatement sur le sol. La cause des grandes variations de la température
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à Khiva est facile à expliquer. Cette ville, située entre les steppes glacées de la Sibérie et les déserts brûlants de l’Arabie et de la Perse, est exposée aux venu qui Boufilent de ces deux points opposés.
L’été est plus chaud dans cette capitale que dans quelques steppes voisines, où la température est quelquefois rafraîchie par des nuages qui partent de la mer Caspienne et garantissent le sol de l’ardeur des rayons du soleil. Le printemps est une saison agréable dans l’oasis de Rhiva.
Les extrêmes de chaud et de froid que l’on éprouve dans la Khivie sont évidemment défavorables à la constitution de l’homme. La pureté de l'air compense cet inconvénient. On a observé que la peste ne visite jamais Khiva, et les habitants de cette capitale ont tous une ap-
fiarence de santé qui témoigne de la saubrité du climat.
La chaleur n’est point excessive sur le plateau situé entre la mer Caspienne et la mer d’Aral. Ce fait tient à 1 élévation du sol et aux nuages qui se promènent entre les deux mers.
PBODUCTIONS NATUBELLKS.
Régne minéral. — Règne vigélal.
Rbgnb MiNBB al.Lcs minéraux qu’on trouve dans la Khivie sont la pierre de taille, la pierre calcaire, l’argile et le sel.
L'argile sert , entre autres usages , à faire des vases de différentes formes que l'on recouvre ensuite d’émail et qui composent toute la vaisselle des habitants pauvres du khanat.
Rèons végétal. L’absinthe et l’épine de chameau couvrent les steppes, et poussent également bien dans l’argile et dans le sable. On trouve encore dans les déserts sablonneux deux ou trois variétés d’arbrisseaux, dont quelques-uns s’élèvent jusqu’à la hauteur d’un homme. On peut très-facilement les arracher avec la racine. Ils forment un exr.ellent combustible. On trouve çà et là de petites touffes de gazon au milieu des surfaces sablonneuses. On ne voit de prairies qu’aux environs de Koungrate et dans un petit nombre d’autres localités arrosées par l’Oxus.
La nourriture des animaux herbivores consiste principalement en absinthe et en épine de chameau. La contrée sablonneuse à l’ouest de Khiva produit de l’herbe au printemps. On y mène paître alors les chameaux et les bœufs; mais cette ressource est de peu de durée. Au bout d’un mois, la chaleur a totalement brûlé l’herbe; et alors les campagnes sont infestées de myriades de taons et d’autres insectes qui tourmentent tellement les animaux que les tribus turcomanes qui campent dans ce canton le quittent pour ny retourner que dans la saison froide.
Les habitants de Khanka, d'Ourfniendje, et de quelques autres endroits des environs donnent comme fourrage à leurs chevaux et à leur bétail des feuilles de réglisse. Les branches, dépouillées de ces feuilles', sont employées au chauffage.
Les champs de l’oasis de Khiva sont semés de froment , d’orge , de riz et de plusieurs autres céréales. On v trouve encore du coton, du trèfle, des pois, des lentilles, des pavots et du chanvre. Ces deux dernières plantes servent , la première pour l’opium , et le chanvre , ui parait être d’une qualité assez méiocre, est employé à faire de l’huile et aussi à la fabrication d’une boisson et d’une préparation particulière, dont l’effet n’est pas moins dangereux que celui de l’opium ; nous en parlerons plus bas. Les fliaments du chanvre servent encore pour tresser des cordes ; mais la consommation n’est pas considérable pour cet objet, parce que les Khiviens font un grand usage de cordes de laine.
On ne cultive pas l’orge en grand dans l’oasis de Khiva. Cette céréale ne se trouve que dans les propriétés des gens riches, qui la donnent en vert à leurs chevaux.
On récolte au mois d’août les capsules du coton, puis on les fait sécher sur les toits. La préparation ducoton se pratique dans la Khivie comme à Boukhara (1).
Le froment est le seul grain d’hiver que l’on trouve dans l’oasis de Khiva.
On le sème en octobre , et la moisson se fait en juillet. On sème immédiatement après du djougara, du coton et quelques (I ) Voyez d-d«v<nt page 22.
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autres plantes que l'on r^olte aux premières gelées; puis on laisse la terre en jachère jusqu'au mois d’octobre, où on la fume pour y semer de nouveau du froment. Les KJiiviens donnent quelquefois sept labours à leurs champs avant de les eiMemencer, puis ils brisent les mottes au moyen d’une herse de fer.
On remarquedans les jardins plusieurs sortes d’arbres, et entre autres le peu-
1)lier noir et lepeuplier ordinaire, lefnSne, e saule , le mûrier blanc, l'abricotier, le pommier, le poirier, le prunier, le cérisier, le groseillier et la vigne. 1^ fruits et les légumes sont d'excellente qualité, les melons et les raisins ont un goût et un parfum exquis II est certain que si le.s productions végétales de l’oasis de Khiva ne sont pas plus variées encore, la cause en est uniquement à la négligence des habitants. A l’époque où M. N. Mouraviev visita cette contrée, en 1820, on n’y cultivait ni les cJioux, ni les navels, ni les pommes de terres; depuis on y a introduit ce dernier légume, qui a réussi parfaitement.
On plante sur le bord des canaux et des rigoles des tamariscs, des saules et des peupliers. Ces arbres, d’un effet agréable, ont l’avantage de procurer de l’ombre dans les chaleurs ne l'été et de fournir du bois decharpente, qui manque dans le pays.
JiègM animal.
I.e règne animal est très-riche dans la Khivie. l,e$ animaux domestiques les
fdus communs dans cette contrée sont ; e chameau, le dromadaire, le cheval, r.lne , le bœuf, le mouton et la chèvre.
Chahrad. Le chameau de la Khivie appartient à la race kirguize; il est de petite taille, a les cuisses bien faites et recouvertes d’un poil extrétnement long. Une épai.sse crinière d’un pied et demi environ retombe sur son cou, et donne ù l’animal un aspect singulier. Os cliameaux sont très-dociles. La longueur de leur dos les rend plus propres (|ue le dromadaire à traîner des voitures: mais, comme bêles de somme, ils lu!
sont inférieurs, parce qu’ils ont moins de force.
Dbomadaibes. On distingue en Khivie deux sortes de dromadai res ou chameaux à uiiQ bosse : le mr et l’irkek :
le nar, d’ûne taille extrêmement élevée, est un bel et vigoureux animal.
Sa couleur tire ordinairement sur le rouge de feu. Ses Jambes et son cou sont couverts de touffes épaisses de poils bouclé.s qui contribuent à l’embellir. Le nar devient souvent indocile , surtout dans la saison du rut. Alors, il cherche toujours à mordre, et l’on est obligé de lui lier les mâchoires.
L’irkek, plus petit que le nar, supporte cependant très-bien la faim et la fatigue. On a remarqué que ces deux espèces de dromadaires sont extrêmement sensibles au froid. Pour les en préserver, on a soin de les envelopper d’épaisses couvertures de feutre. Les femelles sont aussi fortes et plus vives que les mâles.
Chevaux. Nous n’avons que peu de chose à ajouter à ce que nous avons dit sur ces animaux dans la description du khanat de Boukhara (1). Nous ferons observer seulement que la race la plus estimée à Kliiva est la race turcomane , a laquelle tous les peuples de l’Asie Centrale s’.iccordent à donner la préférence.
Les Kirguizes amènent aussi aux marchés de la Khivie de grands troupeaux de jeunes chevaux élevés dans les stepes et presque tous dressés à aller l’anile. Les Khiviens recherchent ces chevaux , non pour leur beauté , mais parce qti'il.s supportent très-bien et pendant longtemps la fatigue et les privations.
ArtES. On n’est pas dans l'usage de monter les âne.s dans la Khivie comme on fait à Boukhara. Ces animaux ne servent guèreqne comme bêtes de somme pour transporter îles denrées et des marchandises.
B(*i)fs. I.es Khiviens ont peu dé CTos Wlail. On ne trouve le bœuf que dans les parties cultivées du khanat et dans les districts voisins de In mer d’Aral.Ces animaux, dont le nombre est peu considérable , ne sont pas d’une belle espèce. On les fait travailler à la charrue.
Moutons. Les moutons de la Khivie .sont de la taille de nos montons Ordinaires , avec cette différence qu’ils ont les jambes plus courtes et le corps plus gros. I.eur queue est d’une grosseur
(I) Voyez ci-devant, page la.
énorme et formée d’une graisse extrêmement délicate. Elle pèse quelquefois jusqu'à dix etdouze livres. Cette graisse ressemble à de la moelle , et remplace souvent l'huile et le beurre dans les usages culinaires. Le mouton de Khiva est le même qu’on trouve sous toutes les latitudes dans les différentes parties de l'Asie Centrale.
Animaux sacvaobs. On voit dans les steppes et dans les montagnes de la Khivie le mouton et la chèvre sauvages, une sorte d’antilope appelée saïga, l’âne sauvage , dos renards , des loups , des lions , des tigres, des léopards, des ours, des sangliers et des lièvres. Les oiseaux les plus communs sont : le faisan , la perdrix , la caille, la bécasse , la bécassine , le cygne et l’oie sauvages , le corbeau, la corneille et la pie. Ces dernières se réunissent en troupes nombreuses autour des puits dans les déserts. Nous nous bornerons à parler de ceux de ces animaux qui offrent quelque caractère remarquable.
Mouton sauvage. Le mâle se distingue par une barbe blanche longue de plus d’un pied ; ses cornes ressemblent à celles du mouton domestique.
Les moutons sauvages fr^uentent les rares montagnes de la Khivie. Ils vont toujours par troupeaux.
On trouve la chèvre sauvage dans la partie la plus élevée de ces mêmes montagnes.
SaToa ou Saïgak. La saïga, un peu
&lu.s petite que le mouton , lui ressem- Ic à quelques égards; son muflle est extrêmement singulier : il est arqué et percé de deux larges et profondes narines recouvertes par un tégument flexible que la saïga comprime ou dilate à volonté. Cette antilope a des cornes de couleur blanche et en forme de lyre. Ses yeux sont tres-souvent voilés par des taies. La saïga a le poil doux , court et ordinairement de couleur jaune-foncé.
Son odorat est très-lin : elle sent à une grande distance les bêtes féroces et l’homme, et court avec une rapidité incroyable pour échapper à ces deux ennemis. Lorsqu’elle n^est point effrayée , elle interrompt sa course par des bonds et des sauts. Quand on la prend jeune. On parvient aisément à l’apprivoiser. La eaiga se nourrit de plusieurs sortes
d’herbes; mais elle préfère l'absinthe blanche et les algues marines. Elle est exposée à une maladie singulière; ce sont des vers qui se forment dans l’épine dorsale. En été, elle souffre extrêmement de la chaleur et est incommodée p.ar des essaims d’insectes, qui se logent dans ses narines, et l’obligent souvent à s'arrêter pour éternuer.
saïgas, pour éviter la chaleur et les insectes , cherchent des pays plus frais : elles émigrent par troupeaux de 4 à 6,000 bêtes. La chair de cet animal est très-succulentc.
Les habitants de la Khivie, et particulièrement les Kirguizes, lui font souvent la chasse. Voici comment ils s’y prennent :ilsenfoncent dans le sol, près des rivières et des lacs où les saïgas vont boire, plusieurs rangées de roseaux taillés en pointe et placés en demi-cercle.
Chaque rangée est à environ un pi(>d l’une de l’autre. Au delà de cette espèce de palissade ils élèvent des buttes de terre, derrière lesquelles se cachent des chasseurs. Quand les troupeaux de saïgas arrivent pour s’abreuver, quelques chasseurs se montrent, jettent (le grands cris et poussent les saïgas vers l'espace qui se trouve entre les buttes de terre et les roseaux. Ces animaux , effrayés par la présence des chasseurs qui se tiennent auprès des buttes, s’efforcent de .sauter pour franchir les palissades, et toujours il en reste un assez grand nombre enfoncés par le ventre sur les pointes des roseaux.
Anes .sauvages. L’âne sauvage erre par troupes de deux et de trois cents dans les steppes situées entre Kiiiva et la mer Caspienne. Cet animal diffère peu de l'âne domestique. Sa diair est tort estimée par les Tartares (1).
(1) L’usase de ae nourrir de la chair de l'iine sauvaae parait 4lru fort anriro, du luoiu» cliea les Peraaaa. Le poAte Ferdousi rapporte dans son Schah-Nanuh ou Livre des HoU ijue Rouslam mangea un Jour on Ane saiivaKe qu'il avait préaTablemeot ialtrotirA la liroehe. Voyei Soonrab, a poem, /féelu tramlahd fHwi the original persian o/ Firdouree , hy James Atkinson. (Atcutta, Pereira, ISI4, in s"', page 3 de la tradocllon et 166 du texte.
Voyez aussi U Livre des Rais, par Abou’ rkaslrn Firdou.sl , publié, traduit et commenté par .V Jules Mohl, membre del’InsUlut; Paris , Imprimerie royale , ist'i , tome U , page 74 et 76.
’oa :ly VjOOglc
L’ÜNIVERS.
BOUTES, VOTES ET MOYENS DE COMMUNICATION
II ne peut y avoir de routes frayées dans les parties désertes de la Khivie. Quelquefois les voyageurs se guident par les traces des pieds des chevaux et des chameaux ; mais bientôt le vent fait disparaître ces légers vestiges, et alors, s’il n’y a pas quelque campement dans les environs,! nomme ne peut plus reconnaître sa route que par la position des astres. Des puits indiquent pour l’ordinaire les lieux de halte.
Dans les parties cultivées du khanat, il n’esiste pas de grandes routes proprement dites, mais seulement dans quelques cantons, où les habitants possèdent des charrettes appelées arbas, les chemins sont assez larges pour donner passage à ces voitures. Partout ailleurs on a ménagé le terrain autant que possible , et il n’existe que des sentiers pour les gens à cheval.
Les canaux offrent de grands moyens do communication en Khivie. Dans les endroits où ils coupent les routes on a bôti des ponts de bois.
Les Khiviens possèdent sur l’Oxus un grand nombre ae bateaux assez grands pour contenir jusqu'à seize chameaux et une grande quantité de marchandises. En cas de guerre avec les pays situés sur les bords du fleuve, les bateaux servent à transporter les vivres et les munitions. On en transforme quelquesuns en boulangeries, et l'on y hit cuire du pain pour la troupe.
DESCRIPTION DES VILLES DU KHANAT
T.«s villes principales de la Khivie sont ;
Khiva , capitale actuelle.
Ourguendje, ancienne capitale.
Hézaraspe.
Durmen.
Youmourou.
Karatal.
Khousenli.
Koungrate. , , .
KnivA. Tille de Khiva, capitale actuelle du pays et résidence du khan , se trouve située à douze lieues d’Ourguendje, treize de l’Oxus, et à vingt-six de Koungrate. Elle est bâtie sur un ter-
rain bas et fertile, et entourée de fortifications de terre mal entretenues. La ville proprement dite est peu étendue, et ne compte qu’environ sept cents maisons de terre, d'un aspect misérable. Le château du khan fait exception.
Il est bâti en maçonnerie. On ne trouve dans les maisons de Khiva ni vitres ni cheminées, et l’on peut s’imaginer facilement combien cette privation doit être pénible dans un pays aussi froid.
Le klian, pour cette raison sans doute, n’habite jamais son palais. Il préfère se tenir sous sa tente, ou il peut plus facilement modérer l’excès du froid et de la chaleur. Nombre d’Usbecks et deTurcomans suivent son exemple. Il y a quelques années cependant des prisonniers russes garnirent de vitres deux fenêtres du palais.
Les seuls édifices que l’on remarque à Khiva sont trois mosquées, bâties de brique, un médressé ou collège et un caravansérail. Les mosquées sont de vieux édifices. La plus considérable est ornée d'arabesques à l’intérieur. Elle possède un minaret de briques émaillées, récemment construit. Le caravansérail a été bâti vers 1822.
Les rues de Khiva sont étroites et tortueuses. C’est à peine si un chameau chargé peut s’y frayer un passage. Nous avons dit que la ville de Khiva est petite. Autour de son enceinte s'étendent des hubourgs très-considérables , et qui ne contiennent pas moins de 1 ,500 maisons avec des jarains.
ÔuRGUENDiE, ancienne capitale de la Khivie, est encore actuellement la ville la plus importante du pays après Khiva, qu’elle surpasse par sa grandeur et par son commerce, comme nous l’apprend le voyageur anglais Abbott.
Cette ville est bâtie à une très-petite distance de la rive gaucbe de l'Oxus, et sur un terrain tellement bas que la ville est souvent inondée. Les caravanes qui vont de Boukhara à Khiva et à Manguischlak , de même que celles qui se rendent de Khokande à Khiva , passent par Ourguendje.
HÉZARASPE , que les voyageurs appellent aussi Hezarah, Khizarist, j4zarh et Marys, est encore une ville importante du pays , et surpasse Khiva par son étendue et par son commerce.
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Elle est située près de l’Oxus , vers la limite méridionale du payscultivé. L’enceinte, dans laquelle on compte à peu près six cents maisons, est entourée de murailles de pierre.
Diirmen , petite ville, à treize lieues à l'est de Kniva , est habitée par des Ouigours. Ces gens appartiennent à une tribu turque bien connue; ils sont vêtus comme les Usbecks , et passent pour être grossiers et brutaux. Autrefois ils commettaient mille brigandages ; mais leurs voisins les ont obligés de renoncer à ces habitudes. Il leur est défendu de faire le commerce et de quitter le territoire de Durraen. Ils sont tous agriculteurs, bien plus par nécessité que par godt.
Youmoubou, petite ville, sur l’Oxus , n’offreaucuneparticulari té remarquable.
Karatal, ville peu importante, habitée par des Usbecks chargés d'entretenir les bateaux du khan.
Khousewli est une ville considérable , dans le nord du khanat et près de rOxus. On y tient chaque semaine un marché que fréquentent les Kirguizes et les Turcomans.
Koungrate, sur l’Oxus, à vingtdeux lieues au-dessus de l'embouchure de ce fleuve , est bâtie sur un terrain bas et très-exposé à des inondations , qui , plusieurs fois , ont détruit ses murailles. Cette ville était habitée anciennement par des Usbecks , qui l'ont abandonnée pour vivre sous des tentes aux environs. Ils s'occupent de la culture des terres , de la pêche , de la chasse et de l'élève du bétail. Aujourd'hui la ville est presque entièrement peuplée de Karak.al|ûks.
On dit à M. Abbott . pendant son séjour à Khiva, que les femmes de Koungrate sont loin d'avoir une vertu austère, et que lorsqu'un voyageur arrive dans la ville , 1rs jeunes filles à marier vont à sa rencontre et le défient à la lutte. Il est toujours convenu d'avance que le vaincu est obligé de se soumettre ^ la volonté du vainqueur. Nous devons ajouter que M. Abbott rapporte ce qu'il a entendu dire , et non ce qu’il a ru.
POPULATION
La population de la Khivie se compose principalement d’Usbecks , de
5" livraison. (Tartahib.)
Kirguizes, de Turcomans, de Karakalpaks, de Sartis, Tâts ou Tadjics, qui appartiennent à la souche persane, et enfln des Calmoucs. Le tableau suivant offre le détail de celte population, d’après M. Abbott ;
Famiiles.
Usbecks 100,000
' Kirguizes 100,000
Turcomans... 91,700
Karakalpaks. 40,000
Sartis 20,000
Calinoucs 6,000
Pf nonnes, .'>00,000
On doit encore ajouter à ce total des esclaves persans, au nombre d’environ 30,000, quelques juifs et d'autres classes très-peu nombreuses; ce qui fait en tout 1,822,000 habitants (1).
Usbecks. Les Usbecks de la Khivie sont des hommes forts et bien constitués. La moyenne de la taille ne descend nas chez eux au-dessous de cinq pieds deux pouces. Quoiqu'ils aient quelque chose de rude et de sauvage dans l'expression de leurs traits , ils sont spirituels et même gais dans la conversation. On leur accorde une certaine droi-
(1) Olte estiiaaliun paraîtra sans doute trop forte A quel(]U(*a personnes et trop faiPle à d’autres; M. Mouravlev ne compte la population immédiatemeHl soumlxc au khan de Khiva que pour un peu plus de :)oi),(xiO Ames; luaia il ne faitpasentrer dans ce nombre le» tribus nomadeü, qu'il parail considérer comme Indépendante». Bûmes donne à peine 30(t,ouo; le Dictionnoire unirrrtel de Oécÿraphie ^ publié par Picquel, 36U.U00; le docteur Wolff^daos son f 'oyage à Baukhum ^ au moins 6fX)»ooo. M. Huot, dans sa nouvelle édition de la fiéographie de ^alte-Brun^ indique, d’apresje ne sais quelle autorité, 975,000- bnfln, M. Abl)ott, auteur de la dernière relation Imprimée sur le pays de Khiva, 2,460,000. Ces dlfrérences ne sont pas aussi grandes que les chiffres Tindiquenl, si Hm considère que plusieurs auteurs laissent en dehors de leurs calculs toute la population qui n'est pas comprise dans roosin de Khiva.
Nous avons adopté tous les chiffres de M. Abbott, excepté pour les esclaves persans, dont le nombre a considérablement diminué nepuls son voyage, à cause de ladlfllcullé que lesfuroomans éprouvent à faire de« excursions dans le Khorasan occidental , où an gouverneur établi pas le roi de Perse traque ers brigands avec un tèle, une Intelligence et une ténacité qui finiront certainement par les dégoûter de leur métier. Le docteur Wutff ne porte le nombre de ces esclaves qu'à 40,000. C'est peutêtre encore trop , et- noua avons cru être plus exacts en suivant t'autorliè de M. Mouravirv. ,
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ture naturelle que n'a pu leur enlever le gouvernement oppressif et ombrageux sous lequel ils gémissent depuis plusieurs générations. Ils ont le teint basané, et se rappruclient un peu des Calmoucs pour la coupe du visage ainsi que pour la forme et la position des yeux. Leur barbe est peu fournie.
Femmes. Tous les liabitaiiis de la Kliivie prétendent que les femmes usbecks sont très-belles. Il parait cependant, si nous en croyons M. Abbott, qu’elles n'oot pas les traits réguliers, et que tous leurs cliarmes se réduisent à un teint blanc et rose. Les vêtements dont elles s'enveloppent pour aller dans la ville feraient croire que si ces femmes ne sont pas précisément mal faites, elles ont cependant la taille épaisse et lourde.
iktsTUHE DES HOMMES. Le costume des hommes se compose d'une chemise de colon sans cul et ouverte sur le côté; d'un large pantalon de drap et de plusieurs robes ou manteaux d'une étoffe de soie rayée ou d'indienne ouatée avec du coton écru. Pour les nobles , ces robes sont de drap, ordinairement d'un vert très-foncé , couleur dont ils semblent avoir emprunté l'usage aux Russes. Les robes sont doublées et garnies de fourrure. Lorsque les Usbecks se voient contraints de voyager en hiver, ils mettent par-dessus tous ces vêtements une pelisse de peau de mouton ou un manteau de feutre.
La coiffure des hommes, si l’on excepte les prêtres, qui portent tous le turban, se compose d'une calotte noire
ii'ils placent sur leur tête rasée, et
'un bonnet de peau d'agneau noir à forme cylindrique. La grandeur du bonnet varie suivant le rang de celui qui le porte. Ils mettent par-dessus leur pantalon de grandes bottes jaunes à talon haut, et dont le bout, terminé en pointe, est relevé en l’air.
Costume des femmes. Le costume des femmes est semblable a celui des hommes, exceiité pour la coiffure, qui se rt^ uit à un Uchu blanc ou de couleur, roulé autour de la tête. Quelquefois les bouts de ce lichu desceudent sur la gorge.
Kibgui7.es. Quoique nous nous réservions de traiter dans une section spéciale des moeurs et de.s usages des Kir-
guizes, nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques mots des habitudes particulières aux familles qui vivent sous la dépendance du gouvernement khivien. Les Kirguizes sont assurément les plus grossiers de tous les habitants de la Khivie. Toutefois, leurs moeurs sont loin d'être corrompues comme celles de l’Usbeck , et ils n'ont pas des habitudes de brigandage aussi prononcées que le Turcoman. Du reste , ils errent dans les steppes comme celuici ; comme lui aussi, ils laissent a leurs femmes tous les travaux pénibles et tous les ennuis du ménagé. Les enfants soignent les chameaux, les chevaux et les moutons. Quant au maître, il .s'amuse à chasser des renards , des saïgas ou des Unes sauvag -s, nu bien il va d’une tente à une autre passer le temps à causer avec ses voisins.
Comme les steppes sont exposées , ainsi que nous l'avons déj.i reman)ué, à de grandes variationsde chaud et de froid, le Kirguize change de demeure suivant la saison. En été, il habite les hauteurs où il peut trouver quelques sources.
A l’approche de l'hiver, il descend dans les parties les mieux abritées de la steppe; mais toujours il a soin de chercher des endroits où se trouveun peu d'eau. Qu.nid une fois l'hiver est arrivé, il ne recherclie plus le voisinage des sources; car la neige lui fournit toute l'eau dont il peut avoir besoin pour lui-mênie et pour ses troupeaux.
Les Kirguizes de la Khivie se nourrissent presque exclusivement du lait de leurs chamelles , de leurs juments et de leurs brebis, qu’ils mangent caillé, sans pain et sans aucune espèce de légume. I..a viande est un mets qu'ils ne goûtent qu'à de longs intervalles, et seulement à l'approcne de l’hiver.
Comme à ce moment de l'année le bétail manque de fourrage et donne tres-peu de lait, les Kirguizes abattent toutes les vieilles bêtes et en salent la chair. Ils la mangent ensuite bouillie, sans pain ni légumes.
Au printemps, ils conduisent leurs troupeaux dans les montagnes de craie qui se trouvent sur ies bords de la mer Caspienne, non loin de Nuov-Alexandrot, et qui , pour nous servir de l'expression ae M. AJbbott, conurvent *ur
lewi pic», durant plusieurs mois, ùe» trésors de neige.
Les Kirguizps établis dans la Rhivie n’oiit que très-peu d’esclaves. Ils les traitent mieux que ne font les Usbecks et les Tiircomans. Ces nomades sont assez riches en troupeaux , et ils possèdent d'ailleurs des tapis , des feutres, des tentes, des selles et des harnais pour leurs chevaux. Ils se procurent ces différents objets pour des chameaux, des bidets et des moutons, qu'ils donnent eu échange aux Ttircomans. Us sont en outre assez bien fournis d'ustensiles de ménage, tels que marmites île fonte , couteaux , gamelles , plats et cuillers de bois, que les Russes leur vendent contre des moutons et d’autre bétail. L’espèce d'aisance dont Jouissent ces Kirguizes les expose aux déprédations des ’Turcomans, dont les campements se trouvent entre eux et Kliiva. Le siège du gouvernement est trop éloigné pour que les plaintes des Kirguizes soient écoutées par le khan et amènent la répression de ces odieux brigandages. D'ailleurs il est douteux uue le gouvernement khivien fût assez flairé pour comprendre qu’il est de son intérêt bien entendu de mettre fin à des spoliations qui ne le touchent pas directement.
Les Kirguizesnepossèdentpourtoute défense que de longues lances, quelques sabres et fusils à mèche ; ils ne sont oonc pas en état de repousser les incursions des Turcomans, beaucoup mieux armés et mieux montés qu'eux , et . il faut le direaussi , relativement plus braves. Ils ont une frayeur superstitieuse des armes à feu. Quoique cette crainte existe aussi chez les Turcomans, elle est beaucoup plus forte chez les Kirguizes. Ces nomades professent tous le mahométisme sunnite. Mais, bien
?u'ils aient des mollahs, ils sont proondément ignorants sur les principes fondamentaux de la foi musulmane, et ne s'acquittent que très-rarement des devoirs extérieurs de cette religion.
KABXKALPyXKS. Les Karakalpaks, dont le nom sIgniGe en turc bonnets noirs (1) , errent sur une partie du terni Noire mot françaii oatftocAn'eat qu’une dea dilTerentea prunondathms du turc ou Urtare keUpok. Noua l'avona reçu des Boiigrols,
ritoire de la Khivie , mais principalement sur la rive droite de l’Oxus. Les plus riches d'entre eux possèdent en propre des terrains clos de murs dans lesquels ils conservent les fruits de la récolte. Ils passent l'hiver dans ces espèces de fermes ou dans le voisinage.
En été, ils vont camper plus loin. Ils sont vêtus comme les Kirguizes, et portent le bonnet khivien. Ils ont pour l'hiver des robes de drap russe. En été, ils se vêtent d’une étone faite avec du poil de chameau.
Les Karakalpaks se livrent presque tousà la culture de la terre et àl’elèvedu bétail. Ils sontengénéral peu intelligents et craintifs, et par conséquent mauvais soldats. On leur reproche un grand pencliant pour le larcin. Ils sont assez ndèles à leur parole, ne boivent pas de vin, fument la pipe et prennent du tabac en poudre. I.os riches font élever leurs enfants à Khiva. Toute la nation est aveuglément dévouée au khan , et un fonctionnaire public, quand bien même il appartiendrait à leur race , obtient d’eux les plus grands respects.
Ils sont en général pauvres, possèdent
Eeu de chevaux , mais beaucoup de gros étail, qu'ils font paître dans des cantons herbeux et boisés.
Ils ont dans leurs aouls ou campements des juges particuliers, auxquels ils donnent le nom turc à'aksakal, c’està-dire barbes blanches. Ces magistrats, qui, malgré leur titre, sont souvent encore jeunes, exercent une grande autorité dans les campements des Karakalpaks. Ils punissent de châtiments corporels les simples délits. Quant aux hommes reconnus coupables de quelque crime, ils sont conduits à Khiva et jugés par le khan lui-même.
.Sabtis. Les Sartis , ou Sart , appelés aussi Tais et /’arf/ict(l), appartiennent à la même race que les Tadjics de Boukhara et de toute l'Asie Centrale, et sont d'origine persane, comme le démontre la langue qu’ils parlent encore aujour-
auxquelt Dou» avons emprunté pliisiriin termes relnlifs à rtiablllementel à l'équipement de la cavalerie lépére.
(I) M. Klaproth nous apprend que Inus ces noms désignent ie même peuple, ^rlis est la dénomination par laqueile les Turcs tes désignent, et Tadlics est le nom quTls se donnent à eux-mémea. [Vo^ez Klaprotn, AnapotygMSo.
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d’Iiui. Leur caractère est è peu près le même dans tout le Tunjuestan. Ils sont craintifs, rampants, infldèles à leur parole , menteurs et intéressés. Il n’est sorte de démarche humiliante à laquelle ils ne se soumettent volontiers pour gagner quelque chose , tandis qu'ils cherchent tous les subterfuges possibles pour éviter de payer ce qu'ils doivent. Ils passent pour très-voluptueux et entachés de vices Infâme.s. Ils sont mauvais soldats, mauvais cavaliers, vaniteux et trèssouples devant l’autorité. L’amour du lucre les rend actifs et laborieux : ceux d’entre eux qui sont riches ne laissent pas d’affecter une grande pauvreté.
Cette conduite est sage en Khivie ; car si le khan savait qu’ils possèdent quelque chose, il les ferait dépouiller surle-champ.
Juifs. Il existe environ deux cents Juifs à Khiva, où ils s'occupent à élever des vers à soie ainsi qu’a tisser et teindre des étoffes. On les oblige , comme en Boukharie , de porter un signe qui les fasse reconnaître. Ils sont assez méprisés. Nul ne les salue, et le khan évite de les rencontrer; car leur aspect est considéré comme de mauvais augure. Du reste, ces gens ne sont point inquiétés par le gouvernement khivien, et ils peuvent même acheter à prix d’argent fa permission de se livrer à plusieurs passe-temps interdits par la loi musulmane, tels que les jeux de hasard, lisjouentauxcartes et aux dés. On trouve aussi à Khiva des familles originairement juives, qui se sont établies dans ce pays à une époque déàà fort ancienne et ont embrassé le manométisme sunnite. Ces gens sont des sectaires aussi fanatiques que tous les autres Khiviens.
Il existe pour la considération une grande différence entre les diverses races et tribus q^ui forment la population de la Khivie. L’Usbeck, conquérant et maître du pays, occupe la première place; puis viennent le Turcoman , le Sarti et enlin le Kirguize, objet du mépris de toutes les autres classes.
MOEUBS et usages DESKHIVIBIVS(l).
Les richesses des Usbecks consistent
(I) ParKbirteni nous cniendon'i In habitant* des ville* de l'uaals de Khiva, dont la po- ■HilaUoo ae compote presque exclusivement dVtbecKs et de Sarllt.
en terres et en esclaves. Il arrive souvent qu’un seul chef de famille de cette nation achète plusieurs centaines d’esclaves. Cet usage ne tient point à des habitudesde luxe, mais à la nécessité d’avoir des bras pour cultiver les terres. L’Usbeck est un maître dur pour ses esclaves, qu’il fait travailler souvent au delà de leurs forces. Quant a lui , il traîne une existence désœuvrée , qui parfois le rend mélancolique. Il n’a que peu de distractions , parce qu’il se refuse en général à tous les délassements, pour se livrer à une débauche infâme, qu’il affiche sans pudeur. Lorsqu’il se trouve assez riche pour remettre à un intendant le soin de ses affaires du dehors , il passe la journée à dormir. I.a femme, chargée des dépenses et de la conduite du ménage, est presque toujours négligée par son mari. Cet état de choses amène qtiel-
auefois , si nous en croyons M. Abbott , es désordres assez graves que les enclaves savent mettre à profit. Ce dernier fait nous parait difficile à admettre.
Sans doute les femmes usbecks doivent avoir en horreur des hommes souillés des vices que nous signalons-, niais comment pourraient-elles triompher des obstacles matériels que leur oppose une jalousie haineuse et méprisante.^ Chasse. I.a?s Usbecks se livrent avec ardeur à la chasse à l’oiseau. La nature du pays se prête admirablement à ce genre d’exercice. Les bords des rivières et des canaux sont couverts de lièvres, de faisans et de perdrix rouges. L’Usbeck est bien monté. Pour l’ordinaire il possède un cheval turcoman plein de feu; on devine au premier coup d’œil le rang et la riches.se du cavalier par la valeur des harnais du cheval où brillent l'or , l’argent et les pierres précieuses, telles que turquoises, cornalines et rubis.
Les Usbe<-ks portent toujours un sabre et un poignard. Lorsquils redoutent quelque aanger, ils prennent un fusil à mèche, et très-souvent aussi une lance, arme qui est d’un usage général en Khivie. Ces lances ne sont pas fabriquées dans le pays, où l’on ne saurait se procurer de bois propre à cet usage.
Mais les Usbecks les achètent aux Kirguizes, qui les reçoivent eux-mêmes de Russie. Les chefs portent des sabres fabriqués à Ispahan ou dans le Khora-
San et d’un acier très-fin. Ils ont aussi des carabines rayées et à mèche qu’ils tirent de Hérat et de la Perse.
Du reste, quoique les Usbecks portent sur eux un arsenal complet, ils font de très-mauvais soldats. Leurs habitudes nonchalantes et casanières s’opposent à ce qu’ils soient de véritables guerriers. Itsdeviennentde jour en jour plus apathiques et plus corrompus. Ils sont environnés de déserts qu'habitent les tribus kirguizes et turcomanes, auxquelles ils achètent des esclaves qui cultivent leurs champs et font tous les travaux pénibles qu’exige l’entretien des propriétés ; et pour eux , ils ne se réservent aucune occupation fatigante.
Ennemis déclarés de la civilisation , et ne voulant pas se mettre au niveau des changements introduits dans l’art de la guerre , ils prétendent que les progrès des Européens dans cette science sont l'effet de la nécromancie. Ces innovations sont pour eux l’objet d'une haine invincible et d’une terreur superstitieuse.
OivEBTissBMEivTS. Presque tous les Usbecks savent jouer aux échecs. La marche des pièces ne diffère que trèspeu de la notre ; ils jouent aussi aux dames.
Musique. — instruments— chàn- TEUBs. Les Khiviensaiment assez la musique, surtout lorsqu’elle est bruyante.
Le roulement du tambour flatte bien plus agréablement leur oreille que le son des instruments les plus harmonieux. Le chant n'a pour eux qu’un attrait assez médiocre en lui-méme , et ils font moins attention à l'air qu’aux paroles , tirées pour l’ordinaire des œuvres de leurs poètes.
Ils ont une espèce de guitare à deux cordes, dont la caisse est hémisphérique ; on l’accorde par quarte et on touche les cordes avec une plume ou un petit morceau de bois taillé à cet effet. Ils ont encore une sorte de violon à quatre cordes, dont le son est assez agréable; ils le placent comme un violoncelle, la base appuyée contre terre, et en jouent avec un archet. Les Usbecks professent un grand mépris pour . la musique et pour le chant; ce sont là , disent-ils , des occupations indignes d'un guerrier. Queloues-uns d'entre eux regardent même
la musique comme un art infâme ; aussi passent-ils toute la journée sans rien faire, plutôt que de s’en occuper.
M. Abbott remarqua , à son passage à Khiva, des cerfs-volants d’une construction particulière et qui rendaient un son assez semblable à celui des harpes éoliennes ; il indique même la manière de les construire (I).
Les gens riches entretiennent des es-
Cde troubadours gui célèbrent les ges des héros, font des vers en leur honneur, récitent des contes et jouent de la guitare. Leurs chants et leurs récits se prolongent quelquefois jusque bien avant dans la nuit. Toute rassemblée les écoute avec attention.
Ces chanteurs sont presque toujours des vieillards à l’air vénérable et à la barbe blanche.
Observation de i.a loi religieuse. Les Khiviens s’acquittent avec une grande exactitude de toutes les prières prescrites par la loi musulmane. Quant aux ablutions, s'ils se trouvent au milieu de la steppe , dans un endroit où on ne trouve point d’eau, ils se frottent les mains avec du sable. Ils ne souffrent
fias qu’on les dérange lorsqu’ils récitent eurs prières.
Les Usbecks détestent les schiites ou sectateurs d’Ali plus gue les chrétiens ; ils disent , pour justifier cette haine si
firofonde, que les chrétiens suivént la oi qui leura été enseignée, tandis que les schiites, au contraire, connaissent la vérité et la repoussent. Il arrive cependant quelquefois que ces Usbecks orthodoxes dépouillentetmassacreutdes Turcomans qui suivent les mêmes croyances qu'eux ; mais, dans ce cas, ils se soumettent à des purifications, et payent même unesomme à leurs prêtres pourque ceuxci les relèvent de rirrégularité dans laquelle ils sont tombés.
Les gens riches prennent ordinairement les quatre épouses légitimes accordées par la loi du prophète , et autant de concubines que bon leur semble.
Les pauvres n'ont presque jamais que deux femmes et quelquefois même une seule.
Les Usbecks ne contractent des mariages qu'avec des femmes qui partagent
(I) Voyez tome I , page lH.
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Ifurs croyances religieuses; le contraire serait considéré par eux comme uneriine.
On ne tolère dans la Khivie l’exerciea public d'aucune autre religion que l'islamisme sunnite.
HOSPITALITB. — HSCBES DBS BB* PAS. — nUUBBITUBB. — VAISSBLLB.
Les Usbecks sont hospitaliers ; ils accueillent toujours un étranger avec plaisir; mais, comme ils sont aussi extrêmement arares, ils évitent de faire de grandes dépenses pour leurs hôtes; et, après le départ de ceux-ci, ils tâchent de regagner 1^ frais qu’ils leur ont occasionnés, en se privant eux-mémes du nécessaire pendant quelques jours, et en se faisant inviter chez des voisins ou des amis. I^ur avarice est telle que, malgré leur extrême gourmandise, ils vivent très-sobrement cliez eux. Ils font trois repas par jour; le premier a lieu le matin dès l'aurore; le second à midi, et le troisième le soir.
La nourriture qu’ils préfèrent est la viande de mouton , accommodée avec du riz; mais ils ne s'accordent pas toujours ce mets succulent, et se contentent pour l’ordinaire d'un morceau de pain de froment et d’une soupe au lait dans laquelle nagent quelques petits morceaux de viande de mouton. Lorsqu’ils veulent régaler un étranger ou un ami, ils lui servent une soupe grasse et du mouton grillé. Ils se procurent aussi pour ces sortes d’occa>ions de petits pétés à la viande, qu’ils regardent comme unmetstrès-Qn; ils mangent volontiers de la chair de chameau et de cheval. Les Kirguizes leur vendent des juments grasses , dont la chair est très-estimée. L’usage veut que lorsqu’un Usbeck tue une jument, if fasse avec la chair et la graisse de l’animal des boudins dont quelques-uns sont envojrés au khan. Les Khiviens mangent aussi du gruau, qu’ils accommodent avec de la graisse de queue de mouton ou du lait, ils mangent la viande et le gruau avec les doigts , et puisent le bouillon dans la marmite avec des cuillers de bois ; ils manpnt peu de poisson et seulement lorsque! est frais. Les Earakalpaks, au contraire, l'aiment beaunoun;et comme il est très-commun et à fort bon marché, ils s'en nourrissent presque exclusivement dans certains cantons.
La vaisselle des Usbecks est de terreet fabriquée dans le pays. Les riches possèdent ordinairement des gamelles qui viennent de Rus.sie.
Les Khiviens ont un goût prononcé pour le sucre et les confitures; ils en mangent des quantités énormes et suffisantes pour se rassasier, pourvu toutefois qu'il ne leur en coûte rien. Dans le cas contraire, ils s'en privent.
Les Usbecks éprouvent de la répugnance pour les liqueurs fortes, et regardent l'ivrognerie comme un vice Ignoble et méprisable. On ne peut en dire autant des Sartis et des prisonniers russes et persans. Ceux-ci distillent de l’eau-de-vie du raisin et de plusieurs autres fruits , et s’enivrent dès qu’ils croient pouvoir le faire saus être exposés à la rigueur des lois.
Le thé est la lioisson habituelle et favorite de tous les habitants de la Khivie. Ils le prennent très-fort, et le font dans des bouilloires de cuivre qui, à ce qu’ils prétendent, lui donnent un bon goût.
Ils le boivent sans sucre, et en prennent è toute heure; ils mangent les feuilles qui ont servi à faire l'infusion.
La passion des Khiviens pour cette boisson est telle, que nombre d'entre eux consentiraient plutôt à se priver de nourriture que de thé.
Les gens pauvres font usage d'une infusion qu’iU appellent Iké caUnouc. Ce thé , plus connu sous le nom de thé en briques, est fabriqué dans la Cliine septentrionale, avec les feuilles d'un arbuste sauvage, assez semblables à cellesdu merisier. On commence , lorsqu'on veut le faire, paréchauder les feuilles; puis on les humecteavec lu sérosité qui se sé;>are du sang de mouton ; on eu forme ensuite de grandes briques que l'on met en forme et que l'on fait sécher dans un four peu cliaud. Lorsqu’on veut employer ce thé , on coupe un morceau de la brique , on le concasse et on le fait bien bouillir dans une bouilloire de cuivre pleine d’eau , dans laquelle on a mis en dissolution auparavant un morceau de koudjir, espèce de sel qui se produit par etilorescence dans les steppes, et qui est formé d’un mélange de nalron et de sulfate de natron. Quand le thé a bien bouilli, on y ajoute du beurre, de la graisse et un peu de farine. Ce mélange
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devient alors assez semblable, pour la couleur, à Hu chocolat au lait. Le thé calmouc parait âcre et dégoûtant à tous les voj â:;eurs européens, qui s'accordent à dire qu'il a un goût détestable; niais il est tres-recherché par tous les peuples de l'Asie Centrale.
Le thé en briques, quoique à trèsbon marché, est cependant trop cherencore pour les K.hiviens tout à fait pauvres, qui le remplacent par une combinaison des feuilles suivantes :
Saxifraga crax.ii/otia ;
Tamarix germanka ;
PotentiUa rupestrU et fruticosa ;
Olijcyrrhiza hirsuta;
Poly/iodiam fragraus.
On ajoute à ces feuilles les racines d’une espèce particulière de taiiguisorba.
Les Khiviens aiment passionnément les épices et les aromates , et ils ajoutent souveut du poivre et du gingembre à leur thé.
Tabac, BE^G et opium. Les Usbecks, ainsi que les Sartis, fument du tabac et du beng et mâchent de l'opium. Le beng n'est autre chose que du chanvre. Otte drogue occasionne de fréquentes défaillances , et l'usage en est aussi funeste que celui de l'opium (1).
(I) Le lH>ngestce que l’on appelle m ègvpte el d.ins une grande p.irlie de l'Orlenl AusrAt- Bcha. Lea reuillea de chanvre forment la baae de celte oimposilion, qui delrull loiil a la fuia le corpa et riiitelligence. Le haachiscfia est connu en Asie depuis plusieurs siècles, et quelques auleurs en funt remonter la découverte Jus4|u'a l'êpo<|ue des Cliosroéstan 3S6-ca2 deJ.C.). Le faineu» lilslorien arabe Makrizl, qui mourut dans la première moitié du quinzième siècle, rapporte que de son temps U y avait un endroil , silué pn» du Caire et appelé DJ'iu-ina ou le Priil Jardin, ou les gens de la lie du peuple se rendaient pour aller maiigerdo liaschiiw'lia. • L'usage deœlle piaule maiiiliie, dit Makri/.i,est devenu aujoiird'liui très-aimmun. Les liberUns el lea gms d’un esprit lalble s’y sont adonnés avec excès. Dans le. vrai . Il n’y a rien qui soit plus dansereux pour le tempérament, s (/'oyez de .Sacy, vhmtomathie arabe^ Ionie 1, page 209 delà secondé édition. ) Makrizl né s'exagérait paa les qualilés délétères du haschlscha. Lé rclèbre botanisté arabe Ebn-Bellar allesie avoir vu des iiomroea devenir fous et d’autres mourir des eflela de ce poison. Aus.sl un grand nombre de princes et de chefs musulmans en détendirent Ils ruaage, sous di-a peines Irês-forles. Un souverain, qui régnait en Êgyple, condamna les preneurs de haschUcha à avoir les dénia arraehém, et plusieura sentencea de. ce genre furent mlimà exécution. Un arrête pria par lea autorités militaires françaises en Egypte,
IWSTItUCTION. — KDUCATIO.N. L’inStruction est très-peu répandue dans la Khivie; quelques meiiinres du clergé seulement savent lire l'arabe et sont en état de comprendre les prières les (dus usuelles de la liturgie éerites daus cette langue Ce n'est que par exception que l’on trouve à Khiva des personnes versées dans la connaissance des littératures arabe et persane.
le 17 vendémiaire an IX (9 octobre ISOU), porte w qui fkuil :
AhTiciK pRniiFR. I/usagp de la llqupor forlp Isiitr par qtiflqupft Dm»ulmans a\pc une certaine lierbe rorle, nuiotnéi; hutchtsek^ ainû que celui de fumer la graine dechamre, sont prohiliês daiLH Ionie TEgypte. Oux qui sont accoutume» a l>oire œltê liqueur et a fumer celle graine perdent la raison el lumlN>ni üani un violent déliré uui kouvent les porte a cornmettre des excès île tout genre.
Art. 2. La distillation de la liqueur du haschikcli est prohibée dans toute TEgyple. Les portes discéifès, des maisons publiques ou parlicullèrea dan» lesquelles on en distribuerait seront murées; les proprietaires arrêtes et détenus pendant trois oiuis dans une inaisuo de force.
A HT. 3. Toutes les balles de haschisch <jal arriveraient aux douanes seront oouüsquéea et hriilées publiquement.
M'oublions pasque c'est de hnschisrhin, qul^ en arabe, veul dire vn prrneur de hascht^ tcha , que nos historiens des croisades ont fall assut^inÈ, mot devenu aujourd’hui synonvine de meurtrier» . mais qui d’abord ne sèlendait qu'a d*s exécrabiesseclaires oui. sur un ordre ou un signe de leur chef, se ooimHient la mort ou frappaient la viclimequi leurètuil désignée, n est prouvé aujourd'hui que cVbill en affaiblissant leur intelligence nu moyen du haschisciia que le chef des assassins réduisait ses sicaires h l'état d’oliéissance brute iiui les rendait si redoutablesaux princesde ri-Uiropeel de l'Asie. Personne n'ignore ce qui arriva à saint Louis avec les aska.ssin$ envoyés par le Viuux de la Montagne. L'histoire offre un nombre cofwidérable de faits analogues, qui trop souvent se termlnèreut par un dénoümenl tragique.
On prépare te haschlscha de mille manières differentes. On combine ce poison avec de la racine de mandragore, du sucre, du miel ou de l'opium. I.es derviches el ks mystiques musulmans font un grand usage du tia-schischa pour se procurer une Ivresse extatique el aussi commeaiili-aphrodisiaque. Cette (lernière qualité n'est point admise par If célèbre médecin portugais Ciarcla da HorU (Voyei C tUuquiot do» »tmple»t Goa, 1563, ln-4**, f* 10 recIo). Ebn-Bellar rapporte qu'il a vu plusicivs fauirs qui faisaient datNird cuire les feuilles U chanvre, puis les pélrUsaienl avec leurs mains jusqu'à en former une espèce de pâle qu'ils partageaient en paslilles Ils les Inbs.ilent ensuite un peu sécher, les lorrélialenl, les broyaient avec la main, et y ntèlalent un peu de sésame dépouillé de sa pellicule et du sucre. Us mangeaieiil ainsi cette drogue sèche «près l’avoir mâobée longtemps.
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Les enfants ne reçoivent presque aucune instruction ; les pères se contentent ordinairement de les frapper pour la moindre faute. Aussi n'existe-t-il pas dans le pays de véritable éducation. La plupart des enfants n'apprennent qu’à s'acquitter des pratiques extérieures de la religion manométane; quelques-uns joignent à cette connaissance un peu de lecture et d'écriture. A l’âge de douze ou treize ans l’éducation est censée terminée; l’enfant devient le domestique de son père, et se trouve l'vré à lui-inéme jusqu’à dix-huit ans qu'on le marie. La dépendance dans laquelle un père tient ses fils passe toute croyance. Ceux-ci même, lorsqu’ils sont devenus hommes, n’osent pas s’asseoir en sa présence , et ne mangent jamais avec lui. Le fils est le dernier des serviteurs et, pour ainsi dire, l’esclave de son père. Une pareille conduite semble d’autant plus inexplicableque les Usbecks vivent presque tous dans l'intimité avec leurs ^ens , lorsque ceux-ci appartiennent a la même race qu'eux.
ABTS KT MF.TIEBS, MXMirACTUBES ET fabbiqi'es. Les artset métiers existent à peine en Khivie. fabrication la plus importante est celle des feutres et des tapis, exclusivement exercée par les Turcomans, qui fournissent le khanat de ces objets inaispensahlesaux Orientaux.
Ils en font une quantité sufll.-ante pour la consommation du pays , et fournissent encore à l’exportation pour la Russie. Les feutres, comme les tapis, ne sont pas remarquables. Les Turcomans font aussi differentes étoffes avec du poil de chameau et des couvertures d'assez bonne qualité.
On fabri(]U6 encore à Khiva des tissus de soie ; mais ils sont de peu de durée et de mauvais goût. I,es étoffes de coton laissent beaucoup moins à désirer.
On fait dans la Khivie quelques ouvrage de fer, et en particulier des sabres et des poignards communs. Les fourreaux de ces différentes armes sont quelquefois d’or ou d’argent , selon le rang qu’occupe la personne à laquelle on les destine ; le travail en est assez bien fait; mais on ne peut tirer de là aucune conclusion favorable pour le talent des ouvriers kbiviens. Presque tous les objets de ce genre sont exécutés par des
prisonniers russes ou sons leur inspection immédiate.
Les Khiviens tirent de la Russie le cuivre qui leur est nécessaire.
Le verre est très-cher et fort rare à Rhiva. Les habitants ne connaissent pas la manière de le fabriquer ; et , pour cette raison sans doute, ils n’en font pas usage.
Les moulins employés dans le pays pour moudre le blé sont des moulins à nras ; on en a aussi d’autres plus grands auxquels on attelle un chameau.
ETAT DES SCIENCES
Les Khiviens, comme on doit bien s'en douter d'après ce qui précède, n’ont que des notions très-imparfaites sur les sciences. Ils ignorent les mathématiques, et les plus savants d’entre eux |>ossèdent à peine les règles les plus élémentaires de l’arithmétique. L’astronomie leur est inconnue; ils ne connaissent guère que le nom des constellations principales.
A l'époque où M. Mouraviev se trouvait à Khiva , il y avait dans cette ville un homme qui avait été à Constantinople , où il s’était procuré un instrument au moyen duquel il pouvait calculer les éclipses sans rien connaître à l'astronomie. La possession de celte machine lui valut beaucoup de considération, et le khan, pour récompenser le mérite d’un sage aussi éminent, lui donna un emploi auprès de sa personne (t). Cet homme, très-enfié de son savoir, soutenait gravement que la cause des^lipses de soleil ou de lune vient du diable, qui attaque ces astres et les serre dans ses griffés. Il faut alors, pour l’empêcher de les détruire, faire grand bruit, pousser des cris, et tirer des coups d’armes à feu. C’est là le seul moyen (l'obliger le démon à lâcher prise. Si on le laissait faire, il anéantirait ces astres, et la terre resterait dans une obscurité éternelle.
Malgré leur ignorance, les docteurs khiviens supposent que la terre est ronde, et ils la comparent à un melon
(I) f'oyage efi Turt^manie ei ù Khiva fait fn \H\9et 1820. par M. N. Mouraviev, traduolion française; Paris, 1823, pat;e 3M.
d’eau. Mais là s’arrête à peu près leur savoir. Ils ne connaissent guère que les Ëtals qui entourent la Knivie ; encore ont-ils les idées les plus fausses sur leur situation , leur force et leur grandeur.
M. Abbott vit à Khiva une mappemonde, oeuvre d’un profond philosophe usbeck.Cet homme avait placé l'Italie au nord de l’Angleterre et la Russie au sud de la Chine.
Devins et astrolooves. Il existe en Rhivie un nombre assez considérable de devins qui consultent les astres pour lire dans l’avenir. Ils se servent encore d’un autre moyen. Ils prennent un livre quelconque , et de préférence un Coran. Après avoir récité une prière, ils ouvrent le livre, et remarquent la première lettre de la première ligne de la page ; ils passent ensuite à la septième lignede cette même page , et continuent ainsi d’après certaines règles, jusqu’à ce qu'ils aient un nombre de lettres voulues. Chacune de ces lettres a un sens propre que le devin combine comme il peut, et dont il tire ses conclusions.
Médecinb. La médecine se borne à la connaissance de quelques remèdes que des empiriques ignorants appliquent sans avoir aucune idée de la cause des ^ maladies, et sans pouvoir par conséquent se rendre compte des moyens curatih^qui seraient convenables. En général,-ils se guident dans l’emploi de leurs médicaments sur l’examen des symptômes extérieurs, et combattent les contraires par des contraires. C’est ainsi qu’ils appliquent la glace dans les grands accès de lièvre , et tâchent de faire transpirer les malades qui éprouvent du frisson. Ils ont recours aux stimulants pour surmonter la prostration. Ces empiriques font un grand usage de la saignée, qu’ils pratiquent souvent à la tête. Ils emploient également les ventouses.
Tout leiirsavoirse borne, comme on voit, à quelques remèdes très-simples, mais dont ils font grand mystère. On peut dire que la science médicale n’existe pas en Khivie, etcet état de choses dure depuis plusieurs siècles. La qualité de mMecin y est héréditaire et se transmet de père en fils, comme un héritage.
Il faut reconnaître cependant que les empiriques khiviens, malgré toute leur
ignorance, ont une idée exacte des proriétés de quelques plantes , et savent ien panser les plaies.
COMMEBCB.
Le commerce est libre dans la Khivie, et toutes les classes de la nation peuvent s’en occuper; mais les .Sartis sont presque les seuls qui s’y livrent. Les Usbeks regardent loute espèce de tralic comme avilissant. Le commerce intérieur de la Khivie se borne aux grains et autres productions du sol, à quelques objets peu importants fabriques dans le pays et à la vente des esclaves. Il existe dans différentes villes des marchés et des foires qui se tiennent à jour lixe. T.^ habitants du lieu élèvent des baraques qu'ils louent aux marchands qui veulent s'y établir. Le souverain prélevé un certain droit sur ces constructions.
La position de la Khivie, au milieu des steppes où aboutissent plusieurs routes commerciales de la Tariarie, a fait de cette contrée un entrepôt de quelquesunes des marchandises que l'on transporte de l’Orient en Russie et de Russie en Orient. Les Sartis , frappés de l’avantage que présente ce commerce de transit, s'efforcent de faire disparaître les obstacles que le gouvernement ombrageux et inintelligent des souverains de Khiva oppose aux relations régulières avec la Russie. Ces gens se rendent dans laBoukharie,en Perse et dans plusieurs autres contrées , où ils achètent des marchandises qu’ils vendent ensuite à Orenbourget à Astracan.
Quant aux marchands russes, il n'en est aucun qui voulût se rendre à Khiva, ni même sur un point quelconque du territoire khivien, pour y trafiquer, malgré la certitude de réaliser en peu de temps de très-forts bénéfices. Leurs craintes s’expliquent; car c’est à peine si des envoyés ae la Russie et de l’Angleterre, qui visitent ces malheureuses contrées avec un caractère public, peuvent se soustraire à l’emprisoiioemeiit et même à la mort(t).
(I) M. Mouraviev , officier d'élat-major, en- \oyé à Khiva par i«; gouvi*roem«ot russe à la iinde 1619, fut d*abord retenu prisoDuler dans let environs de Khiva; puis le khan et sou conseil décidèrent <|uMI serait enterré vif dans
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Ce meme état de crainte et de défiance rend presque nul le commerce avec la Perse. Il est fort rare que des Persans osent s’aventurer dans la Rliivie. On en voit de loin en loin quelques-uns qui, ayant des relations avec le pays, profitent de cette circonstance pour aller y vendre quelques pièces de brocart, ou pour traiter de la rançon d'un parent ou d'un ami enlevé par des maraudeurs turcumans et traîné en esclavage dans cettu contrée inliospitalière.
Pendant toute la duree de leur séjour dans la Kliivie, les Persans restent cacliés et nefré(|uentrnt que les gens qu'ils connaissent bien. Le moindre ri.sque qu'ils courraient s'ils étaient découverts serait de se voir réduits en esclavage et deperdre tout cequ’ils auraient avec eux.
Les transactions commerciales ne pourront prendre tout leur développement que du jour où une puissance européenne se sera établie dans l'Asie Centrale et y dominera. Aujourd'hui la crainte des avanies et des spoliations empêche les marchands khiviens euxmêmes de se livrer à de grandes spéculations. Ils craignent que si une fois leur souverain était instruit des richesses qu’ils possèdent, il ne fût tenté de les en dépouiller. D'ailleurs le passaf^e à travers les steppes est quelquefois dangereux. Les nomades ne se font aucun scrupule de détrousser les caravanes lorsqu'ils espèrent l’impunité. De pareils crimes cesseraient si ces barbares étaient gouvernés par une autorité forte et Juste qui rendit les tribus responsables des vols et des déprédations commis sur le territoire qu'elles habitent. Sans doute la facilité avec laquelle les nomades passent d'un pays dans un autre leur permettrait de se soustraire au ch.'ltiment ; nous croyons toutefois que si les tribus étaient bien persuadées qu'elles devraient subir tôt ou tard de terribles représailles ou renoncer pour toujours à planter leurs tentes sur le lieu où elles ont commis un acte de
la ateppe- !-■ seule cause qui les empéclia de consommer ce crime fui la crainte des représailles de la Russie.
Lecapllaine Abbott, charpé d’une mission diplnmallaue par la compagnie anglaise des Indes orientales, se trouva exposé dans cette même ville à un nombre Infini de désagréments et de dangers.
brigandage, elles renonceraient bientôt à leurs habitudes pillardes et cruelles.
Tous les peuples de l’Asie Centrale sont portes au vol; mais il serait facile de détruire chez eux ces inelinatioiis perverses. Malgré leur grossièreté et leur ignorance, les Usbecks, les Turenmans et les Kirguizes ont des idees très-exactes de leurs véritables intérêts. Un chef énergique a suffi pour dégoûter les Turcomaiisdes incursions qu'ils faisaient sur une partie du territoire de la Perse. La mort et la capture de quelques-uns des leurs, la perte de plusieurs chevaux de prix et des coups de main complètement avortés les ont presque fait renoncer à un genre de vie plein de périls, et dans lequel ils ne trouvent plus que de trèsmedioeres dédommagements des peines et des dangers auxquels ils s'exposent.
On peut prédire avec assurance qu'il en serait de même de toutes les hordes pillardes de l'Asie Centrale, si elles avaient à craindre une prompte et sévère répression.
Malgré son peu d'importance si l'on songe a ce qu'il pourrait être, le commerce de la Khivie est encore extrêmement considérable, principalement eu égard à la petite quantité de produits naturels ou manufactures que ce pays peut fournir à l'exportation. Les sommes que le commerce de transit apporte dans la Khivie répandent un bien-être trèsgrand sur toute la population.
Les Khiviens tirent de la Russie des draps, des velours, des indiennes, de la toile, des fourrures, des cuirs, du sucre, des aiguilles, des rasoirs, des couteaux, des miroirs, du papier, du cuivre, du plomb, de la porcelaine et toutes sortes d’ustensiles de fer et d'autres métaux. La Khivie donne, en échange, des produits importés de différentes contrées de l'Asie. Ces marchandises sont conduites à Mangtiischlak, où on les embarque jusqu'à Astracan,ou bien on les transporte à dos de chameau d'Ourguendje à Orenbourg, à travers la steppe des Kirguizes. Les caravanes mettent trente trois jours pour faire ce voyage.
L'exportation des matières d'or et d'argent est sévèrement défendue, et les Sartis se conforment volontiers à cette prohibition.
Dk.i-
Nous avons déjà remarqué, en parlant du commerce de Boukhara (1) , que les transactions entre les deux États ne sont pas très-considérables et n'emploient pas plus de 1,000 à 1,500 chameaux.
La Khivie reçoit de Hérat du tabac , des soieries, des châles, quelques armes à feu et armes blanches Elle fournit en échange, des chevaux turcomans, des chameaux, des dromadaires et surtout des peaux d'agneau.
La Perse expédie dans la Khivie des armes, des soieries, du sucre, des turquoises , des châles et du tabac. La Khivie lui envoie en retour des grains, des peaux d'agneau et des cbetaux turcomans. Malgré les Jusle.s griefs qui, plusieurs fuis, ont contraint la Russie de cesser les relations officielles avec khiva, les Kirguizes et les Turcomans qui habitent les bords de la mer Caspienne ont constamment fait des échanes avec les marchands d'Astracan , ’Orenbourg et de quelques autres villes de la frontière. Os tribus sauvages dépendent de la Russie pour le pain, le sucre, les ustensiles de cuisine, les couteaux, les gamelles, tesplats et les cuillers de bois, et pour une roule d'autres objets qui , sans être encore de première nécessité pour elles, leur deviennent de jour en jour plus nécessaires par l'effet de l'habitude. Les Kirguizes et les Turcomans donnent des moutons et du gros bétail en échange de ces differents produits.
Esclaves. Le trafic des esclaves constitue unedes branches de commerce les plus actives de la Khivie. Lesesclave.s arrivent a Khiva conduits par des Turcomans ou par des Kirguizes. Us sont marchandés et vendus comme des animaux , sans égard aucun pour le sexe ni pour l’âge. Les esclaves russes, infiniment plus laborieux, plus fo.'ts,
Ïilus intelligents et plus instruits que es Asiatiques, sont aussi vendus à un prix beaucoup plus élevé. Après ceux-ci viennent les Persans , puis enfin les Curdes. Quelquefois il arrive qu’un marchand s.irti donne une grosse somme pour un esclave persau. Mais c’est
(I) yni)tz cl-devant page SI, colonne t. II faut lire dans ce passage Âmou-üina au lieu de Sir — Diria.
qu'alors il espère pouvoir arracher de lui une rançon plus considérable encore.
M. Mouraviev raiiporte que les esclaves russes qu'il a vus à Khiva étaient cliargés de travaux extrêmement pénibles que les Asiatiques n'auraient jamais pu exécuter.
Ces esclaves recevaient tous les mots envirou soixante et dix livres de farine. Ils vendaient la-dessus tout ce qui ne leur était pas strictement néces.saire pour vivre, et avec ce petit pécule, presque toujours augmente par le vol, ils finissaient au bout de dix- huit à vingt ans ar ama.s.ser une somme à peu près sufsante pour leur rançon. Alors, ils prenaient des arrangements avec leurs mqltres pour se racheter; mais, quoique libres, ils ne pouvaient pas quitter la Khivie. Les tentatives d’évasion étaient sévèrement punies la première fois, et la seconde elles entraînaient la mort.
M. Mouraviev voyait arriver à tout moment des troupes de cinq, de dix, et même de trente prisonniers persans.
Les Turcomans les enlevaient du cûté d'Asterabad. Ils abandonnent sur la route les captifs trop faibles pour les suivre, et ces infortunés meurent dans le désert. Quand les Turcomans arrivent à Khiva, ils s'asseyent au milieu du marché entourés de leurs esclaves, qu'ils montrent aux acheteurs dans le plus grand detail. Lorsqu'ils le peuvent, ces mêmes Turcomans, en partant de Khiva, volent de nouveau les prisonniers qu'ils ont vendus , et les reconduisent en Perse , où ils les proposent a leurs parents moyennant une rançon.
Les Khiviens obligent les csel.ives persans à renoncer à la secte schiite; mais ils permettent aux Russes de suivre leur religion. Ceux-ci ont une espèce d'oratoire, où ils se rendent pour faire leurs prières pendant la nuit, sans que
fiersoiine clierche à les troubler. Un eur accorde la permission de célébrer deux têtes dans l'année. Ils se réunissent alors tous ensemble, et passent le temps à boire de l'eau-de-vie qu'ils tirent de quelques fruits indigènes. On voit rarement le regai finir sans que tous les convives soient ivres, et quelquefois des meurtres s’ensuiveot.
Quoique les maîtres aient droit de vie
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el de mort sur leurs esclaves , ils n’en usent que par exception. Ils se priveraient du secours d'un homme utile, et perdraient la somme qu'il leur a coûtée. Mais souvent on voit des esclaves avec un ail ou une oreille de moins.
IMPÛTS KT BEVENUS.
Les revenus de l'État ou du khan SC composent de plusieurs sources differentes , dont les principales sont :
t" Les impôts;
2° Les présents que l'on est oblifçé d'offrir au souverain dans certaines occasions ;
3° La vente des blés et autres produits des domaines du khan ;
4” Les fermes;
6* Les douanes ;
6° Les droits sur le butin ;
7° Les droits sur les esclaves;
8° La taxe des caravanes;
9” Les contributions de guerrr .
L'impôt se subdivise en impôt sur les maisons, impôt sur les terres, impôt sur les propriétés mobilières, impôt personnel.
i.’impôt personnel est le plus important de tous. On lui donne, dans le pays, le nom de taxe du chaudron ou de la marmite. 11 est réglé d'après la fortune de chacun. Les plus fort imposés ne payent guère au delà de 50 fr., et les moins imposés environ 12 fir. par an. On n'exempte de cette espèce de capitation que les membres du clergé, les habitants chargés d'entretenir et de réparer à leurs frais les digues et les canaux (1), ceux qui servent en temps de guerre sur les bateaux du khan, et, enfin, les gens sansasile et sansressour- C€s (|ui ne possèdent pos une tente de feutre pour se loger, ni une marmite pour cuire leurs aùments.
Les Turcomans et les Kirguizes donnent un. sur quarante de toutes les têtes de bétail qu’ils possèdent. Ils payent également un droit pour chaque esclave qu’ils amènent dans la Khivie.
L’esclave qui parvient à se racheter doit aussi payer au fisc un droit de rançon. Enfin toutes les marchandises du pays, celles qui y entrent et celles qui
en sortent sont soumises aux droits, sans aucune espèce d’exception.
Le khan tire de gros revenus de ses terres , qu’il fait cultiver par des esclaves. Ce prince possède sur la rive droite de l'Amou-Déria des forêts dans lesquelles les Rhiviens font tous les ans des coupes, moyennant une certaine somme qu'on lui paye.
Voici, suivant M. Abbott, le tableau des revenus de la Khivie (I) :
Turûomanie t trikun errantes et douanes.
SomniK payées par les habiUnU delà , Tila<
plaine uerendjedch MM)
Par les habitants de la plaine de Youl-
latan I,0ou
Par les habitants du district de Merve, y compris les droits de douane. 30,oou
Oasis de A'Airo.
30,000 familles, à demeures fixes
payant 3 tillas chacune. . . Do.ooo
30,000 familles Id. à a tillas eo,ooo
familles id. h •/, lllla
too.ooo familles deTnreomans h I tilla loo.fXlo
100,000 familles de Kirguizes payant
à elles toutes I20,ooo
Douanes de Xhiva et de quelques autres places. . 40.000
Total . 47fl,r>oo
Ce qui, en calculant, comme M. Abbott, le tilla de Khiva à 15 francs, donne 7,147,500.
Cette estimation , comme en général celles que donne l’intéressant voyageur, parait au-dessus de la réalité. Nous croyons plus exact le chiffre indiqué par M. Mouraviev. Cet officier portait les revenus de la Khivie, en 181!) et IR20, à 4 millions de francs. Depuis cette époque il n’est survenu dans le khanat aucun événement qui ait pu modifier les revenus publics d’une manière notable ; et nous croyons que cette somme est exacte aujourd'hui comme elle l’était à l'époque ou écrivait le savant officier russe.
La pre.sque totalité de ce revenu est affectée à la personnedu khan. Lesfonctionnaires publics, la police et l'armée sont entretenus aux frais des habitants.
ABMÉE.
Il n'y a pas d'infanterie dans l'armée khivienne. Les nomt-ides concourent, comme les habitants établis dans des
(1) f'oy. cl-devant, page 59, col. I.
(I) .Ipptndicf, T. Il , p. L.
demeures fixes, à la forinalion des corps de cavalerie. Ils fournissent un cavalier armé et équipé par quatre familles, tandis que les seconds en fournissent un parchaque mesure déterminéede terrain cultivé. Le souverain ne donne aucune solde à ces cavaliers, excepté lorsqu’il les envoie à la guerre. Dans ce dernier cas, chaque cavalier reçoit à son entrée en campagne une somme d'environ soixante et quinze francs une fois payée, quelle que soit d’ailleurs la distance à parcourir et la durée de l’expédition. Autrefois les Turcomans seuls recevaient une gratification , qui n’était pas égale, pour tous et variait depuis soixante et quinze Jusqu’à trois cents francs (I).
A une autre époque, les cavaliers recevaient une solde annuelle , dont une moitié était payée en or et la seconde moitié en pain. Lorsqu'ils étaient en campagne, ils recevaient une ration de fourrage pour leur cheval , et le matin on leur donnait une petite portion de gruau pour eux-niémes. Les officiers avaient un traitement fixe, et recevaient, comme vivres de campagne, du pain, du poisson , de la viande , et du fourrage pour leurs chevaux. Un pareil système, quoique incomplet, et laissant encore beaucoup à désirer, était bien préférable à celui qui est actuellement en vigueur. Aujourd’hui les cavaliers khiviens se laissent manquer par avarice ou par auvretédes objets les plus indispensales pour eux et pour leurs chevaux. L’é-
aement et l'armement n’ont ni la ité ni l’uniformiténécessairespour que les troupes puissent agir d'une manière efficace et avec ensemble. Il est d'ailleurs impossible d’établir la discipline parmi oes hommes qui ne se trouvent que momentanément et pour ainsi dire par hasard attachés à une armée.
Ils ignorent les manœuvres , et sont pour cette cause tout à fait incapables d’attaquer par masses.
« Une semblable armée, dit M. Mouraviev, ne peut pas tenir la campagne pendant plus de six semaines , tant à cause du caractère inconstant des troupes , qui ne reconnaissent pas l’autorité
(I) De s a K) lllla».
de leurs chefs, qu’à cause des intempéries de l’air, du manque de vivres, des revers et de plusieurs autres circonstances défavorables qui décident bientôt le soldat à quitter l’armée pour retourner chez lui. Comme il n'existe pas de contrôle où l’on inscrive les noms des cavaliers, et que ceux-ci ne reçoivent pas de solde, aucun motif ne les retient, et ils ne sont exposés à aucun désagrément pour le fait de la désertion.
M. Mouraviev soutient que la seule difficulté qu'un corps de troupes russes pourrait trouver à vaincre ces bandes indisciplinées, serait de les atteindre. Le même auteur remarque cependant que le cavalier européen doit bien y réfléchir avant de s'engager dans une lutte corps à corpsavec des partisans teisque les Tartares. Ceux-ci considèrent le combat singulier comme leur principale force et le but le plus élevé de l’honneur et de la gloire militaires. Nos chevaux, accoutumés aux allures du man^e , ne sont pas comparables pour l’agilité àceuxdesTurcomans. Nos cavaliers d’ailleurs, gênés par des vêtements étroits et chargé d’unéquipementlourd et embarrassant, ne peuvent pas avoir les mouvements libres et rapides des nomades.
Nombre de Khiviens se Joignent à l’armée sans y être contraints, dans l'espoir de rapporter du butin et de recevoir les gratiüeations que le khan accorde pour les têtes ou pour les oreilles des ennemis. Les dernières sont payées environ 2 f. 65° la pièce , et les têtes le double.
Il n’existeque deux classes d’officiers, les vouzebaschis, dont le nom signifie chef de cent hommes , quoique ces officiers aient souvent sous leur> ordres des troupes bien plus considérables; et les mehrems, qui commandent à dix et même quelquefois à quinze youzebasebis, qu’ils ont le droit de punir à coups de bâton. Les corps places sous le commandement d'un mehrem ont chacun un étendard. Les youzebaschis portent, comme marque de leur dignité , un poignard à manche noir, et les mehrems un poignard à manche d'ivoire.
AHT1I.LSBIB. L'artillerie du khan
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de Khiva, placée près d’une des portes du palais, se compose d’environ vinRtdeux pièces de bronze des calibres de six et de douze. Jamais, jusqu'à ces derniers temps , elle n’avait été aussi considérable. Toutes ces pièces ont été fondues dans le pays, sous la direction de quelques e.scl.ives russes, qui ont fait fondre égnlement les boulets et fabriquer les affûts. f:n campagne, les pièces sont traînées par des clievaux, et la haute direction de l’artillerie est conflée a des esclaves russes, que les Kliiviens reconnaissent eux-mêmes comme bien plus habiles dans le service de cette arme.
(’,e fut Mohammed-Rahimou, comme les Kliiviens l'appellent plus communément, Madrahim qui tenta le premier de foudre des canons à khiva. D'abord les es-ais ne réussirent pas. Les pièces crevèrent quand on voulut s'en servir.
Ces tentatives étant demeurées infructueuses , le khan consulta des esclaves russes, qui lui apprirent à fondre des pièces pleines. Mais comme il n'y avait alors à Khiva personne capable de les forer, le khan lit venir de Constantinople on fondeur, qui coula et fora plusieurs canons. La cherté et la rareté du cuivre empêchèrent pendant longtemps lesKhiviens d'augmenter le nombre de leurs pièces.
On fait a Khiva une quantité de poudre à canon assez considérable, à fort bun marché, mais très-faible , parce que les .Sartis qui la fabriquent ignorent la proportion exacte des différentes substances qui doivent entrer dans sa composition. Le sal|)êtrese trouve en abondance dans plusieurs endroits de la Khivie, et l’on peut aisément se procurer du soufre.
La meilleure poudre que I on trouve à Khiva est celle que l’on tire de Russie. Elle arrive par la mer Caspienne à Manguisehlak. Les magasins a poudre sont bâtis de briques , et se trouvent à Khiva dans le palais du khan.
Suivant M. Mouraviev, le souverain de la Khivie ne peut pas mettre en campagne plus de 13,000 cavaliers comiilétement armés et équipés. M. Abbottdonne une estimation beaucoup plus forte. Si nous en croyons ce voyageur, l’armée khi-
vienne forme un total de 108,000 hommes, qui se décompose ainsi :
Usbecks
Turcomans
Kizilb.isches ou Per-
- saos
Kirguizes
Total
M. Abbott avoue cependant, un peu plus bas, que jamais on n'a TU en Khivie
filus de 8â,000 hommes sous les armes.
1 est évident que ce dernier chiffre même ne peut s’entendre que d’une levee en mas.se, et non de l'arince que le khan met en campagne d.ins des circonstances ordinaires. .Mais en supposant que l'on fit prendre les armes aux Sartis et aux Karakalpaks, mesure à laquelle on n'a recours que dans les cas extrêmes, lor-que le pays est menacé d un grand danger, il est douteux que I on pilt atteindre ce nombre. Plusieurs geographes assignent à l’armée kbiviemie un total de 50,000 cavaliers; et il est bien entendu encore que les trois quarts de cette multitude se composent (rhummes mal armés, sans aucune habitude militaire, et bien plus emb.irrassanis qu'utiles dans un moment de daiiger- Les Sartis et les Karakalpaks sont connus pour leur poltronnerie, et ils ont toujours manifesté une aversion insurmontable pour le métier des armes. Les Kirguizes, mal équipes et mal amies, quoique montés sur de petits bidels pleins de feu et de vigueur, ne peuvent être employés utilement que comnie fourrageurs et comme courriers. R**' tent donc les Usbecks, les Turconiaiis et les Kizilbasches, qui forment la seule véritable force militaire du pays. Leu'* ci ne peuvent guère dépasser le nombre indiqué par M. Mouraviev.
Les cavaliers usbecks et tiirconians sont obligés, au premier appel du sou- Terain, de se rendre en armes à un heu de réunion qu'il leur indique. Les honiines qui se sont fait connaître pf''*' demment par des actes de brigandag et de cruauté, ou par quelques prouesse du même genre, sont désignés pouf former la garde particulière du khan.
Si , comme cela arrive quelquefois , le
f)rince choisit un de ces nommes pour e charger d’une expédilion, aussitôt des volonta'res usbecks et turcoinans, attirés par l'espoir du pillage, se mettent à la suite de ce chef; celui-ci reçoit de tous les cavaliers qui le suivent le titre de serdar , c’est-à-dire général. Malgré cette désignation, il n’exerce sur eux aucune autorité.
« Lorsqueces bandes rencontrent l’ennemi, dit M. Mouraviev, les plus braves s’avancent en poussant de grands cris , et se précipitent sur leurs adversaires; le reste de la troupe se conduit, chacun comme il l’entend, avec plus ou moins de courage. Quand les plus braves ont triomphé de quelques ennemis, la victoire est décidée. Les chefs du parti vaincu donnent aussitôt le signal de la fuite. Les vainqueurs se mettent à la poursuite des fuyards, massacrent sans pitié les hommes qui opposent quelque résistance, et font prisonniers ceux qu’ils trouvent disposés à se rendre.
C’est ainsi que s’obtiennent pour l’ordinaire ces victoires nue les Orientaux célèbrent avec tant d'emphase dans leurs poèmes. Les héros de ces légendes sont des hommes sans honneur, d’un courage éphémère, avides de butin, et que l’on verrait fuir par milliers devant une centaine d’hommes de troupes régulières. »
Voici un pa.ssage du livre de M. Abbott qui pourra compléter l’idée que l’on sc forme déjà du courage de ces redoutables Khiviens. Le khan , dit M. Abbott , ordonna au mehttr de me fournir tous les renseignements relatifs à la marche des Russes contre Khiva. De mon côté, je m’informais avec soin des plus petits détails de cette expédition , dont les principaux événements m'étaient déjà connus. • Le khan, « dit le mebter à M. Abbott, avait en- « voyé contre les Russes une. armée de <• 40.000 chevaux sous le commande- • ment du kou.scb-bégui, second oflicier « du khanat. Les troupes russes étaient « au nombre de quatre à cinq cents « hommes d’infanterie avecquelques ca- « nous (1). Le kousch-bégui s’avani^
(I) Otte eslini.ilioa aI»ordc du oirhler, dit M. Abbott, avait tans doule pour bul d'enaager le gouvatoemeul britaonique à porter Hoourt
a avec la plus grande résolution du côté
< de la mer d’Aral. Tout à coup il f^ut a frappé de cette idée, savoir : que cinq « à six cents cavaliers turcomans et « kizilbasches sufDraient pour balayer « les tduldlres de loute la face de la « terre , et qu’il n’était pas besoin d’en a employer 40, 000 , pour mener à bien « une entreprise aussi facile. En eon-
< séquence, il fit halte à l’endroit où il se
• trouvait (t), et détacha en avant un « corps auquel il ordonna de saisir le « bétail des Ru.sses, et de faire aux « mécréants tout lemal possible. Le chef « qui commandait ce corps de troupes « trouva la neige haute d’environ cinq « pieds, et se vit contraint de faire « marcher en avant quelques bidets O kirguizes sans charge pour frayer une « route en foulant la neige. Les ca- « valiers avancèrent ensuite dans cette « espèce de chemin creux, ayant à droite « et à gauche une muraill'e de neige.
« Arrivés a l’endroit où se trouvait le « troupeau des Russes , ils se précipité- « rent dessus avec courage , et emme-
• naient bon nombre de bétes, quand les
• Russes, voyant ce qui se passait, lan- « cèrent à notre poursuite environ une « centainede fantassins. Ceux-ci ayant af- « faire à des cavaliers transis de froid , « tandis qu’eux-irénies étaient échauffes « par l’exerciceetle mouvement, nousat- ■ teignirent de leurs balles comme si nous
• avions été des moutons. •
Le fait est oue les Turcomans prirent la fuite, laissant trente ou quarante des leurs couchés par terre et sans avoir fait aucun mal à l’ennemi.
Les pièces de campagne de l’artillerie russe ouvrirent leur feu contre les fuyards, qui ne s’arrêtèrent que lors-
3u’ils eurent rejoint le principal corps ’arniée.
Ce petit engagement donna au kouschbégui un mépris si profond pour les Ru.sses , qu'il écrivit aussitôt au khan en disant que lui , kousch-begui, aussi bien que les cavaliers sous ses ordres , trouvaient le temps très-froid , que les
à la Khirie dana oue lutte auaal InaignlHantr. Le chiffre de cinq cenU homoMa devieul ridicule par la suite du récit.
\i) A cent vingt milleft anglait onquamnleduq lieues et deede du |w emier po&le avancé de« EUMea.
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RussesnVtaient qu'(/n misirabte ramas de trois à quatre cents mangeurs de porc, adorateurs cT idoles et fils de pères damnés, à demi morts de faim, et que comme Sa Majesté pourrait, quand elle n'aurait rien de mieiin à faire; repousser ces gens avec le balai de la destruction, il croyait inutile d'exposer 40,000 hommes et leurs chevaux à la rigueur de la saison; il aurait, ajoutaitil , une grande reconnaissance à Sa Majesté si elle voulait bien l'autoriser à s’en retourner chez lui. Le khan, informé de ces details, rappela ses troupes , qui prirent leurs quartiers d’hiver à Koungrate.
Quelque temps après, M. Abbott eut occasion de rencontrer un parent du kousch-bégui, qui avait fait partie du corps de troupes envoyé contre les Russes. L’ofDcier anglais lui demanda comment il se faisait que 40,000 héros invincibles de la Khivie n’eussent pas réussi à détruire quatre cents misérables Russes à moitié morts de faim. « Ah !
• répondit l’interlocuteur, nous fûmes < obligés de combattre avec un grand
■ désavantage. La neige était haute de « cinq pieds , et l’on y avait creusé un
■ ravin profond. Nous'n’avions pas d’au- « tre route pour arriver à l’ennemi. Il « nous était complètement impossible de
• nous ranger en liataille. Le froid était
• tellement vif que, si nous tirions la
■ main de de.ssous nos manteaux pour « saisir un sabre on une lance, la main
• gelait aussitôt. Chacun de nous por- « taitsursesépaulesquatreou cinq man- « teaux épais et autant de vêtements « de dessous qu 'il avait pu en emprunter
• ou en voler. Nos hras étaient comme
• desrouleaux d’étoffe roidisparle froid.
« Nous ne pouvions pas nous en servir; « on aurait dit qu’ils étaient tout d'une « pièce et n’avaient pas de jointures.
« Ceux qui, parmi nous, étaient doués « de la moindre intelligence et portaient « tant soit peu d’intérêt à leurs oreilles « et à leur nez , s'étaient caché la tête « sous la musette de leurs chevaux, après « y avoir préalablement percé Jeux « trous pourreconnaltre l'ennemi. Nous •> étions, à bien dire, comme autant de « sacs de glace. I.,es Russes, en atten- « dant, se tenaient assis près de leurs
• feux, derrière de bons retranchements.
« s’amusant à nos Irais. Tantôt ils pro- « menaient leurs mains sur la flamme, « tantôt ils saisissaient leurs mousquets « et tiraient sur nous. Puis ils se chauf-
• faient de nouveau les mains, cliar- « geaient et faisaient feu. C’était vrai- « ment fort récréatif pour eux, j'ose le « dire; mais nous pensâmes que ce n’é- « tait pas de bon jeu. Quand une fois ces « Russes se mirent à nous poursuivre, ■ l’exercice qu’ils prenaient leur tenait
• le sang chaud, et nous qui étions à
• cheval, nous nous trouvions à leur « merci. Ils tirèrent sur nous, et nous « tuèrent comme des moutons, jus- « qu’à ce qu’enfin nous eûmes le bon « sens de tourner bride et de piquer des « deux pour nous soustraire a leurs « coups (1). »
Il faut remarquer que ces Russes, que l’oflicier kliivien représente comme si fort à leur aise, éprouvèrent entre la mer Caspienne et la mer d’Aral un froid de 32 degrés Réaumur, et que sous la tentedu général Perowsky, commandant de l’expediiion , malgré un feu continuel , le thermomètre ne monta jamais à 16 degrés au-dessous de zéro. Mais, quel que fût l’état de l'atmosphère, les KInviens auraient toujours su trouver d’excellentes raisons pour ne pas attendre le choc des troupes russes.
Chaque cavalier kliivien est tenu de se munir de vivres pour tout le temps que dure uue expédition. Ceux qui en ont le moyen conduisent à leur suite un chameau chargé de subsistances. Les plus pauvres se réunissent deux pour un chameau. Il résulte de ce système qu’une partie de l’année a des vivres en abondance, tandisque l’autre partie meurt de faim. Un second inconvénient non moins grave, c’est que le nombre des chameaux et des gens destinés à les conduire gêne la marche des troupes. Aussi M. Mouraviev remarque-t-il que l’armée kliivienne, quoique exclusivement composée de cavalerie, nepeut jamais parcourir, dans ses plus grandes marches, plus de huit lieues par jour et quatre h repoque des grandes chaleurs : ce fait pourrait être exact, même indépendamment de la cause que lui assigne M. Mouraviev;
(I) Voyojt Ablwtt, Narrative o/ a jonraey front Héraut to KHiva , tume I, pag. M rt 97.
car M. Abbott remarque qu'un nombre très-considérable de chevaux de la cavalerie kliivienne laissent infiniment à désirer.
lyOrsque l’armée est en marche, les cliameaux sont au centre. Le khan se placeà la tête de ses troupes. On porte derrière lui une tente légère; lorsqu’il veut s'arrêter dans un endroit, il donne ordre qu'on la dresse, et aussitôt toute rarmée fait halte. Il se place d'abord dans cette tente, puis il se retire dans une autre plus grande , et abandonne celle-ci à ses officiers. Les Khiviens regardent comme inutile de placer des gardes et des vedettes autour de leur campement. Les chevaux sont attaches ; les chameaux errent librement tant que dure le jour, et cherchent leur nourriture comme ils peuvent. Les canons sont rangésautourdela tentedu prince. Dans les moments de danger , les postes les plus périlleux sont réservés aux Turcomans.
Malgré ce que nous avons dit de la mauvaise organisation de l’annce khivienne et du peu de courage des hommes qui la composent , nous devons convenir qu'elle est très-capable de tenir tête aux troupes des nations asiatiques qui environnent la Khivie, et notamment à celles de la Boukharieetde la Perse.
Les Khiviens ont entouré de murailles leurs villes les plus importantes. Ces murailles, composées d’un mélange d’argile et de terre , ont une épaisseur d’environ vingt pieds à la base sur autant de hauteur. Elles sont quelquefois flanquées de tours et soutenues par des contre-forts; on n’y place jamais d'artillerie.
Les divisions intestines, si communes en Khivie , ainsi que les déprédations des Turcoinans et de quelques autres tribus nomades, ont oblige les chefs usbecks et même les simples particuliers à transformer leurs maisons de campagne en petits forts , pour les mettre à l'abri d’un coup de main. On trouve dans ces chôteaux des granges, un réservoir, des moulins à bras, des pressoirs a huile, des etables, des écuries , des magasins , en un mut tous les logements nÆessaires pour cent à cent cinquante hommes, du bétail et des vivres. Ces maisons sont de forme carrée.
6" Livrimon. (Tabtabik.)
Les murs ont à leur base environ huit pieds d’épaisseur et sont hauts de dixhuit. Ils sont soutenus à l’extérieur par de solides contre-forts de terre. Au haut des murs on a pratiqué des espèces de créneaux peu utiles ; car ils n'ont pas de plate-forme, et l'on ne pourrait s'en servir qu’au moyen d'échelles appliquées intérieurement contre le mur. La longueur du carré varie de vingt-cinq à quarante toises sur chaque face. Les coins sont flanqués de tours qui ne dépassent guère la hauteur des murs et sc terminenteu forme de coupoles. Ces châteaux n'ont qu’une .seule porte d’entrée lie l'on ferme tous les soirs au moyen 'un gros cadenas. Au-dessus de’ la porte se trouve une espèce de petite galerie ou de terrassesur laquelle on monte pour découvrir ce qui se passe dans la campagne. Malgré des défauts que des ingénieurscuropéens pourraient signaler dans la construction de ces fortins , ce sont des places imprenables pour des cavaliers turcomans et kirguizes, qui n'osent Jamais s'aventurer à en escalader les murs, dans la crainte d’être reçus à coups de fusil par les habitants.
ADMINISTRATION ET FONCTIONNAI- RES PUBLICS
Le khan, souverain delà Khivie, est maître absolu de la vie et des biens de ses sujets. II se réserve la connaissance et la décision de toutes les affaires importantes civiles ou criminelles.
Le mthter ( t ), ou premier ministre, n’a d'autres fonctions que de s’occuper des petits détails qui, dans les gouvernements européens, appartiennent aux sous-secrétaires d’Etat.
I.e kouseh-bëgui , ou grand fauconnier, est dans la Khivie le .second officier de l’Etat, et commande l'armée lors-
?[u'elle est en campagne. Il a aussi des onctions civiles ; mais celles-ci sont beaucoup moins élevées que ses fonctions militaires. Ces deux dignitaires n'ont que peu d'influence dans le gouvernement. Il en est de même du clergé, traité avec un tr^-graiid respect appa-
(I) Ce mol signilie littéralement en langue persane plus grand (nuijur).
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rent, mais privé de pouvoir réel. Les souverains de la Kbi vie se réservent toute l’autorité.
SDSTICK.
Il existe en Kbivie un tribunal ou conseil suj^rieurquijugeen dernier ressort les causes civiles et criminelles. Cette institution pourrait être utile et offrir quelques garanties aux Khiviens, si le choix des membres qui le composent n'etait pas entièrement dévolu au khan , et si ces membres avaient le droit d'exprimer une opinion contraire à celle du maître. Mais il n’en est rien. Le khan préside cette assemblée, augmente ou diminue à volonté le nombre des membres, et désigne pour en faire partie ceux de ses favoris dans lesquels il a le plus de confiance.
Le khan Mohammcd-Rahini, qui était d’un caractère extrêmcmeut violent, ne souffrait pas que les membres du conseil lui fissent la moindre repré.sentation; et plus d’une fois il arriva que pour avoir osé émettre une opinion un peu différente de la sienne, les conseillers furent accablés d’injures et jetes à la
porte par ce prince.
Le conseil se réunit tous les vendredis dans une salle dépendante du palais. Les murs en sont de terre ; on n’y voit ni plancher ni fenêtres; la couverture est faite avec des roseaux. Au milieu de cette espèce de toit, on a laissé une ouverture circulaire par laquelle le jour entre, et qui, en hiver, donne passage à la vapeur qui se dégage des charbons allumés autour desquels se rangent les membres du conseil.
Le khan , comme nous venons ne le dire, préside ordinairement le conseï .
Avant l’ouverture de la séance, quelques domestiques apportent un grand platde pilau, et lorsque les assistant sont rassasié , on s’occupe d atlaires.
membres du conseil, comme tous les autri* fonctionnaires du paysde Rhiva, ne reçoivent pas d ap|)oinli ments fixes, mais le khan leur accorde des gratificatioas et de.s privilèges qui (leuvent en tenir lieu. Souvent il leur concède le droit de mettre en culture des terrains qui sont encore en friche, ou de creuser un nouveau canal.
Ce conseil est le seul tribunal civil et criminel qui existe dans la Khiyie. Toutes les affaires s’y décident d’après la volonté et suivant les intérêts du khan. Aussi les Khiviens n’y ont-ils guère recours qu’autant que le souverain a un intérêt quelconque à faire droit à leurs réclamations.
Il y a, en outre, dans chaque ville du khanat, un cadi qui prévient le khan de toutes les infrai tioiis aux lois, lorsqu’elles parviennent à sa connaissance.
Ces magistrats se font des revenus considérables.
Les favoris du khan sont les exécuteurs des sentenees qu'il a rendues. Le bourreau en chef est un des officiers les plus considérables de la cour de Rhiva.
POLICE
11 y a dans les villes de la Khivie un corps d’officiers de police armés de gros bâtons garnis de cuivre par les deux bouts. Ces fonctionnaires portent le nom de yésaouU. Ils sont spécialement chargés de dissiper les attroupements; ce qu’ils font en frappant à tort et à travers tontes les personnes qui se trouvent dans la foule. « Lyésaoul, dit « M. Mouraviev, frappe au nom du « khan. L’Usbeck irrité songe au moyen « de se venger, et prie Dieu humble- « ment qu’il le délivre du despote qui
• l’opprime; quelquefois meme, s il est c à bout de patience, il frappe de son . couteau l’exécuteur de la volonté du . khan, et, s'enfuit en Boukharie , où a il retrouve des hommes de sa race n qui l’accueillent avec joie. Le Sarti, « resigné à subir l’effet de la volonté du « khan , supporte les coups sans muro murer , et dans sa lâche abnégation,
• il regarde comme un honneur d'a- « voir reçu des coups qui lui sont en- « voyés de la part de son maître. I.e « Turcoman se plaint, non de l’injure, « mais seulement du mal qu'on lui lait, « et il cherche à se venger de l’homme « qui le bat, sans examiner par la vo- « lüiité de qui on le frappe, et sans e concevoir la moindre rancune contre n le khan. 11 voudrait bien arracher à « l’yésaoiil son bâton , pour vendre les
• morceaux de cuivre qui en garnissent
« les bouts. Alors il bénirait la main < qui le frappe. »
Il est défendu aux habitantsdeKhiva de sortir la nuit, excepté aux heures de la prière, pour se rendre à la mosquée. Quiconque se montrerait dans lesrues à tout autre moment serait arrêté. Les esclaves des riches Usbecks qui sortent pour les affaires de leurs maîtres ne sont pas soumis à ce règlement. Des officiers de police, au nombre de vingt et un, et toujours de service, veillent au bon ordre. On ne fait de patrouilles de nuit qu’à Khiva; dans les autres villes les habitants peuvent sortir à toute heure si bon leur semble.
Supplices. Le crime delè.se-majesté, tes infractions à la loi religieuse , ainsi que le meurtre, le brigandage et même le larcin , sont punis de mort.
Ilcxistedeiix instruments desupplice , la potence et le pal. Lorsqu'un pri.sonnier doit être pendu, on le conduit au palais du khan, où il este.xécuté. Quelquefois aussi on dres.se la potence dans les carrefours et dans les marchés. Le corps du supplicié reste plusieurs jours attaché à la potence, exposé à la vue du peuple. On le remet ensuiteà sa famille , qui le fait enterrer. Si le souverain montre un grand degré de haine pour le condamné, on pend celuiK;i par les pieds, la têteen bas, et on le laisse ainsi jusqu'à ce qu’il expire. Peu de temps avant l’arrivée de .M. Mouravievà Khiva, quatre prisonniers russes furent mis à mort de cette manière, parce qu'un mouton confié à leurs soins, et que le khan aimait beaucoup , avait disparu sans qu'il fût possible de le retrouver.
Le pal,déja si terrible,a été rendu plus cruel encore à Khiva. Le pieu dont on se sert a une pointe peu aiguë , aOn de ne pas traverser aussi vite le corps du atient et de prolonger ses souffrances, .orsqu'un homme a été condamné ace supplice, on lui lie d’abord les bras et les jambes , et lorsque le pal a pénétré assez avant dans le corps, on détache les liens ; les mouvements que fait alors le supplicié augmentent ses douleurs , et il reste ainsi quelquefois deux jours entiers sans pouvoir mourir. Ce n’est que lorsque le pieu sort par le liant du corps ou par la nuque que le condamné expire. On raconte qu’un jour le féroce
Mobammed-Rahim fit empaler un esclave pifrsan qu’il soupoiunait d'avoir voulu prendre la fuite. Mais ce n’était pas assez pour le tyran de savoir que sa vengeance était satisfaite. Il voulait jouir des souffrancesatrocesdu malheureux esclave, et il le flt empaler près d’une porte de Khiva par laquelle il devait passer pour aller à la cnasse. En revenant, deux jours après, il vit cet infortuné qui faisait entendre des cris plaintifs; alors il poussa son cheval contre lui , et l’acheva d’un coup de lance.
Il existe encore en Khivie d’autres supplices, que l’on appelle châtiments domestiques, et qui consistent adonner la bastonnade sur les différentes parties du corps, et à fendre la bouche jusqu’aux oreilles. Cette dernière peine est surtout réservée aux fumeurs; mais on n’y a recours que lorsque le délinquant s’est attiré pour une cause quelconque la haine du souverain.
La confiscation des biens au profit du khan est une punition très-usitée en Khivie. Le malheureux qui y est condamné se trouve dépouillé de tout ce qu’il possèdeet réduit à vivre d’aumônes, jusqu’à ce qu'il ait trouvé un moyen de subsister. Quelquefois il demande asile à un parent, qui refuse de li; recevoir, dans la crainte de se compromettre avec le khan.
PAYS nBPENDANTS DE LA' KHIVIE.
TutrcavM^ie.
La Jurcomanie est un pays situé au sud de l’Oxus; cette contrée s’étend depuis le territoire de la ville de Baikh jusqu’à la mer Caspienne. Elle comprend de plus l’espace de terrain, qui sépare la mep Caspienne de la mer d’Aral. Sur la cote sud-est de la Caspienne, la Turcomanie est montagneuse. Elle est arrosée dans cette partie par le Gourgan et f Atrak ; la première de ces rivières, entourée de marais, coule lentement sur un fond de. vase. Sa largeur varie de trois à six toises. Ses rives très-basses sont quelquefois inondées jusqu’à des distances considérables. Son cours est embarrassé par des herbes et son eau a un goût vaseux et saumâtre. L’Atrak couleàunelieueenviron au nord du
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Gourgan. Partout ailleurs laTurcomanie offre une surface plane et un désert sablonneux , où l’eau est extrêmement rare. Les rivières qui coulent des moiit.acnrs dans la direction de l'Oxus sont bientôt absorbées par le sable et n’arrivent pas jusqu'au fleuve. Le plus considérable de ces courants d’eau est le iMouruab, ou rivière de Merve, et le Tedjend , qui passe à Scliarakhs. On ne trouve dans la Turcomanie ni ville ni village , car on ne peut pas donner ce nom aux établissements qui remplacent aujourd’hui les anciennes villes de Scharakhs et de Merve. A l’exception de ces deux points, on ne voit guère dans la Turcomanie que des campements temporaires éleves près des endroits où il y a un peu d’eau et d'herbe , et où les Turcomans piquent leurs tentes de feutre jusqu’à ce qu’ils aient épuisé les faibles ressources du sol.
Le désert des Turcomans est sablonneux ; dans quelques endroits le sol est uni , et dans d’autres ou voit un nombre assez considérable de monticules fini atteignent quelquefois une hauteur de 60 à 80 pieds. Les puits qu’on rencontre dans cette solitude sont peu nombreux et très éloignés les uns des autres; ils n’ont pas une grande profondeur. L’eau n*est que rarement à plus de quarante pieds au-dessous du niveau du sol.
La Turcomanie était évidemment plus peuplée autrefois qu’elle ne l’est de nos Jours ; les ruines qu’on trouve sur plusieurs points du désert attestent ce fait. M. Abbott parle, dans son voyage du château de Kohnavizir, bâti , dit-on , par le diable, et ses guides lui citèrent les noms de plusieurs palais écroulés dont la construction est attribuée au même architecte. Chacune de ces ruines a sa légende. Voici celle du château de Schakhsenem; nous l’empruntons an Voyage de M. Mouraviev :
Schakhsenem , fille d'un prince trèsriche , était d’une beauté ravissante, l.e jeune Garib, célèbre par la douceur de sa vnixet par son habileté à jouer de la mandore, devint éperdument amoureux de cette princesse et voulut l’épouser.
Alais Schakhsenem, craipant qu'une passion aussi violente ne fut pas durable, exigea que son amant all.ât vivre pen-
dant sept années dans des contrées lointaines. Garib obéit, et comme le temps de son exil devait être pour lui un temps de douleur, il remit la mandore à sa vieille mère, en lui recommandant de ne la prêter à personne. Puis il visita divers pays. Dans ses voyages, il fut exposé a de grands périls, auxquels il n’echappa que par sa prudence et par le secours que lui prêtèrent des hommes bienveillants. Enfin le terme de sou exil approchait, et il retourna dans le pays de Sctiakhsenem. Mais pendant son absence les larmes de la tristesse avaient privé sa mèrede la vue, et le père de Schakhsenem avait promis la main de sa fille à un riclie seigneur du pays. Toute résistance avait été inutile, et Schakhsenem allait être obligée de cédera la volonté do son père, lorsque l’infortuné Garib prit sa mandore , courut au palais de sa bien-aimée , et entra dans une salle où l'on donnait un festin. Le temps et la douleur avaient changé les traits du fidèle amant ; il ne fut pas reconnu. Tout à coup, il fit résonner de la manière la plus harmonieuse les cordes de son instrument , chanta son amour, les dangers qu’il avait courus, et enfin son uésespoir.
Les sons qu’il tirait de la mandore , le son de sa voix et la vivacité de sa passion le firent reconnaître; et le père de Schakhsenem, sensible à tant de fidélité, aonsentit au bonheur des deux amants.
Les Turcomans ont la singulière prétention de ne se reposer jamais à l’ombre d'un arbre et de ne pas courber le front sous l’autorité d’un roi. Le premier fait est vrai. Leur désert ne produit, à l'exception toutefois des oasis de Alerve et de Scharakhs, qu’un peu d’herbe et quelques misérables broussailles. La prétention qu’lis affichent de n'obéir à aucun souverain repose sur des fondements moins solides, car ils payent un impôt, les uns au khan de Khi va , et les autres à la Perse. Le gouvernement intérieur de leurs aouls ou campements est confié à des aksakals ou barbes blanches, qui décident les contestations et les difficultés qui s’élèvent entre les gens soumis à leur jûridiction.
LeTurcoman passe sa vie à piller et à enlever des hommes, des femmes et des enfants, qu’il vend ensuite comme
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esclaves. I^e père élève son fils , dès sa plus tendre enfance , dans ces habitudes abominables.
« I.a Providence, dit M. Joseph ■\Volff(l), emploie des moyens extraordinaires pour mettre des bornes à la méchanceté humaine. Les Turcomans du désert de Merve et de Scharakhs sont des êtres tellement perfides et d’une rapacité si grande, qu’il est impossible de compter un seul instant sur leurs promesses ou d’entrer en arrangement avec eux. Ces Turcomans, comme les Bédouins des déserts de l’Arabie, ne s’arrêtent jamais à réfléchir sur les conséquences d’un acte, excepté au moment où ils reçoivent la punition qu’ils ont méritée. Aussi , les caravanes rtevraient-elles renoncer à traverser les déserts de Merve, de Scharakhs et de Rafîtak , s’il n’existait pas dans le pays un homme capable de mettre un trein aux crimes et aux déprédations des Turcomans. Cet homme c’est le grand derviche, qui porte le titre de calife ou successeur du prophète. On lui donne l’épithète de hazret, c’est-à-dire majesté, réservée aux souverains et aux grands personnages, et les Turcomans lui rendent les mémos honneurs qu’à un roi. Ces barbares implorent toujours la bénédiction du saint homme avant de se mettre en route pour leurs expéditions, et ils lui apportent la dîme de tout leur butin. Le calife prend les caravanes sous sa protection, et donne l’hospitalité à tous les voyageurs. Obtenir sa bénédiction est le vœu le plus ardent que forment les Turcomans; sa malédiction est l’objet de leurs craintes les plus vives. Il inculque à ces êtres grossiers le sentiment de l’hospitalité, et leur répète qu’Abraham fut honoré de la visite des anges, récompense que Dieu lui accorda en retour de l’hospitalité qu’il exerçait envers les étrangers. Les souverains de Boukhara , de Khiva, de Khotan et de Khokande, et jusqu’au gouverneur d’Yarkende, dans la Tartarie chinoise , lui envoientdes présents, et lurdonneiit le titre de roi . Son nom est Abd-oul- Rahman, ce qui veut dire en arabe f esclave du Miséricordieux on de Dieu.
Il reçut ce nom parce que le jour de sa
(0 Voyez I^armlivtofamuaion t*> Bokhnra^ lome I, psg. 373.
naissance on vit tomlier une pluie bienfaisante sur tout le désert qui en était privé depuis longtemps, et les Turcomans s’imaginèrent que cette pluie était due à la naissance du saint personnage.
Abd-oul-Rahman a un fils appelé Kérim-f'erdi, réimion de deux mots, l’un arabe et l’autre turc, qui signifient te Généreux a donné. C’est l’équivalent A' ddeodatus ou Dieudonné. Il le nomma ainsi , parce que c’est le seul enfant mêle qu’il ait jamais eu. Abdoul-Rahman est l’homme envoyé par la Providence pour établir une espèce d’ordre parmi les Turcomans. Je dis une espèce d’ordre; car il les encourage luimême à combattre et à dépouiller les schiites ou sectateurs d’Ali, acte qui, comme il le leur répète souvent, est plus agréable à Dieu que l’accomplissement du pèlerinage de la Mecque.
« Dépuis plusieurs années le khan de.
Khiva a imposé aux Turcomans do Merve un gouverneur, qui réside dans le château de cette ville avec 000 Kbiviens. Les Turcomans conspirèrent contre ce gouverneur, et tuèrent quelques centaines de soldats khiviens qui occupaient le château avec lui. Environ 300 de ces malheureux se réfugièrent dans la maison du calife Abd-oul-Rahman. Les Turcomans se précipitèrent dans la maison, et demandèrent avec fureur au calife de leur livrer ces Khiviens afin qu’ils en tirassent vengeance. I.e calife sortit courageusement de sa maison, et dit aux mutins : « Tuez d’abord votre calife , puis ensuite vous ferez subir le même sort à ces infortunés qui sont venus chercher un refuge sous mon toit. ■ Les Turcomans, quoique furieux, se retirèrent; et pendant la nuit Abd-oul- Rahman escorta les débris de la garnison khivienne jusqu’au delà du désert de Merve, où ces gens se trouvèrent à l’abri des attaques et des poursuites des Turcomans. •
« Les chefs de cette nation, dit encore le même auteur, vinrent de différentes parties de leur territoire , et me dirent : Écrivez à votre roi d’Angleterre qu’il nous donne une bonne somme d’argent, et nous lui prêterons assistance dans l’expédition qu’il fera contre Boukhara, pour punir le souverain de ce pays d|avoir mis à mort .Stoddart-Sahib et Co-
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noliy-Saliib ; car nous autres Turcoinaiis nous ne nous inquiétons pas de savoir qui gouverne les pays de Boukhara et de Khiva, si cW Behadur- Khau, ou l’Angleterre, ou la Russie.
Que l'on nous donne seulenreot des khilats (des robes d’honneur) et des tillas(des pièces d’or). Nous sommes en mauvaise intelligence avec Khiva, parce que nous avons tué le gouverneur envove par le khan de ce pavs; quant aux Kaojars (les Persans), ils ne méritent pas qu'on ait la moindre coniiance en eux. Nous regrettons vraiment (|ue les Russes aient rencontré des obstacles qui les ont empêchés d'aller jusqu'à Khiva, car nous nous serions Joints à eux pour dépouiller et massacrer les habitants du pays. •
La moyenne de la taille des Turcomans est, comme celle des Ilsbecks, de cinq pieds deux pouces; mais ils sont moins lourds et moins forts que ceuxci. La plupart d'entre eux ont 1a peau brune, quelques autres sont assez blancs. Leurs traits manquent en général de régularité. Ils ont les yeux ronds, noirs, petits et brillants.
Les Turcomanes ont le teint moins brun que les hommes de leur race ; mais ejles leur ressemblent pour les traits du visage. Quelques-unes sont assez belles , et l’ensemble de leur physionomie rappelle le type europêra.
Le Turcoman mène mourd’hui une existence plus active que fUsbeck, et lui est devenu très-supéneur. Il vit dans un camp au milieu du désert; et quand ses troupeaux ne trouvent plus rien à manger dans un endroit, les femmes lèvent la tente, la chargent sardes chameaux, et la plantent dès qu’on a découvert quelques touffes d'herbe et des broussailles. Elles s’occupent aussitôt des soins du ménage, tandis que le Turcoman, bien monté et suivi de quelques chiens, part pour la chasse. Si l'occasion lui parait favorable, il attaque les caravanes, dérobe les marchandises et réduit en esclavage les marchands , qu'il va vendre à Merve, à Khiva ou dans la Boukharie. S’il arriveque les marchands soient sunnites, il les tourmentejusqu’à ce qu’ils se soient déclarés schiites devant ti-moins; car il ne veut faire de mal qu'aux gens qui ne partagent pas ses
croyances religieuses. Du reste, il est plus cruel encore que l’Usbeck envers les infortunés que le sort fait tomber dans ses mains : il vend sans remords ni scrupule la femme qu'il a rendue mère, et accable de mauvais traitements et de travail les esclaves qu’il garde pour son service ; mais quelquefois ceux - ci , n’ayant plus le courage de supporter une si triste condition , se retournent contre leurs tyrans et en tirent une vengeance sanglante. Peu de temps avant l'arrivée de M. Buriies à Scharakbs, un Jeune Persan, enlevé à son pays et à sa famille par des maraudeurs turcomans , traînait au milieu d'eux une existence misérable. Bien déterminé à conquérir sa liberté à tout prix ou à mourir, il choisit, pour prendre la fuite, un Jour où son maître, invité à un festin, avait été contraint de s'absenter. Il sella le meilleur cheval du Turcoman, et sauta dessus; mais au moment où il allait partir, la fille de son maître arriva , et se mit à crier pour donner l’alarme dans le campement; l’esclave fugitif tira son sabre, et la tua; la mère accourut bientôt à la voix de sa fille, il la tua également. Après ce double meurtre, il s'éloigna de Scharakbs au galop; il fut poursuivi , mais la vitesse de son cheval em|iécha u’on ne l’atteignit, et le Turcoman périt en un seul jour sa fille, sa femme, son esclave et son meilleur cheval.
On compte dans le canton de Merve environ 60,000 Turcomans qui s'occupent d'agriculture et un nombre à peu près égal dans l'oasis de Khiva. Ces gens conservent toujours quelque chose de leurs anciennes habitudes nomades.
Ils vivent sous des toutes, et possèdent souvent des troupeaux de bétail qu'ils envoient paître dans les steppes, sous la conduite de quelques hommes de leur tribu. Lorsque la saison les empêche de se livrer à la culture des terres, ils vont rejoindre leurs troupeaux dans le désert.
Chez les Turcomans , les femmes ne sont pas enfermées, et se montrent sans voile dans les aouls ou campements.
Aussi les unions parmi ce peuple naissentelles souvent d’un attachement sincère.
'Ce fait, qui pourrait sembler insignifiant, a toutefois tme grande jKirtée eu Asie Les Turcomans sont moins adon-
nés à des vices infâmes que les différentes nations qui les entourent. Ils sont aussi plus braves. Enfin, si la civilisation importée d’Europe arrivait dans l'Asie Centrale, nul doute que ce peuple ne devint bieutét supérieur aux autres nations tartares..
Une jeune Turcotnane vaut un prix élevé. L'amant que sa pauvreté met hors d’état de faire un achat légitime enlève celle qu'il aime, la met en croupe sur son cheval , et pagne au galop un campement voisin, ou le couple est reçu ; et des lors le divorce devient impossible. Cependant l’affaire s'arrange. Le jeune homme s'engage à donner pour prix de sa femme un certain nombre de chevaux et de chameaux. S’il est riche, il paye immédiatement ; s'il est pauvre , comme cela arrive presque toujours, il s’engage à payer sa dette, des que les circomstances le lui permettront. Il va alors faire des incursions en Perse , jusqu’à ce qu’il soit parvenu à dégager sa parole. Après renlèvement et le mariage, la jeune femme est reconduite à la maison paternelle, où elle consacre une année à faire les tapis et les vêtements nécessaires pour un ménage turcoman. Enfin, le jour anniversaire de sa fuite, on la conduit dans sa nouvelle demeure, et on la remet à son mari.
I^es voyageurs s'accordent à dire ipje les Tnrcoinanes sont très-laborieuses et très-adroites à tous les ouvrages de femme. Elles font des tapis, des couvertures de cheval, différentes étoffes de poil de chameau, des ceintures, des draps, du feutre; mais on leur reproche de ne pas attacher as.sC7. de prix à d’autres vertus de leur sexe.
Quand les Turcomans veulent régaler un étranger, ils lui font dire qu'ils ont égorgé un mouton. Lorsque les convives sont réunis , on étend a terre une sorte de nappe, sur laquelle on place des galettas d'environ deux pieds de di.vmètre et d’un pouce d’épaisseur, faites avec de la farine grossière à laquelle on ajoute des tranches de potiron. Quand tous les assistants ont rompu une part de cette galette , on apporte la viande, qui consiste invariablement en un mouton entier qu’on a fait cuire dans une énorme marmite de fonte. On détache avec les doigts tons les os de
la béte , et ou déchiré la viande eu petits morceaux. On casse également galette par bouchées, et Ton jette le tout dans la marmite où l'on a laissé le bouillon. On sert ensuite ce mélange dans des gamelles, et on en place une de deux en deux convives. La manière de ma nger des Tu rcuina ns est extrêmement dégoûtante, ils plongent leur main dans la gamelle , et l’en retirent pleine de viande et de pain. Ils commencent à manger par le poignet, et continuent aimsi jusqu’à ce qu’ils soient arrivés au bout des doij^ et qu'ils aient tout dévoré. Ils se lèchetit la main coiiime feraient des animaux, ayant toujours l’attention de se tenir au-dessus de la gamelle, afin de ne rien perdre et de nouvoir reprendre plus lard ce qui toiiinerait de leur main et de leur bouclie. Après le plat de viande, ou sert des melons , et le repas se termine par une pipe de tabac. Les feiiunes n’assistent puint à ces sortes de réunions.
M. Bûmes, pendant son séjour à Scliarakhs, vit un jour arriver, par petites troupes de deux ou trois hommes, des Turcomaus qui revenaient d'une incursion en Perse. Ces gens avaient réussi à faire un coup de main, quatre jours auparavant, auprès de Meschehed , et ils avaient eu l’audace de panser a clieval sous les murailles de In ville, eu pous.sant devant eux les liomim s et les animaux dont ils venaient de s'emparer.
Rien ne s'opposa a leur marche , et mil ne songea a les inquiéter. Quand ils fuient a une petite distanc.e de la ville, ils comptèrent leur butin et virent qu'ils se trouvaient en possession de cent quinze esclaves, de deux cents chameaux et d'autant de tètes de bétail.
Ils se partagèrent les hommes et les bétes, après avoir prélevé un cinquième pour le khan de Kbiva. Ces gens, dit M. Bûmes, se félicitaient du nombre considérable d’hommes valides et robustes, et de la petite quantité de barbes blanclies qui se tnHivaient parmi les prisonniers. Ils avaient rencontré au retour une petite troupe de cavaliers
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issue de l'expédilion. Ils en usent de inOinc à l'égnrd de presque tuus les hommes Agés qui tombent dans leurs mains. iNe |K>uvant pas en tirer un parti avantageux, ils les offrent a Dieu comme des victimes propitiatoires , et les massacrent.
M. Burnes conçut une opinion assez favorable du courage de ces Turcomans, car plusieurs d'entre eux n'étaient pas bien armés, lis avaient tous dus sabres, quelques-uns de longues lances assez légères, et tout à fait différentes de celles des Usbecks ; quelques-uns seulement possédaient de petits mousquets. Les chevaux paraissaient rendus, et n'avançaient qu'en boitant; mais il y avait treize jours qu’ils étaient en campagne, mangeant à peine et travaillant beaucoup. I.a)rsque le Turcoinan part pour une expédition , il emporte le grain nécessaire pour son cheval, ainsi que du pain et de la farine pour lui-méme. Quelquefois il enterre dans un endroit qui lui est bien connu une partie de ces vivres pour les prendre au retour, üe cette manière , il se trouve avoir des provisions pour lui et pour les prisonniers qu’il a enlevés.
« Dans la liste des misères humaines, dit M. Burnes, il en est peu qui détruisent plus complètement le bonheur domestique que le cruel système de voler des hommes pour les réduire en esclavage.
Cependant, quelque terribles que soient les malheurs qu’entraînent ces sortes d’enlèvements, ils ne procurent au.x hordes qui s’en rendent coupables ni les richesses ni les jouissances de la vie. Ces tribus vivent couvert de haillons et dans le. besoin; et, suivant les apparenoBS, elles ne tirent aucun avantage de leurs déprédations. L’épouvante que les Turcomans inspirent aux habitants des contrées voisines de leurs déserts ost affreuse, et cette circonstance n’a rien qui doive nous étonner, puisque ces barbares montrent un .si grand courage et une énergie si persévérante dans leur dangereux métier. ■>
Il est certain que les Turcomans font preuve d’adresse et de courage dans leurs expéditions; mais il ne faut pas oublier non plus que s’ils n’avaient pas trouvé une connivence coupable de la part des chefs et des gouverneurs établis
par le roi de Perse, leurs expéditio'ns ne réussiraient Jamais. Mous avons déjà eu occasion de remarquer qu’un gouverneur intègre a suffi pour faire cesser les déprédations dont le Khorasan était constamment le théâtre.
.ScHABXKHS.L’étahlissemcntdesTurcomans à Scharakhs consiste en un petit fort en ruine et situé sur une éminence. C’est à l’abri de ce fort que les habitants ont bâti leurs demeures, qui se réduisent à un petit nombre de maisons de terre, appartenant toutes à des juifs de Meschehed établis à Scharakhs. Quaut aux Turcomans, ils demeurent sous des lentes de feutre, ou A/iirgas, qui méritent une mention particulière. Ces tentes, hauteset spacieuses, ont jusqu’à vingt-cinq pieds de diamètre. Là charpente en est recouverte de treillis de roseaux , et le toit est formé de lattes. On a laissé au milieu une espèce de châssis circulaire d'environ trois pieds de diamètre, que l’on ferme et que l’on ouvre à volonté, lorsqu’on veut donner
fiassage à la fumée ou laisser entrer la umière. Le sol est couvert de pièces de feutre et de tapis plus ou moins beaux, suivant la richesse du propriétaire. Les parois intérieures de la tente sont également garnies de tapis. Dans un coin se trouve une espèce de petite garde-robe, où les femmes déposent leurs vêtements et des couvertures de soie et de coton, sur lesquelles elles couchent. Ces tentes sont commodes, ne re.ssemblent pas à desdemeures temporaires, et ne donnent nullement l’idée d’un campement de tribus errantes; on peut cependant les démonter en un instant et les placer sur des chameaux.
On trouve aussi à .Scharakhs le tombeau vénéré d’un santon musulman appelé Abd-oul-FazU-Housn . Ce personnage, qui vivait il y a plus de aeux siècles, est extrêmement vénéré par les Turcomans. Quand une personne tombe malade, elle invoque le nom du saint.
Si un cheval ou un chameau paraît souffrir, le maître fait le tour du tombe.au dusanton, espérant obtenir par son intercession de conserver la bete dont il redoute la perle. Ce tombeau est le seul endroit où les Turcomans de .Scharakhs fassent leurs dévotions; car ils n’ont pas de mosquée et récitent leurs prières
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sous une tente ou en plein air, sans faire d'ablutions et sans étendre un tapis par terre. On peut dire en général uu'ils sont des musulmans peu zélés.
Leurs mollahs, en très-petit nombre, ne jouissent d’aucune considération parmi eu.x.
Nous ne pouvons quitter Scbarakhs sans parler a'une plante singulière qu'on trouve dans les environs. Cette plante, appelée en turc guik Ischenak, ce qui veut dire littéralement coupe du cer/, ressemble à la ciguë et à Passa foetida, et a une odeur désagréable.
Une grande feuille qui engatne la tige entoure cbacnn de ses nœuds ou de ses articulations. Les eaux des pluies qui tombent au printemps se réunissent dans cette jatte naturelle , où les cerfs vont se désaltérer. Telle est du moins , suivant la croyance populaire des Turcomans, l'origine de ce nom.
Mebve. La ville de Merve est abandonnée aujourd'hui et tombe en ruines.
Il n'y a pas jusqu'au tombeau du grand Alparsian (1) qui ne soit presque entièrement oublié et dans nn état de dégradation et de décadence complet.
Cependant la position de Merve est trop importante pour que cette ville ne recouvre pas une partie de son ancienne splendeur, si les luttes dont l'Asie centrale est le théûtre s’apaisent pour quelque temps. Merve, ou plutôt l’emplacement de cette ville, est actuellement un entrepôt de commerce entre Khiva, Boukhara, Hérat et Meschehed.
Depuis que Merve appartient au khanat de Khiva , le titre de gouverneur de cette ville est une des fonctions les plus importantes de l’f.tat. gouverneur habite un petit château de terre, sur la rive occidentale du Mourgab , à un endroit où cette rivière se partage en cinq grands canaux. Près dn château se trouvent quelques misérables huttes où l'on vend différentes denrées. C'est le marché le plus important des environs.
l.es habitants de Merve passent pour avoir un caractère perflde. M. Joseph Wolff rapporte à ce sujet un proverbe qu'il entendit répéter souvent à Boukhara et à Meschehed ; « Si tu ren-
« contres en même temps un serpent • et un habitant de Merve, commence « d’abord par tuer le Mervien, puis tu « t’occuperas du serpent (I). » Il faut dire toutefois, à la louange des naturels du p.ij's de Merve, gu’iïs ont un goût décide pour la poesie, et le même voyageur nous apprend qu’ils se réunissaient en assez grand nombre dans sa demeure pour entendre lire quelques poèmes persans.
Les Turcomans de la Caspienne ne diffèrent pas notablement de ceux qui habiteutlesoasisdeScharakhs.de Merve et de Khiva. Dans ces diverses contrées, les femmes ne se voilent pas le visage. Kllesont aussi les mêmes traits, en général aîr.éables et gracieux, la taille egal.-inent élevée. Leur habillement consiste , dans ces dilferentes provinces, en un caleçon de couleur et en une grande robe rouge. Leur coiffure élégante rappelle un peu, selon .M. Mouraviev, celle de nos Cauchoises. Leurs bonnets sont garnis d’or on d'argent, suivant la fortune dn mari. Elles ont les cheveux séparés sur le devant de la tête, rassemblés sur les côtés , et réunis en une longue natte qui pend sur le dos, et que l'on garnit pour l'ordinaire de grelots d’argent. M. Mouraviev croit qu’elles ne sont pas exemptes d'une ceriaine coquetterie. Chaque fois qu'il entrait dans un campement , il les trouvait vêtues avec simplicité; mais quand ensuite il en sortait, il les voyait dans leurs plus beaux atours, assises devant leurs tentes, ayant l’air de solliciter son suffrage.
I.a's T tircomans de la Caspienne exercent le brigandage sur cette mer. Ils s’emparent de tous les bateaux et bâtiments qui ne sont pas assez forts pour leur résister, et vendent ensuite les équipages à Khiva. C'est ainsi qu'un grand nombre de matelots et de pécheurs russes ont perdu la liberté. Ces Turcomans ont pour armes des sabres , des lances , et aussi des fusils à mèche et des arcs ; mais ils ne savent pas s'en servir avec adresse; leurs fusiissont mal faits et mal entretenus, et leur poudre est de mauvaise qualité. Ils paraissent,
(1) Voyex sur Alp.'irslan In Pi'ru, dans l’t'- (1) Voyez yarmtive of n miuion to Bokhara^
nivm piUorenqur. pagni 343 et 344. loine I , page 130.
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du reste , jouir d’une certaine aisance.
Cettedernière circonstance fait supposer qu’ils retirent d'assez beaux prolits de leur traüc régulier, qui consiste principalement à transporter dans des barques du naphte et du sel en Perse. Us fabriquent aussi quelques tapis d’assez bonne qualité, et exercent différents métiers.
Un trouve chez eux des orfèvres assez habiles f our frapper des médailles qui servent de bijoux aux femmes.
Ils cultivent la terre et sèment du blé. Mais comme ils n’en récoltent pas une quantité sufli.sante pour leurs besoins , ils achètent le surplus en Perse. Ils possèdent des troupeaux considérables, qui paissent sur les bords de l'Atrak et du Gourgan. Ils se livrent également à la pèche, et en hiver ils font la chasse aux cygnes, qui leur fournissent une grande quantité de duvet.
Ces Turcomans sont extrêmement superstitieux. M. Mouraviev raconte qu’une nuit , pi'iidant qu'il traversait la steppe entre la tuer (iaspienne et Kbiva, d y eut une éclipse de lune qui dura plus d'une heure et cau.sa de vives lu(|uietudes aux Turcomans. Ils demandèrent au voyageur russe la eau.se de ce phénomène , et ajoutèrent aussitôt , sans attendre sa réponse , que la lune ne s'éclipsait guère qu’à la mort d’un souverain ou d’un grand personnage; cet événement annonçait donc , suivant toute apparence , que l'envoyé msse recevrait un mauvais accueil du hlian de Khiva. Comme il importait beaucoup a M. Mouraviev de faire revenir cee gens d'une opinion qui pouvait avoir pour lui des suites fâcheuses , il essaya d’abord de leur faire comprendre la cause des éclipses. Mais , voyant qu’il ne pouvait y réussir, il se mit à parler avec hardiesse sur la marche des astres , et les Turcomans liuiren t par s’en rapporter à sa sagesse : « Tu
• es un véritable ambassadeur, lui dit rent-ils, tu es un homme rare; car
• non-seulement tu sais ce qui se fait
• sur la terre , mais tu n’ignores même « pas ce qui se passe dans le ciel. > M. Mouraviev mit le comble à l’admiration de ses compagnons de voyage, en leur prédisant quel serait le côté de la Itme qui reparaîtrait le premier.
Les Turcomans de Scharakhs et de
Merve ne sont ni moins ignorants ni moins superstitieux que ceux de la Caspienne. Rendant que M. Burnes était a Scharakhs, un des chameaux de la caravane devint furieux. Cet animal écumait, gémissait, et refusait toute espèce de nourriture. Les Turcomans décidèrent que le chameau était possédé du diable; et en conséquence ils allèrent consulter les voyageurs européeiis pour apprendre d’eux le remède le plus efficace dans un cas semblable ; ceux-ci, craignant de compromettre leur savoir, déclinèrent l'honneur deguérirlechameau.
Les Turcomans convinrent alors de passer une torche allumée devant les yeux et près du corps de l’animal , de brûler des roseaux et des genêts sous ses naseaux. Le chameau, à ce qu’il parait, se trouva fort bien de ce traitement, et les Tiircomans s'imaginèrent avoir mis en fuite le mauvais esprit.
On ne peut nier que les Turcomans n'aient un certain courage. Ils aiment les expéditions aventureuses, et accordent leur admiration aux guerriers illustres; ils parlent d’Alexandre le Grand et de Timour, comme si ces conquérants avaient vécu à des époques rcceutc.s. Un Turcoman qui se trouvait dans la même tente que ,M. Joseph Wolff , se mit un jour à frapper la terre avec sa main en disant : « cW dans ce lieu que naquit Timour; c’est par ici qu'il passa pour aller punir le khan de Kharizme (Khiva), et il le traita rudement. Il lit eleter, dans la ville d’Ourguendje. une pyramide entièrement composée de crânes humains. Il n’épargna personne, excepté les saints derviches, les savants et les poètes , dont les maisons furent protégées par des gardes. Neuf fois Timour visita le désert de Merve , et neuf fois il retourna en triomphe à Samarcande.
Ce héros avait les cheveux blancs depuis sou enfance(l), et, parlavigueurdeson corps, il aurait été capable de tuer un Roustam. Il avait une âme si forte, que jamais il ne pleura. Il aimait tellement la vérité , que lorsqu’une personne lui disait un mensonge dans l’intention de
(1) Lfp:! clifvinix blanoK mmi l'rrnblème de ia RfiKi'N.se pour iH'UpIrs de PAsie.
Ainbi le» poûles p4’r&ans rapportent /al .
du héroa Eoustun , naquit avec une dtO’ vpiure df ccUc couleur
lui phiire, il la faisait aussitôt mettre en pièces, et quiconque lui disait une venté, même désagréable, recevait de l’or pour sa récompense. A la mort de son lils, qu’il aimait tendrement, il leva les yeux au ciel , et prononça ces paroles : « Aous sommes à Dieu, et nous retournons à Dieu. » Alors un autre TurcomanditàM. Wolff : « Timour visita aussi lepaysdeRoum (l);il lit prisonnier Bajazet, et le transportai) Samarcande dans une cage. 11 ne fut blessé qu’une seule fois, dans le pays de Sistan. Cette blessure le rendit boiteux ; etcefut à cause de cette circonstance qu’on le surnomma Timour-Lenc (21 ( Timour le ISoiteux). Ce prince fit construire à Samarcande un nombre considérable de jardins. On voyait à sa cour les plus savants hommes de la Chine , les fahirs de Tlndoustan et les hommes les plus instruits du pays de Roum. Il donna l’hospitalité aux Juifs et aux Guèbres, aux Cosaques et aux habitants de la Russie. Ce héros, né à .Schéhériseb/.e , était en route pour conquérir la Chine , lorsque le destin en décida autrement.
Il mourut à Otrar ; mais son corps fut transporté a Samarcande, où on l’enterra dans un splendide monument. >
Nous avons donne ce récit, parce qu'il nous parait caractéristique. Ce n’cst pas la vraie bravoure, le courage généreux, qui excite l’admiration du Turcom.in : il respecte bien davantage la cruauté froide et impassible qui soutient sans s’émouvoir le s|iectacle des souffrances et de In mort des autres hommes.
Tribus turcomases. I.es Turcomans, qupique issus d’une souche commune, sont partagés en différentes tribns, parmi lesquelles il en est plusieurs qui obtiennent la prééminence sur toutes les autres. Le nombre total des familles de celte nation fixées dans la Turcomanie est estimé à 140,1100; elles n’obéissent pas toutes au khan de Rhiva. On jieut les diviser en Turcomans de l’Est «t Turcoinans de l'Ouest.
(1) O nom rhfz le» Mu5Uloian4« l'A-
sie-MimMin* 4*t lu parti»* di* l’Kurope stiumîM iiii\ MiUuntv de Con&tantinoplf».
(*i) IKmt nul!» avou5 fait, cuniuic on «ait,
Tiimnian,
Turcomam orientaux.
Tribu de Salor ( de Scharakiis).. 2,000
— Sarak (de Merve) 20,000
— Ersari (Üaut-Oxus)... 40,000
— Taka ( du Tedjend).... 40,000
— Sakar (de l’Oxus) 2,000
Total 104,000
Turcomans occidenta‘>sx.
Tribu de Yamoud (d’Asterabail
et de Khiva). ....... 20,000
— Goklan (du Courgan). 3,000
— Ata (du Balkan) :,OOC
— Tschaoudar (de Man-
guischfak) 6,000
Total 30,000
Total général 140,000
Pays des Karakaé/iaks.
Cette contrée, située sur les bords du Jaxartès, tire sou nom des tribus qui l’habitent. Les Karakalpaks errent sur toute la surface du pays pendant l’été, et passent l’hiver entier dans les mèmef campements.
KHANAI DE KOUNUÜUZE.
Le khanatde Knundouze, situé entre le Caboul et la Boukharie, renferme toute la contrée comprise dans le bassin du Hant-üxus et dans une partie du bassin de la Kama. Ce klianat doit toute son importance à un chef usbeck.
Mohammed - Mourad-Beg , qui étant parvenu , il y a environ trente ans, à s’emparer de la ville et du district de Koundouze , étendit par des conquêtes successives les limites de ses États.
Quand il avait subjugué on pays, Mohammed-Mourad-Begen laissait legouvernenient au même chef, duquel il exigeait seulement l’entretien d’un corps de troupes qui devait tenir garnison dans cette nouvelle conquête, et un certain nombre d’hommes pour servir dans son armée. Il augmenta ainsi sa puissance, et se trouva en mesure de pourvoir à la conservation et à la défense, de son territoire, sans s’exposer aux révoltes qu’amènent toujours les change-
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in''iils de souverain et le déplacement des intérêts particuliers.
Le klianat de Koundouze se compose des districts suivants :
Koundouze,
Khouloum ,
Heïbak ,
Gori,
Inderab,
Talikan ou Taligan , llazretimam ,
Itadakhscbane,
Schagnan ou Sagnan ,
Wakhan,
Dervazeh.
Koundouze. La ville de Koundouze, capitale du klianat, est située dans une vallée entourée de montagnes, excepté vers le nord, où le pays s’ouvre du côté de l'Oxus, qui en est éloigné d’environ 16 lieues et demie. Cette ville est arrosée par deux rivières qui se réunissent au nord. Le climat de Koundouze et de ses environs est tellement insalubre, qu'on dit proverbialement dans le pays : Si tu as envie de mottrir, va à Koundouze. Toute la vallée ne forme, pour ainsi dire, qu’un vaste marécage. On cultive cependant avec succès, dans les parties qui ne sont nas complètement inondées, l'orge, le troment, et surtout le riz. En été, la chaleur y est insupportable, et en hiver la neige y couvre le sol pendant trois mois. Quoique cette ville soit le marché de tout le district , ceux des habitants qui peuvent aller s’établir ailleurs fuient un séjour mortel. C'est à cette cause qu’il fout attribuer le chiffre peu élevé lie la population. Koundouze ne compte pas plus de 1,500 habitants distribués dans 5 il 600 maisons de terre., On voit, parmi ces huttes, des haiiprs recouverts de paille et des tentes d’Usberks jetés çà et là sans alignement. Des jardins et des champs de blé occupent une partie des faubourgs, et se prolongent jusque dans la ville. Rien, en un mot, ne ressemble moins à une capitale. A l’extrémité orientale de Koundouze se trouve la forteresse, qui couvre un grand espace de terrain. Elle est défendue par un fossé à sec et par une muraille de terre en assez mauvais état, excepté du côté du sud. Le palais d’hiver du khan, entouré d’une muraille percée
de meurtrières, occupe une partie de cette fortere.sse.
Khouloum. La ville de Khotilouni , appelée aussi Tasch-Kourgan, est sitiiOT sur la rivière de Khouloum, affluent de l’Oxus, et sur la route entre Balkh et Koundouze. Cette ville, la plus importante de tout le khanat , a une population de 10,000 âmes. Les maisons, hâties de terre et de briques cuites au soleil, sont à un seul étage, et se terminent en dôme, suivant l’usage du pays. Cliaque maison est séparée et fermée par une clôture parliculiere. T.cs rues de Khouloum sont droites, a.ssez larges , et se coupent à angles droits ; on voit dans presque toutes un ruisseau d’eau courante. La ville est entourée d'une muraille de terre garnie de portes de bois. Ces fortifications suffisent pour mettre les habitants à l'abri d'un coup de main tenté par de la cavalerie; mais elles ne pourraient pas résister au canon. La ville est encore défendue par deux fortins bâtis, l'un sur une éminence du côté de la rive droite de la Khouloum, l’autre sur la rive gauche de cette rivière et dans la plaine. Les deux forts sont de terre et hors d’état de soutenir une attaque en règle. On remarque à Khouloum quatre caravansérails. IjCS habitants de la ville sont desTadjics, des naturels du Caboul et des Usbecksen petit nombre. I.es professions de banquier, de teinturier et de droguiste sont exercées presque exclusivement par des Indous. l..es marchandsde fruits secs viennent du Caboul . Les Usbecks ne se livrent à aucun commerce; car ils regardent toute espèce de trafic comme avilissant. On tient dans la ville un marché deux fois par .semaine, les lundis et les jeudis. On a disposédes emplacements séparés pour la vente des chevaux, des ânes, des mulets, des chameaux, des boeufs et des vaches, des moutons et des cl»èvres. On trouve aussi dans les marchés des toiles de coton de différentes espèces, du coton en laine, des cuirs tannés , du bois à brûler, des fruits , et jusqu'à des bottes de gros cuir, comme on les porte dans le pays, avec de hauts talons garnis de fers. On y trouve aussi de l'indigo, des indiennes, des couvertures , des turbans, et plusieurs autres
articles de l’Inde. On y vend un nombre considérable d’objets de sellerie , de qualité inférieure. Il y a dans cette ville un marché spécial pour les melons, ue les campagnes environnantes prouisent en très-grande quantité. Ou exporte de KhouToum à Yarkende des moutons et des fourrures pour lesquels les Chinois donnent en échange du thé.
L’ancienne ville de Khouloum, auj'ourd’hui entièrement détruite, était située à une lieue et demie de la nouvelle. La situation qu’elle occupait dans la plaine l’exposait a être souvent pillée dans les incursions des chefs voisins.
Ce furent les Uézarehs qui portèrent le premier coup à la prospérité du vieux Khouloum, en détournant le cours de la rivière qui fertilisait les campagnes des environs. Cette ville était fameuse pour la quantité de ses vergers et la qualité exquise de ses fruits.
KU.4NBHABA0. La vüle ou plutôt le bourg de Rhanehabad contient deux collées où l’on enseigne la théologie et la jurisprudence musulmanes. On y étudie encore quelques passages choisis des principaux poetes persans. Là se bornent toutes les étuoes qu’on peut faire dans ces établissements. Le bourg est situé sur la rive orientale du courant d’eau auquel il donne son nom.
On le passe sur un pont de pierre en mauvais état. Rhanehabad se compose d’une forteresse considérable et mal bdtie et d’environ six cents maisons de terre. Les deux collèges et l’hdtel du gouverneur sont les seuls édifices passables de l’endroit. La plus grande partie des habitants sont des naturels du Badakhschane. Le climat de ce bourg est meilleur que celui de Roundouze.
Au nord de Rhanehabad se trouve une montagne appelée Koh-ambar, dont les cimes s'élèvent d’environ 2,300 pieds au-dessus du niveau des plaines environnantes. Cette montagne est située entre les pays de Talikan, de Roundouze et de Hazret-Imam. Les pâturages en sont communs aux troupeaux de ces trois provinces. Les habitants du pays assurèrent au lieutenant Wood que le Roh-ambar n’avait pas toujours occupé cet endroit, mais qu'il avait été amené là par un saint homme qui l’apporta de l'Indoustan ', et pour preuve
de cette vérité, ils lui assurèrent qu'on trouvait sur la montagne plusieurs plantes naturelles de l’Inde. On voit dans le Roh-ambar un nombre considérable d'aigles et de corbeaux.
Hëïbak. Ileïbak est un gros bourg défendu par un château de briques cuites au soleil. Il est situé à environ 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer.
Le terrain des environs est gras et fertile et la végétation magniliqug. Le pays est infesté d’un nombre prodigieux de serpents et de scorpions. Les maisons de Heîbak se terminent toutes par un dôme dans lequel est pratiqué un trou pour servir de cheminée, de telle sorte, dit M. Burnes, que le village ressemble à un groupe de ruches immenses.
Les femmes de Heîbak paraissent avoir une grande prédilection pour les vêtements de couleurs vives. Les voyageurss’accordeut à dire qu’elles sont fort jolies, ce dont on peut facilement juger, car elles ne se voilent pas. M. Burnes observe qu’elles ont le teint lieaucoup plus blanc que les hommes.
Gobi. La ville de Gori s’élève sur les bords d'une rivière du même nom, et qui prend sa source sur le versant occidental du Belour-tag ou monts Belour. Le Gori, réuni au Ferkhah.est appelé Ak-Seral et porte ses eaux à l’Oxus.
Indbbab. Inderab ou Anderab est une petite ville , chef-lieu de district. Elle est située sur le Razan ou Anderab, affluent de l’Oxus, près d'un défilé par lequel on entre dans les montagnes de l'Indou-Rousch.
Talikan. Le district de Talikan ou Taiigan, comme disent quelques voyageurs, est un des plus importants de tout le khanat. La ville capitale, qui s’appelle aussi Talikan, ne contient pas plus de 400 maisons de terre. Elle est située à fort peu de distance d’une rivière. Les habitants sont presque tous originaires du Badakhschane. Un tient dans cette ville deux fois par semaine un marché auquel se rendent de tous les environs près de 4,000 personnes, les unes à cheval, les autres sur des ânes. On vend à ce marché un nombre considérable de berceaux, de jouets d’enfant et de cages. On y trouve aussi îles peaux ,
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des toiles de coton blanches et de couleur. Tout le pays jusqu’à une distance d'environ sept ou huit lieues à la ronde se fournit au marché de Talikan.
Hazbet-Ima.m. Cette ville est le chef-lieu d’un petit district du même nom, dans la vallée de l'Oxus.
Badakrschàxb ouFeîzabad, ancienne capitale de cette province et autrefois célèbre dans l’Orient , est aujourd’hui complètement détruite. On ne >«it plus sur son emplacement que quelques troncs mutilés des arbres qui ornaient Jadis ses jardins. Mourad-Beg est la cause de la perte de cette ville. Il en fît transporter les habitants a Koundouze, ou la plupart succombèrent bientôt, victimes du climat. Cet acte cruel autant qu’impolitique priva le pays d'uue ville importante, et diminua la population et le revenu.
Ojerm. Djerm, capitale actuelle du Badakhschane, mérite à peine le nom de ville : c'est plutôt une réunion de villages et de hameaux défendus par une forteresse bien bôtie et la plus importante du khanat de Koundouze. La ulation n’excède pas 1,500 ômes.
ALLEE DE LA KOKTSCHA OD RI- VIERE DE BaDAKBSCHAIXE. — MlItES DE LAPis-LAZDLi. La vallée de la Koktscha est extrômement étroite dans In partie où se trouvent les mines de lapis-lazuli. Elle n'a guère en cet endroit qu’une centaine de toises de largeur.
Les montagnes qui la ferment des deux côtés sont nauteset nue.s. L’entrée des mines est placée au milieu d’une montagne sur la rive droite de la Koktscha et à une hauteur de près de 1,4(W pieds au-dessus du niveau de cette rivière. La route quiyconduit est devenue extrêmement dangereuse par le détaut d’entretien. On descend dans les mines par une galerie dont la pente est assez roide. Cette galerie, longue d’environ quatre-vingts pas, se termine tout à coup par une fosse qui peut avoir dix-huit a vingt pieds de diamètre et autant de pruionueur. La galerie a douze pieds de hauteur et autant de largeur. Dans ueluues parties elle est obstruée par es éuoulemcnts, de sorte qu’on ne peut avancer qu’cn se traînant sur les genoux et sur le ventre. Il y est arrivé de nombreux accidents , et l’on a donné à quel-
ques parties de la raine le nom des malneureiixquiysontrestés ensevelis. Il seraitfacilede prévenir le retour de pareilles catastrophes ; il suffirait pour cela d’étayer la galerie avec des piliers. Mais le chef de Koundouze ne parait nullement disposé à entreprendre ces travaux; et comme depuis quelques années les fouilles sont devenues à peu près infructueuses, il a donné ordre qu’un interrompit provisoirement les travaux. Ces mine.s , exploitées depuis plusieurs siècles, sont, suivant toute apparence, épuisées aujourd’hui.
Le procédé qu’emplovaient les gens du pays pour extraire les pierres précieuses est extrêmement simple. Ils allumaientun feu de bruyères au-dessous de l’endroit qu’ils voulaient exploiter.
La flamme s’élevait sur toute la surface du rocher; et, lors(|ue les ouvriers reconnaissaient que la roche était suffisamment échauffée, ils frappaient avec des marteaux et la brisaient jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés à la pierre objet de leurs recherches. Quand ils avaient reconnu sa présence, i|s introduisaient de fortes pinces dansie rocher, et l’en détachaient. Les mineurs distinguent trois espèces de lapis-lazuli : le nili ou couleur d’indigo, Vasmanie ou bleu de ciel, et enfin le vert. On trouvait la nuance l.i
Î dus recherchée, le bleu d’indigo, dans es rochers de couleur foncée. Plus on approchait de la rivière, et plus le lapislazuli avait une teinte éclatante. Ce n’était qu’en hiver qu’on travaillait aux mines. Cette exploitation étant une corvée que le gouvernement imposait aux habitants, ceux-ci choisissaient pour la faire le moment de l’année ou ils avaient moins d’occupation, et profitaient de l’époque favorable pour se livrer aux travaux des champs, d’où ils tirent leur subsistance.
Hameaux et villaoes. Il est d’usage, dans le pays de Badakhschane, que les membres d’un* même famille vivent ensemble, dans un seul hameau, au nombre de six ou huit ménages. Ces hameaux sont protégés par un mur extérieur, et chaque ménage possède dans l’enclos une maison, une écurie et un hangar pour le bétail. La réunion de |ilusieurs hameaux forme ce qu’on appelle dans le pays un kischlak ou
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mllage. M. Wood en d^rit un dont la situation le frappa. Il était à rai-côte sur une colline; non loin de son enceinte coulait une petite rivière dont les bords étaient plantés de noyers , de mûriers, et couverts d’un gazon magnifique. Au bas de la colline, dans la vallée, se trouvaient des champs de blé qui fournissaient aux habitants leur principale nourriture. Derrière la colline s’élevaient des montagnes avec leurs cimes couvertes de neige. L’enceinte du hameau était formée par un rour de pierre. Les hangars et les écuries en occupaient ta partie inférieure. Les maisons avaient des toits plats , au milieu desquels était pratiqué un trou pour donner passage à la fumée. Cette ouverture se fermait au moyen d’un châssis de bois lorsqu’il tombait de la neige. Dans quelques chambres plus grandes, le toit était soutenu pnrquatre colonnes, faisant un carré au milieu delà pièce. Le sol de ce carré, beaucoup moins élevé que le reste de la chambre, formait un banc , et était recouvert de nattes de paille et de pièces de foutre. C’est la que tous les membres de la famille allaient s’asseoir et se coucher. Les murs des habitations, extrêmement épais, étaient recouverts d’une couche de terre en dedans et à l’extérieur, et on y avait pratiqué des niches pour déposer tous les ustensiles de ménage.
Les habitants du pays .sont fort pauvres ; et, quoique peu nombreux, c’est à peine s’ils peuvent tirer leur subsistance des terrains improductifs qui les environnent. On ne comprend pas comment ces malheureux s’obstinent à vivre dans un pays stérile et désolé par des tremblements de terre, tandis qu’il leur serait facile d’émigrer et de s’établir dans d'autres cantons où ils trouveraient bien plus facilement des moyens de subsistance. Les femmes paraissent extrêmement disposées à renoncer à leur patrie ; mais les hommes , soit apathie, soit pour toute autre cause, s'obstinent è y rester.
Meubles et ustbtisiles de Hé- NAGE DES Badarhsciiasis. Lcs besoins de ces montagnards sont bornés au strict indispensable. M. Wood donne une liste des objets considérés par eux comme nécessaires pour entrer en mé-
nage. On pourra juger par cet aperçu de la nianicrc de vivre des Badaklischanis.
Tsngat. Roupte».
Achat d'une remnic. ... » 25
Lit complet > 6
Antimoine pour les jeux
de Id mariée 3 n
Un cimndron de fer » 2
Une gamelle et des cnillcrs
de bois 3 >
Une passoire 2 »
Un vase à boire 1 •
Une serviette de table. . . . 2 »
Un dressoir 2 »
Un conlean 3 »
Une niiller à |iot de bois. . I »
Une poêle à frire 0 »
Un |iot de bois 2 »
Une lampe do pierre. ... A u
Un four bour le pain. ... 2 «
Uneaiiflure pour la femme. 10 »
Une chemise (Hiiir la même. 4o »
Un pantalon |<our la même. 20 »
Souliers pour l,i même. . . 20 »
Un tiirhan pour le mari. . . 0 ■>
Un manteau pour le mémo. 40 <•
Des aouliers pour le même. 10 »
Des bas pour le même. . . i> ■>
Une ceinture pour le même. 40 >•
Un pantalon pour le même, lo >
Un sabre 40 »
Un fusil & mèche 200 »
Munitions pour le fusil. .. 72 »
493 1. aa r.
La somme de 495 tangas fait à 20 tangas par roupie. . . 24 */, ronp.
Plus J3
Total. . . 57 Vs roup. ou I44fr. 40c.
Les Badakhschanis fabriquent de grands vases de boip do pin , dans lesquels ils conservent leur eau, et d’autres de bois de saule rouge, où ils déposent la farine. Oux-cisont ronds et garnis d'anneaux de fer.
La faïence est très-rare dans le pays; mais on trouve, chez quelques habitants, de fort jolis bols de porcelaine. Les lampes de pierre, meuble indispensable dans un ménage du fiadakiiscbane, ressemblent pour la forme à un soulier, comme les lampes antiques. Les montagnards employeiit aussi, pour s'éclairer, de très-gros roseaux qu’on garnit de chanvre. On voit dans toutes les maisons une quantité de ces roseaux préparés pour l’éclairage. lorsqu’on
Or, L'UNlVKltS.
veut 1rs éteindre on enlève la garniture de rhanvre, et ou laisse mourir la flamme; car il existe un préjugé qui empêche de souffler sur une lumière.
Costume. L'habillement des Badakhschanis se rapproe^he beaucoup de celui des TJsbecks : ils portent, comme ceux-ci , un bonnet de forme conique , qu'ils entourent quelquefois d'un turban blanc.
Kn hiver, les hommes portent de gros bas de laine de couleur, et se couvrent , suivant la rigueur du froid et leur richesse , d'un , de deux et même de trois manteaux. Leurs souliers sont montants, et ressemblent à des espèces de bottines. Les Badakhschanis les font eux-mêmes avec des peaux de chèvre.
Ces gens portent toujours une ceinture sur les reins, et ne se mettent Jamais en route sans se munir d'un bdton.
Cabactèbe. — HOSPITALITÉ. Autrefois les Badakhschanis étaient cités pour la douceur de leur Kiractère et leurs habitudes hospitalières et généreuses. Aujourd'hui la pauvreté, résultat du despotisme étranger qui |>èse sur eux, les a rendus fort égoïstes. Quelques-unes de leurs communautés, qui ont réussi à rester indépendantes, continuent à montrer la meme bienveillance pour les hôtes qui se présentent.
Il existe dans tous les villages du Badakhschane , soumis au gouvernement de Kouudouze, une maison destinée à recevoir les étrangers; ceux-ci peuvent compter sur un bon accueil, principalement s'ils ont quelques rapports avec le chef du gouvernement. Mais pour se nourrir, ils sont toujours contraints de s'adresser à la charité des habitants.
Pabesse et hisèbe des Badakhschanis. — ACTIVITE DELLUBS FEM- MES. Pendant l'hiver, qui est fort rigoureux dans le pays, les habitants du Badakhschane ne se livrent à aucune espèce d'occupation. Ils se contentent de creuser quelques petites rigoles pour l'écoulement des eaux ménaccres , de Jeter de temps à autre un peu de foin à leur bétml, et de debarrasser leurs toits de la neige qui les encombre. Là se borne leur travail pendant toute la saison où ils ne peuvent pas cultiver la terre. Celte paresse excessive est la cause de la misère qui les afflige. Ils le savent bien;
mais ils sont incorrigibles, et aiment mieux languir dans le déndment, que de travailler pour se procurer l'aisance. En réalité les femmes seules travaillent. On les voit dans leurs maisons fabriquer elles-mêmes, avec des graines oléagineuses, rimile nécessaire pour leurs lampes, soigner le bétail , faire la cuisine , et filer. Elles s’acquittent de tous les travaux de leur sexe avec un zèle et une intelligence qui contrastent d'une manière étrange avec l’apathie des hommes.
Ces femmes sont en général assez belles : elles ont, pour la plupart, les cheveux blonds. Elles ne se voilent pas, à l’exception de celles qui appartiennent à des familles riches. M. Wood les trouva modestes, avenantes et bonnes ménagères.
Jeunes habiées. Les nouvelles mariées ne rentrent pas dans la maison paternelle pendant l'année entière qui suit leur union ; mais le Jour anniversaire du mariage, elles vont en grande cérémonie rendre visite à leur mere, de qui elles reçoivent un cadeau proportionné à la fortune de la famille. Une vache est le don le plus ordinaire. Après cette visite , la jeune femme donne chez elle une fête à laquelle nul homme ne peut assister.
Voici ce qu’écrivait sur le Badakhschnne, il y a cinq siècles, le célébré voyageur vénitien Marco-Polo (I).
Cy devise de la province de Balaciam.
Balaciam est une province ou (2) les gens.aourent Mahommet.il ontlangaigc par eulx et est moult grant royaume, et si régnèrent (3) par héritage. Et tous ceulxdecel lignage sont (4Jdesccndusdu
(I) M. Paulin Paris a démontré, dans un savant méiiioirr tu a l'Académie royale di-i inscripiluns et belles-lelircs et à la Société de géographie, ie 30 novembre et le 7 déceniTire UVI-2 (voycr. le Itullelin de la Snciftède ÿéotjniphie^ tome XIX, année Im.33, pag. 23 a c|ue c’est de la rédaction fran-
Saise émanée de Marr^vPolo lui-méme que écoulent la version latine et la traduction italienne. Cette découverte ajoute une grande valeur au texte français
S'arianiet du manuMcril de la llibliolhêtjHe du Rai, N" 10270.
(2) Dont...
(3) Begm-nt...
(t) Kt tous crus qui de ce lignage sont , si stinl ..
roi Alixandre et de la fille du roi Daire qui estoit sire du grandisme régné de Perse. Et s’appellent tuit cil rov en sarasinois.iWca;-»iam(l), qui vault à dire en françois Alixandre ; car c'est pour l’amour au grant Alixandre.
Et en ceste province naissent les balais qui sont moult belles pierres précieuses et de grant vaillance : et les trueve l’en es roches des inontaignes; car il cavent moult soubs terre et font grans caves (2) , si comme ceulx qui cavent les argentieres. Et c’est une propre montaigne seulement, que il appellent Siguinam. I.y rois les fait alercaver (3) pour lui, et nuiz autres bonis Il oserait caver en celle montaigne que le roy . qu’il fiist mort maintenant (4), car il y a paine de la teste et de l’avoir, et que nuIz ne les peut traire de son royaume ; mais il les amasse toutes (5) et les envoie aux autres roys, sy que luy (6) convient faire trcuage, et tel y a qu’il (7) les envoie par amistié; et ceulx que il veiilt, si fait (8) vendre pour or et argent et ce fait-il à ce (9) que les balais soientchiersetde grant vaillance :
car se on lessoit (10) caver à cliascun, il en Irouveroient tant que tout le mont en seroit plain, et seroient vil tenues(l I ), et pour ce les fait si pou caver et bien garder.
Encore y a en celle meismc contrée une autre montaigne où se trueve l’asur(l2}rtestleplusCndu monde, et se Ireuve en vaine, si comme l’argent (I3J. Encore y a autres monfaigncs où a argenteries (14) moult grant quantité , si que ceste province est moult riche. Et est moult froide contrée. Encore sachies
3ueil i naist moult bons chevausqui sont emoiilt grant cours (15) à merveilles, et ne portent nul fer du monde en leurs
(I) /.cil c.vrman.
3 piés, et si vont par montaignes et par 3 mauvais cheminsassez. Encore naissent i montaignes, faucons
sacrez (i) qui sont moult bons et bien volans (2), et faucons laniers. Assez venoison et oiseaux y a grant planté" çourinent ont bon et orge sans escorco Il n ont point d’uilled olive niaisde suse- : man (3) assez et de nois. En ce regne a
maint mauvais pas et estroit, et si fort que il n ont doubte de nului. Et leurs citez et leurs chasteaus sont en grant montaignes et en moult fors lieux. Il sont moult bon archier et grant ehaceour; car la plus grant partie d’eulx vestent peaux de bestes , car il ont grant çhierete de draps : etlesgraiisfemnieset les gentilz hommes portent draps tels comnieje vous dirai : caril portent braies tous, et les font de toille de couton ^4) et I mettent bien cent bras (5) et de tei mains. Et ce font-il pour demonstrer que il aient grosses naches, car les nommes se délitent moult en ce. Or vous avons compté tout l’affaire de cest règne. Syyous compterons d’une diverses gens qui sont vers inydi , lo'ngs de ceste province dix journées (G).
( .Vïc, dit /foc, î\o SI, V*. J
(I) Saciv*.
(ï) Oiselier, y ,■> granl pleiilc;. el tauenn.! et laniers assez el venoison. II oiitlwn frouineiit (.1) Siicem.in.
(*) Colfon.
f6) Braies.
(ü) Nous croyons utile de iolndre ici le texte Un Marco Polo public par feu M. Méon pour la Socjcle de «eopraplne, qui en a forim* b* premier volume <le son Henml (h t'oijages fi de mémoires. On verra, par la comparaiim tje ces differents textes, ctimblen la rédaction UPS deux manuscrits qui nous ont été Indiqués par .M. Paulin Paris est supérieure à celle qu a clini.sie M. Méon. On pourrait ceiiendnnt consulter avec prolit celte dernière, si l’on don. naU une nouvelle édition du texte français original de la relation du voyageur véiiiifen.
(*i) (.^vernes...
(а) Ia*s fait caver..,
U) Aiercaverenci^stemontaignepourlui.aue maintenant ne...
(M Tous...
(б) Auxtftipis il luv.
i?i Kl à teulx les..*.
(H) Qui; il \eull faire...
(9) A tin
(10) Il tes faisoit.
(11) Tenus.
(121 I/on Injeve l’ariir.
(13) Kl si i trueve r«n, en une vaine, argenl. (It) Argentieres. ' ”
0&) Moult grans coureux.
7* Livraison. CfARTABiE.)
Ci dnisf delà gram Provence de Balauiam.
■ Balasrian est une proveiicc ipic les gens aoreni Maoinel et ont langajes por cl/. Il est granl roiames et seroit por Iieredil.ijes , ce est que de un lingnajes snnt dc.sendii don roi Alexandre el de la file dcl roi I).ivre le grant sire de Persie, et encore s'apefent luit rel/ rois Zulcarnem en sarasin, lor langajes fpie vaut à dire en fransois Alixandre por le amor don grant Alixandre. Hn ceslipruvence iiaiseni le pieres presioses que l’cn
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ScHÂONAN. Ce district, que l'on appelle aussi Sagnan , est célèbre pour
appelle balaad que tunt mont bellea et de granl Tailance, et naisent en le rocea des montagnes , et vos di qu'il font grant casernes et montagnes et «ont mont sont, ausi Guni fiint reU que cavent la «oine de l’argent , et ce est en nne prope montagne que est appelée Sighinan , et enrore sachiés que le roi les fait caver por lui, ne nul autre home ne i poroit aler à cele montagne p<w caser de cela balasci que ne fost mort maitinant. Et encore il di qu’il en poine la leste et l’a*oir se nul entrasse aucun de son roiames ; car le roi en»oie por sez homes as autres rois et as autres princes et grant seingnorz , à ecl por treu et à cel por amor, et encore en fait «endre por or et por arjento. Et ce fait le roi por ce que sez Imlaxi «oient chier et de grant «ailanre corne il sont ; car se il en laisast caver as autres homes et porter par le monde , il s'en eiraierent tant qu’il ne seroient si cher ne de si grant vailanze. Et por ce hi a mis si grant paiiie le roi por quoi nui n’en traie nul «ani sa paroulle. Et encore sachiés de voir que en cest meisme contrée en une autres montra gnes se ireuvent les pièces desquelz l’en fait le azur, et ce est le plu fin azur et le meior qui soit où monde, e les pieres que je voz ai dit de coi l’en fait l’azur est voiue que naist en montagnes corne autres vuines. Et encore voz di qu’il hi a montagnes de quoi l’en treiive voine desquelz traient argent k grant plantée. Il est moût froide contrée et provencc. Et encore sachiés qu’il y naisent moût bueu chavalz et «unt grant coreor et ne portent fer en lor piés, et si vont por montagnes toz jors. Encore hi naisent en celle montagne fauchons sacri que moût «unt buen et bien volant. Et ausiiil ht nai- «ent les faucons lanier, venesion et chacbionz de bestes et d’ausiaus. Hi a grant plaiilce forment, ont buen orze, ont «anez cscorze; olio ne ont d’oli*e, més il le font de «uziman et de noce. E ceste roiame ha maint estroit pas et maint forti leu , si qu’il ne ont doutée que nulles gens hi peusent entrer por lor daumages, et lor cites et lor caustiaus suot en grande montagnes, et fortisme leus. 11 sunl buen airhier et bon caxaor, cl la greigoor partie «estent cuir des bestes, por ce qu’il ont granl charestie de drazj eties grant dames et les gentilz portent braies tel con je voz dirai. Hil hi a de tels dauies que en une brac, ce sont les muandes de jamlÆ , mêlent bien cent brace de toile bausin , et de tel hi a que in metent quatre vint « et de
les rubis qu’on'y exploite. Il ne renferme que trois ou quatre villages ou bourgs, uont le principal est celui de Schagnan.
Les mines de rubis sont situées dans un endroit appelé Garen, c’est-a-dire cave* ou mines. Elles se trouvent sur la rive droite de l’Oins, à 1,100 pieds au-dessus du niveau du fleuve. Depuis que le pays est sous la domination du khan de Koundouze on a rjnoncé à l’exploitation de ces mines si fameuses pour la production des rubis balais.
Vakhan. Le pays deVakhan, Wakhan ou Ouakhan, est voisin du district de Schagnan. La contrée est montagneuse. Le Vakhan ne comprend qu un petit nombre de villages et de bourgs; Vakhan est aussi le nom de la capitale.
La vallée de Vakhan est célèbre pour la violence du vent , qui y souffle pendant six mois de l'année, depuis la fin de l’automne jusqu’au milieu du printemps.
Yak ou boeuf nu Thibkt. Ce fut dans le pays de Vakhan que M. Wood vit un yak ou boeuf du Tnibet. Un petit garçon kirguize tenait l’animal par la bride : « Il y avait, dit le voyageur anglais (1 ) , quelque chose de si nouveau pour moi dans l’aspect de ce quadrupède, que je ne pus résister à l’envie de le monter. Mais, lorsque je me dis-' posais à le faire, le petit garçon à qui 011 avait conOé le soin de la bçte m’opposa une vive résistance. La mère de cet enfant étant survenue au milieu de notre dispute , me permit volontiers de monter l’yak. Cet animal pouvait avoir tout au plus trois pieds et demi de hauteur. Son poil était très-fourni et très-gros. Son estomac descendait jusqu’à six pouces de terre, et sa longue queue balayait le sol. 11 avait, sur différentes parties du corps , des poils d’une longueur extraordinaire, et à part les cornes , on aurait pu le prendre pour un
tel soixante, et ce font elle por mostrer qe aient grose nalcge , por ce qe lor homes se deletent en groses femes. Or voz avun di de cest roiame et en laiscron alaiit, et voz ronleron d’une deversc gen.s qe sunt ver midi longe de reste provenze dix jornée.
(I) Voyez A pnwnal narrative of a Journeÿ to the source of ihe river Oxits, page S19,
fort gros chien de Terre-Neuve. On avait placé sur son dos une selle légère et des étriers de corne. Une corde passée dans le cartilage du nez lui servait de bride. Cet animal est, pour les habitants du Tbibetet du plateau de Panière, comme le renne pour les habitants de quelques parties septentrionales de l’Europe. Partout où peut passer un homme l’yak y passe également. Ce quadrupède a le pied extrêmement sür, et l'on peut le monter sans crainte. Comme lelèplwnt , il devine, avec un instinct merveilleux , si le terrain sur lequel il avance est assez solide pour supporter le poids de son corps. Lorsque les voyageurs craignent de s’aventurer dans les montagnes couvertes de neige , ils font marcher devant eux des yaks qui éclairent la route et la tracent. Ces animaux évitent , dit-on , tous les abîmes cachés ; et si par hasard une abondante chute de neige ferme tout à coup le passage d]une montagne, on y fait passer une vingtaine de yaks qui ouvrent aussitôt une route magnilique. Il faut , bien entendu, que la neige n’ait pas eu le temps de se durcir ; car, dans ce ras , il est im- ' possible aux yaks de s’y frayer un passage. Un des grands avantages que présente l’yak sur plusieurs autres quadrupèdes de la même famille, c’est qu’il n’a nul besoin des soins de l’homme. Il frequente les sommets et les flancs des montagnes, et se plaît partout où la température est au-dessous de zéro. Lorsque la neige est trop profonde sur la cime des montagnes, et l’empêche d arriver à l’herbe, il se laisse glisser jusqu’au bas de la côte , forme un ravin dans la neige , et remonte ensuite en paissant l’herbe qu’il a mise àdA;ouvert. Airivé au sommet, il recommence le même manège, jusqu’à ce qu’il soit rassasié. Les chaleurs de l’été obligent les yaks à remonter jusqu’aux glaces éternelles. On retient alors le petit dans la vallée comme un gage du retour de la mère; et l’on prétend que celle-ci ne manque jamais de redescendre dans la plaine dès que les froids arrivent. Les yaks marchent par troupeaux et tiennent tête aux loups, très-communs dans les montagnes du fiadakbscfaane et des contrées voisines.
Tous les ans, au printemps, on tond
les yaks. La queue de ces animaux est extrêmement épaisse, et sert de chassemouches. On l’emploie aussi en guise d étendard, chez plusieurs peuples de 1 Asie. Avec les poils des yaks on fait dra cordes aussi solides que celles de chanvre. On emploie encore ces poils a faire des tapis et différentes étoftes.
lait de la femelle du yak est supérieur à celui de la vache ordinaire ; mais elle en donne une moins grande quantité. Les yaks ont besoin pour vivre d’une température tellement froide, qu’ils meurent dès qu’on les transporte dans une région tempérée. On essaya d’envoyer quelques-uns de ces animaux à Caboul. Mais, quoique ce pays soit extrêmement élevé au-dessus du niveau de la mer, les yaks cotnmencèrent à languir dès que la neige disparut, et moururent au printemps (1). •
{p ftn trouve, dans le royage df Turner an Tibet et au Boutan ( tome I , pag. 278-278 de la IraducUoD française), quelque» uètaiU qui peuvent HTvir à cumpléter le récit de M. Wood. Tumr noua apprend que lea yak> ordinairea sont de la taille d’un taureau anglaM. Le yak est rouvert d’un poil Irès-lona et fort épais. Il a la trte courte et armée de deux rornâ dont la pointe est extrêmement aigué, les oreilin petite», le front proéminent et couvert d’une grande quauMté de poils frisés. Il a les veux gros , le muffle petit et arqué, ies naseaux peu ouverts, le cou court, les épaoira hautes, la croupe basse et les Jambes trèa-courtes. Sa i^oeue esl j;arnie d’un bout a l’autre d’une quao-
ao«
té considérable de ^ils très-longs, lrte-lou7
(us et très-brillants. Li-s épaules. In reins et la croupe sont rouverts d’une sorte de laine épaisse et douce. Le flanc et le dessous du corps sont couverU de poils très-droits qui desispndent Jusqu’aux Jarrets de l’animal. Ou en volt même dont les poils trajneol Jusqu’k terre. Il exista de» yaks de différentes couleurs. Les noirs sont cepeodant les plas communs. Ces animanx sont assez nellls; mais l’énorme quantité de polla dont Ib sont rouverts les fait paraître extrêmement gros. Ils ont le regard sombre, et paraissent. comme ils le sont en elTel. déflank et faroudies. L’approche d’un étranger leur causa de 1 iropatieiice. Ils ne beuglent pas comme les taureaux é Europe; mais ils font entendre, lorsqulls sont irrités ou inquiets, une espèce de
•MO ■>» soui irrites OU inquiets, une espèce de grogoemeut sourd. Les vâks vivent dans les parfies les plus froides du Tibet et paissent 1 herbe courte qui croit sur les montagnes et
. — »|u« uvu »ur im moniunes ei
dans iM plaines. C» animaux fonnenl toute ia rictiwied’uo numbreconsidérabiede tribus. Ils servent de bétes de somme. Leur force extraor-
xav vuiiiiiic. tjcui lurcirv^Airaor-
dinaire et leurs pied» très-sûr» les rendent propres a ce travail. Leur chair et le lai I des femellea (ournissent la Dounilure; leur poil et leur
-—.e. sa. SIS uL/uiiiiMic« leur puii ei i«or peau , les vêtements. On fait i ncore des tentas et des cordes avec leur poil. Mais le plus ^rand profit que Ton relire des yaks, coiuiste dans le fait P que l’on emploie à dinférents usages, et
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Anes. On fait dans ce pays grand usage de l'âne, comme bâte de somme; tous ces animaux sont mutilés d’une manière ou d'une autre. Kn voici la raison : Lorsqu'un âne ou ânoii s'est permis de visiter le cliamp d'un voisin et de tourlier à du fourrage ou à du grain qui ne lui est pas destiné, on le punit d'abord par des coups de bâton; mais si , sans tenir compte de l'avertissement, l'âne se rend coupable de récidive, on lui fend l'oreille, on la lui coupe, ou bien encore on lui rogne la queue. Il est rare qu’un âne atteigne la vieillesse sans porter des marques nombreuses des fautes de son jeune âge.
Debvazeh. Le canton de Dervazeh doit son nom à la rivière qui l'arrose. Ce territoire comprend une grande vallée au fond de laquelle le Uerva/.eh roule ses eaux avec tracas. On trouve, dans cette rivière, de l'or que les habitants ont grand soin de recueillir. La petite ville de Dervazeh est la résidence d'un chef dont la famille se croit issue d’Alexandre le Grand. Cette prétention n’est pas nouvelle, et nous avons vu que déjà a l'époque où le voyageur vénitien Marco-Polo visita le pays de Badakh.schane , il y trouva un prince qui s'attribuait la même origine. Il est probable, comme l'ont remarqué quelques savants anglais, que celte tnidition n'est pas entièrement controuvée, et que les habitants du Ucrvaseh peuvent bien descendre , non pas d^Alexandre lui-méme, mais de ses soldats.^
GOU VEBNEHBNT. — ADMINISTBATION.
— MOEUBS ET USAGES. ,
Gouvebnement. I-es Usbechs du Koundouze, comme ceux des autres pays du Turquestan, n’ont aucune idée de liberté ni d'amour de la patrie. Le souverain , qui prend le titre de bry ou prince, a sur eux jlroit de vie et de mort ; et ils lui obéissent par crainte et par habitude. Le despotisme descend depuis le chef de l'État jusqu'au dernier de ses
dfTnt on Vire surlont un l>rarrc oxcfDent. O Ifpurrp rsl coriM'rvé dams des sars de |>eau ou il reste bans se jj:Uer «les annei'8 l'ntières , urAcc nu iroid du climat. Le beurre d'vak est transporte au loin vX devient l’objet d’un comraerc^ cofrttdérable.
sujets, qui commande en maître absolu à ses femmes et à ses enfants. Quoique les Usbecks soient partagés en tribus , on ne voit pas que les descendants d'iine même famille aient plus d'affection les uns pour les autres que pour les mciiibres d’une tribu étrangère. Le gouvernement du Koundouze est despotique; cependant, les crimes, résultat du pouvoir absolu, sont assez rares. Le souverain respecte dans de certaines limites les droits et les propriétés de ses sujets. Les marchands jouissent de quelque liberté pour leurs transactions , et le commerce est meme encouragé. .Mais le
filus léger soupçon de dis.scntiment poitique avec le bèg siiflirait pour entraîner immédiatement la mort. On montre sur la rivière de Koktscba un pont de bois du haut duquel on préeipite, pieds et mains liés, dans le courant, les personnes que l'on suppose hostiles au pouvoir. Malgré cette rigueur excessive , on jouit à Koundouzed'tine sécurité relative assez grande, si un la compare a In situation précaire des étrangers et même des nationaux à Kiiiva ou a Boukhara.
•lusTlCF. ET SUPPLICES. Lcs ciiines sont pums,daiisle Koundouze, avec cette rigueur cruelle et expéditive qui caractérise la justice asiatique. Le vol même entraîne la mort , et la sentence prononcée contre les coupables est exécuté* sur-le-cbainp. Quelques voyageurs prétendent que cette sévérité excessive, introduite par Mourad-Beg, a produit de très-heureux ré.sullals; et ils eitent, à l’appui de leur opinion, la facilité avec laquelle on parcourt aujourd'hui les province.s, tandis qu’autrefois on ne pouvait s’y aventurer, sans courir le risque d’élre complètement dépouillé et quelquefois même de perdre la vie.
Abmée. Le chef de Koundouze n'entrelieiit pas d'infanterie. Otte arme lui serait inutile pour le service qu’il exige de scs troupes. Il a environ vingt mille hommes de cavalerie; plus , six pièces d'artillerie, dont une du calibre de 36. Lcs cavaliers sont munis de lances extrêmement longues et très-difficiles à manier. Quelques-uns possèdent des fusils à ineehe; on peut dire que ces soldats sont en général mal armés et mal équipés. Le souverain 1rs réunit pour l'ordinaire autour de sa personne,
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et les emploie d’une manière fort active à [liilcr dans tous les pays des environs. Mais les caravanes qui traversent le territoire du Koundouze n’y sont point attaquées.
Revenus. — monnaies. Les impôts du pays sont acquittés en grains. Cette disposition tient autant à l’abondance des céréales qu’à la rareté du numéraire. La monnaie en circulation se compose cii grande partie de pièces frappées à Delhi, à des époques déjà anciennes.
Religion des Usbecks. Les TJsbecks sout sunnites, et se font un devoir religieux de persécuter les sebiites. Les prêtres contribuent encore à augmenter ces dispositions tyranniques, et engagent leurs ouailles’à réduire en esclavage autant de sebiites qu’ils peuvent, sous pretexte de les convertir. Le fait est que le commerce des esclaves forme une source de revenus pour les États du Turquestan, et les barbares qui le mettent en pratique ne sout pas tâchés de pallier à leurs propres yeux l’infamie de cet horrible trafic.
iGNOBANCE ET FATALISME DES lls- BECKS. On trouve rarement dans le Koundouze un Usbeck qui sache lire et écrire. L’ignorance extrême des dominateurs profite aux aborigènes vaincus.
On voit fréquemment un Tadjic parvenir, par son intelligence et son instruction, à des fonctions importantes. Plusieurs Indous établis à Koundouze ont également réussi à se faire dans le pays des positions importantes.
I.es Usbecks sont tous fatalistes. C’est là une conséquence naturelle de leur ignorance, autant que de leur religion.
Mélangé des Usbecks avec les Tadjics. Les Usbecks du Koundouze ont les traits des autres tribus de leur race. On remarque cependant que les principales familles de ce pays perdent leur type primitif par le mélange du sang persan. Les Usbecks ne sont pas toujours insensibles à la lieauté des jeunes filles tadjiques, et lesprennentsouvent en mariage. Ces alliances ont modilié singulièrement la physionomie des-Usbecks, qui aujourd'hui dans leKouiidouze. tiennent beaucoup de la race persane. Par une contradiction singulière, il n’est pas permis à un Tadjic d’épouser une jeune lille usbeck. Cette prohibition injuste,
destinée à entretenir une différence entre le peuple victorieux et le peuple vaincu , est la seule par laquelle jps Usbecks témoignent de leur mépris public pour les Persans.
Feh.ues. Les femmes usbecks passent pour être d’excellentes ménagères; et quoiqu’en général elles ne soient pas belles, elles méritent du moins par leurs excellentes qualités l’affection de leurs maris. Les ornements dont elles s’affublent contribuent souvent à les enlaidir.
Leurs vêtements sont toujours d’une couleur foncée ou blancs. Les hommes, au contraire, recherchent l'écarlate et d’autres couleurs éclatantes et vives.
Repas et noubritube. Les habitants de toutes les classes font deux repas: le premier, à neuf heures du matin, et le second vers le soir. Leur nourriture se eompose de riz, de soupes, de pain blanc, bien levé et très-savoureux , et de viande de mouton. Us mangent aussi du cheval; mais on en voit rarement dans les marchés. Les habitants des bords de l'O.xus mangent des faisans , qu’ils regardent comme un mets exquis. Le repas se termine invariablement par du thé, qu’on prend avec une crème extrêmement épaisse, à laquelle on ajoute souvent de la graisse.
Le sel remplace toujours le sucre. On fait cuire ce thé dans un grand chaudron de fer, et on le sert dans des tasses de porcelaine de la Chine.
CiiEVAiix. Les chevaux du Koundouze sont très-inférieurs à ceux de race turcomane et même à ceux de la Boukharie. Ces animaux, pour remplir les conditions voulues, doivent être de petite taille et vifs. On peut alors les employer dans les contrées montagneuses et dans la plaine. La vitesse est une condition accessoire; la force pour supporter la fatigue est tout. On est dans l’usage de mettre sur le dos du poulain âgé d’un an un cavalier peu lourd , puis on fait galoper l’animaljusqu’à une assez grande distance. Cettedpreuvetermiiiée, on ne le selle plus qu’à l’àge de trois ans ; alors un le dresse pour s’en servir. On ne ferre les chevaux que des pieds de devant. Leurs fers sont ronds et forment un cercle parfait.
Connue toutes les tribus de leur race, les Usbecks du Koundouze ont une
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grnnde passion pour leschevaux. L’habitude où ils sont de vivre, pourainsi dire, avecces animaux se décèle par iinefoule de locutions particulières. Ainsi leur demande-t-on quelle est la distance d'un endroit à un autre, ils vous répondront : Il y a un galop. Si on les interroge pour savoir le temps que durera un travail quelconque, toujours même réponse :
Le temps que vous mettriez à parcourir tant de parasanges au galop.
Quand un Usbrck à cheval rencontre un de ses chefs ou un personnage de distinction, il met aussitôt un pied à terre et fait un salut; l'autre pied reste toujours dans l’étrier; et l’homme se remet en selle avec une rapidité telle,
Î|u’on a peine à croire qu'il ait touché e sol.
Chiens. Le chien occupe dans l'estime des habitants du Koundouze la place immédiate après le cheval. Demander à un Usbeck de vous vendre sa femme ne serait pas considéré comme un affront (c’est du moins ce que nous apprend M. Wood); mais le prier de vous vendre son chien, serait uneinsulte impardonnable.
Mobts et cimetiébes. On n’a dans le Koundouze que peu de respect pour les morts et pour les cimetières. Cette circonstance semblerait indiquer que les liens de parenté et d'affection sont très-faibles parmi les habitants. Il n’est pas rare de voir un tombeau dont la terre a été bouleversée par des chacals, sans que personne songe à s’en inquiéter.
PAYS TBIBOT.AIBB8 DU KHANAT DE KOUNDOUZE
Ces pays sont :
Le pays des Hézarehs;
Le territoire de .Sigan ;
I,e territoire de Kamarde;
Le Catiristan ou pays des Calirs ;
Le Tschitral.
Pays des Hézarehs.
Sol. — BÉCOLTES. — NODBBITÜBK.
La stérilitédusol et la rigueur du climat du pays des Hézarehs s’opposent aux progrès de l’agriculture. Les habitants récoltent, dans le ursétroites vallées, des grains en petite quantité. La viande de
mouton, de boeuf et de cheval , ainsi que le fromage et plusieurs autres préparatious faites avec le lait de leurs troupeaux , forment lu base de la nourriture de ce peuple.
KIaISONS. —costumes. — ht AT DES FEMMES. Les Hézarehs habitent des maisons couvertes de chaume et à moitié enfoncées dans la pente des montagnes.
Les hommes roulent des bandes de drap autour de leurs jambes. Les femmes portent de longues robes de laine et des bottes d’une ^au de daim extrêmement Oexible et qui leur montent jusqu’aux genoux. Ellqi ÿpnt coiffées avec de petits bonnets très-justes à la tête, et desquels pend une bande de drap qui descend sur le dos jusqu’à la ceinture. Hommes et femmes ont les traits de la race tartare. Les femmes sont souvent belles; et ce qui pourra paraître surprenant chez un peuple aussi peu civilise, elles exercent une grande influence sur les hommes : elles condui'enl la maison, prennent soin des
nrictés, font en partie les honneurs lezelles, et sontconsultées dans toutes les affaires; jamais on ne les frappe, et jamais on ne les enferme. Cette dernière circonstance, jointe à la haine que les peuples voisins portent aux Hézarehs, sectateurs d’Ali, a été cause que l’on a accusé les femmes de ces montagnards d’avoir des mœurs extrêmement relâchées ; mais rien dans les récits des derniers voyageurs n’autorise cette supposition.
Occupations. — musique et poésie. Les Hézarehs des deux sexes sont fort enclins à la paresse, et pns.sent une grande partie du temps assis dans leurs maisons autour d'un poêle bien chauffé. Ils chantent et jouent fort bien de la guitare , et plusieurs d'entre eux sont poètes. Les amants et leurs maîtresses chantent des vers qu'ils ont composés eux-mêmes, et on voit fréquemment des hommes passer des heures entières à improviser l’un contre l’autre des couplets satiriques.
Chasse coubsesde chevaux. —
ABMBs. I-eurs principaux passe-temps hors de chez eux sont la chasse et les courses de chevaux , dans lesquelles on donne pour prix des moutons, des boeufs, ou des liabillements complets. Les Héza-
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rehs se servent avec une grande adresse de l’arc et du mousquet , et s’exercent à tirer au blanc II n’y a pas d’homme qui n’ait son &sil àmèene. Les autres armes en usage parmi eux sont le sabre persan, un long poignard étroit qu’ils portent dans un fourreau de bois, et quelquefois une lance
Cabxctëbe. Les Hézarehs sont emportés , inconstants et capricieux. Après une réconciliation, un simple mot sufllt pour amener une nouvelle rupture. A part ce défaut, ils sont braves gens, gais, sociables et hospitaliers.
Villages. — stcnACX d’alabmb.
Ils vivent en général dans des villages qui se composent devingt jusqu’à deux cemts maisons. Quelques-uns d’entre eux habitent sous des tentes de feutre ( I ). Chaque village est défendu par une haute tour percee de meurtrières et capable de contenir dix à douze hommes. Il y a dans chaque tour une grosse timbale sur laquelle on frappe pour donner l’alarme en cas de besoin. Les timbales des tours voisines répondent aussitôt à ce signal, et en un instant les liézarehs, réunis en armes, peuvent se porter au nombre de quelques centaines sur le point attaqué.
CUEPS DE LA NATION ET MAGIS- TB ATS. Chaque village a un chef, appelé hoki, et un ou deux anciens, auxouels on donne la dénomination turoue a’aàisakals (3). Ces chefis dépenoent tous d’un sultan.
Les Hézarehs sont partagés en tribus, ayant chacune un sultan particulier dont le pouvoir est absolu. Il rend la justice, impose des amendes, condamne à la prison et souvent même a mort. Quelques-uns de ces sultans possèdent de bons châteaux, de riches habits, et se font servir par des domestiques chamarrés d’or et d’argent. Ils sont toujours en guerre entre eux, et de plus ils ont souvent à se defeudre contre des agressions étrangères. Quelquefois deux ou trois sultans se réunissent et refusent le tribut aux princes desquels ils dépendent; ces sortes de conspirations nedurent pas longtemps. Ils font bientôt leur soumission , les uns après les au-
(I) Nous «Tons déjà donne la deacriplioD de ce» eortn de (ente*. Voyez d-devanl , page SS.
(Z) Voyez l’explication de cee mots d-devant, pane S7.
très , et consentent à payer. Cependant, lorsqu'ils en viennent à dMarer la guerre, ils nedéposent les armes qu’avec eine ; mais, comme ils sont peu nomreux, ils finissent toujours par être soumis.
Quelques Hézarehs vivent indépendants sous un gouvernement démocratique.
R BLIGION . — FAN ATISMB. Nous avonS dit plus haut que les Hczarehs étaient schiites ou sectateurs d’Ali. C’est pour cette raison qu’ils détestent les Afgans et les L'sbecks, qui sont tous sunnites. Si un homme appartenant à cette dernière croyance pénètre dans leur contrée, il mest sorte d’injures dont ils ne l’accablent ; et quelquefois même ils le persécutent. Le fanatisme va chez eux jusqu’au point de maltraiter ceux d’entre leurs compatriotes qui ont résidé longtemps parmi les Afgans, parce qu’ils les soupçonnentdes’être laissés corrompre par les doctrines sunnites. Ces opinions intolérantes empêchent les Hézarehs d’entretenir des relations suivies avec les peuples qui les entourent Aussi ne font-ils que très-peu de commerce, et encore par voie d’échange. Le sucre et le sel sont les denrées étrangères qu’ils recherchent le plus.
Population. Il est difficile de déterminer avec exactitude le nombre des Hézarehs. Mountstuart Elphiustone ense que la nation réunie forme un total ’environ 300 ou 350,000 âmes (1). Mais un voyageur beaucoup plus récent et d’un grand mérite, M. John Wood, n'estime toute la population bézareh qu’à 156,000 individus (3).
SiOAN ou SiKAN. Le bourg et le territoire de Sigan dépendent d’un chef usbeck qui paye au k^n de Roundouze un tribut en esclaves. Ces malheureux sont, pour l’ordinaire, des Hézarrhs que les Usbecks enlèvent avec d’autant moins de scrupule, qu’ils appartiennent à la secte sdijite. Peu de temps avant l’époque ou Burnes passa à Sigan, le petit souverain qui commandait dans cette localité avait retenu
( 0 .rn arcoKiil o/iltekingtiomrfCaubmlmi i<> dtpmdmcia, Nrw and nvitca édition, Loodrea, issu, lom. II, page sia.
(2) A penonal narrative of ajoamey to the KHrcrq/lAc river Qxiu. Loodna, IS4I, paaeSDO.
L’UNIVERS
(liielque.s femmes d'une caravane de Juifs qui traversait son territoire pour se rendre à Boukhara. Il resta sourd à toutes les réclamations qu'on put lui faire contre cette violation du droit des «ens, répondant toujours uue les enfants de ces femmes devienaraient musulmans, et que cette circonstance suffisait pour justifier sa conduite.
Les habitants de Sipan sont des musulmans tres-dévots. Us avertirent Burnesde ne pas dormir les pieds tournés vers la Mecque, attendu qu’une pareille conduite semblerait témoigner du mépris pour la ville sainte. lisse rasent la partie des moustaches qui est au-dessous du nez, bien moins pour se conformer à la mode, que pour se distinguer des sehiites, qui les laissent pousser tout entières. On voit à Sigan de beaux jardins, et la vallée dans laquelle est situé ce bourg paraît assez fertile (I). Les montagnes des environs produisent de grandes quantités d'assafretida que l'on vend, à un prix fixe, aux caravanes qui traversent le pays.
" A Sigan, dit M. Wood, nous rencontrâmes un homme qui conduisait à Koundouze les esclaves qui forment le tribut annuel que l'on paye au khan de ce dernier pays. Les captifs jeunes et bien portants étaient enchaînés ensemble. Ceux qui étaient trop vieux ou trop infirmes pour marcher étaient montés sur des fines ; et derrière eux on vovait, attachés avec des liens, quelques enfants que leur extrémejeunesse rendait insensibles à la perle de la liberté et du foyer domestique. 'Tous ces captifs éÇiient d’une saleté repoussante ,et les haillons qu’ils portaient sur les épaules ne sufhsaient pas pour couvrir leurs corps. »
Tebbitoihe DK Kamardk. En se rendant de Sigan a Kamarde, on traverse un col appelé Dendan-Schiken , ce qui veut dire en persan te Jiriseur de dents , nom qui parait convenir très-hien à ce passage difficile. On descend ensuite dans une vallée étroite, et l’on arrive à Kamarde. Ce hourg est la résidence d’un petit chef qui, bien que tri-
(I) Voyez Wood, J personnl narrative af a Juunieij In the source oj the river Otus, |i. 20fi. Borne» ilil, au contraire, que celle vafleeesi tri»le et dépouillée de loulc végétation (tom. Il, page 1 SI de la traduction iranéaisei.
butaire du Koundouze, rançonne, lorsqu’il lepeut, les voyageurs pour son propre compte. A l’époque où Burnes passa a Kamarde, le souverain de cette localité ne se sentant pas assez puissant pour aller enlever au dehors les hommes qui forment le tribut qu'il paye à son suzerain , s'empara de tous les habitants d'un de ses villages, hommes, femmes et enfants, elles expédia à Koundouze pour acquitter sa dette. Celte action plut singulièrement à Mohammed-Monrad- Beg, khan de Koundouze, qui, .pour le récompenser de son dévouement, lui fit don de trois villages.
Le bourg de Kamarde est situé sur le bord d'une petite rivière qui va se jeter dans celle de Koundouze. Cette rivièreasa source à l’entrée delà vallée, et s’échappe par une ouverture qui se trouve dans le roc.
Cafibistan ou pays des Cafirs.
— ETE.NUUR ET I.IMITE.S. Lc pays dcS Cafirs occupe une grande partie de la chaîne de l’Indon-Kousch et une certaine portion du Beloiir-tag. Celte contrée est bornée au nord-est par le territoire de Caschgar, au nord par le Badakhschane , au noni-oiiest par le Koundouze et Baikh ; à l’ouest, elle est terminée par le district d’Itiderab et de Khost, ainsi que par le pays de Baikh et le Cohistan de Caboul ; à l’est, elle se prolonge jusqu’à une assez grande distance vers les parties septentrionales du Cachemire, où ses limites ne sont pas bien marquées.
Nature ET PRODUCTto^SDU sol. — ROUTES. — VILLAGES. Ce pavs se compose de montagnes aux sommets couverts de neige , et d’étroites mais fertiles vallées qui produisent de grandes quantités de raisin, et nourrissent de nombreux troupeaux de brebis et de gros bétail , tandis que dans les montagnes on trouve des chèvres. On ne récolte, dans le Caliristan , qu’une petite quantité de grains d’une qualité inférieure. Les céréales les plus communes sont le froment et le millet. Les routes ne peuvent donner passage qu’aux piétons. Elles sont assez souvent coupées par des rivières et des torrents, que l’on passe sur des ponts de bois ou sur de simples troncs de quelques arbres flexibles.
Tous les villages qui ont été observés
par «les voyagenrs européens sont bâtis sur le versant des montagnes, de maiiière que le toit d’une maison se trouve au niveau de la porte de eelle qui est au-dessus. Les vallées sont bien peuplées. Celle qu'habite la tribu de Kamodji contient au moins dix villages, dont le principal, Kamdascli , a environ cinq cents maisons.
ÜÉ:SOMINATIONS DE LA NATION. I.eS Cülirs n’ont pas de nom général pour toute leur nation; mais chaipie tribu porte luie dénomination particulière, l.es musulmans désigneutce peiiplcsous le nom de Caftrs ou Infidèles ; et ils appellent leur pays Cafirislaii, c’est-à-dire pays des Injidèles. Ils donnent à une partie de la nation le nom de .V/r/npousch, ou Aoii -vélus, et désignent l’autre sous celui de. Ve/;jrf-ro/iex,c’est-à-<lirc Infidèles blancs. Ces deux épithètes sont prises l’une et l’autre des vêtements de ce peuple. Les premiers portent une sorte de tunique laite de peau de chèvre noire; tandis que les autres sont vêtus de toile de coton blanche.
Langues et dialectes. Les Caflrs parlent différents dialectes, suivant les tribus auxquelles ils appartiennent; mais ces dialectes ont toujours un certain nombre de mots qui leur sont communs à tous; et la souche à laquelle ils remontent parait être le sanscrit.
« Ces langues deviennent, dit M. Alountstiiart Klphinstone, une véritable difliculté, lorsqu’on veut expliquer l'origine grecque des Caûrs; et leurs traditions ne fournissent aucune explication qui leve cette difficulté. L’hypothèse la plus croyable est que les Cafirs descendent d’un peuple qui , ayant été chassé de ses demeures par les inusul-i mans, émigra sur différents points, et se fixa dans la contrée appelée aujourd'hui Cafirislan. »
Religion. La religion des Cafirs ne ressemble à aucune de celles que l'on connaît. Ils admettent un Dieu que la tribu de Kamdaseh désigne par le nom iVlinra, tamlis que les membres de quelques autres tribus l'appellent Detjuen. Ils adorent, en outre, un grand I ombre d’idoles qui, à ce qu’ils prétendent, offrent l'iinagedesgrands hommes des temps passés. Ceux-ci, disent-ils, intercèdent auprès de Dieu en faveur
des gens qui leur rendent un culte. Ces idoles sont de pierre ou de bois, et représentent toujours des hommes ou des femmes, les uns à cheval, les autres à pied. Souvent peu de chose suffit pour obtenir aux hommes leur entrée dans le panthéon eafir. On voit dans un édifice public du village de Kamdaseh un grand pilier de bois sur lequel est placée une ligure tenant une lance dans une main et un étendard dans l’autre.
Cette idole représente le père d’un des personnages de l’endroit , qui obtint les honneurs de l’apothéose pour avoir donné plusieurs fêtes magnifiques à tous les habitants du village. Il esta eroiie que nombre de personnes ont été mises au rang des dieux pour des motifs tout aussi peu valables. Les Cafirs paraissent attacher la plus haute importance a la pratique de ia libéralité et de l’hospitalité , et ce sont ces vertus qui, suivant eux, donnent le plus sûrement entrée dans leur paradis , tandis que les vices contraires doivent conduire infailliblement en enfer.
La facilité avec laquelle les Cafirs accordent les honneurs divins, fait que le nombre de leurs dieux est extrêmement considérable; mais il faut dire que pliLsieurs de ces divinités du second ordre ne sont adorées que dans leur propre tribu. Aussi les dieux inférieurs vénérés à Kamdaseh différent-ils totalement de ceux que l’on adore sur les autres points du Cafiristan. Quelques divinités inferieures cependant appartiennent à toute la nation. Il faut inférer de là que ces dieux remontent à une époijue déjà ancienne , et que, lorsque leur culte commença à être en vigueur, les tialirs n’étaient point encore partages en tribus. Les principaux dieux ou héros adorés à Kamdasrh sont : Bngiiisch,quiest le dieu des eaux; Alaiii, qui chassa de l’univers l’esprit du mal; sept frères, du nom de Paradik, qui avaient, dit la légende, le corps d’or et naquirent un jour d’un arbre d'or; sept autres frères tout à fait semblables à ceux-ci et appelés Paren.
Les Cafirs .sont dans l’usage d’asperger de sang leurs idoles. Ils choisissent souvent dû sang de vache pour faire ces sortes de purifications. C’est là un fait qui détruit tous les rapprochements
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ue l'on n voulu établir entre le culte
es Indous et celui des CaGrs. Le feu joue un prand rôle dans leurs cérémonies religieuses. Dans un sacrifice à Iinra, célébré au villapede Kamdasch, on alluma du feu devant une pierre sur laquelle on répandit d'abord de la farine , du lieurre, de l'eau ; puis on sacrifia un animal. Le sang fut répandu sur le feu et sur la pierre. Une partie des chairs de la victime furent consumées; le reste fut mangé par les nombreux spectateurs qui accompagnaient le prêtre dans toutes ses prières et dans tous ses gestes. Une de ces prières avait pour but de demander à Dieu la destruction des Mahometans. Les cérémonies du culte des Cafirs ont lieu quelquefois en plein air et quelquefois aussi dans des tentes. Quoique le feu qu’ils allument et entretiennent avec les branches d'un buis particulier soit nécessaire pour l'accomplissement de toutes leurs cérémonies religieuses, ils n'ont aucune vénération particulière pour cet élément.
Le caractère sacerdotal est héréditaire chez les Cafirs; mais les prêtres ne possèdent point parmi eux une grande influence. On trouve dans le Cafiristan quelques sorciers qui prétendent avoir des inspirations divines. Pour les obtenir, ils ont soin de placer leur tête au-dessus de la fumée du sacrifice. C*'s prétendus inspirés ne jouissent pas non plus d'une grande considération.
Sacbifices BT FÊTES. Quoîque les Cafirs fassent des sacrifices a des jours indéterminés, cependant ils ont des fêtes qui reviennent à des époques fixes. Celles-ci sont souvent accompagnées d’un sacrifice, et se terminent invariablement par un festin. Une de ces fêtes consiste a jeter des cendres à la tête de ceux qu’on rencontre ; dans une autre solennité, des enfants portent, devant des idoles, dés torches de pin allumées qui font bientôt un énorme feu de joie. Pendant une autre fête, les femmes se cachent hors du village ; les hommes se mettent à leur recherche, et, quand ils les ont trouvées, celles-ci se défendent à coups de baguette; mais à la fin les hommes les ramènent en triomphe au village.
A la naissance d'un enfant, on le porte avec sa mère dans une maison destinée à
cet usage et bâtie en dehors de l'endroit. On les y laisse vingt-quatre jours. Durant cet espace de temps, la mère est réputée impure. Ce terme expiré, la mere et l’enfant prennent un bain, et sont ramenés dans le village au milieu des danses et de la musioue. Quand on veut donner un nom à l’enfant, on le place près du sein de sa mère , et l'on répète les noms de tous ses ancêtres paternels. Du moment où l'enfant commence à teter, on lui donne le dernier nom prononcé avant qu'il prit le sein.
Mabiage. L’ilge du mariage varie, de vingt à trente ans pour les hommes, et de quinze à seize pour les femmes. Le marié envoie d'abord à sa prétendue quelques belles robes d'étoffe de coton avec des ornements à la mode du pays.
U envoie aussi au père de la mariée et à sa famille tout ce qui est nécessaire pour un grand repas. On passe la nuit à manger, et le lendemain , le mari va chercher sa femme , qui s'est parée de tous les beaux vêtements qu’il lui a donnés.
Le père ajoute aux cadeaux du mari un mouchoir de soie et différents objets de toilette. Il donne de plus à son gendre une vache, et quelquefois, lorsqu’il est assez riche , un esclave. La jeune fille se charge alors d’une corbeille pleine de fruits et de noix confites avec du miel, et. si sa famille est assez riclie pour subvenir à cette dépense , elle prend encore une coupe d'argent. Elle est conduite à la maison de son mari par tous les habitants du village, qui l'accompagnent en chantant et en dansant.
Quelques jours après, le père rei,'oit le prix de sa fille, qui monte quelquefois jusqu’à vingt vaches. Les prêtres n’interviennent pas dans les cérémonies du mariage.
ÜCCUPATIOnS DES FEMMES. — ES- CLAVES. Les femmes des Cafirs font tous les travaux du ménage. Il en est même quelques-unes qui travaillent aux champs; ce qui prouve du moins qu’on neles enferme pas. 1 ,a loi punit l’adultère. Indépendamment de leurs femmes, les riches Cafirs ont des esclaves des deux sexes. Ceux-ci sont Cafirs comme leurs maîtres. Dans les guerres avec les étrangers musulmans , les Cafirs ne font jamais de prisonniers, et massacrent tous les hommes qui tombent en leur pou-
voir. Les esclaves sont donc des Caflrs pris dnns les guerres de tribu à tribu ou volés en temps de paix. Les gens riches ne se font aucun scrupule de s’em|)arer des enfants du pauvre et de les garder pour leur service, quelquefois même de les vendre aux musulmans. Ceux de ces esclaves qui restent chez leurs compatriotes riches ne sont pas maltraités.
Fdnébailles. Quand un homme vient a mourir, on le revêt de ses plus beaux habits, et on le couche sur un lit les bras étendus le long du corps. Quelques personnes de la famille portent le cadavre sur un brancard , tandis que les autres chantent et dansent à l'entour.
Les hommes exécutent des coin bats simulés , et les femmes poussent des gémissements. De temps en temps le convoi s'arrête , et les femmes viennent verser des larmes sur le corps du défunt. Entin, on l'enferme dans un cercueil, et on le laisse en plein air, à l'ombre de quelques arbres. Toutes les funérailles se terminent par un festin; au bout de l’an, on donne encore un repas en mémoire du défunt, et on place quelques mets sur sa tombe, en invitant ses mSoes à s'en nourrir.
Nous avons dit que plusieurs personnes obtenaient les honneurs divins après leur mort. Quelques Calirs, meme sans être mis au rang des dieux , obtiennent une grande renommée par l'élévation d’un petit monument qui consiste en {|uatre chevrons et quelques toises de maçonnerie. Ces édifices n’ont aucune destination et ne sauraient servir à aucun usage; mais ils portent le nom du défunt, et quelques Calirs. pour obtenir qu’un jour on en élève un à leur mémoire, donnent des fêtes à tous les habitants du village où ils ré.sident.
Compliments ub condoléance.
I.a maniéré de faire les compliments de condoléance est assez remarquable.
Lorsqu’un homme a perdu un parent, ceux oe ses amis qui viennent le consoler commencent, en entrant dans la maison, par Jeter à terre leur bonnet; puis ils tirent un poignard, et , prenant par la main l’homme afiligé, ils le forcent à se lever et a danser avec eux autour de la chambre pendant un certain espace de temps.
Assemblées publiques. — pbin-
etPE DE LA LOI. — PBOPRIÉTÉS. LcS affaires publiques se décidentdans les assemblées composées des gens les plus riches et les plus importants de la nation.
On croit que le principe du talion forme la ba>e de la loi chez les Cafirs. Ces montagnards n’ont .aucun titre honorifique qui leur soit particulier; mais ils empruntent aux nations voisines la qualification de khan, et l’accordent à toutes les personnes qui jouissent d'une certaine richesse et d’une certaine influence. Les propriétés des Cafirs consistent principalement en bétail et en esclaves. Un homme riche du vill.nge de Kamdaseh possédait environ 800 chèvres, près de 300 bœufs et huit familles d'esclaves.
Costume. Tout riiabillement du bas peuple, parmi les Siyapouschs, se compose de quatre peaux de chèvre de couleur noire Deux de ces peaux ser- ' vent de veste on de tunique, et les deux autres forment comme une espèce de jiipe. Les bras restent nus. Ce singulier yéteinent est assujetti autour du corps à l’aide d’une ceinture de cuir. Us vont tous la tête nue, a moins qu’ils n’aient tué un mahometan. Dans ce dernier cas, ils ont le privilège de se coiffer d’un turban ou d'un bonnet ; ils se rasent la tête, à l'exception d'une longue tresse qu'ils gardent .sur le sommet, et ils portent quelquefois deux boucles de cheveux derrière les oreilles. Ils se ra.sent les jones et les moiist.'iches, et conservent le reste de la barbe longue de quatre à cinq pouces. Les Cafirs qui sonldans l'aisance et ceux qui habitent près des frontières de l'Afganistan portent une chemise sous leur veste, et, dans l'été, cette chemise forme tout leur vêtement. Les gens riches ne sont point couverts de peaux de chevre ; mais iis portent des habits faits avec une toile de coton noire ou avec des étoffes de poil de la même couleur. Quelques-uns s’enveloppent dans des couvertures de laine qui descendent jusqu’aux genoux et sont retenues par une ceinture. Les Calirs ont aussi des pantalons de coton qui, de même que leurs chemises, sont parsemés de fleurs brodées rouges ou noires. Us portent des bas , et quelquefois des banoes d’étoffe roulées autour des janibas. Lois guerriers
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SR distinguent par des lioltiiies de peau (le i hèvre de couleur hlanclie.
Le costume des femmes diffère peu de relui des hommes; seulement elles ont les cheveux relevés sur le sommet de la tête, qu'elles recouvrent avec un petit bonnet autour duquel elles roulent un turban ; elles se parent avec des bijoux et des ornements d’argent, et portent aussi quelques-uns de ces coquilla- Resque l’on appelleroum. Les jeunes filles se couvrent la tête avec une espèce de résille ou de filet rouge. Les Calirs des deux sexes portent des boucles d’oreilles, et ont (les anneaux qui pendent au cartilage du nez; leurs bras sont ornés de bracelets d’argent , et plus souvent encore d’étain où de cuivre. On serre ces bijoux quand on est en deuil; et les hommes ne s’en parent que lorsqu’ils ont atteint l'ilge de puberte. On donne à cette occasion un grand repas.
Maisons et meubles. Les maisons (les Cafirs sont souvent de bois , et l’on y pratique des caves dans lesquelles on garde le fromage, le beurre purifié, le vin et le vinaigre. On trouve, dans chaque maison, uii banc de bois à dossier et appuyé contre le mur. On y trouve aussi des chaises qui ont la (orme de tambours , avec cette différence (lu’elles SC rétrécissent vers le milieu et sont beaucoup plus larges du Iwut que du bas. Ia*s Cafirs se servent de tables. I.’habitude, autant (pie leur costume, fait qu’ils ne peuvent point s’as-seoir par terre comme l(?s autres Asiatiques, et si, par hasard, ils V sont forcés, ils étendent les jambes à la maniéré des Européens. Ils ont des boi.s de lit à peu près semblables aux nôtres. On voit également chez eux des tabourets .à fond d’osier.
NOI'BRITIJRE. — BOISSON. — HOS- PITALITÉ. I.eur nourriture consiste principalement en fromage, beurre et lait, qu’ils mangent avec du pain ou de la galette. Des fruits, tels que les noix, les raisins, les pommes, les amandes et les abricots sauvages qu’on trouve en abondance dans ces pays , entrent également dans leur alimentation. Ils ont en horreur le poisson ; mais ce sont les seuls animaux qu'ils regardent comme impurs; du reste, ils mangent sans difficulté du bœuf, du mouton, et de la
chair d’ours, qu’ils ne font cuire qu’à moitié. Ils se lavent toujours les mains avant le repas; et en général, avant de commencer à manger, ils récitent une prière d’actions de grâces. Les hommes et les femmes aiment beaucoup le vin et en boivent avec excès. Ils en ont de quatre espèces différentes : du blanc , du rouge, (lu foncé tirant sur le noir, et un dernier qui a la (Nuisistance d'une gelee et est extrêmement capiteux. Ils boivent le vin pur ou trempe, dans de grandes coupes d’argent auxquelles ils attachent lephisgraiid prix, et cette boisson les rend (luelquefois très-gais, mais jamais querelleurs.
Les Cafirs, comme nous l’avons déjà dit, sont extrêmement hospitaliers. Souvent on voit tous les habitants d'un village sortir pour aller au-devant d'un étranger, se charger eux-mêmes de ses bagages, et conduire ce nouvel hôte dans le village avec mille jwlitesses.
Arrivé là, l’étranger doit rendre une visite à toutes les personnes import.antes du lieu, et dans chaque maison oi'i il entre, on le presse de boire et de manger.
Divertissements. Les Cafirs passent une grande partie de leur existence dans l’oisiveté. Leurs plaisirs favoris sont la chasse , mais surtout la danse. Celle-ci est rapide et toujours accompagnée de pantomime. I.e Cafir qui danse, remue les épaules, agite la tête, et brandit fièrement sa hache d’armes.
La danse est pour ce peuple un plaisir de tous les âges ; quelquefois ils forment un rende composé d’hommes et de femmes qui se tiennent par la main, et sautent en rond pendant quelque temps autour des musiciens; puis tout à coup ils s’élancent en avant, et exécutent des pas et des figures très-compliqués. Ils montrent beaucoupde vivacité dans cet exercice, et frapjient du pied le sol avec force. Ils n’ont pas d’autres instruments que le tambourin et une espèce de fiiUc ou de flageolet. Souvent les danseurs s’accompagnent eux-mêmes de lu voix.
La niiisi(|ue est en général vive; mais on y remarque quelque chose de sauvage.
Haine contre les musi lmans.
Un des traits les plus reinan|uables du caractère des Cafirs, c’est la haine
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implacable ou’ils portent aux musulmans, avec lesquels ils sont constamment en guerre, comme nous l’avons déjà dit. Les musulmans, il est vrai, se sont attirés cette inimitié par les incursions fréijuentes qu'ils font sur le territoire des Cafirs pour y enlever des esclaves. Plusieurs fois aussi ils ont entrepris contre eux de grandes expéditions militaires. Il est rare que dans ces occasions les Cafirs puissent empéclier les armées ennemies de pénétrer jusque dans le coeur du pays. Toutefois, les muMilmans n'ont jamais pu .se maintenir dans le ('.afiristan , et toujours on les a vus contraints d’évacuer le pays, après avoir éprouvé de grandes pertes.
Armes. Les armes des Cafirs se composent d'un arc long d’un peu plus de quatre pieds et garni d'une corde de cuir. Leurs fléclies sont faites de roseaux et barbelées; ils les empoisonnent i|uelquefois. Ils portent aussi au côté droit une dague d’une forme particulière , et du côtégauche un couteau extrêmement pointu. Ils sont presque toujours munis d'un briquet et d’une espece d’éeorce d’arbre qui fait un excellent amadou.
Ils ont emprunté aux Afgaus, leurs voisins, les armes à tcu et les sabres dont ils font usage depuis plusieurs années.
SvsTÈMB DF. GUF.BRF.. Lorsquc les Cafirs entreprennent une expédition, ils avancent quelquefois à découvert, et sans cliercber a cacher leur niarclie; mais plus souvent ils tâchent de surprendre leurs ennemis et de leur dresser des embuscades ; par un manque de raisonnement inexplicable, ils négligent de prendre les précautions les plus simples pour se mettreà l’abri des surprises; et jamais ils ne posent de gardes pendant la nuit, même sur les points de leur territoire les pins exposés à une irruption soudaine. Ils entreprennent .souvent des expéditions lointaines et difficiles , auxquelles ils sont extrêmement aptes par leur légèreté, leur force et l'habitude de franchir tous les obstacles du terrain.
Quand ils se voient poursuivis, ils détachent la corde ilc leur arc, qui alors leur tient lieu de bâton; et, appuyés dessus, ils s’élancent avec une vigueur et une adresse incroyables, et sautent de rocher en rocher, jusqu'à ce qu’ils
soient hors d'atteinte. Lorsqu’ils marchent contre leurs ennemis, les gens riches portent des habits magnifiques , et quelques-uns se parent d'autant de coquilles de cauris qu’ils ont tuéde musulmans. Les Cafirs «hantimt en marchant un air guerrier, et, lorsqu'ils réussissent à surprendre leurs ennemis, ils avertissent l'arrière garde par un coup de sifllet. Ils n'ont égard ni au sexe ni à l'âge dans ces sortes d’occasions, et mettent à mort impitoyablement tous ceux qui ont le malheur de tomber entre leurs mains. Le meurtre des musulmans est considéré par eux comme le plus grand exploit qu’ils puissent faire. Les jeunes gens sont privés de diflérents privilégfsjusqu’h ce qu’ils aient accompli ce devoir indispensable; et, pour les engager à recommencer souvent , on leur accorde des distinctions spéciales.
Dans les danses solennelles qui accompagnent une de leurs principales fêtes, les hommes paraissent avec un turban dans lequel ils placent une longue plume pour chaque musulman qu’ils ont tué.
Ils portent aussi à la ceinture des grelots dont le nombre est déterminé d’après la même échelle. Il est exprc.ssément défendu à tout Cafir qui n’a pas tué un homme de brandir sa hache d’armes au-dessus de sa tête en dansant. Ceux d'entre eux qui viennent de tuer un musulman reçoivent des visites et sont complimentés’par tous leurs parents et amis, et à partir de ce moment ils ontlc droit de placer sur leur tête un petit bonnet de laine rouge. Ceux qui en ont tué plusieurs fichent en terre, devant leur porte, une longue perche dans laquelle ils mettent un clou pour chaque musulman tué par eux et un anneau pour chaque blessé. .Avec toutes ces |irimes accordées au meurtre, il n’est pas étonnant que les Cafirs ne fassent que peu de prisonniers musulmans. Le cas se présente cependant quelquefois, et alors on célèbre une grande fête, et le prisonnier est mis à mort après beaucoup de cérémonies. On suppose que les Cafirs riiiimolent à leurs dieux.
THévES F.T TRAITÉS DE PAIX. Quelquefois les Cafirs et les musulmans conviennent d'une trêve et font même la paix. Voici la manière dont ils concluent le traité. Ils tuent une chèvre, en
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font cuire le cœur, mordent dedans, et donnent le reste au plénipotentiaire musulman. Les deux parties contractantes se mordent ensuite ia peau à la région du cœur, et le traité est conclu.
Malgré l’exaspération que produisent sur les Cafirs les persécutions de tout enre dont ils sont l’objet de la part es musulmans, et lesjustes représailles qu'elles doivent amener, on peut dire ue ces gens sont bons , affectueux et oués des iiieiiieures qualités natiireiies. Ils sont emportés, mais peu de chose les apaise. Leur carastère est gai , loyal et éminemment sociable. Ils montrent de la bienveillance, même envers les musulmans, lorsque ceux-ci deviennent leurs hôtes.
Pays de Tschitrax. Le pays de Tschitral, situé entre les monts Belour et le Badakhschane , est arrose par un affluent de la rivière de Caboul. Le chef de ce district se vante, comme celui de Dervazeh, d’avoir une origine macédonienne, et de compter parmi ses ancêtres les compagnons d'Alexandre le Grand.
KBANAT DE KHOK.ANDE.
Dénominations. Le khanat de Khokande, ainsi appelé du nom de sa capitale, est le pays de Fergana des anciens géograplies' orientaux. Nombre d'auteurs écrivent Khokhan et Kokan au lieu de Khokande ; mais cette orthographe vicieuse nedoit point être suivie.
Limites. Le khanat de Khokande s’est considérablement agrandi depuis la réunion de Taschkende, en 1805, et de Turquestan et des villes voisines en 1815. Aujourd’hui, les limite.s de ce khanat sont : au nord, les steppes des Kirguizes-Kasaks; à l'ouest, la Boukharie et le désert de Kizil-Koum; au sud, le territoire de Karatéguine; à l’est, leTurquestan-Chinois ou la Petite- Boukharie.
ÉTENDUE. Longueurdu nord au sud, environ 130 lieues; largeur de l’est à l'ouest, 50 lieues.
Natubb no SOL. Le pay.s est montagneux : on remarque dans la partie du nord l'Ala-Tag et les monts Karataou; au sud, les Oschgar-üivani, ramification des Tsoung-Ling.
Le territoire est en général fertile, particulièrement sur le bord des cours d’eau, où l’on trouve de très-belles prairies.
UiviÈBEs. Les principales rivières du khanat sont.
L’Andédjan,
La Djakan,
La Kaba,
La Khokande.
L’Asfera,
La Tschirtschik.
Cette dernière a un courant tellement rapide, que ce n’est qu’avec une peine extrême que les chevaux parviennent à la passer à gué. On entend au loin le bruit de ses eaux, qui met en fuite les bêtes sauvages, jusqu’aux panthères et aux tigres.
Toutes les rivières que nous venons de citer se jettent dans le Sir-déria, ou Jaxartès, qui parcourt le khanat, en se dirigeant d'abord à l’ouest, puis au sudouest, et enfin au nord-ouest.
Climat. Le climat est sain et agréable, quoique, dans les parties de l’est du khanat , les chaleurs soient très-fortes en été.
productions naturelles.
Règne animal. On trouve dans le khanat le chameau, le cheval, l'âne, les bêtes à cornes et une grande variété d’oiseaux et de liâtes fauves. On y éleve unequantité considérable de vers à. soie.
Régné végétal. I-es produits les plus importants du règne végétai sont les céréales, les fruits, tels que pêches, amandes, raisins, grenades, figues, oranges , et un grand nombre de mûriers.
Règne minéral. Houilles, fer, cuivre, argent, or et lapis-lazuli.
Commerce. Le commerce se fait par voie d’échanges avec la Boukharie, Cascligar, la Chine, Khiva et le district de Karatéguine.
Population. Plusieurs auteurs portent la population à 3,000.000, Tartares et Tadjies : celte estimation nous paraît trop forte, et nous croyons que le nombre des habitants ne dépasse guère 1,200,000 âmes.
Armée. L’armée se compose, dans les circonstances ordinaires, de 10,000 ca-
valirrs et d'un petit nombre de fantassins. Nous avons vu qu'cite était forte de 15,000 hommes en 1842 (1).
On trouve dans la relation du voyage de M. Nazarov (2) les détails suivants, qui peuvent servir à faire connaître cette armée :
« Une haie de cavaliers armés de sabres, de lances et de fusils à mèche fut formée depuis le jardin jusqu’au palais. Les soldats de la garde du prince, nommés kaUobater, montés sur de superbes chevaux turcomans, étaient richement habillés; ils avaient des turbans rouges-, les autres soldats en portaient de blancs.
< Vers midi, nous nous mimes en route; nous étions précédés par un ofScier du pays revêtu d'une cotte de mailles et armé d'un bouclier; auprès de lui était un homme à cheval frappant sans relâche sur des timbales. Lorsque nous eûmes passé devant un corps de cent cavaliers, le chef de cette troupe se joignit à l'oflicier qui nous servait de guide, et l’accompagna jusqu’à un autre corps de cent cavaliers. Il se retira, et un autre chef le remplaça. Après la cavalerie vint l’infanterie. Les soldats , quoique rangés en bataille, tenaient leur fusil comme bon leur semblait. Nous remarquâmes que les troupes n’étant pas assez nombreuses pour couvrir une si grande étendue de terrain, on leur faisait prendre les devants, par des rues voisines, pour les ranger de nouveau sur la route qui nous restait a parcourir... En repassant entre la double haie de soldats, plusieurs cavaliers khokandiens s'amusèrent à donner des coupsde fouet aux Cosaques : un de ceuxci, irrité de ce singulier accueil, riposta par on coup de crosse de fusil dans la itrine de sou aggresseur, et le Gt tomr de cheval. Au lieu des’en fâcher, les soldats khokandiens louèrent la vaillance du Cosaque, et éclatèrent de rire. Nous apprîmes par la suite que le plus sûr moyen pour un ofBcierdu |>ays d'acquérir la réputation d’un guerrier courageux, étaitd'insulter les passants. Aussi, les voit-on donner force coups de fouet aux soldats qui ne se rangent pas assez
(I) Voyez ci-devant, page so, colonne i .
(î) Voyez IVagasin atiatigue, publié par J. Klaproth, ton), f, page 43et suivantes.
vite pour leur faire place, et souvent aussi ils les accablent d’injures. Le peuple s'empresse de céder le pas à ces braves. •
Gouvebnbmbnt. Le gouvernement était despotique à l'époque de l'indépendance du pays, et il rest encore depuis la conquête des Boukhares en 1842(1).
La relation de l’audience accordée à M. Nazarov , envoyé de l’empereur de Russie, par le khan de Khokande, peut donner une idée du cérémonial qui existait a la cour de ce prince ; nous allons la transcrire.
« A cent cinquante toises du palais on nous Gt descendre de cheval. Nous marchâmes alors jusqu’à la porte de la grande muraille qui entoure la demeure du souverain. Nousattendimesuuedemi-heure, temps nécessaire pour qu’on nous annonçât. Le concours de peuple était si
f;rand que, de toutes parts, les maisons, es toits, les escaliers elles murs étaient couverts de spectateurs. Nous vîmes près de la cour un grand nombre de mortiers et de canons sans affûts et entassés.
• Deux ofGciers s’étant présentés à la porte, me conduisirent dans la cour; et me montrant le prince qui était à une fenêtre du palais , ils m'engagèrent à le saluer suivant l’usage, comme je saluerais mon souverain. J’ôtai mon chapeau, cequi est contraire à l’usage du pays, et je le remis ensuite sur ma tête , après avoir fait un profond salut.
V Les vizirs et tous les seigneurs qui composaient le conseil suprême étaient assis sur des sièges élevés , couverts de tapis et placés sous des hangars près du palais. J’ouvris la lettre de l'empereur et celle du chancelier de l’empire, qui en contenait la traduction , et je les plaçai sur ma tête avec les mains. On me prit alors par les bras , et l’on me conduisit dans les appartements du souverain , qui était assis sur un trône élevé auquel on montait par des degrés. Ce prince portait un grand châle garni de franges et de glands d'or. Deux vizirs me conduisirent par les bras jusqu’au pied du trône. On m'ordonna alors de me mettre à genoux. Vamir-vali-mlani (c’est
(I) Voyez ci-devant , page M, colonne I,
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ainsi qu'on désignedans ses Etatsie souverain deKIiokande) prit alors 1rs lettres et les donna à un vizir; il se leva ensuite de son trône, et me tendit la main, que, selon l'usage, je pressai cloueementdans les miennes. Cette .scène SC passait dans le plus profond silence. Les vizirs me prirent de nouveau sous les bras et me liront marcher à reculons jusqu'à la porte , alin que Je ne toupiasse pas le dos au prince. Celui-ci m'adressa alors la parole. Il s’informa de la santé de renipereur , et me demanda si j’avais des instructions verbales de ce monarque à lui communiquer. Reconduit dans la cour, on me lit asseoir sur un riche tapis, en face de la fenêtre dont j'ai parle plus haut , et à une distance d'environ trois toises. L’oflicier des Cosaques fut conduit de la même manière, et on le lit asseoir à ma gauche. Des envoyés de la Chine, de Khiva ,de Boukhara et deplusieursautrespays étaient assis derrière nous, sous des hangars. On ap|K)rta alors la caisse qui contenait les présents. D'après l’usage du pays, ou lit asseoir les Cosaques sur dessièges qui se trouvaient à une certaine distance des nôtres. Huit seigneurs de la cour soulevèrent la caisse avec des ceintures, et la portèrent dans les appariements du souverain. Je remarquai qu’en passant devant les amba.ssadcurs des autres puissances ils firent semblant d’être accablés sous le poids de leur charge. J’avais sur moi la clef de la caisse; le prince envoya quelqu’un me la demander. l’cu d'instants après, le principal vizir montra la lettre de renipereur aux membres du conseil suprême, qui la regardèrent avec respect. Ensuite il la reporta au palais.
« Le prince, comme preuvede sa satisfaction particulière , fU préparer pour nous et pour les personnes les plus distinguées de sa cour un repas composé de viande de cheval et de riz teint en couleur de rose; nous ne mangeâmes pas du premier de ces mets, sous prétexte que notre religion nous le défendait. Après le repas, on nous souleva de dessus nos sièges, on nous plaça sur nos chevaux, et nous filmes escortés jiisqp’à notre jardin par les mêmes officiers qui nous avaient accompagnes en venant au palais, v
POLICE ET .UlMIMSTBATlOît DE LA JUSTICE.
Le gouvernement se montre très-sévère à l’égard des marchands qui se rendent coupables de fraude et de vente ,i faux poids. Le coupable, dépouillé du ses vêtements, est promené dans les rues, et on lui applique des coups de fouet, pendant qu'on l’oblige à crier tout haut qu'il est puni de la sorte pour avoir vendu à faux poids.
Les procès s’instruisent verbalement.
Le téiiioigiiage de deux hommes fait sous serment suffit pour établir la preuve d'un fait. Les juges sont des membres du clergé. Le gouverneur les convoque, lorsqu'il y a lieu, dans une maison qui sert de palais de justice. J.es juges, assistés du gouverneur, sont placés sur une estrade. On introduit devant eux l'aecusé. L'imaii delà mosquée à laquelle il appartient examine l'affaire, et après avoir reçu la déclaration des deux témoins du crime, il prononce la sentence; lorsque les autres juges l’approuvent, le gouverneur la fait mettre à exécution.
Les officiers et les fonctionnaires du
filiis haut rang sont condamnés à mort , orsqu’on peut les convaincre de trahison , d’usure et de divers autres crimes. I.curs biens sont confisqués au
firolit du souverain. Leurs femmes et eurs filles sont livrées en toute propriété à de simples soldats.
Les voleurs sont punis par la perte d'une main ou même des deux , suivant la gravité du vol. L’amputation faite, on trempe le moignon dans de l'huile bouillante pour arrêter l'hémorragie; puis on laisse aller le voleur.
Les assassins sont livrés aux parents du mort, qui ont le droit de leur faire trancher la tête, de les vendre comme esclaves, ou de leur faire payer une forte somme pour le prix du sang.
I.’adnltère est puni de mort. « J'ai assisté, dit M. Nazarov, h une exécution de ce genre. Le souvenir m’en fait encore frissonner. Une jeune fille de dix-sept ans, mariée par ses parents ,à un homme qui lui déplaisait, l'abandonna, quitta ses vêtements de femme, se fit raser la tête comme les hommes, et alla vivre avec un officier du gouver-
ncur , dont elle était éperdument amoureuse : elle passa lonfttemps pour le domestique de cet officier. Mais à la fin, le mari, informé de la vérité, en instruisit le gouverneur. L’amant prit la fuite , la pauvre femme fut arrêtée , et avoua son crime. La loi était formelle. Le prince , qui ne pouvait lui accorder sa grâce, mais qui avait pitié de sa jeunesse et de sa beauté, lui fit dire en secret de revenir sur sa première déposition , et de déclarer qu'elle avait perdu ses cheveux à la suite d'une maladie. Elle répondit que, séparée de l'homme qu’elle aimait, la vie n’était plus rien pour elle. Tout fut inutile. Elle resta inébranlable dans sa résolution, et voulut mourir. Le jour fixé pour l’exécution, la foule était immense au bazar, lieu du supplice. On avait creusé une fosse; la jeune femme
Lfut enterrée jusqu'à la poitrine. Le lurreau lui jeta alors une pierre à la tête. Les assistants suivirent son exemple, et continuèrent jusqu’à ce que la tête de cette malheureuse fût entièrement broyée. Alors les parents vinrent enlever le' corps pour l’enterrer. •
VILLES PBINCIPALES.
Les villes les plus importantes du khanat .sont :
Otrar,
Souzak ,
Turquestan ou Taraze,
Taschkende ,
Khoiljende,
Khokande, capitale,
Marguilan ,
Andoiidjan ,
Kemengan,
Osch.
Otbab, surla rive droite du Jaxartès, un peu au-dessous du conllucnt de l’Aride , était autrefois une place de guerre im|>ortante. Cette ville est devenue célèbre parla mort de Timour ou Tamerian.
Souzak est une forteresse située dans les montagnes, et autour de laquelle s’élèvent cinq cents maisons. Laville n’a qu'une seule rue en forme de cercle :
elle est bâtie sur un terrain élevé et entourée d'une muraille de pierre. L'enceinte renferme des sources abondautes.
8' IJvraiton. (Tabtabie.)
On remarque, aux environs, des champs labourés et des tentes éparses de Kirguizes. I/CS habitants se livrent à l’agriculture et entretiennent un grand commerce d’écbange avec les Kirguizes voisins.
Tubqubstak. Cette ville, appelée au.ssi Taraze, est fameuse par les tombeaux de plusieurs saints musulmans enterrés dans son enceinte. Le plus révéré de tous ces saints est Kara-Ahmed.
Il existe dans la ville une mosquée qui porte son nom , et près de laquelle on voit une immense marmite qui a au moins douze pieds de diamètre, et dans laquelle les gens riches font cuire, à certains jours , des aliments que l’on di.vtribue aux pauvres.
Taschkende. Cette ville, situéeà cinq lieues environ de la rivière de Tschirtschik, est bâtie en partie dans une vallée : elle est entourée dans presque tout son circuit par une muraille de briques séchées au soleil. Taschkende contient environ 3,000 maisons; mais elle parait plus grande qu'elle ne l’est en réalité, parce qu’elle renferme dans son enceinte un nombre considérable de vignes et de jardins. Plusieurs canaux conduisent Peau de la rivière à de nombreuses fontaines situées dans les différents quartiers de la ville. Chaque, maison possède d'ailleurs son bassin particulier ou un petit canal qui traverse la cour. I>es habitants se baignent dans ces bassins et y blanchissent leur linge.
La ville est tres-vivante, la foule remplit les rues. Quelques gens dansent devant la porte de leurs maisons, d'autres font de la musique dans leurs jardins, et l'on peut se croire dans une tête perpétuelle.
Les artisans sont en petit nombre à Tasclikcnde. La plus grande partie des habitants n’ont aucune occupation, et vivent des produits de leurs jardins.
La citadelle, située en dehors de la ville, est défendue pardes murailles, des fossés, et un canal profond.
On jouit à Taschkende et dans les environs d'un climat agréable. Le pavs est fertile et couvert de vignes et de vergers qui produisent les fruits les plus savoureux. On rencontre à chaque pas des sources, des ruisseaux et des canaux construits avec beaucoup de soin.
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Sur les bordü de ces eaux s’élèvent de majestueux peupliers à l’ombre desquels les voyageurs se reposent et prennent le frais.
Khodjbndb. Cette ville est fort importante par son commerce, et on y remarque un nombre assez considérable de fabriques.
Khokande. Cette capitale est fjrande et peiiplee. Le nombre des habitants s'élève a 30,000. On compte, dit-on, à Khokande jusqu'à (|uatre cents mosquées. Cette ville est bâtie dans une plaine, et l’on y trouve un nombre considérable de sources. Les maisons sont de terre. Il existe cependant au rentre lie la ville trois bazars de pierre. On remarque, dans plusieurs quartiers, d’anciens monuments mal entretenus. Près du château, il existeun bâtimentde briques : oe sont les écuries royales. Les environsde K hnkande sont très-agréables.
On y voitde.s villages, des prairies et des champs bien cultivés. Le terrain est fertile, quoique imprégné de sel. I.«s gens de la campagne portent au marche un nombre considérable de paniers remplis d'œufs de vers à soie, que les femmes achètent pour les faire eclore. Voici comment elles s’v prennent. Elles enveloppent les oeufs dans des linges humides, et les réunissent par petits tas ju.squ’à ce que les vers soient éclos ; ce ui arrive ordinairement au bout d’une ouzaine de Jours. On place alors les vers dans des paniers couverts de linges humides, et on lesexpose au soleil, en ayant soin de leur donner des feuilles de mûrier pour nourriture. La soie est tellement commune dans le pays, que, maigre les exportations considérables que l'on tait en Boukharie et la fabrication d’une immense quantité d’étoffes , il reste toujours un fort excédant au moment de la nouvelle récolte.
M A HO lit LA N a une circonférence d’environ sept lieues. Cette ville n’est pas fortiliée; mais elle est défendue par la forteresse d’Yarmazar, qui n’en est éloignée que d'une lieue environ, et dont la garnison est considérable.
Les maisons de Marguilan sont de terre et n’ont pas de fenêtres ; les rues sont étroites. On voit dans la ville un assez rond nombre d’anciens monuments et e portiques, plusieurs d’un bon style
d’architecture. Au centre de Marguilan on remarque un édifice assez semblable à un temple ouvert, et dans l’intérieur duquel est planté un drapeau de soie rouge qui , suivant la tradition, a appartenuà Alexandre le Grand. On rapporte que le conquérant macédonien mourut dans la steppe voisine et fut enterré dans ce lieu.
Lorsqu’un nouveau gouverneur de Marguilan vient prendre possession de sa charge, les membres du clergé mahometan promènent ce drapeau en procession dans toute la ville, et l’accompagnent en chantant jusqu’à la maison du gouverneur, qu’ils complimentent. Celui-ci, en retour, attache au drapeau des pièces d’étoffes d’or, d’argent, et d’autres objets précieux. Ces présents sont destinés aux prêtres ; il leur distribue aussi de l’argent, du pain et des pommes.
I..e bazar de cette ville contient plusieurs rangs de boutiques. On y tient un marché deux Jours par semaine. Les employés du gouvernement veillent à ce que les marchands ne trompent pas les acheteurs sur le poids ou sur la mesure des denrées qu’ils débitent.
On trouve dans la ville plusieurs fabriijues de drap d’or et d'argent , de velours, et d’autres étoffes particulières au pays. On en exporte une grande quantité en Boukharie et à Caschgar. Cette dernière ville fournit aux haoitants de Marguilan du thé, de la porcelaine, de l’argent en lingots, des couleurs, du damas et d’autres étoffes de la Chine.
Les habitants de Marguilan paraissent riches et heureux. Les femmes sont, à ce qu’on rapporte, belles, grandes et bien faites, et passent pour aimer beaucoup la parure.
M. Nazarov nous a transmis quelques renseignements curieux sur Marguilan.
• Le prince, dit le voyageur russe, me fit inviter avec ma suite a une partie de chasse près de Marguilan. Il y a là des pâturages ; on y fait la chasse aux oiseaux, aux panthères et aux tigres.
Après avoir longé la chaîne de montagnes appelée Caschgar- iHvani, qui s'étend de la Chine vers Samarcande, nous arrivâmes à une steppe dont l’étendue est d'à peu près dix lieues ; nous dirigeant alors vers l'est, nous arrivâmes à Marguilan, après deux Jours de marche; nous
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vîmes dans cette steppe sablonneuse un nombre considérable de villages trèspeuplés. Les habitants sont fort à leur aise. Ils paraissent mener une existence heureuse, et leur visage exprime une satisfaction réelle. Ils cultivent des vignes et des champs , fabriquent des toiles de coton, et élevent des vers à soie.
• Quand nous entrâmes dans Marguilan, la foule était si considérable sur notre passage et se montrait tellement curieuse de nous voir, que l'on était contraint de donner è ces gens des coups de fouet sur la tête, pour que nous pussions avancer de quelques pas. Hais ce moyen était insutlisant, et la foule se précipitait toujours sur nous. On nous conduisit dans une maison appartenant au gouvernement et où l’on avait placé une garde pour nous mettre à l'abri des importunités des habitants. Précautions inutiles : les portes furent brisées, et la foule se précipita dans les appartements oue nous occupions avec une violence telle, que nous manquâmes d’étre étouffés. Un envoyé chinois qui logeait dans notre voisinage et prenait part à ma position désagréable, me conseilla d^ordonner à mes Cosaques d’employer la force pour me debarrasser de ces importuns, ajoutant que c'était le seul parti que nous eussions à prendre pour qu'on nous laissât en paix. Ce moyen nous réussit pendant quelques jours ; mais bientôt l’afiluence redevint aussi considérable qu’auparavant. Pendant huit jours entiers nous ne pûmes obtenir d'être un instant tranquilles.
Knfin, quand la curiosité générale fut satisfaite, on nous laissa jouir d’un peu de repos.
« Nous reçevions chaque jour du gouverneur une livre de viande, une livrede pain et du thé. On nous donnait pour nos chevaux la même ration de fourrage qu’à Khokande. »
Amdoudjah. Cette ville, située près du territoire de Caschgar, est entourée de villages dont les habitants se livrent à l’agriculture. Ils élèvent aussi des vers à soie et fabriquent des toiles de coton. Us font un grand commerce avec les Kirguizes-Noirs qui leur fournissent des bestiaux. Andouujan n’a pas d’autres fortifications que le château du gouverneur, entouré d’une muraille et défendu
par une bonne garnison. Chaque soldat a un logement dans ce château. Une partie des droits de douane s'appliquent à l'entretien des troupes. Les maisons d’Andoudjan sont bâties de terre; les rues de cette ville sont tortueuses et étroites.
On remarque entre Andoudjau et Namengan des prairies appartenant au kban de Khokande et entourées de larges canaux et de roseaux. On a placé tout autour de l'enceinte des corps de garde pour empêcher les habitants de tuer les oiseaux et les bétes fauves qu'on y tient en réserve pour la chasse du prince.
Nambngan, ville fort peuplée; on y voit plusieurs manufactures de toiles de colon. Le territoire eiivironiiant produit une grande quantité de fruits
3ue l’on envoie dans toutes les villes U Khokande. Namengan entretient un commerce suivi avea les Kirguizes- Noirs.
, ville peu considérable située au bas d’une montagne appelée TaJiliti-Souleiman ou le Tràne de Saiomou.
Un nombre considérable de pèlerins se rendent à Osch pour visiter un endroit de la montagne où, suivant la tradition, Salomon immola un chameau dont ou voit encore le sang , rouge eoinine s'il venait d’étre répandu. Les personnes affectées de rhumatismes et de quelques autres maladies vont à (Kch, où elles se couchent sur une pierre plate qui possède, dit-on, la vertu de les guérir.
DBPEIVDÀnCBS DU KHANAT DK UIOKANDB.
Plateau de Pamère.
Le plateau de Panière est situé entre le r.adakschane et le territoire d’Yarkende. Le centre de ce plateau est occupe par le lac Sarikoul, duquel sort l'Oxus. Cette plaine haute s'étend de toutes parts à six journées de marche du lac ; elle est coupée par des ravins peu profonds et couverte d’une herbe courte, mais nourrissante pour les bestiaux. Le climat y est fort rigoureux, et en été la neige se conserve toujours dans les fonds.
Habitants. Ce plateau est habité
IIG
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p.tr des KIrguizes nomades, sur les mœurs et les usages desquels M. Wood nous transmet de curieux détails. Kous devons , avant de les faire connaître , indiquer à quelle race appartiennent ces Kirguizes , que l'on pourrait confondre avec les Kasaks, habitants des steppes septentriouales du Tiirquestan, et dont nous parlerons plus loin.
K AB a-Kihguizbs et Kibguizes-Ka- SAKS. On donne, en Europe, le nom de KirguizesiAftuj. peuples qui, bien qu'ils parlent la même langue, différent cependant beaucoup l'un de l'autre par les traits du visage. Le premier de ces peuples s'appelle lui-même Kasaks ou Kaisaks et repousse la dénomination de Kirçuizes. Les véritables Kirguizes n'ont rien de commun avec les Kasaks, et leur portent une haine profonde. On les distingue aujourd'hui par le nom de K ara- Kirguizes ou Kirguizes-Noirs , k' irguizes-Sauvages et Bowroutes. Cette dernière dénomination leur fut donnée, parce qu'ils se mêlèrent avec les Bouroutes, peuple de même race qu'eux et qui habite dans le Turquestan chinois.
M. Wood pense que les Kirguizes- Noirs du plateau de Pamère sont de la même race que les Usbecks, et que la stature élevée des premiers et la petite taille des seconds tiennent uniquement à la différence du climat.
Femmes kaba-kibgbizbs. Les fanmes kirguizes sont en général petites .
mais alertes et robustes. Leur vêtement n’a rien de gracieux. Quand il fait froid, elles portent une grande quantité de jupons, et mettent par-dessus une large robe. Une ceinture de cuir leur serre la taille et retient tous ces vêtements. Elles ont sur la tête une sorte de bonnet de toile blanche empesée et très-haut. Des bandesdela même toile leur couvrent les oreilles, la bouche et le menton.
Leurs mains sontcouvertes de gros gants de laine. Ces précautions suffisent à peine pour garantir du froid intense que l'on éprouve dans les régions qu'elles habitent.
Moeubs BT USAGES. Lcs Kirguizes du plateau de Pamère ne sont pas aussi barliaresqu'on pourrait le supposer. On voit souvent dans leurs tentes des enfants qui apprennent a lire et à écrire, sous l'inspection d'un vieux mollah, t.a
langue que parlent ces Kirguizes est uA dialecte turc ou tartare qui diffère fort peu de celui du Roundouze. Ces nomades reconnaissent la suprématie du Khokande et payent un tribut au chef de cet Etat. Ce sont les heys(t) oui ont la charge de percevoir l'im|>êt et d'en remettre le montant au gouvernement khokandien. Ils sont également chargés de défendre les intérêts de leur horde. Les Kirguizes témoignent à ces clieh une considération qui varie suivant l'âge, la naissance et les richesses. Ces marques de respect extérieur constituent toutes les prérogatives des beys , dont l'influence est purement patriarcale.
Les Kara-Kirguizes du plateau de Pamère sont en hostilité constante avec les provinces chinoises qui avoisinent leur territoire, et en particulier avec le pays d'Yarkcnde et le Tibet. Ils font des excursions dans ces deux provinces pour voler des hommes, des femmes et des enfants qu'ils réduisent en esclavage , et pour détrousser les caravanes : aussi les magistrats chinois condamnentils à mort impitoyablement et .sans aucune forme de procès tous les Kirguizes qui tombent entre leurs mains. IJne paieille conduite, bien qu'elle paraisse souvent injuste, est cependant lustiflée par des crimes antérieurs et par la nécessité d'inspirer de lacrainte à ces bandits; car les Kara-Kirguizes ne vivent que du vol et des produits du brigandage , à tel point qu’ils ne respectent pas même les propriétés de leurs parents ou de leurs amis ; et, lorsque quelqu'un d'entre eux a été victime d'un vol , il cherche à prendre sa revanche sur celui de ses voisins qu'il croit pouvoir dépouiller plus facilement.
Ces Kirguizes vendent presque tous les esclaves qu'ils peuvent enlever, et ne s'en réservent pour eux-mêmes qu'un fort petit nombre. Ils trouvent plus avantageux de se faire servir par des femmes libres. C'est en partie par suite de cette habitude que tes gens mariés désirent avoir plutôt des fllTcs que des garçons. D'ailleurs, les travaux qu'ils
(1) Bty ou beg ftool le même mol articulé avec, plus ou moins de force, suivant la prononciation usitiie dans te pays. Nous nous conformons n l'orthograpbe adoptée par les voya* peurs.
réclament des gens qui les servent n’exigent que rarement l'emploi de la force.
Un petit iioiubrede pâtres sufüsentpour garder le bétail, qui est cependant fort considérable, et nul parmi ces Rara- Kirguizes ne se livre à la culture de la terre. La rareté des vivres est encore une raison qui leur fait préférer les femmes, qui, en général, mangent moins que les hommes. Les parents, lorsqu’ils mit plusieurs ülles, en vendent quelquesunes, souvent à des prix assez elevés(l). La femme est donc pour ces nomades une véritable marchandise; aussi en hérite-t-on comme d’une propriété.
Lors({u'un homme marié vient à mourir, sa femme passe à son frère, ou, s'il n’a pas de frère, à son plus proche parent.
La nourriture des Kirguizes se compose presque exclusivement de laitage; ils ne mangent guèred'autre viande que celle des bétes qu’ils tuent à la chasse avec leurs fusils à mèche. La quantité de cornes qui encombrent le plateau de Pamère témoigne du grand nombre d'animaux sauvages détruits par ces intrépides chasseurs. Ce sont presque toulours de grands béliers, ou plutôt des boucs sauvages particuliers au pays, et que l’on appelle rass et plus souvent koiUschgar, koutschkar et koudjegar.
Cet animal est, dit-on, plus gros qmune vache et moins gros qu’un cheval ; son poil est blanc. De sa mâchoire inférieure pend une longue barbe qui l’a fait ranger par quelques voyageurs dans la famille nés boucs. Il a des cornés d'une très-grande dimension, et dans la cavité desquelles , si nous en croyons Burnes, les femelles des renards mettent bas leurs petits. Les Kirguizes estiment beaucoup la chair du kouschgar, et les cornes de cet animal servent à un grand nombre d'usages; on les emploie surtout à faire des étriers, et, en guise de fers, pour garnir les pieds des chevaux.
Nous venons de dire que les Kirguizes ne se nourrissent que de laitage et de viande. Au printemps ils font avec le lait de leursjumeuts une grande quan-
(I) Cne valeur de L. 40 oa looo fr. pour une Jeune Hile qui n’a paa atteint l’àge de quinie aot. ( foj/ez Wood , Jouncy to Vu taurte ojlht river Oxiu, page MO.)
tité dekoumize, boisson fermentée dont nous indiquerons (dus loin la composition. Cette liqueur est tellement forte, qu'une tasse suflit pour produire l’ivresse ( 1 ). Ils assurent que lorsque les vapeurs du koumize sont dissipées on éprouve un grand appétit et un bien-être général. A l'époque où ils usent de cette boisson , les Kirguizes de Pamère se livrent sans frein à leurs passions sensuelles et brutales. On doit supposer que l’alimentation générale des Kirguizes est mauvaise; car ces nomades sont tous extrêmement sujets aux maladies cutanées. On a remarqué aussi qu’ils ont les dents gâtées et les perdent de bonne heure. Suivant eux , cette inBrmité tient uniquement à l’extrême fraîcheur et à la crudité de l’eau qu'ils sont obligés de boire. Peut-être cependant leur manière de se nourrir et l’usage immodéré du tabac à fumer y contribuent-ils également.
Chevaux. Les chevaux kirguizes sont laids , ont le poil dur, et ne supportent guère la fatigue. Un bidet du Kouudouze fait plus crouvrage que deux de ces chevaux.
Fbbtilitb du sol. On ne voit sur le plateau de Pamère ni chèvres ni vaches. Ces animaux ne pourraient pas vivre dans un climat aussi rigoureux.
Mais les Kirguizes possèdent des yaks, des chameaux, des chevaux et des moutons. Les animaux qui peuvent résister au froid se trouvent très-bien sur le plateau de Pamère. L’herbe de cette contrée est si nourrissante que , si l’on en croit les Kirguizes, les chevaux les plus maigres qu’on y mène paître deviennent gr.-isau bout de vingt jours. Cette herbe possède encore, suivant eux, la propriété de rendre fécondes les brebis, qui presque toujours , lorsqu’elles s’en nourrissent, mettent bas deux agneaux à chaque portée.
Il parait que si le terrain du plateau de Pamère était soumis à une bonne culture il donnerait de quoi fournir abondamment à tous les b^oins d’une jxipulation cinq fois plus nombreuse que celle qui l’habite aujourd’hui. Mais ragriculture y est tellement négligée,
{Ij f'oysï Wood, Joumey to Vie eourceqt Vu riier Oxtit , p«ge >41.
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que le lol Ae produit même pr>s la quantité de mina nécesaaire pour la oonsoromation actuelle, et l'on en importe des différentes provinces de la vallée de rOius.
Population dbsKaba-Kibguizbs.
— LEUBS PBtNCIPAUX CAMPEHBRTS.
On estime que le nombre total des tentes des Karo-Kirpuizes établis dans le (tays de Khokande, y compris le plateau de Pamere.estde 100,000. En été,cesKirRuizes se parLiRent par petites troupes, et vont s'établir dans les Rorges des montagnes, où l'herbe et l'eau se trouvent en abondance. Les bords du lac Sarikoul sont un séjour pour lequel ils montrent la plus grande prédilection. A i'approehe de l'hiver, ils quittent les hauteurs et descendent graduellement vers les plaines, & mesure que le froid devient plus rigoureux. Enfin, ils choisissent une dernière station dans laquelle ils attendent le retour du printem|is. Cest pour l'ordinaire une vallée au pied de quelques montagnes couvertes de neige, sur lesquelles les yaks vont chercher leur nourriture, tandis que les autres animaux plus sensibles au froid, se contentent ue brouter l'herbe de la plaine. Souvent les Kara-Kirgu izes vont ca mper autourde la ville de Khokande. Us pro- Gtent du voisrnage de cette capitale pour se procurer, par voie d'échange, plusieurs ustensiles indispensables et quelques objets de luxe auxquels , malgré leur civilisation peu avancée, ils attachent un grand prix.
Religion. Jusqu'au commencement du dix-septième siècle les Kara-Kir- Ruizes n'eurent pas d'autre religion que le chamanisme. A cette époque ils adoptèreut le mahométisme. Ils ont emprunté è oette religion un grand respect pour les morts et les dmetieres.
Lorsque par hasard ils aperçoivent le tombeau d'un homme de leur nation , ils descendent aussitôt de cheval et y font une prière.
M. Wood vit sur le plateau de Paincre un de ces tombeaux : c’était un Kltiment d'une construction assez grossière et surmonté de deux cornes de kouschgar.
XHANAT DS HISSAS.
Les principales villes de ce khanat sont :
HIssar, capitale,
Deinaou,
Tirmeze,
.Saridjnnï,
Toupalak ,
Régar ou Reg-Ara,
Kara-Tag, ,
Dcschtahad ,
Tschokmazar.
Hissab, résilience du Kh.an, est située dans une vallée fertile et abondante en pôturagps. La rivière de Saridjonï, ou Kafernihan, coule à trois lieues et demie environ de cette ville. On compte à Ilissar à peu près trois mille maisons.
Khodja-Taman est un lien célèbre par le tombeau d'un saint musulman très-véuéré dans le pays.
Pre.sqne tous les habitants du khanat de Hissar sont des Usbecks. I.es Tadjics n’y sont qu’en très-petit nombre.
KHANAT DE SCHÉHéBISEBZE.
La ville de Schéhérisehze , capitale du khanat, s’élève sur le terrain qu’occupait le village de Kesch.on naquit Tanierlan; elle est située sur la rivière du même nom , que l’on appelle aussi Kaschka.
Cette rivière a souvent protégé l’iiidépendancedu pays. On peut, au moyen de digues et d’autres ouvrages, inonder de ses eaux tonte la contrée qui environne la ville et la forteresse de Schéhérisebze. Cetohstacle, joint h la réputation de bravoure dont jouissent les Usbecks du khanat. a. depuis près d’un .siècle, suffi à empêcher ou arrêter les tentatives des Boukharespourse rendre maltresdii khanat.
Le pays de Schehérisebze. avait été réuni s la Bonkharie par Mohammed- Rahim-Khan. Il se déclara indépendant è la mort de ce prince, en 1751.
La perte de cette province est extrêmement sensible aux Boukhares. Le khanat de Schéhérisebze se trouve enclavé dans la Boukharie, et 11 est d'ailleurs traversé dans toute son étendue par une rivière qui le fertilise.
Le pays de Schéhérisebze envoie en Boukharie d'excellent coton et des racines propres à la teinture. Il en tire
du fer, du cuivre et quelques autres marchandises qui viennent de Russie.
Le khan peut mettre sur pied une armée ou plutôt une levée en masse d'environ vingt mille cavaliers. On remarque dans cet État, indéjiendamment de la capitale, les villes et forteresses de Kitab,
Douab,
Djaoiize , l’itahaneh,
Yakabak,
Outakourgan.
P\YS DES KIltOinZSS-KASAKS (1).
Limites. Les steppes des Kirguizee sont bornées au nora par la ligne des forliOeations russes; i l'est, par les provinces occidentales de la Chine; au sud, ces limites ne sont pas aussi nettement marquées ; mais en général les nomades ne dépassent point le 42* degré, où ils se rencontrent avec les Turcoinans des rivages orientaux de la mer Caspienne.
Les limites occidentales sont formées par le fleuve Oural et par une partie de la mer Caspienne.
Climst. Les steppes des Rirguizes sont exposées a des froids extrêmement rigoureux et à des chaleurs insupportables. Dans la partie se[itentrk>nale des steppes, habitée par la Petite et la
(1) Nous avons beaucoup praOté ponr celle partie de notre travail de rexcelleoc ouvrage intitulé 1 Des-riiilion det hordta et drt slrppts drx Kiryhiz-tCazakx ou Kirffhiz^ Kaizsahit par .dlrxiz de LtvchiHZ ^ traduite du ntzse par Ferry de Pigny et A. Charriêre ; Parts, IniprimerH' royale, istü. Un vol. grand In-S* (le VI el 5IR pag<*s, avec planches et cartes; cher. mad.ime veuve Arlhus Bertrand, rue Hautefeuille, n» iS.
l,e cadre qui noua est tracé ne noirs pernietlail pas d’entrer dans 1» mêmes développements que le s, avant auteur russe, et nous devons renvoyer à son ouvrage pour quelques Irallrà fort Importants que nous n'svans pas même Indiques. Il nous suffira de dire que le livre de M. de Levrhine forme une monographie complele des Kirgoizes, et devient aussi indispensaltle II l'orientaliste qu'au giavgraphe ou a fhlslorien , en un mol à toutes les personnes qui , S un point de vue quelconque, ont pris pour objet de leurs éludes celle famille Importante de la race turque : .M. Uharrlére a bien voulu nous permettre de faire usage dé sa traduction ainsi cpie des notes savantes et instructives qui l'accompagnent.
Madame veuve Arthus Bertrand a eu aussi l'obligeance de nous autoriser à en publier des axtnila.
Moyenne Horde, le therinomètre de Réaiimur descend jusqu'à 30 degrés au-dessous de zéro. Près de l’embouchure du Jaxartès, vers le 45* degré de latitude , il marque quelquefois jusqu’à 20 degrés. L’hiver est funeste aux Kirguizes par les ouragans qu’il amène, non moins que par l'intensité du froid. On est exposé dans les steppes à des trombes redoutables appelées houraneg, qui renversent les tentes, déracinent les arbres, tuent les hommes et les liétes. Les moutons surtout, emporté quelquefois jusqu’à vingt et vingt-cinq lieues de l'endroit où ils se trouvent, périssent sous des montagnes de neige.
Aux froids excessifs succèdent sans transition aucune des chaleurs non moins insupportables. Os deserts de sable ou d’argile, privés de fleuves et de forêts, deviennent bientôt une véritable fournaise. Les animaux eux-méines sont comme anéantis. Tous les voyageurs assurent que les oiseaux et les betes sauvages se cachent dans des grottes et des cavernes; car la plus grande partie des steppes est dépourvue d'arbres et de buissons à l'ombre desquels ils puissent se reposer, et les herbes du printem[i8 sont bientôt tout à fait sAdies.
Sur les bords du Jaxartès, et plus encore dans les sables de Kara-Koura , les chaleurs sont déjà très-fortes à la Un d’avril. A cette é|K>que, l’berbese fane, jaunit et se desséche. Les nuits ne sont guère moins chaudes que le jour, et la rosée ne vient presque jamais rafratdiir l’atmosphère. Sur les bords du fleuve d'Oural, quoique beaucoup plus au nord , le therrooiiiétre de Réaiimur monte jusqu’à 50 degrés au soleil et à 34 à I ombre. Le fer exposé au soleil devient brdlaut; et l’on fait cuire des oeufs dans le sable. Cependant , quoiue désagréable, le climat des steppes es Rirguizes est généralement sain.
Les nomades indigènes y jouissent d'une bonne santé, et atteignent souvent un âge avancé, et les étrangers qui y séjournent prennent de l’embonpoint et acquièrent de ta force.
M. Levehine rapporte que le 20 octobre 1820 se trouvant près des collines de rilek, il se plaignit de la chaleur. Le 28 do même mois , il se promenait en traîneau. Les froids continuèrent
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sans interruption jusqu'au mois de mars.
Il pleut très-rarement dans les steppes, et ce n’est que dans les parties voisines des montagnes que le terrain conserve un peu d’humidité.
Katube DD SOL. Les steppes des Kirguizes sont composes en général .d’argile pure, ou d’argile niélée de sable. Vers le sud , on trouve de grandes mers de sable.
Les parties les plus fertiles de cette vaste contrée sont les bords de l’Ilek, de l’Or, l'Emba supérieur, l’Irguize et quelques autres rivières, les vallées des monts Mougodjar, et en général les parties arrosées par des rivières ou par des lacs.
Forêts. Od trouve dans les parties septentrionales du pays la foret d'Aman-Karagai, composée de pins et de bouleaux. D’autres forêts encore produisent ces mêmes arbres , ainsi que des peupliers.
Il existe presque partout du sel dans les steppes; on en trouve également dans les rivières, dans les puits, dans les fontaines, et Jusque sur les plantes.
Roselières. Presque tous les lacs salins ou d’eau douce, ainsi que les rivages de la mer et les bords des rivières sont pleins de roseaux qui couvrent les eaux jusqu’à de grandes distances. Ces roseaux atteignent quelquefois trente pieds de hauteur. Ils sont d'une grande utilité aux Kirguizes. I-es feuilles de la
flante servent de fourrage aux bestiaux, .e bois est employé comme combustible; et pendant l'hiver, les nomades, campés au milieu des roselières, s’y trouvent un peu à l’abri du vent. ' Aspect de la steppe. Les steppes dos Kirguizes sont coupées par plusieurs chaînes de montagnes , et l’on y remarque un nombre considérable de petites collines à cime arrondie.
PRODUCTIONS NATURELLES
Règne animal. On trouve dans le pays des Kirguizes un nombre considérable de mammifères. Nous nous bornerons à indiquer les principaux.
I Buffle. Les buffles sont nombreux dans le voisinage des montagnes. Ces animaux sont couverts d'un poil épais et dur, presque toujours de couleur
claire. Les Kirguizes les apprivoisent, et les emploient à divers travaux avec des bœufs ou des vaches. I.a chair du buffle passe pour être savoureuse. Le lait de la femelle est épais et doux.
Castor. Les castors habitent les bords des rivières et des lacs. Les Kirguizes assurent qu’il en existe de blancs.
Loups. Les fourrures de ces animaux forment l’objet d’un commerce important pour les Kirguizes. Elles sont presque toutes grises; mais on en trouve aussi de blanches et de noires. Ces fourrures sont extrêmement moelleuses, surtout celles des loups blancs.
Lièvre. Il y a dans les steppes une grande quantité de lièvres. On les voit souvent traverser les campements , et l’on peut quelquefois les saisir au ^ss.
ANCLiBR. Les sangliers peuplent les nombreuses jonchaies qui se trouvent sur les bords des lacs et des rivières. Un sanglier gras pèse quelquefois jusqu’à sept cents livres, après avoir été dépouillé de sa peau. On trouve dans les entrailles de ces animaux une sorte de pierre, ou bézoard, à laquelle les Kirguizes attribuent de grandes vertus et qu’ils emploient dans le traitement de plusieurs maladies.
Cheval sauvage. Cet animal, que l’on rencontre dans plusieurs parties des steppes et notamment sur les bords du fleuve Emba, diffère peu du cheval domestique, excepté par la tête. Le poil de ces animaux est presque toujours d’une couleur claire. Les Kirguizes les prennent avec l’arcane, qui est le lazo de plusieurs contrées de rAmérique, et s’en servent, comme de bêtes de somme,
fiour transporter de lourdes charges. Ils es tuent aussi pour s’en nourrir. I.a chair de ces chevaux n’est cependant pas, à les en eroire, aussi savoureuse que celle des chevaux domestiques , et l'on y trouve beaucoup de sable.
La peau des chevaux sauvages est vendue en Boukharie. Les Kirguizes s’en servent encore pour envelopper leurs malades.
Tigre. On trouve le tigre dans les parties méridionales du pays , et principalement dans les roselières des bords de la mer d’Aral , du Jaxartès et du Kouvan. Ce tigre est quelquefois
très-long, niais toujours d'une taille peu élevre. Son poil est doux et de couleur jaune avec des raies noires; sa peau est très-baisse; ses griffes très-longues, et il a une force extraordinaire.
Ces animaux retiennent facilement un cheval après l’avoir renversé, et tuent un chameau en quelques instants. Les Kirguizes mettent le feu aux joncliaies lorsqu’ils veulent en débusquer les tigres.
OiSKADX. L'absence de forêts et de buissons empêche les oiseaux de se mujtiplier dans les steppes ; mais on y voit un grand nombre d’oiseaux aquatiques.
Aigles. On trouve dans les parties montagneuses différentes sortes d’aigles. L’espèce la plus remarquable est celle que les Kirguizes désignent sous le nom de berkoute {fako JmIvus), et ue l’on emploie à la chasse. On les resse, et on les nourrit comme des autours. Lorsqu'on veut s’en servir pour chasser, on les prive de nourriture pendant une joumee entière. Le berkoute estai fort, qu’il peut enlever des agneaux et des renards. Il enfonce ses serres dans les yeux et dans les flancs de l’animal , et le force de s’arrêter sur-le-champ. Cet oiseau fond sur le loup. Quelquefois celui-ci, chargé du berkoute, s'enfuit dans les bois. Alors le berkoute s’attache par les serres à un arbre, tout en maintenant le loup , dont les forces s’épuisent souvent dans la lutte.
• Lorsque les Kirguizes chassent les bétes sauvages, dit M. Nazarov, ils sont à cheval, suivis de plusieurs chiens, et ils emmènent de grands aigles , appelés berkoutes , qu ils placent sur le devant de la selle, la tête couverte d’un chaperon. Aussitôt qu’ils aperçoivent un lièvre, un renard ou une cnèvre sauvage, ils enlèvent le chaperon de l’oiseau, qui, à l’instant, s’élance avec rapidité sur sa proie, la saisit avec ses serres, et la tient ainsi jusqu'à ce que ton maître arrive. Les Kirguizes estiment tant les berkoutes, qu’ils donnent plusieurs chevaux et même des prisonniers calmoucs pour un seul de ces oiseaux. •
Gbuks. On voit dans la steppe une sorte de grue blanche ( gru$ leucogeranus) . Cet oiseau esttellement courageux, qu’il se précipite sur les honimes qui
osent approclier de son nid. Il est redoutable par son bec très-aigu et trèsfort.
Amphibies. Les serpents abondent sur le bord des fleuveaaet des rivières. Il V en a un grand nombre d’espèces differentes. On voit aussi dans quelques lacs et rivières des tortues d'une grande dimension. Les lézards de toute espèce pullulent partout et principalement au milieu des sables de Kara- Koum.
Poissons. Les eaux des rivières et des lacs fournissent une grande variété de poissons, et notamment des brochets d’une longueur démesurée. On en voit qui atteignent presque une aune un quart, et l'on prétend même qu’il en existe encore de plus longs, qui s’élancent hors de l’eau pour enlever les jeunes brebis.
Insectes. Malgré larigueurdesfroids de l’hiver, le pays des Kirguizes fourmille d’insectes pendant les chaleurs.
Ce sont des scorpions, des tarentules, de grosses araignées de différentes especes, des sauterelles, des cantharides, des hannetons . des mouches , des papillons, des aoeilles, des guêpes, des taons et des fourmis, ainsi qu’une grande quantité d’autres insectes et de vers.
Réonb végbtàl. On trouve dans les steppes une assez grande variété de productions végétales, parmi lesquelles on remarque Valalisch, arbrisseau ou buisson qu’on emploie comme combustible , et l’absinthe de plusieurs espèces différentes. Les bestiaux mangent cette dernière plante avec avidité , au point que leur chair en contracte même le goût. Il existe encore dans le pays des Kirguizes une espèce particulière de genévrier. Une des plantes les plus utiles est celle que les nomades appellent it-saguik, c’est-à-dire urine de chien , arce que les chiens ne pssent jamais
côté sans la souiller de leur urine.
Cette plante, lorsqu’elle est jeune, a une saveur tellement âcre, que les bestiaux refusent delà manger, ^ais après les froids de l'hiver, elle devient un bon fourrage pour les brebis et pour les chèvres. La cendre qu’on en retire est employée à faire du savon. Les Kirguizes font calciner les jeunes tiges
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d’U-saguik , pour en retirer une (ub»tance visqueuse qn'ili emploient comme médicament. Voici la manière dont ils s'y prennent. Ils creusent en terre un trou de deux aunes de profondeur, dans lequel ils allument un feu très-vif, puis ils remplissent ce trou de jeunes tiges d'It-saguik , et recouvrent la fosse de terre et de pièces de feutre. Au bout de quinze jours ou de trois semaines , ils découvrent la fosse avec de grandes nrécautions , car la fumée qui s'en Mliappe alors est tellement corrosive et .'Icre, qu'elle pourrait occasionner la cécité. On fait ensuite bouillir dans l’eau les tiges calcinées de la plante , qui rendent la substance visqueuse dont nous venons de parler, et qui est assez semblable à du goudron. Cette poix, que l'on conserve avec suin dans des vases, est employée comme médicament. On ne s’en sert qu’à l’extérieur et avec beaucoup de prudence, car si l’on en appliquait une trop grande quantité sur la peau, il pourrait s’ensuivre de graves accidents, et même la mort. I,es Kirguizes font usage de la poix d’itsagiiik dans la gale chez les animaux; et chez l’homme , ils l'emploient pour guérir la rougeole et quelques autres maladies semblables.
Saksaol’l, salsola, ou smuîe de nos Imtanistes. — f'oyez oeque nous avons dit de cette plante ci-devant, page 30.
RèoNT. MttxABAi:.. On trouve dans ta stefipe des ammonites de différenM sortes , du granit, du gypse, de la glaise blanche à porcelaine, des substances quartzeuses et schisteuses, de l'alumine, et du marbre blanc.
MitÀUX. Les montagnes des Kir^ guises reoMent plusieurs métaux que 1rs nomades ne savent point exploiter. On Connstt le gisement de quelques mines ; mais il est probable qu'il en existe un nd nombre qui sont encore ignorées, sait avec certitude que le pays renferme des mines d’argent, de plomb . de cuivre et de fer. Le naphte se trouve dans les environs de la mer Caspienne et sur plusieurs autres points. Le sel est de tous les minéraux le plus abondant.
PopuLATioix. Les Kirguizes-Kasaks Sc divisent en trois tÿoiizfi ou hordes. La Grande-Horde habite à l’orient, dans le voisinage des Bouroutes, les contrées
du Turqueatan situées au delà de la rivière deSara-Sou; dans le voisinage de Taschkende , les pays arrosés par le Talas, le Tschoui, le TsclierUchik et le NarimouJaxartes-Supérieur.LaGrande- Horde est devenue aujourd’hui la moins considérable de toutes. Les Chinois lui donnent le nom de Kasak* de la droite.
La Horde-Moyenne est la plus considérable et la plus riche. Ses campements commencent du côté de l’est au Sara-Sou, à l’Irtiscb, au lac Dzaigaug et à riscliim-Supérieuri ils s'étendent Jusqu’au lac AksakaI, ou ils conOnentavec ceux de la Petite-Horde. En hiver, ces Kirguizes se retirent dans les contrées qui avoisinent le lac Balkhasch. Les Chinois les désignent sous le nom de Kasaka de la gauche.
I.a Petite-Horde, la plus occidentale de toutes, campe en été sur les bords de quelques afDuents de la rive gauche du Jaïk. En hiver, elle occupe les bords de plusieurs rivières qui se jettent dans l'Oulou-Irguize, le désert de Kara- Koum , les bords de l’Kmba et quel-
2ues autres stations. Les Kirguizes < le la trande-Horde forment 76,000 tentes, ceux de la Moyenne 166,000 , et ceux de la Petite 160,000. En calculant cinq à six personnes par tente , on peut établir que la Grande-Horde a de 875,000 à 460,000 âmes ; la Moyenne, près d'un million , et la Petite environ 000,000.
En tout, 3,000,000 à 3,400,000 âmes.
Les Kirguizes sont un peuple pasteur; leurs richesses consistent uniqneineut en troupeaux. Cest pour cette cause qu’ils sont contraints de mener une vie errante, et de chercher les endroits où ils peuvent trouver de l’herbe. Ils vivent sous des tentes Itémisphériques, connues sous le nom de kibUkas ou Untrltt. Ces tentes, formées d’un treillis de bois couvert de feutre , ont à leur partie supérieure une grande ouverture ronde, qui s'ouvre et se ferme à volonté au moyen d'un châssis. L'ouverture tient lieu de fenêtre et sert encore à donner passage à la fumée, lorsqu’on fait du feu dans la tente. La hauteurdelakibitkavarieilepuis huit jusqu’à dix-huit pieds, et son diamètre de quinze à tnmte. Des pieux enfoncés en terre soutiennent les treillis de bois, que l’on attaclie avec des cordes décria. L'entrée
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e<t fermée tantôt par un simple feutre , et quelquefois au moyen d'une porte de boia ornée de petits os incrustési IjCS parois intérieures sont garnies en été de nattes de paille qui donnent de la fraîcheur. On a soin aussi de relever ar le bas les feutres qui couvrent la ibitka. De cette manière on y entretient un air assez frais, tout en se préservant de la poussière. Les tentes des Kirguizes pauvres sont de feutre gris , celles desridies, de feutre blanc; et quelques sultans de la Grande-Horde et de la Moyenne les couvrent de drap rouge, et les tapissent à l’intérieur avec des étoffes de soie. Les gens tout à fait pauvres remplacent les feutres par des nattes d'écorce d'arbre, des feuilles, des roseaux et du gason. On place au fond de la tente , vis-à-vis de rentrée , des coffres couverts de tapis.
Cest là que sont déposés tous les vêtements de la famille, tels que robes , pelisses, ainsi que les parures. On attache aux parois les armes et les meubles du ménage, fusils, sabres, ares, flèches, selles, harnais, poudrières, bouilloires, cruches , sacs de cuir où l’on enferme toutes sortes de provisions , et souvent aussi des morceaux de viande de cheval fumée. Le sol de la tente est couvert de tapis on de pièces de feutre. Les Kirguizes démontent ou dressent leur tente avec la plus grande facilité. Ils entreprennent avec plaisir les voyages et les déplacements auxquels les oblige la nécessité de pourvoir a la nourriture de leurs bestiaux. En hiver cependant, ils ne peuvent changer de demeure. Environnés de montagnes de neige, ils sortent à peine de leurs tentes, et passent la saison rigoureuse accroupis autour du feu , ayant presque autant è souffrir de la chaleur que du froid. Le vent fait entrer par la porte et par l'ouverture supérieure de la kibitka d'énormes flocons de neige. Quelquefois l’ouragan renverse la tente et tous ceux qui l'habitent. Alors les enfants sortent à demi-nus de dessous les feutres ou les peaux de mouton qui les enveloppent , roulent invoiontaireineot sur la place où l’on avait établi le foyer , se font d’affreuses brûlures,’ et poussent des cris déchirants. Pour niminner autant que possible les inconvénients et
les désastres de l’hiver, les Kirguizes vont s’établir, à l’approche de la mauvaise saison, au milieu d’un bouquet de bois, dans une roselière, au pied d’une colline ou d’un monticule, de manière à se trouver un peu à l’abri de la violence des ouragans.
Les Kirguizes les plus rapproches des frontières de la Russie , devenus moins barbares par le contact d’une nation civilisée, fonlquelques approvisionnements de foin pour l'hiver, et creusent d’énormes fosses où ils retirent leur bétail. Ils élèvent aussi des murs de clayonnage pour se garantir du vent du nord. Au moyen de ces précautions, ils ne perdent pas autant de bétail et éprouvent beaucoup moins de désastres que les autres Kirguizes. Les sonffrance.s auxquelles son t exposés ces nomades |>endant l'hiver 1rs rendent d’autant plus sensibles à l'arrivée de la saison chaude. Pendant l'été, ils passent la plus grande partie des jours à dormir et à boire du Aoutniae ou lait de Jument fermenté et distillé; la nuit , ils se réunissent pour manger, raconter des histoires, chanter et jouer de quelques instruments. L'automne est la saison la plus favorable pour eux. C'est k ce moment de l'année qu’ils entreprennent leurs plus grands voyages; qu’ils célèbrent leurs principales fêtes , et se livrent à des expéditions de pillage les uns contre les autres. La longueur et l'obscurité des nuits les y convient autant que la vigueur des chevaux refaits, pendant l’été, des privations de l’hiver, et bien disposés pour les courses longues et rapides qu’exigent ces sortes d’incursions.
Il est rare que les Kirguizes eampeut en très-grand nombre dans un même end roi t. Ils ne trouveraient pesde pâturages pour suffire è la nourriture de leur bétail^!). Mais ils se réunissent au nombre de quelques tentes , qui ne se séparent
(I) Les peuples nomades oil toqjourt été soumis aux meiara vicissitudes, flous voyons d.ms la Genèse qu'Abraham et Loth turent eonltainls de se séparer l'un de l'aulr* pour trouver de quoi Dourrir leurt nombreux troupeaux i - Sed H Lot, qui cral cum Abrsm, fuenitil grenea ovium, et armenta, rt tabernaeola : nec polerat eoa capere terra, ut habltarebt ainnl : erat qoippe substanita eorum molta.el nequlbant nabitare commuiiiler. forte et facla esl rlx.v inler pastores gregom Abram et Lot. » Cenr*. Xllt, ï . s, 6 et 7.
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jamais sans de très-graves motifs. On donne à ces villages ou campements le nom à'aoul, qui est déjà revenu plusieurs fois dans ce travail.
• Ce fut sur les bords de l’Ilek, dit M.de Me^endorff, que nous vîmes pour la première fois un grand village , ou aoul, formé de tentes kirguizes. Des troupeaux de moutons, au nombre d'environ cinq à six mille, fixèrent d’abord notre attention. En approchant de cet aoul, nous vîmes des tentes en feutre blanc ou brun et de toutes grandeurs ; elles étaient au nombre de cinquante, placées irrégulièrement, par groupes de trois, quatre et même six. (1) v
Les Kirguizes , sans avoir le visage aussi plat ni aussi large que les Calmoucs, ont cependant une grande ressemblance avec eux. Cette particularité tient aux alliances fréquentes avec des femmes calmouques. Ils les prennent, de préférence à celles de leur nation , autant par goût que parce qu’elles ne leur coûtent rien. Presque toutes les femmes calmouques mariées a des Kirgiiizei ont été enlevées, tandis que les jeunes filles kirguizes ne peuvent s’obtenir qu’au moyen d’une somme qu’on paye aux parents, ainsi que nous aurons occasion de le dire. L’influence du type calmouc se fait remarquer bien davantage chez les femmes kirguizes que chez les hommes. On peut dire qu'on trouve chez les deux sexes quelques individus sains , vigoureux et bien faits , quoique de taille moyenne; mais ils sont mous et d'un aspect désagréable.
On voit cepouUnt parmi eux quelques hommes qui, par leur taille, leurs formes et les traits du visage, seraient considéré comme beaux chez toutes les nations européennes. Les femmes kirguizes sont loin d'étre séduisantes ; elles ont les cheveux noirs, les yeux très-petits, quoique brillants et pleins de feu , et les pommettes des joues extrêmement saillantes.
Les Kirguizes jouissent d’une bonne santé et vivent longtemps : nombre de vieillards atteignent chez eux quatrevingts ans , et on voit dans les hordes quelques centenaires. Ces nomades sup-
' (0 youajt i’Onnbotirÿ à Boukhara, page It.
portent bien la faim , la soif et le froid ; et, ce qui pourrait sembler extraordinaire, ils résistent parfaitement aux ardeurs du soleil. Mais ils ne peuv-ent pas soutenir la chaleur du poêle , qui leur occasionne de violents maux (le tête.
Ils passent aisément un jour sans boire et Jeux sans manger, sauf à se dédommager à la première occasion. Alors ils s’ingurgitent des quantités énormes de viande et de koumize. M. Levchinc en vit un qui , après avoir dévoré un agneau de six mois, déclara qu'il était tout disposé à en manger un autre, et ses camarades se portèrent garants de la vérité de ses paroles. Les Kirguizes ont la vue extrêmement longue et perçante. Là où un Européen oistingue à ^ine les objets, ils reconnaissent les formes et la couleur. L’exercice le plus en usage parmi eux, c’est l’équitation. Ils montent à cheval dès leur plus tendre enfance, et manient avec une adresse et une intrépiditéremarquables les chevaux les plus rétifs et les plus difOciles. Les femmes ne le cèdent pas aux hommes sur ce point, et les surpassent même quelquefois en courage et en adresse : elles montent comme ceux-ci à califourchon, avec des étriers extrêmement courts.
I.es Kirguizes se servent avec adresse de l’arc et des flèches , quelques-uns d’entre eux ont des fusils à mèche; mais on trouve rarement dans leurs aouls des fusils à silex, et c’est à peine s’ils connaissent les pistolets. Aussi, ne sont-ils pas adroits à se servir de ces armes.
Les Kirguizes de la Horde-Moyenne et ceux de Ta Petite font usage de tabac en poudre ; ils portent leur provision dans une corne Je mouton ou dans un petit sac.
Kirguizes souffrent peu des maladies contagieuses , à l’exception de la petite vérole. Les maux auxquels ils se trouvent le plus exposés sont les fièvres chaudes, les maux d’yeux et les affections syphilitiques. On voit parmi eux peu de gens contrefaits.
Noubritubb. Les Kirguizes ne vivent guère que du lait et de la chair de leurs troupeaux. Ils ne connaissent pas le pain ; mais depuis le commencement du siècle un nombre assez considérable d’entre eux se sont habitués à employer
la farine dans leurs mets, et ne peuvent plus se passer de cet aliment. Ils ne prennent point leurs repas à des heures flxes', et boivent et mandent lorsqu'ils en éprouvent le besoin. Leur nourriture ordinaire consiste en viande de mouton, de bouc, de chameau et de boeuf. Ceux d’entre eux qui se livrent à l'agriculture mangent une espèce de bouillie de farine frite dans de la graisse et délayée dans de l'eau. Ils emploient pour taire cette bouillie toutes sortes de farines , celle de seigle, d'orge, de froment et de millet. I.,e riz est considéré chez eux comme une nourriture fort délicate. Ils estiment beaucoup la viande de cheval, et le morceau qu'ils prisent le plus, c’est la cuisse, surtout lorsqu’elle a été fumée.
Les pauvres ne se nourrissent que de mouton et d'une espèce de fromage appelé kroitte , et qu'ils font avec du lait aigre de brebis ou de vache. Quand ils se disposent à entreprendre un voyage, iis attachent à la selle de leur cheval un sac plein de kroute, et lorsoue la faim les tourmente, ils en délayent quelques morceaux dans de l'eau. Ce mélange leur tient lieu tout è la fois de nourriture et de boisson, lisent encore une autre sorte de fromage, qu'ils font avec du lait de brebis nouvellement trait, et que l'on met cuire avec des ris de veau desséchés. Ils sont trèsfriands aussi des pieds de poulain gras fumés. M. I.evchiiie assure que ce mets a un fort bon goût , et que la graisse qui entoure le pied du poulain est aussi savoureuse que délicate : • Nul doute , dit-il, que ce mets préparé par un habile cuisinier ne pût figurer avec honneur sur la table de nos gastronomes, si le préjugé ou l’usage ne faisait exclure de notre cuisine la chair d’un animal cependant si remarquable par sa propreté instinctive. » Les Kirguizes mangent souvent des viandes hachées menu et auxquelles on ajoute de la graisse. Ils font aussi des saucissons avec la chair de différents animaux.
Ils mangent peu de poisson. Ceux d’entre eux qui habitent le bord des lacs et des rivières sont les seuls qui en fassent usage , et encore parmi ceux-ci il n'y a guère que les pauvres qui s’en nourrissent iiabituelleineiit.
Kotjmize. La boisson la plus ordinaire est le koumize, que l’on fait de la manière suivante : On verse, dans un sac de cuir du lait dejunient, auquelon ajoute unpeudekroute oudelaitde vacheaigre.
Quand tout le mélange est devenu acide, on le bat avec une espèce de cuiller; le koumize est fait; on commence alors à le boire, ayant soin de remplacer par une égale quantité de lait de jument tout le koumize que l’on a bu. Les Kirguizes aiment passionnément cette boisson, et ne pouvant se la procurer pendant l’hiver, ils en avalent des quantités énormes en été. Souvent ils s’en chargent l'estomac au point de ne pouvoir prendre aucune autre nourriture. Il parait que le koumize est sain et fort nourrissant : M. Levehine cite l'exemple de plusieurs personnes attaquées de la poitrine qui parvinrent , par l'usage de cette boisson , à se guérir complètement.
On tire du koumize une liqueur fermentée , qui se fait de la manière suivante : On verse du koumize dans un chaudron de fonte, que l’on couvre d'une coiffe faite avec la peau d'une béte fraîchement écorchée ; on lute la coiffe avec de la glaise, ayant soin de laisser une petite ouverture dans laquelle on place un tuyau de fer qui communique du chaudron plein dejioumize à un autre chaudron vide, cou vert comme le premier; on allume ensuite du feu, et la vapeur qui se dégage du koumize bouillant, passe par le tube de fer et va couler dans l'autre chaudron. Ce résidu trouble et aigre passedeux fois à l’alambic et produit une liqueur spiritueuse, dont le goût, dit-on, n’est pas désagréa ble.
Les autres boissons des Kirguizes sont le saoumal, combinaison de koumize avec de l'eau et du lait frais ; l'aïran , lait aigre de vache ou de brebis , lie l’on conserve comme le koumize.
Is ont aussi de l’arak ou eau-de-vic de riz; mais cette liqueur est très-rare chez eux. Les sultans et quelques autres riches Kirguizes commencent à prendre du thé avec du sucre ou du miel ; plusieurs d’entre eux ont adopté l’usage du thé en briques.
Costume. Le vêtement des hommes se compose de robes qu’ils appellent tschapan. F.n été, ils n'en oortent qu’une,
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et tout au plus deux. Eu hiver, ils en mettent un nombre considérable, les unes par-dessus les autres. La ehenoise est inconnue parmi eux. Ils portent une ceinture à laquelle sont attachés un couteau et un petit sac où ils placent un briquet, de l'amadou , du tabac et leur cachet. Ils sont coiffés d’un bonnet rond et pointu, sur lequel, dans leurs courses et leurs voyages, ils en placent un second qui , en été, est de feutre blanc avec des bords relevés et tailladés, et, en hiver, de fourrure, et avec des oreilles. Leur pantalon est tellement large , qu'ils le mettent par-dessus la première robe. Ce pantalon est garni de plusieurs ornements d’or. La chaussure consiste en de grandes bottes à pointe relevée et ornées de broderies. Les talons en sont hauts , et faits d’une manière tellement i ncommode, qu ’i I est difGci le de ma rcher avec cette chaussure, lorsqu'on n'y est point accoutumé.
Les tsc/iapans ou robes sont, suivant le rang et la richesse du propriétaire, de drap, de velours, d’étoffes de soie ou de coton, et fabriqués en Russie, en Chine, en Boukharie, à Kbiva , à Taschkende ou à Khokande. Les gens pauvres portent des robes d’un drap grossierqu’ils fabriquent eux-mémes, ou bien iis en ont de feutre ou de natte. I-es robes des gens riches sont ornées de galons d’or et d’argent. Les couleurs les plus recherchées sont le rouge et l’amarante. Pour l’hiver, on ouate les robes avec du coton ou de la laine de chameau. Les Rirguixei se munissent, de plus , dans les grands froids, de pelisses dont quelues-unes sont imperméables. ,\vant 'entreprendre un voyage ou une expédition quelconque, ils cousent sur le dos de leur robe de dessus un ou deux petits sacs renfermant des prières et des invocations qui doivent les préserver des maladies et des blessures, et laur donner du courage. Ils se rasent Ordinairement la tête; mais on voit aussi quelques jeunes gens faire des tresses de leurs cbeveux. Plusieurs d’entre eux se rasent la barbe ; d’outres se contentent d’épiler le lourdes lèvres.
Quand les Kirguizes montrent de la préférence pour un de leurs enfants, ils lui percent le cartilage du nez, et y passent des anneaux.
Le costume des femmes diffère peu de celui des hommes. Elles portent comme ceux-ci une robe longue et large, mais jusque toujourafermM et boutonnée. Elles augmentent le nombre des robes suivantia température, et en mettent quelquefois jusqu'à six en hiver. Elles ont les bras et les mains surchargés d’anneaux, de bagues et de bracelets; portent des boucles d’oreille, et mettent sur leur sein des plaques d’argent, des cornalines et d’autres pierres. Elles ont des ceintures de laine ou de soie, des bottes et des pantalons. Leurs robes sont de brocaro , de velours , de basin, de tlloselle et d’étoffe de soie ou de coton.
La coiffure des femmes mariées se compose d’uu bonnet très-haut, et qui a la forme d’un cône tronqué. La iwrtie supérieure est entourée d’un voile de mousseline, de soie ou de toile, qui tombe sur le dos et sur les épaules. Elles placent sous le voile un morceau de peau de loutre orné de plaques d’or ou d’argent, de perles, de morceaux de corail et de quelques autres pierres fines. Les Jeunes Klles portent des bonnets de velours ou de brocard, en forme de
{lain de sucre et semblables à ceux des tommes. Elles les garnissent de plaques d’or ou d’argent et de perles, et attachent au haut de ces bonnets des plumes d’oiseau, ou une sorte d’ornement assez semblable a un pompon.
Toutes les femmes ont les cheveux tressés. Klles laissent pendre sur le dos quelques-unes de ces tresses et relèvent les autres. Les femmes mariées ne portent jamais plus de trois tresses. Les jeunes Allés partagent leur chevelure en un très-grand nombre de petites nattes, et y agrafent des plaques d’argent et des pierres taillées en forme de têtes de serpent. Elles ajoutent à cela des noeuds de ruban. Le tard est d’un usage universel parmi toutes ces femmes.
Comme les Kirguizes passent presque toute leur vie à cheval , la selle et les harnais de leurs montures sont des objets auxquels ils attachent beaucoup d’importance et dans lesquels ils mettent une extrême recherche : c’est, pour ainsi dire, une partie de leur ajustement. Les scllesdes hommes sont presque toujours de cuir, et celles des femmes, au
contraire , sont couvertes de velours et d’étoffes de soie. La forme de ces dernières est , dit-on , fort commode. Les arcs sont ornés d’argent, de turquoises et de cornalines. Il en est de même du mors et de tous les harnais du cheval. Les étriers sont d'argent, de fer ou de bois. Le manche du fouet a pour l'ordinaire une monture d'argent.
Abmbs. I.es Kirguizes combattent avec la lauce , le sabre , les flèches et le tschakane , petite huche a manche trèslong. Les blessures que cette arme fait à la tète sont presque toujours mortelles. I.eurs arcs et leurs flèches sont loin d'être bons. S’ils en possèdent quelques-uns de passables, ils les ont achetas aux Baskirs, aux Mogols ou aux Chinois. Ils achètent également les sabres et les fusils à mèche dont ils se servent. Ils ont pour amies défensives des cottes de mailles, et quelquefois des casques.
Ils tirent encore ces armures des pays environnants. Ils achètent presque toujours leur poudre aux Russes. Ils en font eux-mêmes, mais de fort mauvaise, parce qu’ils ignorent la proportion exacte des substances qui doivent entrer dans sa composition. Ils trouvent sur les vieux tombeaux le salpêtre qui leur est nécessaire pour la fabriquer.
En temps de guerre et dans leurs incursions, ils font des signaux et allument des feux, au moyen desquels ils transmettent avec rapidité les ordres et les nouvelles.
Pour se reconnaître dans la mêlée , les Kirguizes d'un même parti s'attachent au bras un mouchoir, un ruban ou un morceau d’étoffe d’une certaine couleur.
Religion. Les Kirguizes reconnaissent tous une intelligence suprême qui a créé le monde. Ils adorent en général ce Dieu unique d’après les préceptes du Coran; mais ils mêlent à l’islamisme différentes pratiques et superstitions qui lui sont étrangères.
Quelques-uns d’entre eux pensent qu’outre ce Dieu bon, qui s’occupe du bonheur des hommes , il existe un esprit méchant qui cause tout le mal qu’on voit dans le monde. Ils croient aussi à la puissance des enchanteurs , des sorciers et d’un grand nombre d'esprits d’un ordre intérieur. Mais dans ce mélange de
croyances, l’islamisme domine ; et quoique les Kirguizes ne soient pas des musulmans fanatiques, ils n’en regardent pas moins comme des infidèles les hommes qui n’obéissent point aux préceptes de Mahomet. Ils se croient le droit de les opprimer et de les dompter par la force des armes.
Quant au jellne, aux ablutions et aux cinq prières légales dont le musulman est tenu de s’acquitter cinq fois par jour, ils ne les observent point. Ils n’ont ni mosquées ni mollahs de leur nation.
Quelquefois de vieux Kirguizes recitent des prières au inilien d’un grand nombre de personnes agenouillées; mais pour l’ordinaire chacun prie en particulier, si bon lui semble. Nombre de ces gens ne suivent aucune pratique religieuse, et les niahometaiis zélés sont si rares artni eux, que l’islamisme s'éteindrait ientôt entièrement chez le peuple, s’il n’était entretenu par des prêtres qui viennent souvent de Khiva et de Boukhara, et par les mollahs que le gouvernement russe entretient auprès des sultans et des chefs de tribu poury remplir les fonctions de secrétaire. Quelques hadjis , ou pèlerins qui ont visité la Mecque, se rendent dans la steppe pour célébrer l'ofUce divin au milieu des hordes kirguizes. Ils gagnent d’ordinaire beaucoup d’argent a ce métier, surtout lorsqu'ils y joignent le talent de prédire l’avenir par le Coran , ainsi que la vente des talismans, auxquels les Kirguizes attribuent le pouvoir de les rendre braves et invulnérables, de garantir des attaques imprévues, de les empêcher de s’^arer dans la steppe, en un mot, de les préserver des malheurs et des accidents de tout genre qui les menacent sans cesse.
Les K irguizes ne font pas le pèlerinage de la Mecque; mais ils se rendent à Turquestau, pour y visiter le tombeau d'un saint personnage, Kara-Ahined, qui leur inspire une vénération toute particulière. Ils ont encore une grande dévotion pour quelques tombeaux qui se trouvent dans la steppe; ils y vont en pèlerinage, lisent des prières, invoquent le saint dont le corps repose dans le monument, et lui orféent en sacriliee une bête de leur troupeau, dont ils mangent la chair sur le lieu même; puis ils attachent a
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des herbes, à des roseaux, à des boissons ou à des pieux qui se trouvent aux environs du tombeau, des chiffons, des rubans ou des cheveux. Ils supposent que les âmes des saints habitent un séjour de bonheur dans des lieux élevés , au-dessus de l'endroit où reposent leurs corps, mais qu’elles descendent sur leurs tombeaux dès qu'on réclame leur intervention.
Pour les âmes des hommes ordinaires, ils pensent qu'elles résident dans les étoiles, accompagnées d'esprits bons ou mauvais, suivant qu'elles ont été bonnes ou méchantes pendant qu'elles étaient attachées aux corps; ils croient que ces âmes descendent sur la terre lorsqu'on leur adresse des invocations ferventes; ils croient aussi que chaque Jour est sous l'influence d’une étoile heureuse ou funeste, et distinguent les jours fastes et néfastes. Pour conjurer le mauvais esprit et se le rendre favorable, ils récitent certaines prières, et sacriflent des victimes dont ils jettent de tous côtés le corps coupé en fragments. Ils élèvent ensuite les mains , et prient le diable de ne pas leur faire de mal . Pour qu’un mort vienne à acquérir la réputation de saint parmi eux , il suffît qu^un grand arbre pousse spontanément au-dessus de son tombeau.
Les Rirguizes attribuent à leurs devins une puissance sans bornes. Ils croient que ces gens connaissent le passé, le présent, l'avenir, et qu'ils
fieu vent produire, à volonté, le chaud, e froid , le tonnerre , les vents , la pluie, la neige, guérir des maladies , etc. Quelques-uns de oes -sorciers fout leurs opérations divinatoires au moyen d'un os de mouton qu'ils dépouillênt de la chair qui l'onveloppe, et qu’ils laissent briller jusqu'à ce qu’on y remarque des fentes en plusieurs endroits. C'est par ces fentes ou’ils prétendent lire les événements futurs. D’autres fondent leurs prédictions sur la couleur de la flamme produite par un morceau de graisse de mouton jeté dans le feu. Ils ont aussi parmi eux des astrologues; * mais, dit M. Levchinc, les plus divertissants à la fois et les plus effrayants de ces sorciers sont lesbaksys,ou baxes OU bahtscbi, qui se rapprochent beau-
coup des cliamans de Sibérie. Leur vêtement est quelquefois long comme les robes ordinaires , quelquefois court , et souvent il ne consiste qu'en des haillons si délabrés, que la vue seule agit déjà puissammentsur l’imagination . Le mode de leur divination n’est pas non plus toujours le même. Le baxe que J’ai eu occasion de voir, entra dans la tente du pas le plus lent, les yeux baissés et l'air grave. Il était vêtu de guenilles. Il prit un kobyze , espèce de violon grossier, s’assit sur un tapis, se mit à jouer, à chanter, puis à se balancer doucement ; ensuite il flt divers mouvements de tout le corps. Bientôt sa voix s’éleva par degrés. Ses contorsions devinrent plus vives et plus fréquentes. Il se frappait, se tournait, s’agitait comme un forcené. La sueur coulait abondamment de tout son corps. Sa bouche écumait. Ayant jeté le kobyze, il flt un saut et rebondit en se tournant sur lui-méme; puis il secoua la tête, poussa des cris aigus, et se mit à évoquer les esprits, tantôt en leur faisant signe avec la main, tantôt en paraissant repousser ceux dont il n'avait que faire. Enfin ses forces l'abandonnerent; le visage pâle et les yeux injectés de sang, il se jeta sur un tapis, et, après avoir poussé un cri effroyable, il s’étendit et resta immobile et en silence comme un mort. Quelques instants après, il se souleva un peu , promena ses regards de tous côtés, comme s'il n’avait pas reconnu le lieu où il se trouvait, puis il lit une prière, et commença à dire ce qu’il prétendait lui avoir été révélé daus sa vision.
• Un autre sorcier, à l’air grave, portait un turban, comme s’il eût été un mollah. Il était vêtu d'une longue robe blanche maintenue par une ceinture de la même couleur. Il tenait dans les mains une longue béquille ornée de plaques de cuivre, de pierres de différentes couleurs, et trois drapeaux étaient attachés à la béquille. Ce ma-
f;icien s’assit sur un banc au milieu de a tente , récita quelques prières , et appela par leurs noms les saints les plus respectes par les mahométans. Enfin il leur adressa la parole comme si ces saints avaient été présents , et il paraissait animé, de la joie la plus vive par la présence des bienheureux. Une cou-
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trariété vint toutefois diminuer 'son bonheur. Avec les saints éliit entré un esprit malfaisant , un mauvais génie, qui l’empêchait d'entendre leurs révélations.
Pour chasser ce démon , le magicien s’élança de sa place, courut arme de sa béquille, et enlin sortit dehors pour se mettre à sa poursuite. Il se jeta sur un cheval sellé et bridé qui se trouvait là, et se lança au grand galop dans la steppe. Enlin il tourna bride, agitant toujours sa béquille, mit pied à terre, et rentra dans la tente avec une attitude beaucoup plus calme, et très-satisfait, en apparence, d’avoir chassé le malin esprit. Alors il s’assit de nouveau sur le banc, et appela les saints avec une nouvelle ardeur. Au bout de quelque temps, il fut ravi en extase, tomba par terre, et se mit à faire des mouvements convulsifs avec une violence telle, que quatre hommes
fiouvaient à peine se rendre maîtres de ui. Au bout de quelque> minutes, il redevint calme, recouvra l’us.ige complet de ses sens, et répondit aux différentes que-tionsque lui iirentles assistants, suivant, disait-il , ce que lui avaient révélé les saints. Il apprit aux Kirguizes dont il était environné que l’année se terminerait heureusement, qu’ils ne seraient exposés ni à la guerre ni à aucune grande calamité. Enfui, il leur prédit les événements qui pouvaient leur être le plus agréables. >
Dans la Grande-Horde les .sorciers sont vêtus de blanc, montent des chevaux blancs, et courent au grand galop dans les steppes , comme des possédés.
Les Kirguizes ont recours aux magiciens, pour les guérir dans leurs maladies comme pour connaître l’avenir.
Voici comment s’y prennent les baxes pour soigner les malades. Ils s’as.seyent en face du patient. Jouent du kobyze, chantent, |x>ussenl des cris barbares, s’agitentd’une manière iiicroyableet font des contorsions aussi bizarres que difficiles à exécuter. Tout à coup ils s’el.incent de leur place, débitent quelques phrases incohérentes, prennent un fouet et en frappent le malade, pour chasser de son corps tous les esprits immondes qui causent le mal. Enlin ils le lèchent, le mordent Jusqu'au sang, lui crachent au vi.-,age, et, armes d’un couteau, ils se précipitent sur lui comme pour le tuer. Le 9' Livraison. (Taktarie.)
traitement, accompagné de plusieurs autres cérémonies analogues, aure neuf Jours de suite.
Quelques sorciers s’y prennent autrement pour guérir les malades. Ils allument du feu, font rougir un fer, et jettent dans un vase de la graisse de mouton. Ensuite, aidés de quelques assistants qui tiennentè la main une chandelle allumée , ils forment une espèce de procession autour du malade, qu’ils touchent neuf fois avec des brebis ou des chèvres moites. Otte derniere cérémonie est la plus importante, car les peaux de tous les animaux tues dans cette circonstance reviennent de droit au sorcier.
Les mollahs se mêlent aussi de chasser les démons et de rendre la santé aux mai.ides. Pour cela ils lisent le Coran , et recitent certaines invocations auxquelles il serait impo.'Siblede découvrir un sens , puis ils soufflent et crachent au visage du mal.ade. I.es Kirguizes attacheut une haute im|>ortanre à répéter trois fois ou neuf fois les mêmes cérémonies. Ces nombres ont, à ce qu’ils
firètendent, une grande influence sur a réussite des opérations magiques.
MOSDBS ET USAGES.
Les Kirguizes sont enclins à la paresse. Ce vire tient, chez eux, autant à l'habitude et au genre de vie qu’au climat. La chaleur intolérable de l’été les porte a dormir |>endant tout lejour. En hiver, la rigueur du froid et la neige qui couvre tonte la steppe les retient presque const iminent sous leur tente.
D'ailleurs etrangers à tous les arts et à toutes les distractions des peuples civilisés, ils ne s’occupent guere que de leurs Irestiaux. Tous les soins relatifs au ménage , même ceux qui exigent de la force, retombent a la charge des femmes et des filles; car les hommes trouvent plus commode de ne pas s’en occuper. L’oisiveté du Kirguize le rend avide de toutes sortes de nouvelles vraies ou fausses. Des qu’un étranger arrive dans un campement, les Kirguizes se rassemblent autour de lui, et s’informent, d’une manière souvent indiscrète et importune, du sujet qui l’amène, et des nouvelles qu’il peut leur apprendre. Toutes ses paroles sont aussi-
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tôt colportée dans 1rs campements voisins par drs rsprès que les qrns riches do l'endroit riivoient à leurs amis, pour leur l'aire connaître I arrivée de l'étranper et les rrnseipneineuts qn'on a obtenus de lui.
Ou a observé que, malgré cette ciirio* site inqiurte et leur ninliilitrd'esprit, les Kireuizes sont |iresi|iie tons moroses, et telleinei t portes à la inelanrolie , que souvent ils s'rnt'onrint dans la steppe et passent plusieurs lieuresdesuiteilans la plus complété soiiludr. On a prétendu que celte disposition tietit chez eux à ras|>ect triste et monotone du pays qui les entoure. Toutefois, il est permis de croire auvsi que leur alin rutntion, composée presque exclusivement de viande, et surtout de laitage, contribue sinon à 1a developfier, du moins a l'eiitretenir.
Quoique Irès-rredules, les Kirgiiizes sont extrêmement trompeurs. On ne saurait compter sur leui s promesses, et dès qu'ils ont obtenu ce qu'ils d^iraient, ils oublient la parole donnée.
Ils sont fort sensibles à la perte et nu pain, et poussent lavarice et la cupidité à un point tout à l'ait inexplicable chez un |>euple auquel les jouissances du luxe sont inconnues, et qui ne peut faire aucun usage de ses richesses. .M. I.evchine vit souvent chez eux des combats terribles (xiur le partage d'objets de la plus petite valeur. Ix>rsqu'ils pillent une caravane, ils brisent souvent des meubles et des instruments dont ils ignorent rus.age, uniquement pour que leurs voisins ne possèdent rien de i lus qu'eux. Si parmi b s dépouillés ils trouvent une montre, l'un emporte une aiguille, l'autre un morceau de la lx)tte ou du cadran , et chacun d'eux, au retour de l'expédition, doit encore |rartager son butin avec ses rarenis et ses amis; de sorte qu'il ne ui reste à peu près rien en retour de ses peines et de ses querelles.
Ijt Kirguize e.st inlatigable dans ses demandes. Ce défaut devient intolérable lorsqu'on a avec lui des rapports .suivis. Ou a beau lui deinunlrer l'iinperliiiencc de Se.s sollicitations et riinpossibilited'y satisfaire, iln'eu continue pas moins ses obsessions, .Si eulin ou lui accorde sa deman<ie, il n'en devient que plus importun. Quelquefois on le
verra écouter avec intérêt et les larmes aux yeux une histoire touchante. Il n'en faut rien inferer cependant pour la bonté de son cœur. Ces gens sont insensibles a l'iiitortune de leurs compatriotes, et ils se font un jeu et un plaisir de tourmenter les étrangers qui ont le malheur de tômher entre leurs mains. Si quelqiiefuis ils montrent -un peu moins d'inhumanité , c'est qu'ils reilouteni les représailles. Cependant ils témoignent de la leconnais.vance pour leurs bieiilaiteurs et respectent les vieillards.
Les Kirgiiizes manquent de coiirape.
La bravoure, selon eux , coiisi.ste à surprendre une caravane et à la piller, ou a faire des incursions sur les pays voisins et è s'enfuir avec tout ce qu'ils peuvent enlever. C'est la nuit qu’ils choisissent onlinairement pour faire leui s expéditions. Ils y vont armes de sabres, de fusils, d'arcs et de Hèclies, de limitons, de pierres et d’arcane* , longues cordes terminées |iar un nœud coulant, et au moyen desquelles ils arrêtent le bétail et' les hommes qui fuient devant eux. • Un frontsené, ou iincai re de bonne infanterie, résiste, dit M. I,evchine, à une masse de Kirguizes dix fois plus nombreuse. Un seul canon peut en détruire une quantité incroyable.
Tremblants de peur à la vue de l’artillerie, ils se serrent en fai-e de la bourbe à feu, cherchent à se cacher les uns derrière les autres, et le boulet en renverse toute une longue Ole. Une caravane qui fut pillée, comme elle se rendait à Houkliaia, se détendit longtemps contre ces bandits, au moyen d'un tuyau de bouilloire de cuivre place sur un chameau, Pt que les agresseurs prenaient pour un canon ou un fauconneau, lis se mirent à fuir deux ou trois fois, en voyant un homme qui tournait contre euxee tuyau. Quel ravage ne ferait pas parmi ce peuple une seule cumpagnie d artillerie bien commandée! La raison de leur poltronnerie est, nous l’avons dej,à dit, que les Kirguizes ne font pas la guerre, et qu'ils ne savent qu'attamier lorsqu'ils sc trouvent en nombre tort supérieur, et cela par petites troiqies ; en sorie qu’ils n’ont pas même I idee d’iine bataille eu règle. Le bruit seul du canon les frappe de terreur. Ajoutons qu'ils n'onl jamais pour combattre d’au-
tre stimulant que la soif du pillaije; un motif de eette nature, en présence d’un danaer réel, ne rendrait pas intrépide une année entière deKirauizes, s’ils pouvaient former une année. » L’auteur que nous venons de citer remarque <*netidant que les Kirgiiizes peuvent faire beaueoupde mal ans adversaires les plus braves, en volant les ehevaus, en pillant les convois, et en enlevant au moyen de leurs arcanes les sentinelles avancées. Ces bandits , grâce à leur avarice, ne sont pas sanguinaires. Ils attachent une urande importance à la conservation de leurs prisonniers, qu’ils vendentaux Roiikhares et aux Khiviens.
I.eiir hospitalité ne s’étend que sur leurs eompatnotes. Les étrangers . lors même qu'ils pratiquent comme eux la relision maliomélane sunnite, en sont exclus, et a plus forte raison les hommes d'une autre croyance (|ue la leur.
L’Kuropéen qui voudrait traverser les steppes sans une bonne escorte, irait de lui-mt’ine chercher l’esclavage. Le inahnmetan snnnile en serait quitte p<iur être complélpincut dévalisé. Un chef kirgui/.e même ne pourrait pas répondre, de la sdreté des voyageurs.
Avec des besoins très-bornés, et l'ignorance où il est des commodités de la vie , le Kirgtiixc ne tire de ses richesses aucun avantage, que celiii de satisfaire sa folle vanité. M. Levehine demanda à un chef, propriétaire de huit mille chexaux, pour quelle raison il ne vendait paschaepte année quelqnes-utis des produits de ses h iras. Cet homme lui répondit : Pour(|uoi vendrai-je ce qui fait mon plaisir.’ Je n'.ii pas besoin d’arpent ; et si j’en avais , je le renfermerais dans un coffre, où personne ne le verrait, Mais lorsque nies chevaux parcourent la steppe , chacun les regarde , chacun sait qu'ils sont à moi , et l'on .SC souvient toujours que je suis riche. Ces* de cette manière, observe toujours M. I.evchine, qu’on établit dans ces hordes à demi barbares la réputation d'homme (luissant. Tels sont les biens qui leur attirent la considération des autres Kirpuizes, et leur donnent la rééminence sur les descendants des bans les (iliis illustres.
Les Kirguizes sont extrêmement vindicatifs , et c’est pour satisfaire à des
injures réelles ou supposées que trèssouvent ils organisent des expéditinns les uns contre les autres. Quelquefois ces incursions se bornent è des vols et à des enlèvements de bestiaux. Mais quelquefois aussi il eu résulte des luttes sanglantes. Tout homme volé, offen.sé.
ou simplement mécontent, réunit une troupe de cavaliers, arrive chez son ennemi et lui enlève ses bestiaux et tout ce qui lui appartient. I<e KIrguize attaqué tâche de SC défendre; mais s’il ne peut y réussir, il va, a quelque temps de là, surprendre le campement auquel ap(utrtient le ravisseur, et enlève les be.stiaux, sans s’informer si les propriétaires sont coupables ou non. Ceux-ci, à leur tour, veulent exercer des représailles, et il en résulte des luttes interniin ibles. Uu Kirguize qui ne peut se veniter tourne souvent sa fureur contre liii-nième.
M. Levehine en vit un qui se porta plusieurs coups de couteau parce que des Cosaques délivrèrent un Russe avec lequel il et;iit aux pri.ses. Un autre, condamné à subir une punition, devint tellement furieux, qu'il se lit une blessure terrible, égorgea son père, blessa sa fille, et tua ses chevaux. Quand une fois le Kirguize parvient a se saisir de l'objet de sa haine, il assouvit sur lui tonte sa cruauté. Des Kirguizes de la Petite-Horde , voulant venger le meurtre de plusieurs de leurs parents , attaqnènmt la tribu dont quelques membres s’étalent rendus coup.ibles de ce crime, et réussirent à faire un cer tain nombre de prisonniers. Après avoir fait périr quelques-uns de ces malheureux , qui étaient peut-être innocents, dans les tourments les plus horribles et les plus obscènes, ils prirent le principal d’entre eux, reçurent son sang dans leurs mains et le burent. Ils traitent avec la même barbarie l'assassin livré aux parents de celui qu’il a tué : ils comineneent par lui ouvrir les veines,
finis ils lui coupent toutes les articiiallons; quelquefois ils lui fendent le ventre, et ils y mettent les pieds et les mains qu’ils ont eoupés.
On conçoit à peine que les Kirguizes éprouvent un attachement quelconque pour le triste pays qu’ils habitent, et pour la vie ndsérabic qu’ils y mènent.
Cependant ils aiment mieux souffrir
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que de quitter leurs solitudes et leur (■enre de vie. Ceux d’entre eux que la pauvreté oblige d’émigrer en Russie ont à peine gagné quelque chose, qu’ils se hâtent de retourner dans les steppes.
I,es femmes kirguizes sont, à bien des égards, supérieures aux hommes.
Elles sont aussi actives et aussi laborieuses que leurs maris sont fainéants et paresseux. Elles s’occupent exclusivement du ménage, sont chargées de presque tous les soins qu’exige le bétail, font leurs habits et ceux de leurs enfants, ont soin de pourvoir à tons les besoins et h tous les caprices du chef de famille, jusqu’à seller ses chevaux et à l’aider à monter dessus. Pour récompense de leur dévouement , elles sont traitées en esclaves, et ne trnuventdans leurs maris oue des maîtres durs et orgueilleux. Elles ne sont pas, il est vrai, enfermées dans des harems; mais elles ne doivent leur liberté qu’au l>esoin qu’éprouvent les Kirguizes de les employer à une foule d'occupations qui exigent leur présence au dehors. D’ailleurs il ne serait pas possibled’enfermer une femme sous une tente de feutre , et de la dérober complètement aux regards, comme on peut le faire dans les villes de la Tun|uie ou de la Perse. Plusieurs Européens, qui ont été captifs chez les hordes kirguizes, assurent que les femmes ont toutes les bonnes qualités de leur sexe. Kiles sont douces, compatissantes, et niootrent une grande affection pour leurs enfants.
Avant même d’étre né, le Kirguize est soumis à rinlliience des pratiques superstitieuses. Dés qu’unefemme commence à sentir les premières douleurs, on appelle des sorciers, dont la presence est considérée comme im inoven d’amener l'heureuse délivrance delà mère.
D’autres fois on fait venir les voisins, hommes et femmes; puis on place, au milieu de latente, une corde sur laquelle on fait marcher la malade. Enfin, lorsque le moment de la délivrance est arrivé, une parente ou une amie, lui serre le ventre avec les bras pour hâter la naissance de l’enfant. Si une seule femme ne suflit pas, un homme prend sa place, ou bien d’autres femmes se rcunisspiit à la première. Toute personne qui entre dans la lente doit
frapper trois fois avec le pan de sa robe la temme qui accouche, et dire : Ttchlk, c’est-à-dire. Sors.
On donne quelquefois un nom à l’enfant au moment même de sa naissance; d'autres fois on ne le fait qu’au bout d’un an, ou lorsqu’il commence à marcher. Le caprice seul du père ou de la mère décidé du choix du nom. Quelques-uns le dérivent du lieu ou des circonstances qui ont précédé la naissance, on bien encore des traits du visage de l’enfant. D’autres choisissent le nom de la première personne qui entre dans la tente au moment où la femme accouche.
Des que les enfants sont nés, on les enveloppe dans delà toile s’il fait chaud, et dans une peau de mouton si l’on est en hiver. I.orsqu’ils commencent à grandir, les enfants se débarrassent de ces couvertures, courent tout nus sur la neige, ou se roulent sur la cendre chaude du foyer. Ils s’accoutument ainsi à supporter les hautes variations de température auxquelles on est exposé dans lessteppes des Kirguizes. Quelques femmes emmaillotent leurs enfants, et leur placent des coussins entre les genoux, pour leur cambrer les .jambes, afin qu’ils se tiennent plus aisément à cheval lorsqu'ils seront devenus hommes. Le talent de l'équilation et la garde des troupeaux sont la seule instruction que des arciits kirguizes désirent voir à leurs U. Il n’en est pas de même des lilles, sur lesi|uelles retombent tous les travaux du ménagé et le service du mari.
Aussi les mères s’occupent-elles de bonne heure à les iusiruire. Elles leur apprennent à Hier, à tisser, à coudre, à faire des habits et des rideaux, à broder en soie et en or, et a préparer les aliments.
CiHCONCisiON. Le précepte du Coran qui ordonne la circoncision est un de ceux que les Kirguizes observent avec le plus de régularité. Ils pratiquent cette opération sur leurs enfants mâles entre troisetdixans. Ce sont, pour l’ordinaire, des mollahs qu’ils chargent de cette tâche. Pendant que l’on circoncit l’enfant, les assistants récitent des prières. Les parents donnent une fête a cetteoccasion.
PoLvr.AMiE. — MABiAOEs. La polygamie existe chez les Kirguizes, comme chez tous les peuples musulmans. Ce-
TAUTARIE.
pendant il est rare (|ne les hommes puissent avoir autant d'épouses qu’ils en désireraient , parce qu’ils ne peuvent
fias toujours s’en procurer par des enévements, et qu'ils se voient souvent obligés de les acheter, ou de payer à leurs pères un kalime ou dot pour les obtenir. Ce kalime, qui est déjà assez éleve , augmente toujours en pro(>ortion du nombre de femmes que possède dé|à le solliciteur; de sorte que pour la seconde épouse il faut donner un kalime plus considérable que pour la première , et pour la troisième plus que pour la seconde. Aussi n’y a t-il que les Kirgtiizes riches qui puissent prendre un grand nombre d'éiiouses. I.es pauvres n'en ont qu’une seule. .M. Levciiine parle d'un khan de la Petite-Horde qui avait seize ou diX'Sept femnies, et une quinzaine de concubines. Lu lui niusulniane autorise, comme on sait, la possession de ces dernières, et leurs enfants sont traités presque à l’égal des enfants légitimes. Le khan dont il s'agit était père de quarante-deux fils et de trente- trois ou trente-quatre lilles.
Il est rare qu'un jeune homme puisse consulter son godt la première fois qu’il se marie. Il se conforme pour l'ordinaire au vœu de ses parents. Quant aux jeunes niles, elles ne sauraient avoir une volonté. Nombre de pères, surtout parmi les chefs et les hommes riches, sont dans l'habitude de Qaiicer leurs enfants dès le maillot. Ces unions réussissent rarement, et soit à cause des instincts grossiers des Kirguizes, soit à cause de la manière dont on les marie, la concorde est assez rare dans leurs ménages. Quand une fois les parties sont tombées aaccord sur le taux du kalime et sur l’époque du pavement, le mollah unit les époux de fa manière suivante : Il demande par trois fois aux parents de la femme et a ceux du mari : Consentez-vous à unir vos enfants t Sur la réponse afOrmative, il récite des prières pour le bonheur des futurs époux. On a toujours soin dans ces sortes d’occasions d'appeler des témoins ou des arbitres qui , si quelque différend venait à s'élever plus tard entre les parties contractantes, seraient appelés à les arranger. La cérémonie se termine par des divertissements et par
un repas auquel sont invités des amis.
Aussitôt après ces liançailles , le futur époux, ou son père, commence à payer le kalime, et le pere de la future s'occupe à lui préparer un trousseau, suivant les conventions arrêtées. Il entre nécessairement dans ce trousseau une kibilka, ou tente de feutre, sous laquelle doit loger le jeune couple. Tant que le kalime n'a pas été acquitté, le niiriage reste en suspens; mais pendant cet intervalle le futur a le droit de rendre visite à sa prétendue. Dans quelques tribus , ces visites sont accomp.ignées de grandes cérémonies. Avant le départ du jeune marié pour le campement où réside .sa future, le père donne une léte de famille. il appelle le mollah , on récite des prières pour la conservation des jours du voyageur, on chante quelques ch.uisons en son honneur, on le revêt de l'habit le fdus riche qu'on peut se pror urer, on lui amène un bon cheval , et il part cnlin. Arrivé à l'aoul de sa jeune épouse, il se présente au père ou au ineinbre le plus ancien de la famille, annonce le but de son voyage, et sollicite la permission de dresser sa tente blanche. Celte demande accordée, il s'efforce, par des présents et de bons ofüces, d’obtenir qu'on lui amène sa femme dans la tente qu'il occupe, elles époux restent seuls. Quoique ce téte-àtke soit quelquefois le premier, comme les liançailles sont faites, que le kalime est en partie payé, le mariage est, pour ainsi dire, consommé. Ni l'epoux ni l'épouse ne pourraient retirer leur parole, sans s'exposer a la haine des parents et à la vengeance de la partie lésée. Il est rare, du reste, qu'en pareil cas on arrive à une rupture, parce que les jeunes filles ne sont pas libres de suivre leurs inclinations et que l'homme pense bien qu'il se dédommagera un jour, par une nouvelle union suivant son choix , de celle qu'il a contractée par obéissance.
Chez plusieurs tribus, après avoir obtenu la permission île faire une première visite, le mari est autorisé à continuer à voir sa jeune épouse, sans avoir besoin pour cela d’une autorisation nouvelle. Aussi a-t-il soin de laisser une tente blanche dressée, dans le campement qu'elle habite. Il est d’usage dans d’autres tribus qu’apres la première visite
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faite, le mari retourne riiez son père, et ne renouvelle pas ses entrevues jusqu’à l'acquitteinent complet ilu kalune.
Si l'un des drus Sanrés vient à mourir avant la conclusion du mariage , on rerlierche si le futur a eu ou non des relations secrètes avec sa prétendue.
Dans le premier ras, on rend au fiancé ou à ses parents, si c’est lui qui est mort, la moitié du kalime. Lorsqu’il n'y a pas eu de rapports entre les fiancés, 1rs |iarents de la Jeune lillc rendent les quatre cinquièmes du kalime et ne s’en réservent qu’un. Il est facile île voir, d'après ces arrangements, que le mari,age n'est chez les tribus kirguizes qu’une vente de la femme.
Lorsque le marié, ayant acquitté le kalime, veut enfin célébrer la cérémonie nuptiale, il en informe son futur beaupère, et arrive chez lui avec quelquesuns de ses parents. Aussitôt arrivé, les parents de sa jeune femme vont lui demander des présents, et lui enlevent l'un sa robe, l’autre son bonnet, un troisième ••a ceinture; d’antres s'emparent de la bride, de la selle et des barnais du cheval, et à chaque objet qu'ils prennent ils disent : Ceci est pour l’éducation de la Gancée.
Pendant tout le temps qu’on (trépare le trousseau, les compagnes et les amies de la Gancee se réunissent chez elle , le soir, pour l’habiller et chanter des chansons. Tous ces préliminaires accomplis, on conduit enlin les deii% époux dans une tente où doit .se terminer la cérémonie. I.e mollah les amène au milieu de la tente; il place devant eux une tasse remplie d'eau qu’il couvre d’une toile, et coinmeiiM a lire quelques prières.
Ensuite il demande aux jeunes gen.s si c’est de leur plein gré qu’ils contractent mariage, et leur fait avaler par trois fois un peu d'eau. Puis il en fait avaler é tous les assistants. Si le nombre, de cetix-oi est trop considérable, lise contente de les asperger. Dans ce dernier ras, il emploie comme goupillon une Gerbe à laquelle sont attachés mie touffe de cnn prise à la crinière du < b> val de l’e|)oux et un ruban ap[>arlcnant à l'épouse. D'autres iimllalis trempent dans l’eau un papier .surVquel sont écrites quelques prières. Cette cérémonie terminée , on met sur la tête de la nou-
velle mariée la coiffure des femmes au lieu de celle des Clles, et ou la place au milieu de la tente. I.es femmes réunies autour d'elle comnienceiit des rhansoiis. l.e jeune époux, qui est sorti, se présente à cheval devant la tente, et demande la permission d’entrer. On la lui refu.se longtemps. Enfin il |)éiiètre de force, enlève sa femme, la place sur son cheval , et remmène ou chez lui ou dans une tente préparée dans le même aoul. Mais ce dernier point est de peu d’importance, car après l.i rcreinoniede l'eiiicvement, nul uese [lermel de troubler le mari, et ou le laisse posséder tranquillement sa femme.
Dans quelques tribus de la Moyenne et de la Petite-Horde, on (lorte la jeune épouse sur un tapis d.ms tout le campement, alin qu’elle fasse ses adieux. Dans la Grnude-llorde, clic va faire elle-même ses visiies sans qu'on la porte. Le mariage est suivi de fe.stins,de coin ses à cheval et de ifféreiits jeux. Lorsque le mari emmène definitivement sa femme dans son aoul, tout le campement de la jeune femiiie se réunit. I.e beau-père remet à son gendre le trousseau, charge sur des chameaux et des chevaux, puis il adres.se à sa fille un discours dans b(|uel il r('xhorie à être fidèle et vertueuse; il reçoit ensuite ses adieox et la place sur un cheval qu'il conduit par la bride pendant On très |>etit espace de temps. Les nouveaux mariés se met lent en route au milieu des pleurs des femmes rassemblées.
Arrivé à l’aoul du mari , le pere de celui-ci donne une fête a laquelle il invite tous ses amis. Ou dresse la tente de la jeune épouse près de celle de sa nouvelle famillè,on étale toutes les pièces du trousseau, les parents du mari se bâtent de e.hoi.sir ce qui est le plus à b’ur coiivenanee, et donnent en échangé , l’usage le veut ainsi , d’autres objets généralement de moindre valeur.
Pour faire preuve d’.'ieliviié, la jeune femme doit, pendant b« premiers jours qui suivent .sou arrivée dans l’aoul de Sou mari, se lever le plus malin jiossible, et aller découvrir le haut des lentes de ses nouveaux parents. Quel que soit le nombre d<‘s femmes d'un Kirguize, chacune demeure dans une lente à part.
Aussi est-il bien établi que la teute
lAKTAUIK.
i;il toujours partie du trousseau d’ime mar ée. La première femme qu’epouse uo Kirijuize porte le titre de batM.scha , qui revient à peu près au sensde/emme ric/te. Elle est la véritable m.iîtresse de la maison, et lors même que le mari n’aurait pas d’affection pour elle, il doil la respecter et obliger ses autres femmes à lui témoigner de la déférence.
ToiUes les aiiires énou-es sont égales entre elles, et depemlent jusqu’à un certain point de 1 1 ùaïiiitsclia.
Les trousseaux et les dots ne se confondent jamais, et appartiennent exciusivi m nt aux femmes qui les ont apportés. Quelques maris prudents ont même soin de ne jamais confondre les liestiaux de leurs femmes avec les leurs. De cette maniéré, le bien d’une femme retourne à ses propres enfants et ne passe pas aux autres enfants du mari.
T,i baibit'clia peut ipulter son mari si elle a d> s motits graves à faire valoir (iniir la séparation, et alors elle retourne ch' Z >es pareiils. Mais les autres femmes ne jouissent pas de ce droit.
A la mort du m ri, le plus âgé de ses frères ou son üls aîné prend en main ra'lministraiion de la m.iison. I.’oncle qui prend la place du père décédé doit donner a ses nieees une dot dont la valeur soit en rapport avec la fortune de la famille, et le reste du bien se partage entre ses neveux.
Le.s Kirguizes épousent souvent des femmes calmonques , sans les obliger à changer de religion. Mais lorsqu’ils prennent des femmes de leur propre nation, ils évitent avec le plus grand soin qu'il existe une parenté même éloignée entre eux. Quelques-uns poussent le scrupule si loin, qu’ils ne veulent pas prendre de femmes appartenant à leur section de tribu (l'. D’autres Kirguizes pensent ipi’à ia mort d’uu chef de famille, celui de ses frères qui le remplace a le droit d’epouser une des femmes qu’il a laissées.
liSAGKS FUNF.RAIRF.S. I.’uS.lge Veut qu’a la mort d'un Kirgmze ses parents témoignent de vifs regrets, et que ses femmes ilonnent des marques feintes ou réelles d’un violent desespoir. Dès que
(1) Chaque tribu te parlaqe en sections et en toua-tecUoiit,
leur mari a rendu le dernier soupir, las femmespoussentdescrisetdesgeuiissemeiils. pleurent, sefrapjient, se diiehireut
le visage avec les ongles, s’avr.ielient les cheveux en faiSanl l’enuinération des vertus du mort et l’èloge de son courage.
Ces mnmeries lugulires durent très-longtemps. Quelques femmes les renouvellent périodiquement, malin et soir, pendant un an de suite, devant uii mannequin couvert dos liahits du mort.
C’est piincipalemeiit dans la liorde- Moyenne que celte coutume est en vigueur.
Ou lave le corps du défunt pour le revêtir de ses plus beaux haliils ; alors on l’eineloppe dans une piecede toile, et on le met sur un tapis. Ensuile arrivent les parents, qui se placenlautour du corps, taudis que le niollali lit des prières et prononce l’oraison fuiiebre. Puis on porte a liras le cadavre Jusqu’au lieu où on doit l’enterrer, ou bien ou l’y truiisiorte sur un cliaineau. Les parents et es femmes, qui ne cessent de pleurer, accomiiagiiciit le corps. On tient à côté un longue perche à laquelle un attache un liihii noir. Lorsque le convoi est arrive, les prières recommencent et un descend le corps dan.s la fosse. Quelquefois on enferre avec le Kirguize ses ormes, ses harnais, et ses vêlements les plus beaux; quelquefois même on tue son clieval , un eu mange fa cliair, après l’avoir fait cuire, et ou brdle les os sur la tumiie. Le cortège revient a i’aoul du défunt pour boire et pour manger.
Pendant le repas, les iiuiliométans dévots recitent des prières pour le repos de l'âme du mort. Ensuile on plante au milieu de la tente qu’il habitait, ou à côté, la perche avec le licliu uoir. Ce signe de deuil doit rester debout un an entier. Quelques Kirguizi sfontaux|)ersonnes les plus distinguées nui ont assisté aux cérémonies fuoebresdes présents dont la valeur est prise sur les bieus qu’a laissés le défunt. En pareil cas, les objets destinés à être offerts eu don sont étalés à la vue de toute rassemblée. D'autres ne donnent aux invités que dra morceaux des vêtements qui ont appartenu au mort.
Quelques tribus de la Grande et de la Moyenne-Horde n’enterrent pasinmiédiateiiient les gens riches qui meurent
■ d bv
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en hiver; mais i. s enveloppent le cor; s dans du feutre ou dans de la toile, et le pendent a un arl>re ; au printemps, ils le transportent à Turiiuestaii, et l’enterrent près du tombeau du saint personnage Kara-Ahmed. Les Riruui/.es ne déposent pas les morts dai s une bière. Us ont l'habitude, en creusa'ii la fosse, de faire une excav.itlon latérale où ils dé|iostnt le corps, qui, de ci tle manière, se trouve placé dans le vide et n’est pas pressé par la terre. D'autres fuis aussi ils forment une espèce de berceau qu'ils placent au-dessus du corps et qu'ils recouvrent de plaiirhes, puis ils remplis.sent la fosse axee de la terre. C’est principalement sur des tertrg que les KirLuizes ent rrenl leurs raoits. Ils élèvent souvint des hottes au- essiis de la fosse. • La vue d un cimetière kirguize est pour le voya.eur, dit M. Levchinc, un des spect.ace> les plus curiemt. Ses yeux, fatigués du ville et de l’uniformité de la steppe, s'arrêtent avec P aisir sur le frais oni.ir.ige d’un arbre, sur des p\ ramilles en terre glai'e ou en pierre, sur des tours, des murs d'enceinte , ou sur des haies élevées. La ce sont des rubans . des mouchoirs, ou des crinières llottunt sur des lances qui Axent son attention-, plus loin, c’est le treillis qui a servi de mur à une tente, des turbans de pierre ou de buis, de simple- monceaux île p ei r -s ; ici c'est le tombeau d'un caval er fameux : on y voit une selle, une lance, un arc, des Ilèches; sur celui du chasseur est un aigle ou un faucon grossièrement sculpte; sur celui d’un enfant, un berceau, etc. Au-d. ssos du to iibc.iu du khan Aboul-Rliaîr, sur la petite rivière Oulkiak, on a construit un édiGce carré de quatre sagénrs (I), avec une vodtesous laquelle repose le corps entre une lance, un sabre et des llcches (2). L’arbre qu'on planta sur la tomlie prit bien et crut vigoureusement, et le khan fut reconnu pour un saint (3).
« Le tonibeau du célébré Bie-DJnn ( près du terrain Tougouschkan ) est de
(I) Environ qiMtre tiHti-s.
(2111 nt <ln AlrgiiUra qui enterrent avec le iMunl lavals-elle qui lui a appartenu. (Mule de M. Levclilne.)
(Si l.,es arbree des tomtieaux, sous IfVnoin d'avtM. sont tenus pour sacrés et Invinlables, comme la tombe même. (Note de M. Levehine. )
tous eûtes ceint d'un mur de pierre qui a plus d'une eagènede hauteur, et flanqué d'une tour de glaise à chaque angle.
« A douze lieues du fort d’Oust-Onï.sk sur la To ol, on voit les ruines d’un éliflee en pierre sur le tombeau d’un Kirguize. On trouve ces mêmes inonuineats dans beaucoup d ainres lieux.
“ Au r stc. il nefaiii p.isconl'ondre ees tombeaux avec de plus anciens, que les Rirguizes nomment tombeaux nogais (1). »
Les Ki.giiizes prient souvent pour les mort-, < t s’acquittent de ce devoir avec beai.c np d'exactitude. Ils prient iequa anticmeel le centième jour après la II on du défunt, ainsi qu'au bout de l’an. QuelijUi s-uns célèbrent encore une derii.èrc céri munie religieuse au neuvième . nni ver.,aire du déeès. Les prières considérées cuinine les plus efAcsices sont celles du lioiit de l’an , et la famille dn défunt donne à cette occasion une fêle soinp ueu.se. Aussi, quand un fait le partage des bons d’un pere de famille, l’aîné de ses flis met à part la somme necessaire pour l’accoinplissement de cette cérémonie, et tous les membres de la fam Ile s'imposent un sacriA -e pécnni.iire proportionné à leur fortune. Si la iête ne repu >d pas à la ricl es-e ou à la l ondit on de la personne dei éd.e, les héritiers s’expo entau ressentiment de l’âme du mort, et se coii'rent de honte aux yeux de leurs compatriotes. Les services funèbres codtent excessivement cher aux gens riches. On y iiivite un grand nombre de gens, qui assistent aux prières qu'ou récité po ir le re(.os de l’âme du défunt, dont on éxoqie l’ombre ensuite; P lis on rappelle les principaux exploits du mort. On lue un cheval blanc dont on fait ruire la chair; on prépare aussi d’autres mets, et les personnes invitées mangent et boivent du koumize. I-orsqne to is les assistants sont rass isiés,,on commence les courses a eheval, les chants, et d'autres divertissements, où les hommes qui se distinguent par leur courage ou leur
(I) Vnvp7. des hordfn et dm siep^
pesde» Kirghiz-Kazttkê^ pas. 36j et 30A de la IraducMoii française de MM. Ferry de Figay et Cliarriere.
Dh
adresse reçoiveot, du chef de la famille, des présents ()uelqiiefuis Irès-considérables. Les cérémonies du bout de l'an d’un riche Kirguize de la Petite-Uorde codtèrent aux héritiers deux mille cinq cents brebis, deux cents chevaux, et cinq mille grands vases de kuumize, sans parler de plusieurs esclaves, de quelques tentes, de cottes de mailles et de plusieurs autres objets qui lurent distribués en prix aux hommes qui se lireiit remarquer dans les courses a cheval, au tir ou a la lutte. Une fête semblable ^lébrée dans la Horde- Moyenne coûta cinq mille brebis, deux cent cinquante chevaux, et le reste en proportion.
M. Levehine explique ces déianises énormes , en di.sant que si les mariages , les enterrements et les services commémoratifs et expiatoires pour les morts appartiennent à la vie domestiijue , les fêtes et les divertissements qui les suivent deviennent des cérémonies publiques.
FÊTES ET DIVEBTISSEMBnTS.
Lorsqu’un Kirguize veut donner une fête, il charge des fonctious de commissaire et de maître des cérémonies les deux ou trois hôtes les plus respectables qu'il a eng.ngcs. Ceux-ci font les honneurs, et veillent à ce que tout se passe d’une manière convenable.
D’autres personnes, désignées encore pur le Kirguize qui donne la fête, sont chargées de distribuer les prix. On porte ensuite dans des tentes soigneusement nettoyées différents mets préparés pour la cérémonie, et d'énormes vases de koumize. Les p.vrents et les amis qui sont riches apportent aussi du koumize, et chassent devant eux quelques bestiaux que l’on tue pour le repas.
Quand les convives ont bu et mangé abondamment, on commence les jeux, qui se composent de courses à cheval , du tir à l’arc, de chant et de musique.
Si le nombre et la qualité des chevaux doivent rendre les courses remarquables , c’est par eet exercice que l’on commence. I^es convives se réunissent à l’endroit où l'on a fixé le terme de la course , et l'on y apporte les prix décernes aux vainqueurs. C’est là aussi que se placent les juges qui doivent les dis-
isr
tribuer. D’autres arbitres se tiennent au point de départ, et veillent à ce que tous les chevaux soient bien en ligne et ne parlent qu'au signal convenu. La distance à parcourir est Gxée à quaire ou cinq lieues, et quelquefois même à douze. Les bons cavaliers, choisis de préférence parmi les jeunes gens , retiennent leurs chevaux et les ménagent jusqu’au milieu de la course; mais pour la seconde moitié, ils les laiicenl a toute bride. Si le cheval est épuisé en approchant du but , les parents et les amis , qui vont au-devaiit des coureurs, fuuettent l'animal près de succomber, letirent parla bride, l'cxciieut par leurs cris, jusqu’à ce qu'enbn ils l'aient trainé au bout de la carrière. On voit des chevaux pleins de force et d’ardeur tomber morts au terme de la course. Le premier cheval qui arrive reçoit le premier prix, inlinimeiit plus cuiisidcrable que le second , et qui consiste parfois eu centchevaoxou en quelques esclaves, en une troupe de chameaux, en cottes de mailles, en robes, ou eu plusieurs cenlaines de brebis. Le dernier prix se compose souvent d'une seule chèvre.
Les Kirguizes ont une autre sorte de course a cheval, à laquelle prennent part les hommes, les femmes et les jeunes elles. Les personnes des deux sexes engagées dans ce diverlisseinent sontobligées, dit M. Levehine, de se séparer par couples, et chaauc cavalier est tenu, quand il a atteint la femme qui court avec lui, de couper le chemin au cheval u’elle monte, ou du moins de toucher e la main le sein de l’amazone. Quelque peu délicates que soient dans leurs liabitudes les beautés kirguizes , elles ne laissent cependant prendre cette liberté qu’à ceux qui ont obtenu leurs bonnes grâces. Files évitent l'attouchrnient d'une main qui leur déplaît, au moyen de leur souplesse , de la légèreté avec laquelleelles savent se détourner, et au besoin par des coups de fouet, dont elles proportionnent la force au degré de répugnance que leur inspire l’homme qui les poursuit. Il leur est facile de tenir par ce moyen les c.ivaliers à une distance respectueuse , d'autant plus que, grâce à la qualité de femmes, nul ne songe à trouver mauvais qu’elles laissent des marques de colère sur le
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vitale d’un galant trop empressé.
I.,e tir de l’arc occupe le second rang parmi lesdivert .ssempiitsdcs Kirn'iiizes. (>iix d'entre eux (jui savent se '-ervirde relie arme déi-oclieot leurs flèi lies d'abord à pied et immobiles, puis à cheval et au galop, et quelquefois même eu se tenant debout sur la selle. Quelquesnns visent des bonnets et des anneaux qn’on leur jette en l'air.
Dans ces fêtes il y a toujours des lutteurs, et des cens qui courent à pied.
M.iis les Kirgnizes n’ont pas l'babitudc de la marche, et ces dermrres cour.ses ne sont pas remarquables. Les prix n’ont que peu de valeur, compares à ceux des courses achevai, l es lutteurs habiles et les propriétaires de bons chevaux sont admis à tontes les têtes, même sans y avoir été invités.
Entre les diff renles parties de la fête et avant de passer à un mitrç divertissement, les jeunes Kirgnizes ehantent de.s chansons presque toujours iiufirovisees. Ils se partagent en deux choeurs, l’un de femmes, et l'autre d’hommes.
Le choeur de femmes célébré d'ordinaire les vertus et les attraits de son sexe, et fait entendre des plaintes contre les hommes; ceux-ci tâchent de se justifier, font leur propre éloge, et chantent les douceurs de l’amour. On se lance de part et d’autre des mots piquants, et ron entend des reparties spirituelles, que les spectateurs relèvent aussitôt.
Quelquefois aussi les chanteurs se réunissent par couples, et chantent tous ensemble ou à deux voix.
M. Levehine vit pendant l'hiver lea jeunes Kirguizes s'amuser aux jeux suixants : les joueurs des deux sexes s’assiicnt d'abord en rond, puis le maître de la tente apporta un petit os de mouton, e.t l’ayant mis sur les genoux d’une des jeunes Allés, il proposa au plus dégage d'entre les boinmes d’ouvrir le jeu. Celui-ci se leva aussitôt, croisa les mains .sur le dos, approcha de la Jeune fille qui tenait l’osselet , et eotirmença à essayer, en se penchant 'à la renverse, de' saisir l'os avec les dents; d'autres en firent autant après lui. On combla d’éloges, accompagnes de cris joyeux, ceux qui réu.ssirent.
Slu.mt aux autres, ils reçurent de la èpositaire de l’os.selet quelques légers
coups de fouet pour prix de leur maladresse.
I.«rsque tous les jeunes gens qui .se trouvaient dans le cercle curent ainsi tour à tour essayé leur .souplesse, on passa à un autre divertissement. Un (Ir-S joueurs prit l’os entre ses dents, et cb.ique jeune fille approcha pour essayer de le prendre aussi avec les dents. Le.s plus agiles s'en tiraient assez adroitement, celles qui niauquaieiit leur coup devaient embrasser le jeune garçon.
Daris quelques fêtes, on voit des hommes d’une force exb aordiuairc arracher les pieds à un mouton vivant; d'autres s’aminsent a jeter des pièces de uiumiaiedans un vase plein de kniimize, et ceux qui veulent les avoir doivent les y prendre avec la bouche. Nombre de Kirguizes s’amusent à reg.irdcr quelques gros mangeurs, <pii vont aux lêtes pour jouir tout a la fois des applandissemeiits des spectateurs et du plaisir d’absorber des quantités incroyables de viandes et de kuuniize.
On invite toujours des musiciens a ces sortes de fêtes. Mais nous ne voyons pas qu'on y danse. Les Kirciiizcs des deux sexes , avec leurs jambes arquées par l’usage continuel du cheval, ne doivent prendre que peu de plaisir à cet exercice.
Les politesses que se font ces nomadi'S varient suivant le rang des personnes. Unhommedu commun ne peut approcher d'un sultan que les mains croisées sur la poitrine, et en f.iisaiit un profond salut; si le supérieur veut donner une marque de bienveillance à un inférieur, il lui tend la main, que l’inferieur presse dans les deux sieuncs en mettant un genou en terre; si un simple Kirguize fait la reneonlre d’un chet, il descend de eheval , et serre de ses deux mains celle du supérieur ; quelquefois, même après êtie descendu de cheval, il s’arrête, cl attend qu’il soit pa-sé; puis il incline la tête en plaçant ses deux mains sur sa poitrine, et s’écrie : .■tltah yaz ( Dieu te coioervc)!
Les femmes sont tenues également à quelques formalités quand elles se rencontrent ou qu’elles se trouvent en présence de la femme d’un sultan; alors elles doivent baisser les yeux et se frotter légèrement la joue avec la
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main en s'inclinant. Une jeune femme doit mettre un genou en terre en présence de ses parents âgés. On voit souvent des Kirguizes ne témoigner aucun égard et montrer même le plus grand mépris pour les sultans et autres chefs dont ils croient n'avoir rien à craindre.
Lorsqu'un ctief de tribu est aimé ou qu'on le redoute, tous les Kirguizes viennent lui demaniler des conseils.
Cest de lui qu'on prend des instructions , soit pour une buranta ou pour toute autre expédition. On récite alors des prières, on jure d'éviter tout sujet de di.scorde , et l'on immole un cheval blanc ou tout autre animal de la même couleur. Si l'on u'en trouve p is de blane, on en choisit du moins un qui ait une t.ache blanche sur le corps , et particulièrement sur le front. On l'irainole, puis on le mange.
Election du khan. La solennité In plus curieuse et la plus importante que célébraient les bornes kirguizes est sanscontredit l’élection du khau(i). Dès i^ue le peuple était rassemblé dans un lieu indiqué d'avance, les assistants se partageaient en petit' groupes, d.ms lesquels on discutait le choix du khan et de quelques autres chefs. Lorsque l’assemblée se trouvait en nombre , on étendait des tapis et des feutres sur lesquels les sultans, les anciens et les chefs de tribu s’asseyaient suivant leur dignité. Les boniines que leur dge ou leur expérience recommandaient à la foule parlaient les premiers. IMais bientôt l'assemblée dégénérait en véritables disjmtes, qui duraient un et deux et quelquefois jusqu'à quatre jours. Lorsque le khan était choisi, quelqiies-uus des principaux sultans allaient lui annoncer sa nomination; puis ils le plaçaient sur une pièce de feutre blanc, Vélei aient au-dessus de leur tête, et le déposaient à terre. Alors les hommes du peujile arrivaient, répétaient la même cérémonie, et tenaient le khan élevé pendant quelque temps au milieu de rassemblée.
La pieee de feutre qui avait fait office de pavois était mise en morceaux ; quelquefois on déchirait même l’habit du
^1^ ^ourd'liul il ii'AXiitc plu.s>Ie khans daiu
khan, et chaque spectateur s’efforcait d’en emporter un lambeau.
Le khan donnait à fous ses électeurs line fête dans laquelle il n’é(iargnait rien. Le gouvernement russe ratifiait cette nomination, et la faisait suivre de plusieurs cérémonies propres à frapper des jreuples à demi sauvages et à leur inspirer du respect pour la puissance du czar. Le khan prêtait sur le Coran serment de fidélité a la Russie, puis il appoaaitsur l’acte de serment sou sceau, qui tenait lieu de signature. Le gouvernement russe limmait à cette occasion des fêtes aux Kirguizes.
INSTBUCTION. — LITTERATUBE. T.eS Kirgilizi S sont , pour l'ordinaire, fort ignorants. Un petit nombre sculemenl savent lire et écrire leur propre langue. Ceux qui ont une connaissance médiocre de l’arabe sont tenus pour des prodiges. Les chefs et les sultans n'eu savent guère plus que les derniers de leurs vassaux ; mais ils ont des secrétaires et des mollahs charges de lire les ih péches des autorités russes et d'_v faire une réponse. Maigre leur ignorance, les Kirguizes aiment la mu8l<|ue et la oésie. Voici la traduction d unechanson irguize que rapporte M. de Mevendorff(l) ;
VoU-Itt oelte neige?
Eh bien , le corps de nia bien-.üniée est plui blanc.
VulS'lu couler >ur la neige le lang de celle brebis egorgee?
Edi bien, .scs Joues suniplus vermeilles.
Passe celle muiitagne, et lu Verras un tronc d'arbre brillé.
Eh bien, ses cheveux sont plus noirs, elles le sultan il y a des mollahs gui écrivent. Eh bien , ses sourcils sont plus noirs que leur encre.
I uEvtu ces charbons enflammes?
Ses yeux brillent d'un éclat plus vif encore.
Les chants des Kirguizes sont quelquefois accompagnés du .'Oii des instruments. Le sujet de leurs cliaiisons est, pour l'ordinaire , le récit d'un grand événement, d’une rivalité d'amour, ou l’éloge d'un homme généreux (|ui a noblement féié les hôtes qu'il à invités chez lui.
II y a peu de variété dans la mélodie de leurs airs, qui sont presque semblables dans toute la steppe.
(I ) Vr»y»t{*' ü‘ürt‘iii>our({a Boukhara, p. kft.
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Les conteurs kirguizes récitent des histoires toutes remplies de prodiges, d'enchantements, de combats singuliers et d'assassinats. • Leurs héros , dit M. Lev'cbine, comme les chevaliers européens des douzième et treizième siècles, parcourent le pays cherchant des aventures. Ils combattent les enchanteurs, et attaquent les plus fameux cavaliers. Ils forment des liaisons avec les femmes et les filles de leurs ennemis ; ils délivrent les victimes de la tyrannie des hommes, reçoivent de ces dames des talismans, célèbrent leurs charmes dans des chansons, pillent et détruisent pour elles les aouls, les enlèvent elles-mêmes, et enfin les amènent chez eux, pour leur donner la quatrième ou la cinquième place dans leur cœur, delà éprouvé par l'amour éteint ou non de plusieurs autres épouses. I.a seule idée d'une pareille récompense révolterait une Européenne; mais la femme kirguize, née et élevée pour l'esclavage, reçoit ce prix avec reconnaissance. »
Les conteurs éloquents emltellissent leur récit par des comparaisons et des expressions poétiques. Puis, imitant le chant et le cri de différents animaux, ils complètent leur description par une pantomime animée.
Instbuments de musique. Les principaux instruments de musique sont le kobize et la tschibyzga. premier est une espèce de violon ouvert a la partie antérieure et concave à l'intérieur, avec un manche au bas duquel est ta planchette des chevilles d'où se tendent les cordes, qui sont très-grosses et faites de crin de cheval. I.e kobize en a ordinairement trois. On joue de cet instrument, comme du violoncelle, en le tenant placé entre les genoux. Les sons du kobyze ne sont ni agréables ni purs. Cependant quelques Kirguizes savent imiter fort bien avec ces trois cordes le citant de plusieurs oiseaux.
La tschibyzga est une ndte ordinairement de roseau, quelquefois de bois, longue d'un pied et demi a deux pieds, avec trois ou quatre trous à l’extremilé, sans languette extérieure. Les sons de cette lldte sont désagréables.
Quelques Kirguizes jouent d'une sorte de guitare appelée balalaïka. Ils emploient la musique pour les opéra-
tions des sorciers et pour la guérison des malades. Ils ont cependant d'autres remèdes beaucoup moins inoffensifs que nous devons faire connaître.
Médecine. Ils traitent les affections de poitrine avec une tisane composée de la racine de rosier sauvage, à laquelle on ajoute du miel et du beurre. Quand ils sont attaqués de la gale ou de quelques autres maladies cutanées, ils se baigneiit dans des lacs salés; pour les douleurs dans les os, ils frottent le malade avec du crottin de brebis qu'ils ramassent en automne et font chauffer à la vapeur; puis ils couvrent la partie affectée avec ce même crottin, qu'ils ont fait préalablement briller. Ils emploient contre les eiiQures des cataplasmes de differt II tes herbes qui leur sont connues. Pour les douleurs des pieds, ils ont recours aux fumigations de cinabre brùli sur du charbon en braise. Ils traitent les engelures et les blessures en ploneant la partie du corps qui est malade ans les entrailhs fumantes d'une brebis qu'ils tuent exprès. Pour les fractures, ils appliquent sur la chair, et font prendre à l'intérieur, de la limaille de cuivre et une certaine pierre qu'ils réduisent en poudre. Ils remplacent la salsepareille par une plante appelée schiraze. Ils emploient le liel d'ours an lien de cantharides.
Quelquefois ils enveloppent les malades dans les peaux chaudes etsaiunantes de bêtes que l'on vient d’écorcher; quelquefois aussi ils leur font avaler du cinabre , du sang de brebis , du suif fondu et quelques autres substances non moins dégoûtantes.
Les personnes atteintes de la fièvre blanche et celles qui ont été mordues par uu chien enragé sont traitées par une bois.son faite d'eau et d'une poudre composée des pattes séchées et pijées d'un oiseau appelé lilegous. Il est inutile de dire que tous ces remèdes ne sont que le résultat d'un empirisme grossier.
Astronomie. Les connaissances des Kirguizes en astronomie sont supérieures à celles de quelques autres peuples de l'Asie centrale, et nomméinent des Khiviens. Le genre de vie des Kirguizes, qui passent leur vie dans des steppes, et se trouvent souvent obligés
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de se conduire par les étoiles, expliquent cette supériorité relative. Ils connaissent l’étoile polaire , et c'est d’aprés cet astre qu’ils dirigent leur route dans les courses de nuit , et qu’ils cherchent à s'orienter quand ils perdent leur chemin.
L’étoile de Vénus porte chez eux le nom A’étoile du berger, parce qu’elle se lève le soir quand on ramene les bestiaux des champs, et se couche le matin quand on les conduit au pdturage.
Ils prétendent que la constellation de la Grande-Ourse est composée do sept loups qui poursuivent deux chevaux , savoir: Àk-Bouzat, le hongre blanc, et Aoul-Boiizal , le hongre gris. Dès que les loups les auront atteints, ils les mangeront, et c'est alors que le monde doit s’écrouler et finir.
Ils désignent les Pléiades par le nom de Mouton sauvage, et comme cet animal céleste reste invisible pendant qiiel-
ue temps, ils supposent que c’est pour
escendre sur la terre et en faire sortir l’herbe nécessaire à la nourriture des moutons terrestres.
La Voie lactée est nommée \e chemin des oiseaux , parce que les Kirguizes sont persuadés que c’est vers ce point que se dirigent les oiseaux de passage dans leurs migrations du nord au sud et du sud au nord.
C’est, comme nous venons de le dire, d’après la position des corps célestes que le Kirguize se dirige dans la steppe; et c’est encore d’après les astres qu’il réglé l’emploi de toute sa journée, comme un Européen sur sa montre.
I/année des Kirguizes commence au mois de mars. Le jour de l'an porte chez eux le nom persan de Naourouze , et les mois ceux des signes du zodiaque.
L’ère de l'hégire n'est connue que des mollahs. La plupart des Kirguizes n’en ont jamais entendu parler; mais ils se servent du cycle mogol, composé de douze années* dont chacune porte le nom d’un animal. Voici l’ordre et les noms de ces années :
1 " année , de la souris.
2“ — delà vache.
3* — du léopard.
4' — du Heure.
5' — du crocodile.
6' année , du dragon.
7' — du cheval.
8* — du moulon.
9* — du singe.
10* — de la poule.
Il' — du chien.
12' — du cochon.
Ce cycle des douze animaux a été inventé par les Kirguizes, et l’usage s’en est répandu dans presque toute l’Asie orientale comme nous l’apprend Abel Rémiisat(l) : * Le modèle, dit-il, en a été incontestablement le cycle duodénaire employé par les Chinois dès la plus haute antiquité; mai: l'idée de substituer aux caractères insignifiants ui composent ce dernier, les noms 'animaux domestiques appartient au Kieï-Kia-s.se. Outre l'avantage de se graver mieux dans la mémoire, le cycle des animaux a encore celui de fournir auxastrologuesdesressourcesnouvelles, en attachant a chaque année, à chaque jour de la période hexacontakéride , et même à chaque heure du jour, un caractère.pris du naturel réel ou fictif attribué a chacun des douze animaux.
Quant au choix de ces derniers , il est difficile de deviner ce qui l'a dirigé. Le bœuf, le lièvre, le cheval, le mouton i la poule, le chien et le pourceau sont deS animaux utiles à l’homme, et l’on conçoit qu’il ait voulu en faire porter les noms à quelques périodes de son existence. Mais le rat, le léopard et le serpent ne sont point dans le même cas : le singe ne s’est apparemment jamais trouvé dans les forêts de la Sibérie, ni le dragon en aucun lieu du monde. Quand on déplacerait le lieu de l’invention de ce cycle, on ne réussirait pas mieux à le rapprocher de localités qui en expliquassent la composition. Dans l’Inde, on eût sans doute choisi les animaux remarquables qui sont particuliers à la con-trée, comme l'éléphant ou le tigre; on n’y eût point admis le rat, qui n’a rien qui le recommande , ni le dragon , le seul animal imaginaire qui y ait trouvé place. Ce cycle n’a non plus aucun rapport avec les zodiaques d’aucun peuple connu, et Dupuis seul a pu, à force de niuiti-
(f) Voyor Hfcherchf» fwr les langues tartmret, pAgn «oo* S'H et
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plier les aspects de la sphère céleste, et d'appeler à son secours des levers liéliaqiieset des paranatellons, trouver, dans les constellations de peuples très-eloipiiés, de quoi expliquer couiulétement le cycle des Kirpuizes. S'il lalfait de nouvelles preuves de la futilité de son système, on les trouxerait dans les rapports inêines qu’il a su faire sortir de ces comparaisons extravagantes et dans l'accord l'orcé qu'il produit entre les éléments les plus incuhereiits, les plus disparates, les plus étraiipers les uns aux antres.
« Quoi qu’il en soit, le cycle des Rirguizes a été primitivement composé de noms turcs; mais les Mongols, les Tibétains, les Japonais, les Persans, les Maiidelious, l'ont traduit dans leurs langues, en conservant soigneusement l'ordre des animaux; de sorte que ce cycle forme une maniéré de dater commune a toutes ces nations, et facile à rapprocher, par le moyen du cycle duodeiiaire des Chinois, de celui de soixante d' s mêmes Chinois. C’est un moyen sdr pour verilier les dates de l’histuire des Slongols et des autres Tartares, qu'on trouve rapportées par les écrivains orientaux et par ceux qui les ont suivis. C’est ainsi , par exemple, qu’on s’aperçoit que Pétis de la Croix, dans la vie ae Tchinggis (I), s’est toujours trompé d'une aimée, en rapportant aux années de l'ére vulgaire les dates marquées par le cycle des animaux. I-a souris est la première année de ce cycle, par conséquent la f", la l#*, la 2-^, la 37' et la 49* du evcle de soixante. Elle répond donc, dans la vie de Tdiinggis, aux années I II», lUi», 1180, 1192. 1304, I2I« de notre ère, et non pas aux années 1 155, 1167, 1179, 1191, I20;l, 1215, eouime l'auteur dont nous parlons l'a supposé. • Partant de cette combiiiai.suu, un Kirguize dit : Tel événement a ru lieu il y a trois années de la poule, c'est-à-dire 86 ans , ou 4 années du mouton , c'està-dire 50 ans.
Les Kirguizes ne font pas d’autre commerce que celui des échanges , et il n’oiil ni monnaies, ni poids, ni mesures. C’est par le nombre des brebis et des moutons qu’ils déteniiment la valeur
(t) Hiiloin du grand GtnçHiicnn; Psrb, 1710, In-lî.
d’un objet. Pour indiquer les distances, ils expriment le nombre des journées qu’il faudrait pour les franchir à cheval ou à dos de chameau. Pour les distances moins considérables, ils prennent l’espace que peut parcourir la voix d'un homme, ou encore la portée de la vue.
eOUTKBNBMKHT.
Quoique l'on trouve chez les Kirgiii/.es aes hommes investis des titres de sultan et de tieg, cependant il n’existe dans aueune tribu de ce iieuple une autorité forte et bien établie, rien que l'on puis.se comparer à un gouvernement. Le mépris des lois et l'impunité du crime constituent l'état normal des trois hordes. Parmi les tribus kirguizes, les unes reconnaissent la souveraineté de la Russie, d'autres obéissent a la Rhivie ou au Khokande, et quelques-unes sont tout à fait indépendantes. On remarque chez toutes le même ctat d’anarchie intérieure.
Si l’on en croit les Rirgiiizes , leurs aïeux ont vu des jours meilleurs. A une époque ancienne, un khan du nom de Tiavka réussit à pacifier les hordes en guerre les unes contre les autres, et à obtenir l’obéissance aux règlements et aux lois qu’il élablit. Voici , en substance, les principales dispositions de ce code kirguize : La peine du talion existait pour toutes les offenses contre les personnes. Celui qui avait coupé un bras devait être prive d'un bras; et il eu était ainsi pour tous les membres et toutes les parties du corps. Les parents d’un homme assassine ôtaient euxmêmes la vie au meurtrier. Le brigandage et l’adultère étaient punis de mort Une traosaelion entre les parties pou vait adoucir ces châtiments rigoureux, et la loi avait fixé la valeur des anieades. On parait mille moutons pour avoir assassiné un homme, et cinq cents pmirlemeiirtre d’une femme. Les lois de Tiavka veulent encore que celui qui a estropié ou privé quelqu'un d un membre le dédommagé par un nombre déterminé de tetesde bétail. Le ivoiiiHi vaut cent moutons, le petit doigt vingt, etc.
Le viol est puni de mort comme l'assassinat.
Le mari qui surprend sa femme en
adultère a le droit de la tuer ; tuais seulement dans le cas de flagrant délit.
Cette dernière disposition est assez remarquable chez un peuple qui considère la femme comme très-inférieure à riioinme.
La personne convaincue de vol paye, suivant les circonstances et la nature du crime, trois fois, neuf fois, ou même vingt sept fois la valeur de l'objet volé.
Si le vol consiste en chaineaux , le voleur est tenu (le payer en plus un esclave; s’il a volé (les chevaux, un chameau; et un cheval , si ce sont des moutons.
Cent chameaux équivalent à trois cents chevaux et à mille brebis.
Celui qui commet un vol accompagné de meurtre est juini pour chacun de ces deux crimes. Lorsque le coupable n'est nas assez riche pour payer l'auiende à laquelle il a été condamne, ses parents, ou tout son aoul, répondent pour lui.
•Aujourd'hui le droit de juger les querelles et les diflicultes qui s'élèvent entre les Kirguizes appartient aux anciens des aouls du demamieur et du plaignant. On ajoute à ces juges deux arbitres choisis par les parties. Si le prévenu ne comparait point, la peine retombe sur son plus proche parent, ou bien on prélève l'amende sur l'aoul entier, dont les membres peuvent exercer leur recours sur la personne et les biens du coupable.
On exige ordinairement trois témoins et jamais moins de deux, (K)ur prouver en justice uu crime ou un délit. Les juges et les arbitres ont droit à un dixième de la valeur en litige pour leurs vacations.
Si le condamné refuse de se soumettre à la sentence qui le frappe, et si le chef de son aoul le soutient dans sa rébellion, le demandeur est alors aiitori.sè. par sou chef a exercer des représailles, et à s’emparer par la force des biens du coupable. Ces représailles donnent lieu à une foule d’abus, et ont dégénéré en un véritable pillage. Il parait qu’aulrefuis les barantas (c'est ainsi qu’on appede ces expéditions ) étaient beaucoup moins cruelles. Celui que les juges autorisaient <à user de reprè.sailles était tenu à son tour de faire une décl.iration de tous les objets dont il s'etait emparé , et le chef de l’aoul tenait la main à ce que la valeur de.s objets que le demandeur
«'était adjugés par voie de baranta ne dépassât point celle de l'objet en litige.
Un règlement en vigueur parmi les Kirguizes veut que chaque tribu ou section de tribu ait son tamga ou signe particulier dont on marque tout le tail et les autres objets, pour constater la propriété.
Slamtenant que le pouvoir des chefs de tribu a considérablement diminué, les sentences des |uges ne sont pas respectées , et c'est à peine si le vol est considéré comme un délit. La division et les guerres civiles partagent toute la nation kirguize. Nulle part la bonne intelligence ne règne dans h>s aouls, et sans respect pour les us.iges de ses pères, le Kirguize ne se soumet pas davantage aux lois des pavs dont il dépend. Il ne connaît aiijourd'luii d'autre droit que celui de la baranta, transformée en unevéritableexpéditionde brigands. La plus grande marque de puissance que donne un chef kirguize dans les steppes, c’est l'e.xécutiun de quelques criminels appartenant à des familles pauvres et sans considération , et dont la mort, par conséquent, ne peut amener aucune plainte. Kiicore e^i il rare que ces chefs o.scnt en venir là.
.Supplices. Les criminels condamnés a mort sont pendus à des arbres , ou étranglés. Le coupable est ameni; préalablement devant l’assemblée des anciens, des chefs de la tribu et du peuple. II U autour du cou une corde avec un nœud coulant, et dont les bouts .sont tenus par deux ou trois huinmes.
Le mollah , ou, à son défaut, toute autre personne , lit la sentence. Cette lecture tennintf, lechefde rassemblée fait un signe, it aussitôt les gens qui tieiment les bouts de la corde tirent de toute leur force, et étranglent le criminel. Le corps est attaché à la queue d’un cheval sauvage, qu'on l.iehe dans la plaine. S'il restait au supplicié un .souffle, de vie, les ruades qu’il reçoit du cheval, ainsi que les coups et les contusions, l'ont bientôt achevé.
I.orsqiie le crime n’eotratne pis la
fieiiie de mort, on déshabille le coiipaile jusqu'à la ceinture, on lui barbouille le visage avec de la suie, ou lui place' sur Iccouuii inoreeau de feutre noir, on lui met dans la bouche une corde attachée à
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la queue d'un cheval. I.e condamné doit tenir la corde avec les dents. Deux hommes à cheval frappent â coups de fouet le cheval qui traîne ce malheureux, tandis que deux autres cavaliers le frappent lui-méme.
ANIHÀUX DOMESTIQUES.
Les Kirguizes élèvent des moutons, des chèvres , des bêtes à cornes, des chevaux et des chameaux. Malgré la stérilité naturelle du sol, le bétail se multiplie extraordinairementdans les steppes.
Ce fait tient aux soins constants qu'ont les Kirguizes de choisir, pour y planter leurs tentes, des endroits où ils trouvent de l'herbe pour leurs troupeaux , et de lever le camp dès qu'ils ont absorbé les ressources que présente un canton. On prétend aussi que la nature saline des nerbes du pays est très-favorable pour le bétail. On voit dans la steppe d'énormes troupeaux de moutons, et il y a de riches Kirguizes qui en possèdent jusqu'à 20,000.
Le mouton kirguize a le muflle recourbé, la lèvre inférieure plus longue que la supérieure, et les oreilles longues et pendantes. Leur énorme queue, presque uniquement formée de graisse , pèse jusqu’à vingt et trente livres. Le mouton entier atteint quelquefois ISO livres, dont 75 de suif. Os moutons sont si grands et si forts, que des enfants do dix à douze ans s’amusent à les monter.
Leur laine, longue et en flocons, est d’un roux foncé. Laqualilé en estsi grossière, qu’on ne peut même pas l'employer à la fabrication des draps les plus communs.
La tonte a lieu en automne. Les brebis portent assez ordinairement deux petits.
Aussi la multiplication de la race est-elle très-rapide. Les moutons kirguizes supportent avec facilité la rigueur du climat, ainsi que la faim et la soif. Ils maigrissent en hiver par le manque de nourriture; mais ils sc rétablissent bientôt au printemps. Le mouton est un des animaux les plus utiles aux Kirguizes. Ils font des pelisses avec sa peau. l.a laine est employée à la fabrication des feutres. Ils se nourrissent du lait de la brebis, et en font le krouf, leur mets favori. Enfin le principal objet d'échange du Kirguize avec les peuples voi-
sins est le mouton , sans lequel il ne pourrait se procurer aucun des objets qui manquent dans la steppe.
Après le mouton, l'animal le plus utile au Kirguize est le chameau, dont le poil est employé à faire différentes étolTes.
I.a chair de cet animal et le lait de la femelle constituent une partie de la nourriture. l.es peaux des jeunes chameaux servent à faire des pelisses. On ne trouve dans les steppes que la race à deux bosses, qui, à ce que prétendent les Kirguiz"s, supporte mieux le froid; et encore pour le.s conserver sont-ils obligés de les couvrir de grandes pièces de feutre. Quand les jeunes chameaux ont atteint un an , ou leur perce le cartilage du nez , et l'on y passe un morceau deliois ou Un os, auquel s’attache par les bouts une corde qui sert à guider l’animal.
Les chevaux kirguizes sont remarquables par leur force, leur légèreté et leur vitesse. Ils supportent aisément les plus grandes privations pendant des jours entiers, et cela en parcourant des distances énormes de 20 à 25 lieues de poste sans s'arrêter. En hiver, ils savent trouver de (pioi se nourrir, lorsque les chevaux d'Europe mourraient de faim et de froid. Us supportent aisément une course forcée de fiix à douze lieues. Ces chevaux manquent cependant de taille, et n’ont pas une belle encolure. On en trouve de différents poils; mais les couleurs claires sout les plus communes : on en voit rarement de noirs.
M. Levehine attribue W'tte particularité au soleil brillant de l’été , contre lequel ils n'ont aucun abri. Les chevaux du nord des steppes sont be.vucoup plus forts que les autres. On trouve dans la partie septentrionale des prairies qui abondent en une espèce d’herlie appelée kovyl , et qui est une nourriture excellente pour ces animaux. Dans le midi de la steppe il y a peu d'herbages, et l’excès de la chaleur rend très-souvent les juments stériles. Ou a vu des Kirguizes qui po.ssèdent jusqu'à dix mille chevaux. On partage ces animaux en trois divisions : il y a des troupeaux de poulains, des troupeaux de hongres, et des troupeaux de juments Les chevaux entiers suffisent à défendre ces derniers contre les attaques des bêtas féroces.
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Les Kireaizes n 'élèvent «)u’un petit nombre de Mtes à cornes : ce bétail, difficile à soigner en hiver, est d’ailleurs exposé à dés épizooties qui le détruisent. Les vaches kirguizes, quoique mal conformées, sont fortes et donnent beaucoup de lait. Les taureaux se distinguent par un large poitrail.
I.es Kirguizes n’élèvent des chèvres que pour servir de guides aux troupeaux de moutons ; soit habitude, soit par l'effet d’une disposition naturelle , les moutons kirguizes ne se décident à changer de place que lorsque les chèvres marchent à leur tète. Quand celles-ci partent , rien ne peut retenir les moutons. M. de Levchine vit périr dans l’Oural des centaines de brebis qui s’etaient jetées sur les traces de quelques chèvres. La glace, n’étant pas assez forte , s’était brisée sousienombreconsidérabled'animaux nui la chargeaient.
La clavelée de Sibérie est la maladie la plus funeste pour les troupeaux kirguizes. Elle n'attaque guère que les chevaux et les bétes à cornes, et épargne les moutons. Pallas pense que cette exception tient à l’épaisseur de la laine.
Les chameaux meurent quelquefois pour avoir mangé des herbes vénéneuses , et ils sont sujets à une espèce de maladie qui leur est particulière, et que l’on appelle sarp. Leurs jambes enflent , la peau se gerce et se crevasse , et il en sort du pus. On coupe la partie malade et l’on enveloppe le pied et la jambe du chameau dans du cuir cru.
Ces quadrupèdes sont encore sujets à la gale. Les Kirguizes traitent cette affection par l'herbe appelée pecia-motscha {polygonum friuèscens). Ils administrent la même décoction aux bestiaux comme purgatif. Ces nomades observent avec beaucoup d’attention le traitement des maladies des animaux, et ils ont fait d’importantes découvertes dans cette partie de l'art. Les habitants des frontières russes accordent la plus grande confiance aux vétérinaires de cette nation; mais la cause de mortalité la plus grande , c’est le froid excessif des steppes. Il serait impossible de songer à abriter les immenses troupeaux de brebis et de chevaux des Kirguizes, et le bétail meurt tout aussi souvent par la rigueur du climat que faute
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d'herbe. Les Kirguizes cependant emploient différents moyens pour garantir un peu leurs troupeaux du froid et surtout du vent. Ils creusent de grands fossés, et rejettent sur les bords la terre qu’ils enlèvent. Puis ils plantent de distance en distance des pieux, sur iesqi^ls ils placent des fagots ou des claies imnces, et les recouvrent de roseaux. C’est là qu’ils abritent leur bétail. Dans quelques endroits où ils peuvent se procurer du bois , ils construisent de.s étables de clayonnage. Mais, outre qu’il serait impossible de trouver partout, dans la steppe, des matériaux nécessaires pour ces constructions , comment élever des hangars assez grands pour contenir 13 à 15,000 brebis et 5 à 6,000 chevaux.’ Dans l’impossibilité d’y réussir, les Kirguizes riches qui possèdent beaucoup de bétail s’établissent dans des endroits boisés, dans des vallons étroits, ou bien encore au milieu d’une ro.seliere. Là, s’ils ne sont point à l’abri du froid exces.sif, ils ont moins à souffrir des vents appelés chasse-neige. I.es Kirguizes transportent avec eux des pieux et des feutres. Lorsqu’un vent violent commence à souffler, ils enfoncent les pieux en terre , ayant soin de les disposer en ligne droite, puis ils étendent les feutres dans les intervalles d’un pieu à l’autre. Le bétail établi derrière ce rideau n’a pas tant à souffrir du vent.
Les pâtres qui gardent les troupeaux pendant l’hiver et les conduisent dans des endroits éloignés de leurs propres campements ont soin de prendre, outre les pieux et les feutres dont nous parlons, de petites tentes d’uiieconstruction particulière qu’ils appellent Aoscàe, et sous lesquelles ils s’abritent.
Les Kirguizes n’ont ni foin, ni paille, ni grain pour nourrir leurs bestiaux pendant l’niver. Voici comment ils suppléent à l’absence de fourrage. Ils ont soin en automne, lorsqu'ils choisissent leurs campements d'hiver, de remarquer les endroits où l’herbe est plus belle, et s'y établissent. Quand la terre est couverte de neige, ils lâchent dans le pâturage les chevaux , qui creusent la terre avec leurs sabots et mangent les sommités des herbes; ensuite ils y envoient le gros bétail et les chamêaux, qui broutent l’herbe déjà entamée par
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les chevnux. M.iis comme, par la conformation (le leur michoire, ees animaux ne peuvent pas saisir la partie infi-rieure près des racines, les brebis, (jiip l’on mène paître les dernières, trouvent encore apres eux une nourriture siiflisante. Dans les endroits où il y a des soudes, les ebameaux et les brebis inangent les pointes ou épines tendres de la [ilante. Le bétail ne peut pas engraisser avec une si chétive nourriture ; mais il ne meurt pas, et c’est tout ce ()ue detnandent les Kirguizes, qui s'eu remettent à l’herbe du printemps pour rendre la vigueur et la force à leurs troupeaux. Quelques-uns de ces nomades font exception à la réglé générale, et conservent des amas de foin pour l’iiiver.
On a remarqué que le bétail est plus gros dans la Grande-Horde que dans les deux autres, différence qui tient au climat moins rigoureux des contrées dans lesquelles cette borde établit ses campements.
AOBICULTHBE.
Les Kirgiiizes qui se livrent à l’agriculture sont en fort petit nombre. Les (larties cultivées de la steppe se trouvent sur les bords des fleuves, des lacs et des rivières. M. I,evchine nous apprend toutefois qu’il y a dans les parties méridionales du pays de la Grande Horde un assez grand nombre de Kirguizes agriculteurs qui ne ce.ssent pas pour cela de mener une vie errante. Ils voyagent aux environs des terres qu’ils ont labourées, jusqu'à ce que le grain soit mûr; puis quand ils l’ont coupé et battu , ils en prennent la quantité dont ils croient avoir besoin pour leur consommation , et enfouissent le reste jusqu’à l’époque des semailles. Ils vont ensuite camper ailleurs, afin de ne pas rester toujours dans les mêmes lieux. Les grains qu’ils sèment sont le seigle, le froment, l’orge, et surtout le millet. Cette graminee leur donne, dans les bonnes années, de cinquante à soixante pour un ; le froment et I orge, de dix à quinze. Quelques-uns d’entre eux cultivent aussi des melons et des melons d’eau.
Ces Kirguizes agriculteurs entendent parfaitement l’art des irrigations. Les
canaux crensés sur les bords du Jaxirtès pour arroser les champs voisins sont ' remarquables par leur étendue et leur profondeur. On prétend toutefois que la construction en est antérieure à l’époque où les K i nuises se sont établis dans cette contrée.
Ils labourent au moyen d’une fourche de bois terminée par un contre de fer. Une longue perche ajustée à la partie supérieure de la charrue sert de timon. On V attache le Joug , auquel sont attelés deux chameaux , deux bœufs ou deux chevaux. Ils labourent quelquefois à la bêche les champs de peu d’étendue.
Au lieu de herse, ils se servent de fagots qu’ils attachent à la queue de leurs chevaux. Pour moissonner ils emploient de petites faucilles, et à di-faut de ^ instruments, qu’ils ne peuvent pas toujours se procurer, ils arrachent les épis a la main , et font courir dessus des cnevaux et des bœufs pour séparer le grain de la balle. Ils ensemencent leurs champs avant de les labourer. Ils commencent par étendre le grain sur la terre , puis ils ouvrent les sillons.
CHASSE
T,es Kirguizes ne sont pas aussi adonnés à la chasse que pourrait le faire supjioser leur vie nomade. Ils considèrent beaucoup moins dans cette occupation le plaisir qu’ils peuvent en retirer et l’utilité dont serait jiour eux la chair des animaux, que les peaux et les fourrures, dont ils font un commerce assez considérable avec les nations voisines.
Ils emploient divefs moyens pour prendre le gibier; mais leur chasse favorite est celle au faucon , ou plutôt à l’aigle (I). Ils obtiennent ordinairement ceux-ci par les Baskirs, qui vont les chercher dans les monts Durais. Les kirguizes les transportent sur leurs selles en leur couvrant la tête d’un chaperon, afin qu’ils ne soient pas distraits par les objets qui frappent leur vue. Dès que le chasseur aperçoit le gibier, il enlève le chaperon , l’aigle prend son vol, s’abat sur l’animal, et le retient jusqu’à ce que le cliasseur arrive pour
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racheter. Ils chassent de cette manière des lièvres, des renards, des chèvres sauvages et même des loups. Quelquefois l'aigle se tenant sur la tète de l’animal lui crève les yeux à coups de bec.
Les Kirguizes emploient encore le. faucon et l'épervier contre les animaux faibles.
Nous avons déjà parlé de la chasse de la saïga , et nous n’avons rien à ajouter a ce que nous en avons dit (1 ).
Les Kirguizes chassent aussi le sanglier et le tigre. F.n général, on peut dire qu'ils ne tuent pas le gibier à coups de flèche et encore moins à coups de fusil. Ils n’emploieiit guère ces armes que contre les chevaux sauvages.
pèche n'a qu'une faible importance chez les Kirguizes. Ils mangent peu de poisson, meme lorsqu'ils se trouvent campés sur le bord des lacs et des fleuves.
ABTS BT M^TIBBS.
Tous les métiers sont encore dans l'enfance chez les Kirguizes. Ils réussissent cependant assez bien à préparer les peaux. Voici comment ils les travaillent, quand ils veulent en conserver le poil. Ils lavent la peau à l'eau chaude, raclent et nettoient le dessous pour enlever la graisse et la chair qui peuvent y adhérer ; puis ils la mouillent pendant quatre ou cinq jours avec du lait aigre et salé , retendent au soleil , et quand elle est sèche, ils la foulent longtemps avec les mains. Pour empêcher qu'elle ne devienne humide, ils la passent à la fumée, la foulent de nouveau avec les mains , peignent le poil , et imprègnent de craie la partie intérieure.
ils font, avec des peaux de mouton, des outres et des vases qui conservent parfaitement l'eau, et ne communiquent nu liquide ni couleur, ni odeur, ni mauvais godt.
Ces nomades emploient à différents usages la laine de leurs moutons. Ils filent et teignent la moins grossière , et en font des tapis , ou bien ils la tissent et en fabriquent des rideaux pour leurs tentes. La laine la plus commune est employée a faire des feutres , qu'ils prc-
(I) Voyez d-devant, f âge «s.
parent de la manière suivante : Ils nattent la laine aveu des perches, l'étendent sur une vieille pièce de feutre, ont soin de bien l'égaliser, l’arrosent d'eau bouillante , la roulent avec le feutre sur lequel elle est appliquée; puis ils lient fortement le paquet avec des cordes; ensuite ils le foulent aux pieds on le jettent en l'air pour qu'il retombe avec force. Enfin, ils étendent le rouleau et trouvent leur feutre confectionné. Ils font aussi des bonnets de feutre de poil de chevre, et tissent avec le poil de chameau une étoile assez solide et semblable au camelot. Ils emploient pour teindre quelques étoffes de laine la racine de rhubarbe, le thé en briques, la garance, etc.
Ils fabriquent leur savon avec de la graisse de mouton et la cendre d'une herbe qu'ils appellent U-stgak. Ce savon enlève parfaitement les taches.
Les cordes dont ils se servent sont faites avec du crin de cheval et du poil de chèvre.
On trouve chez eux quelques onvriers qui travadicnt l'argent et le enivre ainsi que des forgerons et des tourneurs. Les ouvriers en argent et en cuivre fabriquent des ornements pour les harnais et montent des cornalines et des turquoises pour les ceintures de femme. Ils font aussi des bijoux grossiers. Les forgerons f.ibriquent des couteaux, des fers de lance, des sabres, des mors de bride et quelques autres objets indispensables, même pour des peuples à demi barbares. Ils emploient pour les lames des couteaux et des poignard.s de vieilles faux qui leur viennent de Russie. Les tourneurs font des v.rses de bois , dont quelques-uns sont d'une grandeur énorme. Il est inutile d'ajouter ipic tons les ouvrages qui sortent de la main des ouvriers kirguizes sont à peine ébauchés.
COHKBBCB.
Malgré les attaques fréquentes dont les caravanes sont l'objet de la part des Kirguizes, le commerce entre l'Asie centrale et la Russie est d’une assez grande importance pour couvrir les pertes qu'occasionne la rapacité de ces nomades. Les Kirguizes entre- 10,
L’UNIVERS
tiennent des relations commerciales avec la Kliivie, la Boukliarie , Taschkende,Khokande, la Petite- Boukliarie , mais surtout avec la Russie et la Clùne. Ce commerce produit de grands avantages aux deux derniers pays. En effet, la plus grande partie des objets manufacturés que la Chine et surtout la Russie livrent aux trois hordes ne pourraient trouver de débouchés que chez un peuple peu avancé dans la civilisation. Dailleurs ces deux empires ont liesoin des produits bruts qu'ils reçoivent à bas prix en échange des marchandises qui sortent de leurs fabriques. I,e commerce avec les steppes doit acquérir de Jour en jour plus d'importance pour la Russie. Les Kirguizes sont constamment maltraités et spoliés par les Chinois, tandis que le gouvernement russe encourage par une sage politique et protège par sa puissance des relations très-avantageuses à ses sujets. Ces transactions, qui enrichissent les habitants des lignes d'Orenbourg et de Sibérie, u'ont lieu que par échanges. Les nomades , accoutumés à acheter et à vendre de cette manière, ne veulent point entendre parler d'argent monnayé, dans la crainte qu’ils ont qu’on ne les trompe. Cependant ils reçoivent quelquefois de la Chine des lingots d’argent. Le commerce avec la Russie a lieu depuis la mi-juin jusqu’à la (in de novembre.
Alors on voit chaque jour au marché d’Orenbourg plusieurs centaines et quelquefois jusqu'à un millier de Kirguizes ; quelques habitants de Khiva, de Boukhara , de Khokande et de Taschkende se rendent directement dans les aouls ou campements pour y faire des échanges; mais les Russes et les Chinois trafiquent uniquement dans les villes ou les torts de leurs frontières respectives. Les objets que les Kirguizes donnent en échange des marcliandises qu’ils reçoivent consistent en moutons, chevaiix , bétes à cornes, chameaux, chèvres, poil et laine de divers animaux, peaux de boucs, de chevaux, de moutons, de vaches, peaux de loups, de renards, de corsacs, de lièvres et de marmottes, feutres, pelisses de mouton et autres, cornes d'antilope, racine de garanre
Voici un Ubieau du bétail échangé à
Orenbourg contre des marchandises russes à différentes époques :
Annéfi.
CKrvaai
Poutalof.
Bœuff.
Moalons.
Ch«rm,
ni
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Les Kirguizes prennent en retour de leur bétail et des produits bruts qu'ils importent en Russie, différents objets de fer, de fbnte et de cuivre , tels que chaudrons, dés à coudre, aiguilles, ciseaux, couteaux, haches, cadenas , faux et faucilles, des draps, des velours et quelques autres étoffes, des coffres, de l’alun, de la couperose, des perles fausses, de petits miroirs, de la toile, du tabac en poudre, du fer-blanc, du rouge, des cuirs ouvrés, des peaux de castor, etc. « Toutes ces marcliandises ou à peu près, ditM. Levehine, sont des produits russes , et la plupart n’auraient aucun débit en Europe. Si l’on songe aux avantages immenses que le commerce russe tire de ces échanges, on comprendra que le gouvernement impérial n’a point à regretter les dépenses qu’il fait pour les appointements des sultans et des anciens, pour les présents dont il les comble, pour l’entretien même d’officiers chargés de l’administration des hordes. Je ne ferai pas mention ici de la dépense qu’occasionnent les troupes destinées a garder les frontières , car le gouvernement les y entretiendrait quand bien même il n’existerait aucun commerce entre les Kirguizes et les Russes. «
Les Chinois donnent en retour aux Kirguizes des étoffes de soie, de la porcelaine, du brocard, de l’argent, du thé, de la poterie vernissée et quelques autres produits de leurs manufactures.
Les Boukhares, les Khiviens et les habitants de Taschkende leur fournissent des étoffes de soie et de coton , des fusils, des sabres, de la poudre, etc. Les Kirguizes livrent en éenange, indépendamment des objets dont nousnvons parlé plus haut, des esclaves, qu’ils enlèvent sur les frontières russes. Ces malheureux sont ordinairement transportés les mains liées sur le dos et les pieds attachés sous le ventre d’un cheval, qu’un Kirguize, également à cbe-
val , conduit par la bride. Ces nomades sont les agents du commerce de la Russie avec l’Asie centrale. Ils se chargent de transporter les marchandises sur leurs chameaux, et l’on serait toujours obligé , même en ne voulant pas les charger des transports, d’avoir recours à eux pour traverser les steppes, où il n’existe pas de routes tracées, et où le voyageur sans guide et sans défense aurait sans cesse a craindre d’étre pillé et assassiné ou de mourir de soif. Leur intervention forme ce|)endant un trèsgrand obstacle au développement des relations commerciales. LJ ne fois l’accord fait et la caravane en route, les marchands n’ont plus le droit de se mêler de rien. Ce sont les Kirguizes qui choisissent leur route, lisent les séjours, les lieux de campement pour la nuit et les haltes. Ils n’ohéissent qu’à leurcaravaii-bacha ou chef de caravane, et celui-ci éprouve lui-même quelquefois de la résistance et des contradictions de leur part. Ces gens, beaucoup moins occupés des moyens d’abréger le voyage que de le rendre utile et commode pour eux, font pa.sser la caravane par leurs aouls , où il leur est facile de renouveler leurs provisions sans faire de dépense.
Là aussi ils se reposent quelques jours, et, en cas de besoin, ils changent ceux de leurs chameaux qui sont épuises, contre d'autres dont ils peuvent attendre de meilleurs services. La nécessité de se conformer aux exigences et aux caprices des conducteurs, et les pertes de temps, ne sont encore rien en comparaison des risques auxquels sont exposés les marchands qui parcourent les steppes. Là ils se voient arrêtés par un sultan qui exige un droit de pas.sagc à travers le pays où sont piquées ses tentes, et menace, en cas de refus, de retenir toutes les marchandises ; plus loin, ils rencontrent un chef qui renouvelle les mêmes sommations et les mêmes menaces; ailleurs, une troupe de brigands armés, poussés par une haine particulière contre les Kirguizes , guides de la caravane, ou simplement par cet instinct de pillage qui distingue la nation, fait une attaque soudaine et se livre contre les marchands à des actes d’une férocité inexplicable. Les tribus peu puissantes ne se hasardent guère
à escorter les caravanes ; et la protection de celles qu’on redoute le plus dans les steppes ne peut être réellement utile que lorsqu’il n'existe pas de dissensions sérieuses entre elles et quelques autres; dans ce dernier cas, on doit toujours craindre les violences et les déprédations, et il n’y a plus aucune sdrete pour le commerce. Lorsque la caravane essuie une attaque à main armée, les marchandises , considérées comme la propriété des guides, sont impitoyablement pillées par les brigands, qui exercent mêmeleurcruauté contre les marchands de la caravane. La Russie a employé divers moyens pour mettre un terme aux violences et aux brigandages dont les déserts du Turquestan sont si souvent le théâtre; mais tous sont demeurés sans effet. L’expérience a protivé que la force seule impose aux Kirguizes, et récemment le gouvernement russe s'est décidé à fournir de nombreuses escortes aux caravanes de marchands qui voyagent dans les steppes : de cette manière, elles ne sont point inquiétées.
Il est intéressant de connaître tout le matériel nécessaire pour traverser cc pays. Voici la liste des troupes et des approvisionnements de tout genre qui suivirent l’ambass.ade de M. deNégn à Boukhara en 1820 ;
PEBSON^EL ET MAÏKlllbl. UE l'AM- BASSADE.
Le chargé d’affaires, M. de ISegri, conseiller d'Ëlat actuel et secrétaire de légation.
M. le baron George de Meyendoff, alors colonel d’etat- major de S. M.
l’empereur de toutes les Russies.
M. de Jacoview, assesseur de collège.
M. le docteur Pander, naturaliste.
MM. Volkonsky et Simosryrf , lieutenants d'état-major.
Escorte.
Cosaques (cavalerie) 200 h.
Cavaliers baskirs 25
Fantassins 200
Total. . . 42.5 h.
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3 pièces de canon.
Coaineaux diargés de^ provi aluns de l’escurte 320
Idem des bagages et des (irovisioris des persoimes attachées a l’ambassade .33
Total. . . 858
Vingt-cinq chariots attelés de trois chevaux et conduits chacun par un Baskir étaient destinés a servir an transport des ho ninies t'alignes, des malades et des blessés.
Deux bateaux placés sur des ehariols et construits du telle maniéré qu'on en formait un radeau capable de porter une vingtaine d'hommes, devaient servir au passage des rivières.
chevaux formaient un nombre total de 400.
La marelle à travers la steppe d'Orenbourg jusqu'à Boukhara ne pouvait pas durer moins de deux mois. On calcula qu'il fallait 105 livres pesant de biscuit par homme, sans le gruau, dont le solilat ru.sse ne peut giiere se [rasscr, et quatre quintaux d'avoine parcheval.
L’ambassade emportait, en outre, un double approvisionnement de munitions pour les deux pièces d artillerie;
Quinze tentes de feutre;
200 tonneaux pour transiiorter de l’eau ;
Enfin plusieurs tonnes d'eau-de-vie.
M.deNégri s’était muni d’une somme équivalant a 72,000 fr. en numéraire, et destinée à faire des approvisionnements à Boukhara.
En arrivant dans le Kizil Kouin , les chevaux maigrissaient a vue d’feil ; ceux des Bashirs étaient exténués, et ne pouvaient plus traîner les six chariots restant des vingt-cinq qui accompagnaient l’ambassade à son départ d’Orenbonrg. Ils furent remplacés [lar des chevaux cosaques, qui jusque-la avaient porté le bât. I.æs membres de l'ainliassade et les soldats de l’escorte, surtout les fantassins, avaient prodigieusement maigri.
L ambassade arriva à Aeatma au bout de Soixante et dix jours de marche.
« Kous trouvâmes à Agatuia, dit .M. le baron de ^Icyendorff, du pain blanc et frais, des raisins délicieux, des melons
d’eau et des grenades. On peut juger du plaisir que cfiacun de nous éprouva , si l’on réllechit que depuis soixTiiite et dix jours nous ne vivions que de biscuit qui chaque jour durcissait davantage. >os chevaux eurent du fourrage nourrissant et du diougara. C’est une espèce de gr.du blanc de la grandeur et de la forme des lentilles. Ou le donne aux clievaux au lieu d’orge. • Le changement de nourriture lit périr environ îme cinquantaine de chevaux. M. de Meyendorff parait supposer toutefois qu'il ciU ete possible d’éviter cette perle , enTcndant la transition moins lirusque, et surtout en évitant d'abreuver les chevaux trop souvent.
lin fait résulte de cette relation ; c’est que pour traverser les steppes des K.irguizes et se rendre soit à Boukhara , suit a K.hivd , il faudrait compter sur uu chameau pur liommc. Mais nous sommes persuades que celte diflicullé serait loin d’étre insurmontable s'il s’agissait d'une invasion; d'autant plus qu'une armée russe numériquement très-faible suffirait pour occuper militairement les deux kliauats les plus considérables du Tiirqiiestau, celui de Boukhara et celui de Khiva. Les diverses rencontres qui ont en lieu entre les hordes pillardes du Turquestaii et les escortes russes qui accompagnent les caravaues prouvent, à n’en pouvoir douter, qu'un détachement d'infanterie, soutenu par queltpies chevaux et surtout par du caiiüu, défie les efforts de plusieurs luillicTs de barbares.
TARTARIE CHINOISE
TDIQDESIX.X OKIEVIXLOC PEIIIK-MICEBAEIK .
Dénominations. Turquestau oriental, Turquestaii chinois. Petite Boukliariu. Les Buukliares appellent cette contrée ■lUischakaa, mots qui en turc ou en tnriaro signifient iet Six villes. Les Illinois lui donnent dans leur langue un nom qui répond à Province au sud des MutUaynes célestes. Ils la nomment encore Pays de la iSouvelte- Frontière (1).
(1) Ce fut «1 1758 que rempereitr Klen- Long lit piuiscr ce paya aoua la dominoliou cliiiioue.
TARTABIE.
PosiTiOH ASTRONOMIQUE. Entre le 35' et le 44' degré de latitude nord, et entre le 60' et le 03* degré de longitude est.
Limites. Ce pays est borné au nord par la Dzoungarie, à l'est par la Mongolie et par le pays des Mongols du khoukhounoor, au sud par le Tibet, et à l'ouest par des chaînes de montagnes qui le séparent du Turquestan occidental.
Etendue. Environ 450 lieues de longueur de l'est à l'ouest, 200 lieiies dans sa plus grande largeur du nord au sud, et 66,000 lieues carrées de superlicie.
MONTAGNES. — BIVIÈBF.S. — ASPECT GÉNBBAL DU PAYS.
Le Turquestan orientai est entouré de presque tous les cdtés par des chaînes de montagnes, et forme un plateou ou une suite de plaines sablonneuses qui s'elevent de 6,000 jusqu'à 8,000 pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
Le pays est arrosé par des rivières qui se perdent dans les sables ou dans les lacs ; mais aucun de ces cours d'eau ne dépasse les limites du Turquestan.
Igi rivière la plus considérable est celle de Tarim ou d'Erguéougol , appelée aussi Yarkende-Déria ou rivière (TYarkende. Ses principaux aflliients sont , comme nous l’apprend iM. Baibi , à la droite, la rivière de Kliotan, et à la gauche, la rivière de Caschgar, la rivière d’Aksou , le Moussour et le Kaidnu. Le Tarim coule de l'ouest à l'est et se jette dans le lac de Lob.
Le pays à l'est, au sud et au sud-ouest du lac de Lob est entièrement inhabité, quoique abondant en sources. On n'y voit que des steppes incultes, des marais, des montagnes escarpées et couvertes de neiges éternelles, et des rivières. Les cascades tombent de rocher en roclier, et des nappes d'eau couronnent les hauteurs. Ces eaux ont presque toutes une teinte jaune. Les rivières sortent, sauf un petit nombre d’exceptions, du flanc méridional des Montagnes Neigeuses et se jettent dans le lac de Lob. Il existe près de ce lac deux villages d'environ cinq cents maisons chacun. Les habitants ne cultivent pas la terre et n'élè-
vent pas de bestiaux*, la pèche et la vente du poisson fournissent à tous leurs besoins. Ils font des toiles avec du chanvre sauvage et des pelisses de duvet de cygne. iLs parlent turc, mais ne professent pa.s l'islamisme. Ils sont ichthvopliages; et quand ils sortent de ce pays pour vendre du poisson, et qu’oii leur oftre du pain et de la viande, leur estomac refuse cette nourriture, si par hasard ils veulent essayer d'en manger.
CutMAT. Les vents se font sentir au printemps et en été; mais ils ne sont pas violents. Le moment où ils commencent a souiller coïncide avec l’epoque à laquelle les arbres fruitiers se couvrent de fleurs et de feuilles. Quand la saison des vents a passé, arrivent des brouillards qui arrosent la terre. La pluie est très-rare dans le Turquestan oriental, et, suivant les informations recueillies par M. Timkovski, lorsqu’elle tombe, même en petite quantité, elle nuit aux biens de la terre, couvre les arbres d'une matière huileuse, fane les fleurs et altéré la qualité du fruit (I).
HATUBEDU sou. — IBBIOATION.— PBQ- OUCTIUNS VEGETALES. — LIQUEUBS FEBU ENTÉES.
Le sol est gras et fertile. En automne on seine beaucoup de froment, puis on conduit l’e.iu dans les champs pour les arroser. On sème les melons avec le froment, tantôt en pleine terre, tantôt dans des plunches oblongues, sé-
f tarées les unes des autres par des sil ons; quelquefois aussi on sème les melons séparément. 1..6 sol produit des céréales de toute espèce.
L’orge et le millet ne servent que pour en extraire de l'eau-de-vie et pour la nourriture du bétail. Les pois , les lentilles et les haricots viennent trèsbien ; mais les habitants n'aiment point à se nourrir de ces légumes, et n’en sèment qu’une très-pelile quantité.
Aussitôt que la chaleur du printempsa fuit fondre la glace des lacs et des étangs, on conduit Peau dans les rhamps, et lorsque la terre est bien buniectec, ou
(I) Voye» le f'oyageà Péking à iraven la Mifugoiiv ^ t. l”, pages loy et 410 de latn** ductfoD frunçaite.
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laboure et l’on sème; quand les jeunes plantes s’élèvent à quelques polices de hauteur, on arrose une seconde fois.
Les laboureurs n'arrachent Jamais les mauvaises herbes qui croissent avec le blé, parce qu’ils s'imaginent que c'est un moyen de conserver la fraîcheur de la terre. L’expérience n’a pas encore été capable de les détromper sur ce point.
Les froids, lorsqu'ils arrivent au rintemps, font beaucoup de mal aux iens de la terre, parce que , l'époc^ue de la fonte des neiges étant retardce, l'irrigation ne devient possible qu’après le moment favorable pour les semailles.
On remarque parmi les productions végétales du pays des Jujubes excellentes et dont la chair est très-molle.
On s'en sert, entre autres usages, pour hâter la fermentation du vin.
Le logourak est un arbre qui pousse dans les steppes sablonneuses du pays.
On en voit des forêts considérables. Le tronc du togourak est tortueux, et l'on ne peut guère l'employer oue comme bois de chauffage. Pendant les chaleurs de l'été, il coule de la racine du towurak une gomme qui durcit comme rambre Jaune , et l'écorce de cet arbre se couvre d'une substance blanche assez semblable à de la céruse.
Il y a dans le pays une espèce d'oignon sauvage qui n’est pas plus gros qu’un oeuf et dont les feuilles ressemblent à celles de l’oignon ordinaire, avec la différence toutefois qu'elles ne sont pas creuses à l'intérieur. Ce légume est très-estimé. Le nom turc qu’on lui donne signide oianon des sables.
Le roseau des saoles ressemble au roseau ordinaire. Il n’a point de nœuds , et est remarquable par la dureté de son ('roroe. On remploie è plusieurs usages.
Un trouve dans le Turquestan oriental une grande quantité de mûriers avec le fruit desquels les habitants font une sorte de vin; ils emploientoussi les pèches au même usage. En automne, lorsque les raisins sont bien mûrs, on en tire un vin exquis; tout le reste de l’année on distille beaucoup d’eau-de-vie extraite de l’orge et du millet. On fait encore avec ce dernier grain une sorte de bière un peu aigre et inodore appelée baksoum. Cette boisson n’est pas capi-
teuse. Les Turquestaiiis prétendent qu'elle arrête la dyssenterie.
K.ARA - KOUTSCHKATSCH. Il CXistO
dans le Turquestan oriental, à ce qu'on assure du moins, une espèce d'étourneau assez semblable à la caille , à l'exception toutefois du bec et des pieds, qmsontrouges. Cet oiseau, appelé )tara- Koutschkatsch , habite les glaciers; il vole en troupes et pond sur la glace. On
firétend que pendant les grands froids es œufs s’ouvrent d'eux-mêmes, et que les petits s'élèvent dans .es airs (1).
Aigles. L’aigle noir atteint dans ce pays une taille et une force extraordinaires. Il habite les montagnes; on prétend qu’il attaque même les chevaux et les iKEufs.
Serpents et scorpions. Le Turquestan oriental est infesté de serpents et de scorpions. Souvent, à l’époque où l'on coupe les orges, les gens employés à ce travail sont piqués par des scorpions. La blessure devient quelquefois mortelle.
Bio. On trouve encore dans le pays une quantité considérable de phalanges venimeuses , qu’on appelle bio. Ces insectes ressemblent a l'araignée de terre. Ils sont ronds et couleur de cannelle. Leur tête est rouge pourpré; et leurs pattes, au nombre de huit , sont extrêmement courtes. Cette araignée se tient dans les canaux, dans les vieilles constructions deterreet autres endroits humides. On en voitde la grosseur d’un œuf ; les plus petites sont comme une noix. Des que le vent souffle avec force, le bio cherche un abri dans les maisons. Cet insecte court très-vite , et lorsqu’il est irrité , il se dresse sur ses pattes et s’élance contre les hommes. Quand un bio marche sur une personne, il faut se garder de le toucher , on doit attendre qu'il s’en aille de lui-même; si on le touche , il pique aussitôt , et son venin est tellement actif, qu'à moins de trèsprompts secours, la mort est inévitable. Toutefois , si la piqûre n’est pas coiiipiète, il u’en résulte pas de suites fâcheuses; mais si après avoir piqué l'insecte parait haletant, c’est un signe
(O Nous ne faisonsque rapporter textuellement, sans noua en rendre garants, une Inilication puisée dans te voyage de M. Timkuvskl, L t*' , page 411 de ta tràducUun frautoise.
qu'il a injecté tout son venin dans la blessure : les remèdes sont inutiles. Quelques gens du pays font venir en pareil casun mollah, espérant qu'il pourra obtenir du ciel leur guérison par ses prières. Le malade meurt toujours avant même que les prières soient achevées.
Chevaux ettaubeaux sauvages.
Il y a sur les montagnes et dans les steppes des troupeaux de chevaux et de taureaux sauvages; ces derniers sont d’une grande force et très-farouches.
Quand Te chasseur ne parvient pas à les tuer du premier coup de fusil , il court grand risque d’être mis en pièces.
Chacals. Les montagnes sont peuplées de chacals ; ces animaux ont environ un pied de hauteur et trois pieds de long. Ils ressemblent un peu au loup. Ils marchent toujours par troupes et dans un certain ordre. Lorsqu'ils rencontrent une bête féroce , ils se préci|iitentsur elle tous à la fois, et parviennent souvent à la dévorer. On prétend que les tigres n’osent pas se montrer dans les montagnes où les chacals se trouvent en grand nombre.
Oiseau-suif. Si nous pouvions croire ce que rapporte M. Timkovski, une des plus grandes singularités du règne animal dans le Turqiiestan chinois serait sans contre dit VoUeau-suif. Ce volatile atteint , dit-on , la grosseur d’un poulet; il est très-gras, de couleur noire et n’a pas de plumes. Lorsqu’il se pose sur le toit d’une maison, il se met à crier, et l'on peut alors le saisir avec une grande facilité. Il est extrêmement familier, et se perche sur l’épaule ou sur la main des personnes qu’il rencontre. Quand on lui presse le croupion, il rend une espèce de suif que l’on recueille avec soin , pour l’employer à différents usages. Lorsqu’on a obtenu cette graisse , on lui rend la liberté. L’oiseau-suif parait avoir été imaginé pour faire le pendant du kara^outschkatsch.
Bézoabd. Cette pierre, que l’on trouve dans l'estomac et dans la tête des vaches , des chevaux et des cochons , est dure comme du sel gemme, dit M. Timkovski, et varie pour la grosseur et la couleur. Il y en a de la rouge , de la blanche , de la verte et de la brune. I.«s naturels attribuent une grande vertu au
bézoard, et croient, entre autres dioses, que l’on peut avec son secours faire tomber la pluie sur la terre, déchaîner les vents et refroidir tout à coup l’atmosphère. Pour obtenir de la pluie , ils attachent le bézoard à une j^rche de saule qu’ils mettent ensuite dans l'eau. Pour avoir du vent, ils enferment cette pierre dans un sac qu’ils attachent à la
?ueue d’un cheval; et enfin pour raralchir l’atmosphère , ils la suspendent à leur ceinture. On accompgne toujours ces pratiques de conjurations et de prières.
La confiance superstitieuse dans les vertus du bézoard est extrêmement ancienne chez les peuples de race turque. L’empereur Baber y fait souvent allusion dans ses Mémoires , et on voit qu'il partageait sur ce point l’opinion de ses compatriotes. Il appelle le bézoard yédeh-tasche. Voici ce que les auteurs orientaux rapportent au sujet de l’origine de cette pierre : « Japhet étant sur le point de quitter Noé, son père , pour aller habiter les contrées qui lui étaient échues en partage , requt la bénédiction du patriarche, qui lui donna en même temps une pierre sur laquelle était gravé le saint nom de Dieu. Cette pierre avait la vertu de faire tomber ou cesser la
Iiluie , selon la volonté de Japhet. Avee e temps, elle disparut, et l’on ne sait où elle se trouve actuellement; mais il en existe d'autres tout à fait semblables à la pierre originale, et qui, suivant une opinion universellement répandue parmi les Tartares , descendent, par voie de énérations mystérieuses, de la pierre onnée par Noe à Japhet. »
Un voyageur asiatique appelé Izzet- OuUah cite, dans une description qu’il donne de la ville d'Yarkende, le ycdehtasche comme une des merveilles du pays : suivant cet auteur, la pierre se trouve dans la tête des chevaux et des vaches, et lorsqu’on l’emploie avec uelques cérémonies magiques , on prouit infailliblement, par son moyen, la pluie ou la neige. Quelques personnes seulement savent se servir ou yédehtasche. On appelle ces magiciens yédehtfcAi. Quoique étranger, Izzet-Oullah, ajoute une toi implicite aux assertions des gens du pays. Il avoue cependant avec naïveté qu’il n’a jamais ete témoin
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des faits merveilleux qu’il rapporte; mais comme des personnes extrêmement respei'lables, et dontoii ne saurait révoquer eu doute le témoignage, lui ont assure cette vérité , il uc peut se refuser à y croire. Les yédeli-tschi , continue le même auteur, sont aujourd'hui trèsnombreux à Yarkende. Lorsqu'ils veulent se servir de la pierre, ils la trempent dans le sang d'un animal quelconque, puis ils la mettent dans I eau, et prononcent certaines paroles mystérieuses. Aussitôt un vent violent commence à souffler, et bientôt, suivant la volonté du magicien , la pluie ou la neige tombe en abondance. Le voyageur asiatique, comme s'il voulait aller au-devant de l’incrédulité de ses lecteurs, avertit que, bien que le yédehtascbe produise infailliblement son effets dans le pays très-froid d’Yurkende, on ne pourrait pas se Qiitter d’ubtenir le meme résultat dans les contrées brûlantes de i’lude. Il huit par justilier son opinion sur les qualités singulières et mystérieuses du bézoard, par la vertu non moins extraordinaire et non moins inexplicable de l’aimant.
Population. Les habitants du Turquestan oriental sont, pour la plupart, de race turque. On trouve aussi parmi eux quelques Tadjics. Le nombre total de la population est estimé à 1,500,000 Ames.
Pbovincbs et vuxes. Le Turquestan orienUl, partagé d'abord en huit principautés tributaires, forme maintenant dU provinues entièrement soumises é l'empire de la Chine. Klies portent toute! la nom de leurs chefslieux respaetifii oa sont :
Khamu»'
Pidjau.
Kbarawbar.
KouUché.
Sairain.
Aksou.
Ouachi.
Caachgar.
Yarkende.
Kbotan.
Mous ne nous arrêterons qu’aux plus importantes de ces provinces.
K H A M I L , que les voyagrurs nuimuen t aussi iJumil, Chamul et Camul, est ciiviroiinéo de déserts. Le climat, dit le
père du Halde (I), y est assez chaud en été. Le terrain ii’y produit guere que des melons et des raisins; mais les premiers surtout sont d'une excellente qualité. Us se conservent pendant l'hiver, ün les sert sur la table de l'empereur de la Chine. Suivant l’abbé Grosier, on trouve dans le pays de Khamil des carrières d'agate et des dépôts d'alluvions contenant des dinmanis. On représente les habitants comme grands, robustes et vivant dans l’aisance. Aujourd'hui ils professent presque tous le mahométisme. Du temps de Marco-Polo, ils étalent idulôlres.
PitoviNCE DE SOUTSCBB. La province de Kuutsciié est très-vaste et eu partie montagneuse. On y trouve aussi des plaines fertiles et bien cultivées.
Quelques vallées du nord de cette contrée renferment de bons pôturages, où l’on rencontre plusieurs surtes de bestiaux à l’etat sauvage, ainsi que des bêtes féroces. Ces vallées ne sont point habitées. Au sud de la province on remarque des steppes et des marais. Le pays est riche en minéraux , et prinetpalemeut en cuivre, en salpêtre, en sel ammoniac et en soufre.Cette derniere substance est extraite d'une inoiitagae sitiiee prés de la ville même de Koutsché et couverte de crevasses d’où s’ecliap-
f relit des flammes ; de sorte que, pendant a nuit, elle parait illuminée par des miliiiTs de lampes. Personne alors ne peut eu approcher, car le sol est brûlant. Ce n'est qu’en hiver, quand la neige a diminué la chaleur du terrain, que les habitants s'occupent de ramasser le sel ammoniac. Ils se mettent tout mis pour faire ce travail. I.e sel se trouve dans des cavernes sous forme de stalactites très-difliciles à détacher.
La ville de Koutsché ou Koutseba est protégée par une muraille. Elle sert de résidence à un gouverneur militaire chinois et à un magistrat civil du pays.
On y compte environ un millier de familles et une garnison de quelques centaines d'hommes.
Aksou. Cette ville parait être la capitale du Turquestan chinois. Le
I) Voyrz Ov$crip(inn dr /Vmpin* dt fa Chine et’df la Tarturu'. ChtnoUef tome IV, p. 26 et 64.
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commandant des troopes de toute la province y a sa résidence. Aksou renferme à peu prés 6,000 maisons et est le siège d’un coimnerce considérable; on y travaille le jade avec une extrême perieclion, et l’on y fabrique un grand nombre d'objets de sellerie avec du cuir de cerf brode. Les campagnes des environs sont extrêmement fertiles, et produisent des céréales et des légumes en grande quantité. On y trouve des vergers et des prairies.
OuscHi. Cette ville, qui renferme aujourd'hui 3 a 4,000 âmes, est bien déchue de .son ancienne grandeur. On y voit cependant encore un hôtel des nionnaic.s, où l'on frappe des pièces du billon. Ousclii est traversée dans sa partie septentrionale par une belle rivière.
Caschgar. Cette principauté forme rc.vtrêine frontière de l'empire chinois. Elle est arrosee par la rivière du même nom. La capitale est une ville assez considérable; mais on ne sait pas exactenient le chitfre de sa population. Il y a lieu de croire cependant qu'elle u'est pas au-dessous de lOjOOO âmes, sans la
Crnisnii qui s'élève a 10,000 honmics.
s habitants sont riches et adonnés aux plaisirs. Ils entretiennent une grande quantité de chanteuses et de bayadéres.
lABKKNOE. Cette principauté est géiiéraleineut fertile, et l’on v élève une race de chevaux trcs-e.stimcs dans l'empire chinois. La ville capitale, appelée également Yarkende, est situéesur la rivière du même nom. On y compte 1 2,000 maisons et 32,000 habitants ( I j. Elle est entourée d’une muraille de terre et d'un fossé. Ces fortiQcations, quoique très-peu importantes, font considérer la ville comme une place de guerre. L’empereur de la Chine y entretient , dans un quartier séparé, une garnison qui s’élève à plus de 4,000 hommes (2).
(1) Suivant un mémoire que nous avons sous les yeux {Memoir on Chinene Tartarif and Khdtfn^ by W.-H. WMhen, Persian «ecireUry of lhe Bombay {Government, inséré daiis le Journal qflhe Atiaiic society oj Bcngal, t. IV, paff. 6^3 et suivantes, année la popii-
laiion (TYarkeiidc se coince, d'après un recensement fait par les Chinois, de ;iu.Ooo fa* milles qui comptent cbacuiiedccinq auix pex* sonnes.
(2> kiiviroii7,u0uI)OfmDessuivaotM. Walnen, mémoire précité, page 054.
Yarkende renferme plusieurs beaux édi- Oces, et entre autres un palais, quelques collèges et un très-grand baur.
Cette capitale fait un commerce extrêmement considérable. On y remarque des manufactures d’étoffes "de soie, de cotou et de lin. De nombreux ouvriers s’occupent à travailler le Jade. Celle substance minérale se trouve en abondanceaiix environsde la ville. Une rivière qui descend des montagnes en roule des morceaux dont quelques-uns ont ju.squ’àun pied de d'amètre- I.a couleur et lu grosseur varient à l’inlini. Le jade est un monopoledu gouvernemeut,ft la pêche s’en fait eu présence d'un inspecteur accompagné d’un détachement de soldats. Vingt à trente plongeurs se mettent à l’eau tous ensemble, et dès qu’ils ont trouvé un morceau de jade, ils le jettent sur le bord de la rivière. On bat aussitôt la caisse et l’on fuit une marque rouge sur une feuille de papier.
Quand la pêciic e.st ferminée, l’inspecteur examine les pièces pour en coiiiiaitre la valeur- Le jade recueilli de cette uianière est envoyé tous les ans ù la cour de Pékin.
Pbovijick de khotan. Lq principauté de Kbotan est assez fertile. Son nom, dérivé du sanscrit, est dans cette langue Kauhana, et signilie mamel/e de la terre; de Koutsana les Arabes et les Persans ont fait Khotan , dénomination sous laquelle cette province et sa capitale sont généralement connues. Les Chinois l'appellent i «-/âiart, c’est-à-dire pays du > uoii Aajade.
La ville de Kbotan est depuis longtemps célèbre dans l'Orient pour son uiu.se , ses Jardins et la beauté de ses habitants. Les annales de la Cliine contiennent. sur le pays de Kbotan et sur sa capitale, plusieurs légendes que M. Abel Rému.sata réunies dans un de ses ouvrages (I), Elles nous ont paru mériter de trouver place ici.
Voici ce que ces annales nous apprennent touchant le royaume de Kbotan au septième siècle de uoire ère : Lfs habitants du Khotan ont des chroniques, et les caractères dont ils se servent pour écrire sont, ainsi que leurs lois et leur
(D Histoin dt I» ville de /fAotan ; Parla , ISSU, ln-s“.
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littérature, imités deslndoiis.saufdelégcresaltérations-Cettecivilisalion étrangère diminua la barbarie des naturels, et niodilia leurs moeurs et leur langue. Ils honorent estrémementBouddha, etsont si attaches à sa loi, qu'ilsont élevé plus de cent monastères dans lesquels virent au delà de 5,000 religieux, tous adonnés à rkude de leur doctrine et de leurs mystères. Le roi de Khotan est très-belliqueux et grand sectateur de la loi de Bouddha. Il prétend tirer son origine du dieu Pi-cha-men. Anciennement, ce royaume était un pays désert et inhabité . Un prince, voulant y bâtir une ville, flt publier que tous ceux qui entendaient la maçonnerie, voisins ou éloignés, eussent à se présenter. Aiors on vit paraître un maçon portant sur ses épaules une grande calebasse remplie d'eau , et qui , s'étant avancé, dit : • Je m'entends en maçonnerie, • et il se mit à verser son eau en décrivant un grand circuit. Il courait si vite qu'on l'eût bientût perdu de vue. Mais on suivit la trace de l’eaii qu'il avait ver.sée , et l'on se servit de cette indication pour élever les murailles, qui ne sont pas plus hautes que celles d'une autre ville. Khotan est néanmoins si difflcile à prendre, que, depuis l'antiquité, nul ne s'en est jamais emparé. Le même roi bâtit encore d'autres villes. Il s'occupa de gouverner ses peuples en paix et de rendre son Etat Horissant. Quand il se vit trèsâgé, il dit à ses courtisans : ■ Mc voici arvenu à la fln de ma vie; je suis sans éritiers, et je crains que mon royaume ne périsse. Allez adresser vos prières au dieu Pi-cha-nien pour ^l'il m'accorde un successeur. • Kn eiïet le front de la statue du dieu s'étant ouvert , il en sortit un enfant qu'on porta au roi. Les gens du pays se livrèrent à la joie la plus vive. Mais l'enfant ne voulant pas teter, on craignit qu'il ne mourût, et l'on délibéra de retourner vers le dieu et de lui adresser de nouvelles prières, pour qu'il voulût bien nourrir le petit prince. Quand on fut devant la statue du dieu , on vit la terre s'élever tout à coup en forme de mamelle , et le divin enfant se mit à leler. Il grandit et devint bientôt un prince accompli , prudent , couraseux , digne en tout du dieu Pi-cha-men, auquel
il fit bâtir un temple , pour lui rendre des honneurs comme à son aïeul. C’est de ce prince q^ue descendent les rois qui se sont succédé sans interruption dans ce pays. Et voilà pourquoi on voit d.ins le temple du dieu un si grand nombre d'objets précieux, qui y ont été déposés en offrande sans qu'aucun roi ait manqué de s'acquitter de ce devoir. La mamelle sortie de terre, qui servit à nourrir le fondateurde la race royale, a donné naissance au nom que porte le pars.
Au midi de la ville royale de Khotan, à dix li (environ une lieue), est un grand monastère qu'un ancien roi du paysa fait construire en faveur d'un pieux rahan ou solitaire appelé Pi-hu-che-na. Autrefois le bouddhisme n'était pas encore établi dans ce pays. Un rahan vint de Cachemire se fixer dans une forêt, où il demeurait assis. Quelqu'un qui Taperut fut frappé de sa ligure et de son bâillement, et alla avertir le roi, qui se transporta lui-même dans la forêt, pour voir ce personnage. En l'apercevant , il lui demanda : « Quel homme êtes-vous, pour demeurer ainsi seul dans une obscure forêt? — Je suis, répondit le rahan, un disciple de Bouddha , appliqué à la contemplation. Pour vous, ôroi,si vous voulez jeter les fondements d'une véritable iéllcité, vous devez exalter la loi de ce dieu , élever un monastère, et y appeler des religieux. — Quel vertu a ce Bouddha ? reprit le prince. Quel dieu est-il , que vous vous résignez pour lui à mener une vie si dure et à rester perché comme un oiseau? —Bouddha, répqnditle solitaire, estl'être qui, dans sa miséricorde et sa bonté, préside aux quatre naissances (I), qui dirige les trois mondes (2); visible ou caché, u voit également la vie et la mort. Celui qui observe sa loi s'éloigne de la vie et de la mort; celui qui la méconnaît demeure retenu dans les filets des passions. — Ce que vous dites me parait vrai, reprit le roi; mais cela doit être Tobjet d'une iin[)ortantediscussion. Puisque c'est pour moi,
(I) La naUsance d'une matrice, la naUsance d'un a-uf, la nalsaance de l'humidité , la naUaancc par transformation. Telles sont lesquatre manières de nallre, suivant les Bouddhiste*. ( Note de M. dbet tiêmumt. )
(S) Le monde des désirs, le monde des couleurs ou des formes, le monde sans couleurs ou sans formes. ( Note du mému auteur. )
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ô grand saint, que vous êtes apparu dans ces contrées , et puisque j'ai le bonheur de porter mes regards jusqu’à vous, je dois conformer mon cœur à vos intentions, me convertir et publier en tout lieu la loi. —Le rahan lui répondit : O roi , élevez un monastère, et le mérite que vous acquerrez par là obtiendra une pleine et entière récompense. • Le roi s’étant rendu à ses vœux , et apnt fondé un monastère, on y vit accourir des contrées les plus éloignées comme des plus prochaines une foule de gens qui venaient s’instruire de la loi et bénir une si sainte entreprise; il n’y avait cependant pas encore d’instrument pour appeler a la prière 1rs personnes pieuses.
Le roi dit un jour au rahan : « Voilà le monastère aciievé, maintenant où est Bouddha ? • Le rahan répondit ; « Vous pouvez avancer, ô roi, le véritable saint n’est pas éloigné. » Le roi s’étant prosterné pour faire sa prière vit tout à coup paraître dans les airs la figure de Bouddha, qui descendit et lui remit le marteau destiné à annoncer la prière. Ce prodige affermit le prince dans sa foi a la doctrine de Bouddha, et il la Ht publier dans tout son royaume.
Au sud-ouest de la ville royale de Khotan, à 20 li (environ deux lieues), on voit la montagne de ‘Kiu-chi-ling-kia , dont le nom signifie Corne de bœuf.
Cette montagne a deux pics extrêmement escarpés et très-pointus. Dans la vallée qui les sépare, on a élevé un monastère où l’on voit une statue de Bouddha qui répand autour d’elle une vive lumière. Anciennement le dieu , étant venu dans cet endroit , fit un exposé de sa doctrine. En mémoire de cet événement , on a élevé sur le lieu même un grand tnonastèrp, où on se livre à l’étude et à la pratique de la loi qui y fut précitée .
Sur l’escarpement du mont de la Corne de bœuf, il y a un grand édifice de pierre , dans lequel était un rahan livré à la méditation , ou , pour mieux dire , abîmé dans la contemplation de la miséricorde de Bouddha. Pendant plusieurs siècles, ce solitaire' ne cessa de lui offrir des sacrifices ; mais les roches qui étaient près de l’édifice s’écroulèrent et vinrent toucher la porte et fermer toute issue. Le roi du pays
envoya des soldats pour enlever ces roches ; mais un essaim de mouches noires attaqua lesUavailleurs, et les obligea par ses morsures venimeuses à se disperser. Depuis ce temps la porte est restée fermée, et elle l’est encore à présent.
Au sud-o uest de la ville rovale de Khotan, à un peu plus de dix If, on voit un monastère dans lequel se trouve une statue de Bouddha qui est venue primitivement du royaume deKhiou-tchi. Un ministre du paysde Khotan, ayant autrefois été exilé, alla demeurer dans le Khiou-tchi, où il rendit un culte assidu à cette image. Rappelé ensuite dans sa patrie, il continua de loin à lui adresser ses vœux. Une nuit , la statue vint d’elle-méme se placer dans la maison de cet homme, qui fit élever un monastère sur cet emplacement.
A l’ouest de cette capitale, à plus de trois cents li, se trouve la ville de Phoukia-i. On y voit une statue de Bouddha assise. Sa figure est belle et remplie de majesté ; sur sa tête est une tiare enrichie d’ornements qui la rendent toute resplendissante. C’est une tradition généralement répandue dans le pays, qu’elle était d’abord dans le Cachemire , et que l’on a obtenu qu’elle fdt transportée dans cet endroit. Voici à quelle occasion : Il y avait autrefois un rahan dont le disciple, étant à l’extrémité, demanda à goûter du pain de riz fermenté.
rahan , par un effet de sa perception divine, connut qu’il y avait ne cette espèce de pain dans le pays de Khotan ; et, s’y étant transporté par des moyens surnaturels , il parvint à se procurer ce que lui demandait son disciple. Celui-ci, ayant goûté le pain de riz , désira pouvoir renaître dans le pays où on le faisait. Ses vœux furent exaucés, et même il naquit fils du roi de Khotan , et par la suite il succéda à ce prince. Devenu roi lui-même, il leva des troupes, et ayant traversé les montagnes de neige , if vint attaquer le royaume de Cachemire. Le roi de Cachemire, de son côté, assembla son armée pour repousser l’attaque ; mais en ce moment le rahan l’avertit de ne point livrer bataille au roi de Khotan : « Je sais, dit-il, les moyens de l’engager à s’en retourner; car il est instruit dans les préceptes de
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la loi. » Le roi eut quelque peine à le croire, et il voulait toujours livrer bataille. Mais le rahaii prit le vi'temeiitque portait le roi de Khotaii dans le temps qu'il étaitson disciple. et alla lelui montrer. En le voyant, le prinoe se rappela sa naissance antérieure, et ayaut demandé pardon au roi de Ciclieniire, il lit la paix, et s'en retourna avec son armée, emmenant avec lui la statue de Bouddha, devant laquelle, étant disciple du ralian, il avait célébré les cérémonies du culte. Quand cette statue fut arrivée dans le pays, on ne put la faire ni avancer ni reculer, et on l'entoura d’un monastère dans lequel vinrent habiter des relipieux. La tiare précieuse (ju'on voiteucore aujourd'hui sur la tete de la statue, est celle même dont le roi lui fit offrande à l'époque dont nous parlons.
A l'ouest de la ville royale, à la distance de ISO ou 160 li, au milieu de la route qui conduit au grand désert, il y a un tertre qu'on nomme le Tertre ou le Tombeau det rats. Voici ce que la tradition rapporte à ce sujet : Il y a dans ce désert sablonneux des rats de la gros- .spur d'un hérisson, et dont le poil est de couleur d'or et d’argent, et vraiment admirable. Quand ils sortent de leur trou, ils vont par bandes, et ont à leur tête un chef. Si celui-ci s'arrête, ils font de même, et suivent ainsi tous ses mouvements. Or, les Hloung-nou vinrent autrefois. au nombredcplusieors centaines de mille hommes, faire une incursion dans ce pava, et attaquer les villes des frontières.'Parvenus au Tertre de.s rats, ils y établirentleurcarop.Le roide Khotan avait, de son côté, rassemblé {jIusieura dizaines de mille soldats; mais il craignitque ces forces ne fus.sent passuftisantee. Il eonnaissail la beaute des rats du désert, mais non leur puissance surnaturelle. En approchant des troupes ennemies, ne voyant aucun moyen de salut, le prince et ses soldats étaient dans la consternation , et ne savaient à quel expédient se déterminer. Dans cet embarras, le roi lit préparer un sacrilice, allumer des parfums; et, coninie si les rais eussent eu quelque intelligence, il les supplia d’être les auxiliaires de son armée. La même nuit, le roi de Khotan vit en songe un gros rat qui lui dit : «'Vous avez réclame notre secours, dis-
posez vos troupes pour livrer bataille demain matin, et vous serez vainqueur. > Le roi, se croyant assuré d’une protection surnaturelle, lit aussitôt ses dispositions. Il rangea sa cavalerie, et partit avant le jour pour attaquer à l’improviste les llioung-iiou. Ceux-ci , surpris, voulurent monter à cheval et emlosser leurs armures; mais les harnois des chevaux, les habits des soldats, les cordes des arcs, les courroies des cuirasses , tout ce qui était fait d'étoffe ou de fil avait été entièrement rongé et mis en pièces par les rats. Ainsi privés de tout moyen de defense, ils fiirent exposés aux coups de leurs ennemis. Leur général fut tué; l'armée eutière faite prisonnière, et les Hloung-nou, frappés de. terreur, reconnurent dans cet événement line main plus qu'humaine. Le roi de Khotan voulut témoigner aux rats sa reconnaissance pour un service si important. 11 construisit un temple, lit des sacrifices ; et à dater de cette épo-
?|ue , on n'a pas ces.sé d'y porter des ofrandes d’objets précieux. Depuis le roi Jusqu'au dernier du peuple, tous y fout des sacrifices pour obtenir du bonheur ou du secours, et pour cela ils vont à l'endroit où est l'ouverture du tertre et pas.sent rapidement devant, en y laissant pour offrande des babils, des arcs, des fléchés, des parfums ou de la viande et des mets choisis. Ca-ux qui s'acquittent de ce devoir le plus exactement eu sont récompensés par du bonheur et du profit; ceux qui y manquent éprouvent ordinairement des calamités et des revers (I).
(I) Hérodote rapporte une légende atseï semblalite à celle uu'on vient de lire. Il est curieux de rapprocher le» rédi» de l'historien grec et de roiinalisle chinois : « Après Anysis , dil Hérodote. un prêtre de Vuleain nommé ScIlHta monta sur le IrOne. Il n'eul aucun égard pour les guerrier», et les Iralla avec mépris , comme
s'il n'avait Jamais dû avoir besoin d'enx
Mai» dans la suite, lorsque Saoacharih, roi des Arabes cl dos Assyriens , ,illa all.aqu' r i'Egypte avee une armés* nombreuse , les guerrietsoe voulurent pas conibattre. la* prêtre, ne Mehant quel paru prendre, se retioidao.» le temple, et se mit h gémir devant la sUatiie ilii dieu sur lo sort auquel il se voyait evposê. Pendant qu'il déplorait ainsi ses malheurs, H s'eiidormil , et rrul voir le dieu lui apparaitre, rencourager et l'assurer que s’il marchail h la rencontre des Arabes, il n'éprouverall aucun mal cl ri*cevralt du secours. Plein de conliance eu celte vision, Sêlliuo prit avec lui tous les gens de ix>Due
A l’oecident de la ville royale , à cinq ou six li, est le monastère âe So-ma-jo. On y voit une source qui jaillit à la hauteur de plus de cent tclihi ou pieds , ainsi que des pierres précieuses et des reliques qui jettent un éclat divin. Autrefois il vint des contrées éloignées un ralian ou solitaire, qui s’arrêta dans une forêt alors située a oet endroit. Ses divines qualités étaient annoncées par la lumière qui l'entourait. Une nuit, le roi, qui était monté dans un des pavillons de son palais, apercevant de loin la lumière qui brillait dans la forêt, s'informa de ce que ce pouvait être.
On lui répondit girim solitaire venu de pays éloignés s'était fixé et demeurait assis dans la forêt, et qu'il semblait un être surnaturel. Le roi fit aussitôt préparer son char pour aller s’assurer du fait par lui-ménie. Comme il était plein de sagesse, il s’empressa de témoigner son respect au saint personnage ; et , ne s’en tenant pas là , il le pres.sa de venir dans son palais. Mais le solitaire lui répondit ; « li y a des règles de convenance pour chaque chose, et nos actions doivent y être soumises. Vivre au milieu d’une forêt obscure , près d’un lac ou d’un étang, voilà l’objet de mes vneux. Un vaste palais, un somptueux pavillon, ne me conviendraient pas. On m’a parlé de la piété de votre majesté.
(Jii’elle la montre davantage encore par la construction d'un monastère. » On éleva alors celui de la source jaillissante, et beaucoup de solitaires qu'on invita à y venir établirent leur demeure dans ce lieu. I..e roi euten récompense plusieurs centaines de cbe-li (l).Un cadeau si pré-
vnlnnlé, se mit ii lenr teie.elalla camper S PHuie, qui est la clef de l'f.gypte. Son armée irêlail coiiip<isév que de niiireliands . d'artUans et de \apa)H)nds; aiirun guerrier ne l'accompa- ;:nn. Ofle mnitilude étant arrivée a Péluse, une quanlilé nrodlgleusc de rala dea champa entra pétulant la nuit dans lé camp eniiémi, et rungea les cart|unis, les arcs el les eotirroies des buurllers; de sorte que le lendemain, les Arabes élant uns armes, la plupart périrent dans la fuite. Ou voit encore aniuurd'tiui dans le lein. pie de Vnicain une statue de pierre qui repré. sente Setlion leiisnl un rat dans la main . avec cette inscription I Çui qUftKtoi», apprends en me voyant a respecter les dieux! » (Herodute, 1 [ , 141.)
(I) r.he-Ii. Ce sont les os du corps terrestre de Bouddha recueillis après le che-'ael. c’est-Atlire après que ce corps eut été brûlé. [I y eu a c|ui août portés dans les airs, d'autres qui répan-
cieux le combla dejoie; mais il réfléchit, et dit en lui-même : • Quand lesche-li vont arriver, il faudra les placer au-dessous de la source jaillissante. Mais comment ferai-je ? s II courut au monastère, et lit part de son embarras au ralian. Celuici lui dit ; s P)e vous inquiétez pas, ô roi ! Il faudra recevoir les clie-li dans des vases d’or, d’argent, de cuivre, de fer et de marbre. • Le roi donna ses ordres aux ouvriers, et en moins d’un jour l’oinwfe fut terminé. On porta au monastère des vases précieux. Alors le roi, suivi de toute sa cour, sortit de son palais, et alla au-devant des che-li .accompagné d’une foule immense. Le solitaire prit de sa main droite la source jaillissante, et il dit au roi de placer au-dessous les reliques. On fit un creux dans la terre , et on les y déposa. Quand cela fut terminé, on remit la fontaine à sa place, sans qu’il y eût rien de dérange ni une goutte d’eau renversée.
Ce prodige remplit de joie les assis-
dentnn^ vire lumière. On distingue lesche*U de la loi vulffitre et ceu\ de la loi myslii|uo t ccDX-ci fioot cachés et lnvi&iblf*s ; Ips aulrp» placent daiM deü tours de pierre, ou on les tient renfermés. Telle est l>xpl!caUon que le dictionnaire Tchin^-taeu-thounff donne du mn( •ao-scrit che>li. Je trouve heureusement ai(< leun une explication moins ininielliKihIo.
Che-ll du Corps vivant ; le mot sanscrit châ^li o»l che li-to (lignine en rhlru>l.s on du corptt. On dit que fiuuüdiiaq Incarné et rentré dans rariéaiUi&s(*ment , se soumit au cAe-’u-'ei (mot sanscrit qui si^nlUe hrùlemtnt ). O qui resta de lui après celle (»pératlon hf nomme che-lt. Il y en a de trois couleurs :de blancs, qui sont les reste.s de su» os; de noirs, qui provienneni de .«es f he\ rux, et de rou;<es, qui sofit les iléhris de ses clmlrs. Os restes sont aune lelle dureté, quVn les frappant on ne saurait les briser. 11 y en a aiiMiqui pruviennunl des hofiliisattwa et des raliao : ils sont du la même rpiiluur, mais moins durs. Il est extrèmrmeni dinieile de sVn procurer, el c'est le plus çrand bonheur qu'on
f misse obtenir. Ceux qui peuxent élever des ours, et fain* des sacrifices devant ces pr^leu* ses reliques sont assurés d'une félicité sans Intrnés.
Ori conçoit m.aintenant rimporlanoc du présent lait au roi de Khutan. Quant aux rhe-fl de l.n lot, dont U p'esl pas qiiMion iel , il siiftil de din? que ce sent les préceptes fondamentaux sortis de la bouche même de Bouddtia, invariables, inaltérables, et uue lu» antres nVn sont que les endiièmes ou KS signes visibles dans la doctrine populaire ou myinologique.
Cfut’h'lo e»t la corruption d<‘ »ârira , qui signifie en sanscrit cnriMtrellcy ou de narirum, corpn, suivant l’opinion de M. do C.hér.y. Au sujet des reliiiuec de Bouddlia et (te sca saints • on peut voir l«*a He$. , t. VII,
p. 40 et ailleurs. (ISote de M. Abel RimtuaL )
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tant5, et ceux qui n’avaient pas encore embrassé la loi de Bouddha s’y consacrèrent avec le plus grand zèle. Le roi fit à ses officiers le discours suivant : « J’ai toujours ouï dire que les forces de Bouddha étaient au-dessus de l’intelligence; que le pouvoir des dieux était inimaginanle. Tantôt se partageant entre un million de corps, tantôt accordant à chaque homme ce qui lui est convenable, les dieux tiennent l’universdans la paume de leurs mains. Le mouvement donné à tous les êtres, la pensée, la loi, la nature, obéissent à leur voix éternelle. Tous les êtres leur sont soumis : tous tirent leur intelligence de la puissance des dieux. Sans eux ils n’auraient ni prudence ni connaissance. A la vérité, la causede cette intelligence est cachée, ou du moins nous ne la savons que par la tradition; mais les dons que nous recevons d’eux chaque jour sont des gages de leurs bienfaisants efforts. Honorons donc , suivons avec respect cette doctrine de Bouddha, par laquelle ce qu'il y a de plus obscur et de plus profond devient clair et lumineux. •
Au sud-est de la ville royale de Khotan à cinq ou six li, on voit le monastère de Lou-che , fondé par une ancienne reine du pays. Autrefois les habitants du royaume neconnaissaientni les mûriers ni les vers à soie. On entendit parler de ceux qu'il y avait dans les royaumes orientaux , et l'on envoya un ambassadeur pour en demander. Le roi d'Orient se refusa à cette requête , et lit une défense expresse aux gardiens des frontières et aux douaniers de laisser sortir ni mûriers ni semence de vers. Alors le roi de Rbotan fit demander une princesse en mariage. Lorsque le roi d'Orient la lui eut accordée, le roi de Khotan chargea l’officier qui devait aller cliercber cette princesse , de lui dire que dans le pays qu'elle allait habiter il ii'y avait point d'habits de soie , parce que l’on n'y trouvait pas de mûriers ni de cocons, et qu’il fallait en apporter, afin d’avoir des étoffes pour se faire des vêtements. La princesse, avertie de la sorte, se procura en secret de la semence des uns et des autres , et la cacha dans son bonnet. Quand le cortège fut arrivé à la frontière, l’officier qui y commandait fouilla partout , excepté dans le bonnet
de la princesse , qu’il n’osa pas toucher. Une fois arrivée dans le pays de Khotan, la princesse s’arrêta dans le lieu où fut bâti par la suite le monastère de Louche; et pendant qu’on faisait les préparatifs nécessaires pour la recevoir d’une manière qui répondit à son rang et à sa naissance , elle déposa dans cet endroitla semence de mûrier et des vers. Au printemps on planta les arbres, et la princesse assista elle-même à la récolte des feuilles. On fut obligé d’abord de nourrir les vers à soie avec des feuilles de quelques autres arbres; mais enfin les mûriers poussèrent, et la reine fit graver sur la pierre une défense de tuer les papillons jusqu'à ce que l'on pût se procurer une quantité suffisante de cocons : contrevenir à cet ordre était , disait le décret, se révolter contre la lumière et renoncer à la protection des dieux. Ce fut pour conserver le souvenir de l’importation des mûriers et des vers à soie dans le p^s, que l’on construisit le monastère. On y voit plusieurs vieux troncs d’arbres qu’on prétend être ceux des mûriers plantés dans l'origine. Aujourd'hui même, dans ce pays, on a conservé l’usage de ne pas faire mourir les vers , et si quelqu’un ôte à la dérobée la soie des cocons , l’année suivante il ne peut avoir de vers.
Au sud-ouest de la ville, à cent li, il y a une grande rivière qui coule vers lé nord-ouest , et dont les habitants tirent de grands avantages parce qu’elle leur fournit de l'eau pour arroser les champs. Il arriva que le cours de cette rivière fut absolument interrompu. Le roi, étonné de ce prodige. Ut apprêter son char pour aller consulter les solitaires. Il leur exposa ainsi le motif de sa venue : « L’eau du grand fieuve qui sert à mes sujets pour une foule d'usages a tout à coup cessé de couler. A quelle faute puis-je attribuer un pareil malheur? Existe-t-il quelque injustice dans mon gouvernement , quelque irrégularité dans ma conduite? Sans cela le ciel m’enverraitil un châtiment si terrible? > Les solitaires répondirent au roi ; • Le gouvernement de votre majesté est pur et irrépréhensible. L’eau n’a cessé de couler que par un effet de la volonté du dragon qui préside au fleuve. Il faut surle-champ lui offrir un sacrifice, afin
qu’il se laisse toucher, et aue le peuple recouvre les avantages qu'il a Mrdus.
Le roi reprit la route de son palais , et ofTrit un sacriOce au dragon du Dcuve.
Tout à coup une femme sortit des eaux, etprononu ces paroles : « Mon mari m’a été enlevé par une mort prématurée :
voila ce qui a causé l'interruption du cours de l'eau et le dommage qu’ont éprouvé les laboureurs. Mais, o roi, clioisissez un grand dans vos États et donnez-le-moi pour mari , et l'eau réprendra son cours habituel. » Le roi répondit : « Je reçois vos ordres avec respect. > Le dragon témoigna sa joie ; et te roi, s’en étant retourné, dit à ceux qui l'entouraient : « Les grands sont les gardiens de l'État, les laboureurs en sont la substance et la vie : si l’État perdait ses gardiens, il serait en daner; mais si les hommes manquent e nourriture, ils meurent. Entre ces deux périls, quelle conduite faut-il tenir? • Un grand alors, s’agenouillant sur la natte devant le trône , dit : « Il y a longtemps que moi, Miéou, ne suis qu'un être inutile ; il est temps de remlir le devoir que.mon rang m’impose, 'ai toujours pensé à ce que je devais à l’État, sans que j’aie trouvé l’occasion de in’en acquitter. Si je suis choisi en ce moment , vous mettrez un terme aux graves reproches que je mériterais.
Quand il s'agit de l’avantage de tout un
£euple, doit-on épargner un magistrat?
es magistrats sont les aides de l'État ; mais le peuple en est la base. Que votre majesté n’I^ite pas, et que, pour assurer la félicité publique, elfe fonde un monastère. > Le roi se rendit au désir du grand , et celui-ci ayant demandé la permission d'entrer le lendemain matin dans le palais du dragon, les seigneurs de la cour furent assemblés. On donna un repas de cérémonie au généreux magistrat; et celui-ci vêtu d’une robe simple, et monté sur un cheval blanc, reçut les adieux du roi et les démonstrations de respect et de reconnaissance de tout le peuple. Il poussa son cheval dans le lit du fleuve , et s’avança au milieu des eaux sans être submergé-, mais il s'ouvrit avec son fouet un passage dans lequel il entra et disparut.
Quelques instants après, on vit ressortir ides eaux le cheval blanc portant sur son
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dos un tambour de bois de sandal et une lettre dont le contenu était en substance : que le roi n’avait rien perdu au sacriDce qu'il avait fait ; que Miéou était admis au rang des dieux; qu'il veillerait à la prospérité du royaume et qu’il envoyait à Sa Majesté un tambour pour le suspendre à la porte de la ville du côté , du sud-est ; que si des ennemis venaient attaquer la ville, on en serait averti par le son du tambour. L’eau reprit alors son cours ordinaire, et n’a pas cessé depuis de procurer aux habitants les memes avantages qu'autrefois. Le fleuve déborde à la première lune et arrose les champs les plus éloignés. Il y a longtemps que le tambour du dragon n’existe plus; mais à la place où il était suspendu on voit un étang qu’on nomme Y Etang du tambour. I.e monastère est également ruiné, et il ne s’y trouve plus de religieux.
A l'orient de la ville royale , à troiscents li , au milieu du grand désert , il y a plusieurs milliers d’arpents où la terre, absolument dépouillée d’arbustes et même d'herbes, est de couleur rouge et noirâtre. Tous les vieillards racontent quedans ce lieu une armée fut mise en fuite. Il y eut autrefois un général d’un royaume situé à l’Orient qui fit une expédition dans l’Occident à la tête d’un million de soldats. Leroi de Khotan se prépara, de son côté, à la défense, et rassembla cent mille hommes de cavalerie. Les ennemis étant arrivés en cet endroit , les deux armées s’y rencontrèrent et la bataille fut livrée. L’armée d’Orient fut taillée en pièces. Le roi tua le général ennemi, et fit un tel carnage que nul n'échappa. Le sang qui coula teignit la terre, et l’on en voit encore les traces aujourd'hui.
A l’est du champ de bataille, en faisant environ 30 li , on arrive à la ville de Pi -ma. On y voit une figure de Bouddha sculptée en bois de sandal , et hante de deux tcliang ( environ vingt pieds ). Elle a des propri^és merveilleuses et répand sans cesse une vive lumière.
Toutes les personnes qui ont quelque maladie attachent des feuilles d’or a la statue, selon la partie affectée, et elles sont toujours guéries. On va aussi faire des vœux et des prières à cette déesse , et on dit dans le pays que la statue fut
izeo oy VjOOgle
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tjlerée par un roi en mémoire dea bienfaits dont Bouddha, pendant sa vie terrestre, avait comblé son royaume.
Quand Bouddha sortit du siècle , la statue fut négligée et transportée au nord du pays dans une autre ville appelée Ho-lao-lü-kia,dont les habitants étaient riches, adonnés aux plaisirs et livrés à des inclinations perverses, ctils nes’embarrassérent pas d'honorer le dieu qui venait habiter au milieu d'eux. Par la suite, arriva un solitaire qui rendit ses hommages é la statue. Les gens de la ville , choqués de l'extérieur et du costume de cet homme, coururent avertir le roi, qui ordonna de l'enterrer dans le sable. Ou couvrit donc de sable le corps du Balian jusqu'à la hauteur de la bouche, et on ne lui donna rien à boire ni à manger. Il se trouva un homme qui avait de tout temps témoigné un profond respecta la statue, et qui, voyant le solitaire en cet état, lui ap|jorta secrètement à manger. Le solitaire était déridé à se soustraire aux indignes traitements qu'il é|irourait; mais avant de partir, il dit à cet homme : « Dans sept jours il tombera une pluie de sable et de terre qui couvrira entièrement la ville, de sorte que personne n’en échappera. J'ai voulu que voua en fussiez prévenu, alin que vous prissiez de bonne heure vos précautions. Cette pluie sera le juste châtiment du crime dont ils se sont rendus coupables en me faisant ensevelir dans le sable.* Après avoir prononcé ces paroles, le solitaire disparut. L'habitant, rentrédans la ville, courut avertir ses parents; mais, parmi ceux qui l'entendirent, il n'y en eut aucun qui ne su moquAt de lui. Le second jour il s'éleva un grand vent qui enleva l'herbe dans les oliamps, et il tomba une
filuie qui bouleversa la terre et inonda es rues et les ciiemins. Les habitants ne surent que vomir des imprécations ; mais riiomme qui avait été averti, prévoyant ce qui allait arriver, courut se rélugier dans une espèce de caverne qu'il avait creusée lui-méme quelque temps auparavant, pour s'y ménager une retraite. Le septième jour, après ininuit, il tomba une pluie de sable sous laquelle la ville entière demeura ensevelie. L'homme qui avait échappé à Celte catastrophe , sortit de la caverne
et, se dirigeant vert l'Orient , il s'arrêta dans la ville de Pi-ma. A peine y étaitil arèivé, que la statue de Bouddha s’y transporta d’elle-méme. Pour continuer de lui rendre les honneurs accoutumés, il ne voulut pas quitter ce pays et y fixa sa demeure. .Suivant ee qui est rapporté dans les anciennes chroniques , quand la loi de Chakia sera consommée, cette statue sera mise dans le palais du dragon. La ville de Ho-lao lo-kia n'est plus maintenant qu'un vaste monceau de sable. Les princes de divers pays ont souvent voulu y faire fouiller |K>ur enlever les objets précieux qui y sont enfouis ; mais a chaque tentative il s'est élevé un vent furieux avec des tourbillons de fumée et un épais brojiillard qui a dérobé le chemin et égaré les travailleurs.
Le ruisseau qui est près de la ville de Pi-ma coule du côté de l'Orient, et entre dans le désert de sable. En faisant deux cents li, on vient a la ville de Mjang. Fdle a trois ou quatre li de tour et est au milieu d’un grand marais. La terre, aux environs de ce marais, est cliaude et humide, et il est difficile de ne pas s’y embourber au milieu des joncs et des autres herbes aquatiques qui font qu’on ne |)eut retrouver son chemin. Il n'y a qu’en passant par la ville qu’on parvient, quoique avec neine, à ne pas s'égarer, et c’est ce qui fait que tous les voyageurs prennent leur route par là.
ni-|ang forme, de ce côté, la frontière orientale et le lieu de peage du pays de Khotan. De là , en allant vers l'Orient, on entre dans /es grands sablescoiilants, que l'on nomme ainsi, parce qu'ils sont mobiles et que, poussés parles vents, ils forment des Ilots et des monticules. La trace des voyageurs s'y efface , de sorte qu'un grand nombre de [lersonnes s’égarent, et que, perdues dans un e.spaea immense, où rien ne s’offre à la vue pour indiquer la route qu’on doit suivre , elles périssent de fatigue. On trouve, dans différents endroits, des monceaux d'ossements. Il n'y a dans ce désert ni eau ni herbe, et il s’y élève souvent un vent brûlant qui fait perdre baleineaux hommes et aux anim.iux, et cause de fréquentes, maladies. On entend pre.sqiie toujours au milieu des sables coulants dés siffiements aigus ou de grands cris, et lorsqu’on cherche à voir d’où iis par-
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lent , on est effrayé de ne rien apercevoir. Il y a mémc'très-souvent des gens ni périssent dans ces occasions; car ce csert est le séjour des mauvais génies (I). »
Mceurs et tissGES. T.es habitants du Turquestan chinois sont, ainsi que nous l’avons remarqué, mahométans de la secte sunnite. Ils observent avec une grande régularité les pratiques extérieures de leur culte. Pendant le Ramazan, les hommes et les femmes ne prennent rien depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher. Les gens scrupuleux ne se
fiermettent même pas d'avaler leur salve. Quand les étoiles paraissent, chacun est libre de boire et de manger; mais on doit s'abstenir de vin et d'eaude-vie. Cette injonction peut sembler étrange pour des musulmans, auxquels des hoi.ssons enivrantes sont toujours sévèrement interdites. C'est que, malgré leur dévotion , les Turquestanis ne s’en prirent dans aucune autre circonstance. A cette époque de l'année , les hommes et les femmes se lavent tout le corps avec de l'eau pure avant de se mettre en prière. La fin du Ramazan coïncide avec le commencement de la nouvelle année. On entend alors pendant toute la nuit le son des tambours et de la musique. Le lendemain, les officiers du gouvernement sortent de la capitale précédés de chevaux et de chameaux richement caparaçonnés, et suivis d’une troupe de musiciens et de membres du clergé musulman. Ce cortège se rend à un temple situé dans le voisinage; et quan'l le service divin est terminé on va chez le hakim-beg, ou gouverneur de la ville, pour le. complimenter à l'occasion de la nouvelle année. Ce fonctionnaire offre un repas aux personnes qui viennent ainsi lui rendre leurs devoirs.
M. Timkovski nous apprend qu’avant la conquête du Turquestan par les Chinois les principaux membres du clergé, apres le service divin du jour de l'an,
firononçaient un discours consacré à ouer les vertus du hakim-beg ou à flétrir ses vices. Si ce chef était reconnu pour un homme vertueux , il conservait ses fonctions; mais si on lui prou-
(t) Voyez Histoin dr la ville de Khoian, extraile det Annalee de la Chine, par M. .téel Rémusal , page» .17 et tuirantra.
vait, par des faits, qu’il s'était rendu coupable de quelque faute grave, il était destitué et mis à mort. Pour se trouver en mesure de résister à de pareilles sentences, les hakim-begs s’entouraient d’une garde nombreuse. Aujourd'hui ces fonctionnaires, quoiqu’ils ne jouis.sent plus du pouvoir souver.vin, ont cependant conservé l’habitude d’entretenir des soldats près de leur personne.
Quarante jours après cette solennité le hakim-beg va une seconde fois nu temple, entouré d'une foule nombreuse; toute la ville se réjouit et se divertit; on appelle cette journée Kourban-aU c’est-à-dire la fête du sacrifice.
Trente jours après les 'Turquestanis célèbrent la Commémoration des morts, et vont réciter des prières sur les tombeaux de leurs parents. Plusieurs se font au cou une incision avec uii couteau , et y passent des fils. Le sang se répand sur tout le corps ; c’est le plus grand sacrifice qu'ils puissent offrir à Pâme du défunt.
Une dizaine de jours après la Commémoration des morts les habitants de tout âge et de tout sexe, vêtus d’habits neufs et leurs bonnets parcs de fleurs de papier, se rendent aux lieux les plus éleves clans les environs des villes. Les femmes et les filles dansent; les hommes galopent sur leurs chevaux, tirent des flèches, battent du tambour, chantent en s'accompagnant avec des instruments, boivent du vin, et après s’être enivrfe se mettent à danser. Ces divertissements continuent jusqu’au soir; alors chacun rentre chez soi; on appelle cette fête Mourouz ou iVaurouz.
On trouve dans les grandes villes de la partie occidentale du Turquestan chinois un lieu très-elevé , où Ton bat journellement du tandiour, et où Ton fait en même temps de la musique religieuse. Les mollahs et les akhouns dès que la musique a cessé se tournent vers Touest, et font desrévéren<»s et des prières ; cette cérémonie se renouvelle cinq fois par jour, suivant le nombre des prières canoniques pour les musulm.ins. On fait encore de la musique sur ces hauteurs à l’occasion de tous les événements heureux ou malheureux, ou lor^ue des gens d’un haut rang viennent à passer,
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et enfin au convoi des personnages importants.
Les Turquestanis ne se distinguent pas par des surnoms , et l’on ne voit pas de familles dont on conserve les généalogies. I/6S pères et les enfants sont attachés les uns aux autres par des sentiments d'amour et de respect ; mais c'est à peine si les liens de parenté moins étroits existent dans ce pays. Le mariage est permis à tous les degrés ; cependant une femme ne peut épouser son fils ni un père sa fille. Cette union chez les Turquestanis est précédée d'une convention entre les deux parties. Le père et la mère du futur envoient en présent des bœufs, des moutons et de la toile; ils invitent tous leurs parents, et se rendent avec plusieurs akbnuns dans la demeure de la jeune fille, pour terminer l’accord , qui est confirme par des prières. Le jour des noces , le père ou le frère de la mariée monte avec elle à cheval , la couvre d'un voile , et la eonduit au son de la musique dans la demeure du futur.
Si le mari et la femme ne vivent pas bien ensemble, ils peuvent divorcer. Si c’est la femme qui veut quitter son mari, elle n’emporte pas la moindre chose en sortant du domicile conjugal. Si, au contraire, son mari l’abandonne, elle .1 le droit de prendre dans la maison tout ce que bon lui semble , et les enfants restent, les garçons avec le père, et les filles avec la mere. Si la femme accouche dans le eourant dé l’année qui suit la séparation, l’enfant est reconnu légitime. Mais passé ce terme les enfants sont tout à fait étrangers au mari divorcé. Au bout de plusieurs années, la feimite peut encore reprendre son ancien ni.’iri . lors même qu'elle en aurait eu d'autres dans l’intervalle.
A la mort d’iinTurquestani, quelques calenders se rassemblent autour du corps, chantent et récitent des prières. Toutes les personnes qui demeurent dans la maison se couvrent la tête d'un bonnet de toile blanche, en signe de deuil. On enterre les morts oroinairement le lendemain du décès, dans un cimetière situé hors des villes. Le corps n'est pas déposé dans un cercueil ; on se borne à l'envelopper dans une pièce de toile blanche. Les parents s’assem-
blent dans la maison du défunt pour y réciter des prières ; et chacun contribue aux frais des funérailles. Les habits et autres effets de la personne décédée sont distribués au peuple. On fait encore de nouvelles aumônes à l’intention de son âme. Les parents ne portent le deuil que pendant quarante jours.
Les gens riches font ^ever des monuments ronds et couverts de tuiles vertes. On enterre ordinairement les morts près des grandes routes, afin que les passants pensent à prier pour eux.
Quand les Turquestanis s’abordent, ils croisent les mains sur la poitrine et inclinent la tête. Ils donnent à ce salut le nom arabe de salam. Les gens âgés des deux sexes se contentent de toucher légèrement les épaules des personnes plus jeunes. Depuis l’époque de la conquête, les Turquestanis plient les genoux toutes les fois qu'ils rencontrent un officier chinois.
Le vêtement principal des habitants consiste en une robe avec un grand collet et des manches étroites. I.es hommes relèvent le bas de cette robe du côté gauche. Les femmes portent pendant toute l’année des chapeaux garnis de fourrure , et auxquels elles attachent des plumes. Les hommes se couvrent la tête en hiver avec des chapeaux de cuir, et en été ils ont des chapeaux de satin cramoisi garni de velours. Leur chaussure est de cuir rouge avec des talons de bois. Les femmes portent des pantoufles sans quartier et qui laissent le talon à découvert. Klles ne font usage de ces pantoufles que pendant In saison froide; en été, elles marchent le plus souvent nu-pieds.
Les jeunes tilles laissent flotter leurs cheveux , qui sont ordinairement nattés en plusieurs tresses. Quelques mois après le mariage elles les garnissent de rubans rouges et les laissent tomber sur le dos. Les bouts de ces tresses, qui descendent souvent jusqu’à terre, forment , avec les rubans rouges, une espèce de frange. Les femmes riches placent dans leurs tresses des perles, du corail et autres pierres précieuses.
Les Turquestanis ne se rasent pas la barbe; ils se contentent de couper de temps en temps leurs moustaclics de
manière à pouvoir manger et boire plus commodément.
Festins. Lorsque les Turquestaiiis veulent donner un festin ils tuent un nombre considérable d'animaux. Les mets les plus recherchés parmi eux sont la viande de chameau , de cheval ou de bœuf. On sert sur des plats d’étain , de cuivre et de bois , et en petits morceaux , la viande de mouton , des melons , du sucre candi, du sucre en pains, des pâtisseries, des tourtes de viande , etc. Chaque convive choisit les mets qui lui conviennent, et en prend autant qu'il veut. Pendant le repas, on joue de différents instruments de musique, et les convives chantent, dansent , crient et battent la mesure avec les mains. Il est rare que les invités se retirent sans être ivres; quelquefois, appesantis par le vin , ils s’endorment , et, après avoir cuvé un peu leur boisson, ils recommencent de nouveau.
Avant que les convives se retirent, on leur distribue les mets et les fruits qui restent encore, et ils les emportent chez eux.
La chair de porc est sévèrement interdite aux Turquestanis, comme aux autres musulmans. Ils ne se nourrissent que d’animaux tués par la main des hommes.
Poids et mesures. Il n’existe dans le pays ni poids ni mesures légaux. Des bonnets servent à mesurer les petites quantités; les grandes se mesurent par sacs.
Instruments de musiqi;e. Ils ont une grande variété de tambours , les uns fort grands, les autres très-petits.
Ils jouent aussi du chalumeau et de la flûte à huit trous. On voit chez eux une espèce de tympanon qui a plus de cinquante cordes. Les guitares en ont sept, dont quatre de til de/er, deux de boyau et une de soie. Ils ont des violons dedimensions différentes, et tous à quatre cordes. Les modulations des tons, dit M. Timkovski, s'accordent avec le tambour. Les chants, les airs de danse et les variations après les couplets sont également d’accord ^avee le tambour ; et si l’on écoute cet ensemble avec attention , on y trouve une espèce d'harmonie.
Maisons. Les murs des maisons
sont construits de terre et ont de trois .1 quatre pieds d’épaisseur. Le toit est fait de bois et couvert de roseaux joints ensemble avec de l'argile. Quelquefois ils bâtissent des maisons à plusieurs étages. Les cheminées montent iusqu’au toit. On pratique dans les m'urs des armoires où l’on dépo.se les effets. Il existe ordinairement au milieu du toit deux ouvertures qui tiennent lieu de fenêtres, et donnent passage à la lumière du soleil (I). On ne perce dans les murs que de très-petites fenêtres, destinées plutôt à laisser entendre le moindre bruit du dehors , qu’à procurer de l’air et du jour. La singulière disposition que nous venons de signaler tient au grand nombre de voleurs répandus dans le pays, et qui y sèment la terreur. Avec de grandes fenêtres placées à une faible élévation au-dessus du sol , rien ne serait plus facile que de pénétrer dans la maison. I..es toits sont plats, en sorte qu’on peut s’y promener, et y ftire sécher du blé et des fruits. Ils sont extrêmement minces, et portent sur des murs d’une grande épaisseur ; par conséquent, on n’est pas exposé à ce qu’ils s’écroulent ; et comme les pluies sont trèspeu fortes dans cette contrée, ils résistent également bien à l’Iuimidité. Les maisons sont placées ordinairement près d’un jardin où il y a presque toujours un bassin ou un ruisseau. On cultivedans ces jardins une grande quantité de fleurs et n’arbres fruitiers , et on y construit pendant les chaleurs de l’é^té des pavillons entourés de fleurs et situés sur le bord de l'eau.
DZOL'NGARIL .
Dk.vojiinations diverses. — Dzoungarie. — Calmouqiiie ou Kalmoukie. — Thian-Chan-Pe lou, c’est-àdire Courernement au nord des monts Thian-Chan.
Conquête par les CniNOts. Les noms de Dzoungarie et de C.almouqiiie ne sont plus aussi exacts aiijourdtiiii ii’ils l'étaient autrefois. A la fin du ix-septième siècle, les Dzoïmgares, alors très-puissants, avaient soumis les autres tribus calmouques ainsi que les
(I) Ont» ferme au niojren d'un couvercle.
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Mu;:ols Khalkbas. Ceux-ci, incapables (le pisister par eux-mémes à ces ennemis redoutables , implorèrent le secours (le l’empereur de la Chine. Ce prince envoya une armée contre les Dzounf»ares, qui furent vaincus et obligés de recevoir une garnison chinoise dans quelquesunes (Je leurs places. Au bout de plusieurs années, l'enipereurde la Chine, croyant pouvoir compter sur la soumission des Dzoungares, retira presque toutes les forces qu'il avait dans leur pays , et n’y laissa qu’un faible corps de troupes. Deux princes calmoucs, appelés VunJmoursana ou Amuursanan et l’autre Daivadji , se trouvaient alors en guerre l'un contre l’autre. L’empereur prit parti pour Amoursana, et le mit sur le trône. Dawadji fut fait prisonnier par les troupes chinoises. L’empereur Kien-Long lui accorda la vie, moins peut-être par clémemæ, comme l’ohserve M. Abel Rémusat (1), que f>ar politiciue, et pour être en mesure au besoin de l’opposer à Amoursana.
Celui-ci , pénétrant les motifs de la conduite de Kien-Long, et mécontent surtout de ce (tue les lieutenants de ce prince ne lui laissaient qu'une ombre d’autorité , anima le peuple contre les Chinois, et , croyant les circonstances favorables , il se révolta en 1755.
Les hauts fonctionnaires de l'empire jugeaient plus convenable de laisser les Dzoungares livrés à eux-mêmes, et (l'attendre qu’ils se fussent affaiblis par leurs dissensions intestines. Ils trouvaient imprudent d’entreprendre une guerre lointaine contre une nation puissante et aguerrie. KJen-Long ne partagea point cette opinion, et il envoya une armée contre Amoursana. Les généraux chinois, trahis par les Tartares, qui formaient la plus grande partie de leurs trouMS, ne purent réussir à se rendre maîtres de la personne d’Auioursana, comme ils avaient ordre de le faire. L’armée chinoise se trouva considérablement diminuée par la désertion, et hors d’état de prendre l’offensive.
Loin de se décourager par ce grave échec, Kien-Long résolut de pousser la guerre avec plus de vigueur que ja-
(I) Voyez les Tiouvtaux mélanga aiiatiqucs^
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mais. Il mit à la tête de son armée deux excellents généraux , dignes de sa confiance par leurs talents et leur fidélité. Les Dzoungares furent vaincus , et leur pays occupe par les troupes cliinoises.
Amoursana sVnfuit chez les Kirguizes- Kasaks; puis, ne se croyant pas a.ssez en sûreté parmi eux, il se retira eu Sibérie, où il (Mourut bientôt après de la petite vérole (I).
Les Dzoungares firent encore une nouvelle tentative de révolte. L’empereur, voulant en finir, envoya contre eux trois armées. Plus d’un miliroiidecesCahnoucs furent inipitoyablement massacrés, sans distinction de sexe ni d'ôge. Quelquesuns d’entre eux .se réfugièrent dans une vallée appelée Makhalsm, et située entre de hautes montagues. Les troupes chinoises les détruisirent. On ép.irgna ceux qui n’avaient pas pris une part directe à la révolte, et on les transporta dans des contrées .lointaines. Tous les chefs de la nation que l’on saisit vivants furent envoyés à Pékin , où l’empereur, après les avoir Jugés lui-méme , les condamna au supplice des rebelles, parce qu’ils avaient accepte de lui des fonctions et des titres, avant leur révolte. Km 7 56 la Dzoungariefutréunieà l’empire de lu Chine. Le pays est administré maintenant par un général en chef, et le gouvernement chinois y entretient plusieurs corps d’armée.
Position asthonomiqub. Entre 72" et 88" de longitude est, et 41” 30' et -18° 40' de latitude nord.
Limites. A l’est la Dzoungarie est séparée par des cliaines de montagnes du pays des Mogols Khaikhas. Au sud elle coiiliiie avec le Turquestau oriental. A l’ouest la rivière de Talas la sépare des Bouroutes (2) et des Kirguizes-Ka-
II) Kien-Long, dit M. Ahel Béinosat , n'ayant pu avoir non ennemi virant , voulut du moii» qu’un lut en envoyât lea oaaemenla, pour en faire un exemple, aulvanl l'uaage. O fut l'ol>- Jel d'une miguclallon qui n euf aueiiii suca'S, parce ()iie la cour de Russie oc voulut p.» consentir a l'extradition du ladavre d' .Amoursana. On se coulenta de le faire vuir aux ufliciers du Kien-Long, pour qu’ils pussent assurer leur maître de la mort du rebelle.
Voyez /Nouveaux mitange» asiatiques y L II, page >8.
(2) Une faut pa.s confondre les Bouroul(«, qui apparlleiment a la famille liirque, .'vvec lea Uuuretes ou Uourlales, qui fout pairUe de la lamille niogote.
Saks. Au nord elle est bornée par ces mêmes Kirguizes et par la Sibérie.
I Momtagmes et olaciebs. La principale chaîne de montagnes de la üzoungarie est celle de Thian-Chan ou des Monts Célestes, connue aussi sous le nom de Sine Chan ou Monts Neigeux.
Les cimes les plus hautes de cette chaîne sont :
Le Youldouze, près de Kharaschar;
Le Mirdjai ou Kaschtasch, près d’Yarkende. Cette montagne, tout entière de jade blanc, est toujours couverte de glace et de neige. Les eaux qui , au printemps , coulent de son versant méridional arrosent le pays et vont se jeter dans le lac Lob;
Le Bogdo , près d’Ouroumtsi ;
Le Moussour, c’est-à-dire le Glacier, situé entre ili et Oiischi. Les glaces qui couvrent constamment cette montagne lui donnent l’aspect d’une masse d'argent. Une route percée à travers ces glaciers , dans la direction du sud au nord , conduit du Turquestan oriental à Ili. Au nord de cette montagne on a établi un relai de poste, d’où la vue s’étend, en hiver, sur une vaste étendue de neige. Dans l’été on trouve sur les hauteurs de la glace, de la neige et quelques endroits marécageux. Il n’existe pas d’autres chemins pour les hommes et les bétes que des sentiers étroits et tortueux sur les flancs de la montagne. Les voyageurs assez imprudents pour s’aventurer pendant la mauvaise saison au milieu de la plaine de neige sont perdus sans ressource.
Quand on est arrivé au glacier on n’apercoit plus ni terre, ni -able, ni arbres, ni lierbes. Rien n’est effrayant, disent les voyageurs, comme l’aspect de ces rochers gigantesques uniquement formés de glaçons entassés les uns sur les autres. Les fentes qui séparent ces masses énormes laissent un espace vide et sombre où le jour ne pénètre jamais. Le bruit des eaux qui coulent s0us les glaces ressemble au tonnerre. Çà et là les yeux s’arrêtent sur des carcasses de chevaux et de chameaux. Pour faciliter le passage on a taillé des marches dans la glace ; mais elles sont tellement glissantes, que chaque pas que l’on fait offre un danger nouveau. Souvent les voyageurs trouvent la mort dans ces préci-
pices. Les hommes et les bétes n’y marchent qu’avec effroi. Il est arrivé que des voyageurs, surpris par les ténèbres, ont été contraints de passer la nuit dans ces lieux inhospitaliers. Si le temps est calme ils entendent des sons assez agréables, et qui ressemblent à ceux de plusieurs instruments réunis : c’est, dit M. Timkovski, l'écho qui répercute le craquement des glaçons qui se brisent (1).
Le même voyageur nous apprend qu'il existe dans ces glaciers un animal qui tient le milieu entre le loup et le renard. Les habitants le regardent comme ayant quelque chose de surnaturel, et tâchent de suivre les traces de ses pattes sur la glace : c'est le moyen de n’être pas expose à perdre la vie.
Une rivière se précipite du sein de ces glaciers , coule au sud-est , se partage en plusieurs bras et verse ses eaux dans le lac Lob.
Offbandbs et invocations aux OLACIEBS. Le commandant de la ville d’Ouschi envoie annuellement un de ses ofBclers porter des offrandes aux glaciers. La formule de prières qu’on récite à cette occasion est envoyée de Pékin par le tribunal des rites.
Rivibbes et lacs. Les principales rivières de la Dzoungarie sont :
L’Ili, formé par la réunion de plirsieurs affluents. Il se jette dans le lac fialkhasch ;
Le Tscbouî, qui sort du lac Touze- Koul et se jette dans le lac Kaban-Koulak après un cours de 3fi0 lieues;
Le Talas, qui porte ses eaux au lac Sikirlik apres avoir arrosé cent lieues de pays ;
kiimn le Koub , I’Émil et le fleuve Ibtische, qui prend sa source dans ce pays , et dont nous aurons occasion de parler plus loin.
Quelques-uns des lacs que nous venons de nommer sont tr^considérables.
Le lac Balkbasch n’a pas moins de 40 lieues de longueur et de 30 lieues dans sa plus grande largeur.
Le Touze-Koul, ou Lac sali, est long de S.S lieues et large de 12 à 15.
Divisions militaibes. La Dzoun-
( 1 ) Voypx Foyagf à Péking à traven ta JHQif godet t. I*', p. 443 de la traduction fnoçAtoe.
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garie forme aujourd'hui trois divisions ougouvernementsmilitaires, qui portent les noms de leurs chefs-lieux ; ce sont :
Ili ou Gouidja,
Kour-khara-oussou ,
Tarbagatai.
Gouloja. Cette ville, à laquelle les Chinois ont donné un nom qui signifie ytUe du gouvernement militaire , s’étend sur la rive droite de l'Iii. Elle est entourée d’une muraillede pierres, haute de trois toises, sans fossés ni ouvrages extérieurs. Les soldats qui montent la garde au poste principal, ainsi que les sentinelles, ne portent point d'armes.
Les rues de la ville sont étroites et malpropres. Le nombre des maisons s’élève a environ 10,000, presque toutes assez petites. Les temples bouddhiques sont très-beaux. On y donne chaque jour des fêtes et des spectacles. Les mosquées sont desservies par des mollahs.
La population de Gouidja est peu considérable ; mais on voit dans cette capitale nombre de marchands de l’intérieur de la Chine , de la Boukharie , du Khokande et même de l’Inde et du Cachemire. Ces derniers importent des mousselines de qualité commune , des étoffes de soie et coton, des indiennes et des espèces de calicots. Tous ces commerçants demeurent dans des auberges liors'de la ville.
Les rues de Gouidja sont toujours pleines de marchands et d’artisans. Le nombre des auberges et des maisons où l’on prend du thé est fort considérable; car l'usage veut que les voyageurs et les hommes qui ne sont pas mariés ne fassent jamais la cuisine chez eux , et envoient chercher leur dîner et leur souper à l’auberge. Bien des gens mariés y font prendre également leur nourriture. Les maisons où l'on boit du thé sont toujours remplies de fumeurs. Il y fait une chaleur insupportable et malsaine, entretenue par le feu et la fumée des pipes. On voit aus.si à Gouidja des maisons de jeu toléré(« parle gouvernement chinois; elles sontextrêmement fréquentées.
Il existe dans cette capitale des ouvriers tels qu’orfévres, chaudronniers, forgerons, serruriers et charpentiers.
I-es mahométans du Turquestan oriental y sont assez nombreux; ils font le commercÆ ou se livrent à la culture des
terres , au jardinage et à l’exercice des arts mécaniques.
I.,e commerce consiste principalement en bœufs et en chevaux.
Le chef militaire chinois commandant la division de Gouidja est tenu de résider dans cette capitale. On le voit toujours entouré d’ofliciers supérieurs et d’une troupe de 120 Mandchous qui forment sa garde. Aux deux côtés de la porte de son hôtel, sont placés en faction douze soldats armés d’arcs et de flèches et commandés par un sous-ofllcier.
Les troupes stationnées à Gouidja et dans les autres points de la division forment un total de 28,000 hommes de cavalerie, parmi lesquels on compte 6,000 Calmoucs. Ces troupes sont partagées par régiments de dix escadrons, forts cnacun de cent hommes. Elles font à tour de rôle le service sur la frontière, sur les bords de la rivière d'Ili et dans quelques autres endroits.
Les soldats ne sont point armés d’une manière uniforme ; iis ont en général des arcs et des flèclies , d’autres portent des lances; tous sont munis de sabres. En temps de paix, chaque homine est obligé de se pourvoir d'armes et de chevaux; en temps de guerre, c'est le gouvernement qui se charge de ces différentes fournitures.
Quand un cheval conGé à un cavalier meurt de maladie, celui-ci n’éprouve aucune réduction sur sa paye s’il n’est pas coupable de négligence; dans le cas contraire on lui fait une retenue proportionnée à la valeur de la bête.
Suivant la relation de M. Poutimstev, publiée par M. Klaproth ( I ) , il existe a une distance d’environ douze lieues de la ville d’Ili ou Gouldja-Kouré , dont nous venons de donner la description , une autre ville de Gouidja , qui ne se trouve pas indiquée sur nos cartes. Cette ville est habitée par des mahométans , dont le chef porte le titre de Hakimbeg. L’autorité de ce magistrat s’étend Sur toutes les villes des environs.
Kacheuir. Il y a dans le gouvernement d'Ili une ville appelée Kachemir, qu’il ne faut pas conloiidre avec la capitale du royaume du même nom, située dans l’Inde, et si connue par la beauté
(I) Voyez Magasin asialique, tome I, p. sa».
des châles qu'on y fabrique. I.a ville de Rachemir ressemble beaucoup à celle de Gouldja. On y compte environ trois mille maisons. Les habitants sont pour la plupart des Kara-Kitaï ou Chinois noirset desToupgous. Les premiers font le commerce en gros et exercent divers métiers ; les derniers sont aubergistes et marchands en détail.
Colonies de condamnés. Le gouvernement chinois a établi aux environs de Kachemir, principalement entre cette ville et Gouidja, des colonies de malfaiteurs. Ces gens cultivent la terrer Ceux d’entre eux qui ont mérité la mort sont employés à des travaux forcés.
Signaux. Il existe entre Kachemir et Gouidja une barrière avec deux corps de garde, près desquels sont placées en réserve de grandes quantités de matières combustibles. On y met le feu en cas d'alarme, pour servir de signal. Au delà de cette barrière se trouve un pont jeté sur la rivière de Bayanda et au milieu duquel on remarque des statues de pierre assez bien faites. Près de ce pont, sur la rive gauche de la Bayanda, s’élève un magnifique temple bouddhique entouré d^arbres.
Dépenses et eetenus. Le gouvernement d'Ili rapporte beaucoup moins â la Chine qu’il ne lui coûte.
I.«s contributions des habitants s'élèvent à un total d'environ 40,000 onces d’argent (333,400 francs), et l’empereur de la Chine envoie chaque année dans le pays 500,000 onces d’argent (4.1 67,500 ir.), ainsi que plusieurs millions de pièces de satin et de taffetas destinées a être livrées aux Kirguizes en échange de leurs bestiaux (1).
Gouvernement de Kour-kharaoussou. La population de cette province est, suivant M. Klaproth, très-peu considérable ; les terres sont en partie cultivées par des soldats que le gouvernement chinois y a établis. On ne trouve dans le district aucune rivière considérable. Le chef-lieu du pays est une petite forteresse bâtie vers 1763.
Gouvernement de Tarbagataï.
Ce gouvernement est au nord de celui d’Ili. Il tire son nom de Tarbagataï-
(DNoas avontvu plu.s haut, page MS, que les Kirgaizes ne font le commerce que par voie d'échange.
Ohla ou la Montagne des Marmottes, qui le borne à l’est. Les Kirguizes l'appellent Tasch-Dava ou Pays des Rochers. Les indigènes lui donnent le nom d’I'ar, de Tsckoukou-tschouou Tschouqoutsekak. Cette division militaire est bornée au nord par la Sibérie.
C'est dans le gouvernement de Tarbagatai qu'est située la source de l'Irtisch. Ce fleuve traverse le lac Dzaîsang ou Dzaïsang-Noor, c'est-à-dire en niogol tac des ?iobles. Les Calmoucs lui donnent le nom de Koung khotounoor, ou lac des Cloches, parce que les vagues se brisent avec fracas contre ses bords et occasionnent un bruit continuel qui , de loin , ressemble au sob des dociles. I,a longueur de ce lac est de vingt-cinq lieues et sa largeur de neuf.
Le pays est habité par 13,000 Rieuthes, 4,000 Calmoucs Torgoules et 8 à 900 soldats qui se livrent à la culture des terres. Les femmes et les enfants ne sont pas compris dans ce nombre.
XscnouGODTSCHAK. — Cette ville, capitale du district, est située par 46° 8' de latitude nord et 80° 18' de longitude est , près de la base du versant oriental du mont Takhta. Elle est défendue par une muraille de pierr. s, et formeuii carré dont les faces ont chacune à peu près cent cinquante toises. Les angles sont flanqués de tours carrées, hautes d'environ cinq toises. On remarque aux faces extérieures de ces tours des fenêtres garnies de papier au lieu de vitres, et qui ferment pur des volets de bois. Les rârtes de la ville se trouvent au milieu des côtés du carré ; elles sont défendues a droite et à gauche par des tours Les murailles, comme les tours , sont de briques séchées au soleil, liées avec de l'argile et blanchies en dehors. La hauteur des murailles , prise de l'extérieur, est de deux toises etdemie. A la moitié de cette hauteur on a placé des gouttières pour l'écoulement des eaux pluviales. Un canal, alimenté par deux petites rivières, tourne autour des murs. La ville est elle-même traversée par une troisième rivière. Ou voit au nord et au sud de Xscliougoutsclink de belles allées de saules. Les faubourgs s’étendent à l'est et à l’ouest.
La ville renferme à peu près six cents maisons et bâtiments publics; leshabi-
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tants domiciliés ne forment qu'une petite partie de la population; mais un grand nombre de marchands chinois , venus de toutes les provinces de l’empire, se rendent àTschougoutschak pour leur commerce, et y font un séjour temporaire. La |K>)>ulation fixe se compose en granile partie de Chinois exilés pour cr'me. Ces gens sont condamnés a cultiver les terres du gouvernement. On voit parmi les marchands un nombre assez considérable de Calmoucs de differentes tribus, mais principalement des Torgoutes. Le gouvernement chinois parait n'avoir au 'une médiocre confiance en ces nomaaes; car il envoie chaque année, de Gouidja, 1,500 homme.s pour garder les frontières.
ün cultive dans les environs deTschougoutschak du froment, du millet et de l’orge.
Eaux minbbalrs. — Il existe entre Tschougoutschak et Gouidja des sources minérales que les Calmoucs désignent sous le nom li'Jratcfian ou A'aux bénies, etçjui, si l'on en croit la tradition conservée par ces nomades, furent découvertes, il v a environ quatre-vingts ans, par un cfe leurs souverains appelé Caldan. Ce prince alla visiter le canton où se trouvent les sources, pour obéir au désir de sa femme, qui , n'avant jamais pu avoir d’enfants, réva qu'elle en obtiendrait par l’usage de ces eaux. Galdan fit bâtir dans le voisinage un temple u’on y voit encore. Cet édifice est lait e briques sécbees au soleil et bées avec de l’argile; le tout recouvert de plâtre. Ce temple est assez petit. On y remarque dix-sept idoles taillées en relief et coloriées. Les eaux minérales sortent d'une colline qui s'élève à une trespetite distance du temple. Le sol des environs est formé d'une ocre rougeâtre. L’eau, extrêmement cliaude au moment où elle jaillit de la source, ne conserve plus, quelques instants après, qu’une chaleur ordinaire. Elle exhale une odeur sulfureuse. M. Poutimstev rapporte qu’étant resté environ un quart d'heure dans le bain, il se trouva très-affaibli et eut beaucoup de peine à en sortir. I,e temps , qui d’ailleurs était chaud, contribua à amener une transpiration abondante. Après avoir pris quelque repos à l’ombre d’une roselière
qui se trouvaitdans le voisinage, il goûta un peu de cette eau, qui ne lui parut pas desagréable. Il pense que sou usage doit être fort salutaire.
M. Poutimstev visita ensuite le tem»
pie , dans lequel il vit une inscription en langue calmouque qui indiquait que plusieurs tribus mogoles et nombre de Kirguizes fréquentaient les taujr bénies pour se guérir de diverses maladies.
Ces nomades arrivent vers le commencement de septembre et repartent au mois d'octobre. Il est réellement fâcheux, dit M. Poutimstev, qu’on ne fasse rien pour la conservation de la source, qui est dans un état fort différent de celui où elle se trouvait autrefois. Indé-
rendamment du temple, Galdan avait âti cinq maisons pour les prêtres qui le desservaient. Actuellement on n en voit plus aucune trace.
On trouve à une distance de vingt toises des eaux Araschan, sous un rocher escarpé, une source minérale froide qui est aussi salutaire que la source enaude : elle ne jaillitpas de terre avec impétuosité comme la première; l'eau parait immobile à la surface, et n'a ni goût ni odeur.
Population. I-es oontrées du Turquestau occidental et du 'l'urquestan chinois dont nous avons eu à nous occuper jusqu’ici sont toutes habitées par des populations turques ou persanes, et la race mogole y est à peine représentée. Nous la trouvons pour la première fois dan.s la Dznungarie. et il est indispensable de faire connaître les
firincipales branches de cette race et es différenlB points de l’Asie centrale où elle forme la masse des habitants.
Race mogole. Les Mogols se subdivisent en Mogols proprement dits, en Kh.dkbas et en Scharrai-gol, ou Mogols du Tibet. Ces differentes brandies occupent surtout la Mongolie , une partie du Tibet et le pays du Khoukhou-Noor.
Les Bouriates' ou Bourètes habitent en Sibérie le gouvernement d'Irkouisk.
Les Calmoucs, appelés aussi Olétes , OËlœls, Eleuthes et Mogols occidentaux, errent principalement dans la Dzoïingarie, dans le pays des Khalkhas et dans quelques autres provinces de la Chine. En Russie, on les rencontre dans les gouvernements ü’Astracan, de
l, iooqlt
Siinbirsk, d’Orenbourg , du Caucase, du Kherson , de la Tauriüe et clans le pays des Cosaques du Don. Eiiliu nous avons remarqué que 20,000 Calmoucs piquent leurs tentes sur le territoire de Boukhara et 30,000 sur celui de K.hi> va ( I ). Ils conservent les méuies moeurs dans ces différents pays.
SliUülVlSlUNS 1>E LS FAMILLE CALMOUcjlis. Les Calmoucs se subdivisent en quatre grandes tribus, qui sont : les Dzoungarcs -, les Klioscbotes ; les Dorbates , Dourbëtes ou Uurbètes ; et les Torgoutes, Tourgoutes ou Tour* guoiites.
Tbaits distimctifs de la bacs CALMOUQUE. Les Calmoucs sont d’une taille médiocre, mais bien prise, et trèsrobustes, llsont la tête fort grosse et fort large; le visage plat, le teint olivâtre, les yeux noirs , orillants , très-éloignés l’un de l’autre et peu ouverts , quoique extrêmement fendus; les pommettes saillantes ; le nez plat et presque de niveau avec le visage, en sorte que le bout seul, qui est également très-plat et s'ouvre par deux grandes narines, forme une légère saillie, ils ont les oreilles démesurément grandes, sans bords et trèsécartées de la tête. Leur barbe est peu fournie, et ils arrarlient les poils qui leur viennent sur le visage. Enun ils ont les cheveux noirs, la bouche petite et les dents blanches. « On voit, dit madame Hommairede Hell, fort peu de Calmoucs contrefaits; cependant ils s’en reposent entièrement sur la nature pour dm'elopper leurs enfants. Ceux-ci vont tout - nus jusou’à l’àge de huit ou dix ans , et des qu'ils marchent avec facilité on les place sur un cheval , et on leur fait contracter l’habitude de la lutte et de l’équitation, qui forment la partie principalede l'éducation etdes divertissements de ce peuple. «
Il n'existe aucune race asiatique dont les traits soient aussi caractéristiques et présentent un type aussi uniforme que les nations mogoles. • Peindre un individu, dit cette dame, c’est peindre la nation tout entière. > Elle raconte qu’isabey, chargé en 1816 de faire le portrait d'un prince calmoue , et voyant
(I) Voyez d-devani page is, ooloone l, et page es, col. s.
que celui-ci était fort ennuyé de poser, rengagea à sc faire remplacer par un de ses gens , Calmoue comme lui. Le portrait fut achevé de cette manière, et il est fort ressemblant.
Les femmes ne se distinguent des hommes que par des traits moins grossiers. Mais quand une fuis elles ont passé lu première jeunesse, on ne les reconnaît plus guère que par le costume. L’absence de la barl>e rend la ressemblance plus complète encore.
Les Calmoucs dans leur enfance sont assez blancs. Un a voulu inférer de là que l’habitude de vivre à l’air en toute saison, ainsi que la fumée qui remplit les iourtes, sont les causes principales qui donnent a leur |>eau une teinte Jaune bleuâtre. Cette supposition n’rst guere probable, car on retrouve la même nuance de peau chez tous les Mogols, appelés pour cette raison race jaune. Il est vrai cefiendant que les femmes caimouques soiit moins brunes que les honimes, et que parmi celles d’un rang élevé on eu trouve quelques-unes qui sont assez blanches.
Les Calmoucs, on doit s’eu douter d’après cetjui précède, ont sur la beauté des idi-es complètement differentes des nôtres. Madame Hominaire de Uell rapjiorte qu'une princesse de cette nation , considérée par les Européens comme d'une laideur repoussante, passait pour une merveille de beauté aux yeux de ses compatriotes. Après avoir compté un nombre considérable de prétendants, elle fut enlin enlevée de force par un de ses adorateurs.
On a remarqué que le mélangé du sang russe et du sang turc ou tartare avec le sang calmoue produit des hommes robustes et bien constitués; mais le type calmoue laisse des traces ineffaçables pendant de longues générations , et l’on reconnaît toujours les individus qui comptent dans leurs familles des croisements de cette aorte. Us ont tous le nez fort peu proéminent et complètement écrasé près du front.
Les Calinoucsontrodorat très-subtil, l'ouïe très-line et la vue extraordinairement perçante. Cette perfection des organes des sens leur est fort utile. Ils seutent de très-loin la furoee ou l’odeur d’un camp. Plusieurs d’entre eux.
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en mettant le nez à l’entrée d’un terrier, reconnaissent la présence de l’animal.
Ils entendent à une distance très-considérable le bruit des pieds des chevaux.
Pour cela ils se baissent et appliquent l’oreille contre terre. Mais leur vue est plus extraordinaire encore. Souvent, quoique placés sur un lieu peu élevé, au milieu de déserts immenses, malgré les ondulations du terrain et les vapeurs de l’atmosphère, ils aperçoivent les plus petits objets à une distance considéraole.
Le caractère des Calmoucs , quoique fort éloigné de la perfection , est cependant bien supérieur à celui des autres peuples de l’.^sie Centrale. Ces nomades sont hospitaliers, affables , obligeants , et gais ; mais on leur reproche d’étre pares.seux , sales , très-rusés et colères. Ils vivent entre eux en bonne intelli-
f’ence, recherchent la société, aiment es festins, et ne peuvent se faire à l'idée de manger seuls ; leur plus grand
filai.''ir est de partager avec leurs amis a nourriture, la boisson et le tabac qu’ils réussissent à se procurer. S’ils n’ont qu'une seule pipe, elle passe de l’un à l’autre; si on leur donne du tabac ou des fruits, ils s’empressent d’en offrir à leurs compagnons ; si une famille fait sa provision de lait pour fabriquer de l’eau-de-vie, les voisins sont invités aussitôt à venir prendre part au régal apres la distillation. Avant de toucher à leurs aliments, ils en donnent une bouchée à des étrangers ou à des enfants. Cette conduite, a ce
3u’ils supposent! est agréable à leurs ieux. Toutefois, cette générosité fraternelle ne s'étend qu’au boire et au manger, et ils gardent soigneusement leurs biens. Ils ne .sont pas aussi adonnés au pillage que les Kirguizes et les Tiircomans. Ils détroussent les voyageurs lorsqu’ils croient pouvoir le faire impunément; mais ils ne cherchent pas à faire des prisonniers pour les vendre , et encore moins pour les employer dans leurs campements. Les membres de la famille suflisent pour garder les troupeaux; et ils ne veulent pas se charger de bouches inutiles.
S’il se commet des meurtres parmi eux , ils sont le plus souvent occasionnés par inimitié ou par vengeance ;
jamais, au reste, ces crimes n’ont lieu à force ouverte; c’est toujours par ruse et par trahison qu’un Èlouthe cherche à se défaire de son ennemi.
Un des traits les plus remarquables du caractère des Calmoucs , c’est l'attachement invincible pour leur campement et pour le genre de vie auquel ils sont accoutumés. Madame Honimaire dellell cite, dans son foyage, un exemple bien frappant de cette disposition naturelle.
Un chef calmouc, rival d’un Cosaque, tua celui-ci dans un accès de jalousie ; et sans vouloir prendre la fuite, pour se dérober au châtiment qui le menaçait, il opposa une vive résistance à âes soldats russes chargés de l'arrêter. Quelques serviteurs le soutinrent; à la fin cependant ils furent tous faits prisonniers, et renfermés dans un fort en attendant leur jugement. Au bout d'un mois, on reçut l'ordre de les envoyer en Sibérie; ‘les trois quarts de ces captifs étaient morts. Le chagrin avait fait périr les uns, et les autres s’étaient tués. Quant au chef lui-même , les précautions les plus minutieuses l’avaient empêché d’attenter à sa vie ; mais l'altération profonde de ses traits et son silence obstiné prouvaient que son désespoir n'était pas moins vif que celui de ses compagnons d’infortune. Quand il eut été placé dans le chariot de poste qui devait le conduire en Sibérie, quelques Calmoucs obtinrent la permission de lui dire un dernier adieu. « Que pouvons-nous faire pour toi, lui direntils à voix basse.’ — Vous le savez, répondit le chef. > Aussitôt un Calmouc
firend un pistolet, et , avant qu’on eût e temps de l’arrêter, il lui brûle la cervelle. Deux autres prisonniers, qui accompagnaient le chef, remercièrent le Calmouc en s’écriant, pleins de joie ; < Merci pour lui; quanta nous, nous ne verrons jamais la Sibérie. » * C’est que, dit toujours madame Hoinmairede lleli , le Calmouc a un amour passionné pour scs steppes et sa kibitka. Accoutumé à ne subir aucune gêne, aucune contrainte, il se trouve partout mal à l’aise , et il préfère la mort à l’exil. Car c’est ainsi qu’il appelle une existence passée ailleurs que dans ses solitudes. « Costume des hommes. Les hom-
mes portent d» chemises d'une espèce de toile de coton grossière- Ils ont des pantalons de la meme étoffe , et souvent aussi de peau de mouton et toujours fort larges. Dans quelques-uns des paj[s qu’ils habitent , ils n’ont pas de chemises en été , et leur vêtement consiste en une espèce de veste de peau de mouton sans manches, placée immédiatement sur la peau , la laine en dehors. Le bas de la veste entre dans le pantalon, et ces deux vêtements sont maintenus par une ceinture. Dans d’autres provinces, la chemise forme une partie indispensable du vêtement en toute saison. Pendant l'hiver, ils font usage de pelisses qui descendent jusqu’à mijambe, et dont la laine est en dedans, pour donner plus de chaleur. Ces pelisses ont des manches extrêmement longues, qu'ils retroussent lorsqu’ils veulent faire usage de leurs mains. La chaussure consiste en une paire de bottes très-grandes et très-fortes , propres à garantir du froid et de l’humidité, mais incommodes pour la marche. Les Calmoucs, qui vont rarement à pied , ne s’aperçoivent guère de cet inconvénient.
Ils portent encore, en hiver, des manteaux de feutre ou de peau de mouton préparée. L’habillement de ces nomades varie, comme on voit, suivant les pays qu’ils habitent. On peut dire cependant que le costume national consiste, sauf quelques modilications , en une veste, un large p.mtalon, de grandes bottes, une longue robe ou pelisse, et un bonnet.
Costumes des femmes. L’habillement des femmes ne différé pas Ireaucoiip de celui des hommes; seulement il est mieux fait, les manches en sont moins larges et l'étoffe plus légère.
Cheveux et coiffure. Tous les hommes se rasent la tête , et ne conservent qu'une petite touffe de cheveux sur le sommet. Les riches partagent ces cheveux en deux ou trois petites nattes; les pauvres n'en font qu'une seule.
Les femmes sont fort jalouses de leur chevelure. T,es petites ulles courent les cheveux épars jusqu’à dix ou douze ans. A cet Sge on commence à leur faire (les nattes qu'on roule ensuite autour de la tête. Les femmes riches portent diux nattes qu’elles laissent pendre sur
leurs épaules; les femmes du peuple cachent leurs cheveux dans une bourse lorsqu’elles travaillent à des ouvrages violents.
Les bonnets des filles et ceux des femmes sont presque tout à fait semblables. Les femmes pauvres ne les mettent que lorsqu’elles se parent ou qu’elles sortent. Ces bonnets sont ronds, garnisd’une bordure de fourrure, et tellement petits, qu’ils ne couvrent que le sommet de la tête.
OCCUPATIOISS DES HOMMES ET DES
femmes. Tous les soins de l’interieur du ménage regardent naturellement les femmes ; mais les Calmoucs les chargent de plusieurs travaux qui exigentde la force, tandis qu’ils n’ontguère eux-mêmes d’autres occupations que de faire des tentes, de les réparer, de distiller du lait et de soigner leurs chevaux. Hors cela , ils emploient le temps à chasser, à prendre du thé ou de l’eaude-vie, à jouer aux échecs ou aux osselets, à fumer ou à dormir. Les femmes, excédées de fatigues, vieillissent extrêmement vite. La fabrication du feutre est l’oeuvre de toute la famille réunie, père, mère et enfants des deux sexes. Ils en font de grandes pièces qui servent à couvrir les tentes, et d'autres plus petites qui tiennent lieu de tapis et de coussins. Cette fabrication ue diffère en rien de celle des Kirguizes, dont nous avons déjà parlé (1).
A?ühaux domestiques. Les principales richesses des C-almoucs consistent en chevaux, moutons, bœufs et chameaux.
Les chevaux calmoucs sont plus petits que ceux des Kirguizes. Ces animaux sont remarquables par la finesse de leurs jambes. On ne peut les employer pour le trait; car s’ils ont beaucoup de vivacité, ils manquent de force; mais ce sont de bons coureurs. Ils n’ont rien d’extraordinaire pour la beauté.
Quelques riches Calmoucs possèdentjusqu’à deux mille chevaux , juments et poulains.
Moutons. Ces quadrupèdes sont de la même espèce que ceux des Kirguizes, dont nous avons déjà donné la description.
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Tentbs ït campements. Les tentes des Ciilmoiics ne diffèrent pas de celles des Kirsuizes et des antres peuples nomades du Turquestan. Ces tentes résistent bien aux ouragans , et forment im assez bon abri contre la pluie , la neige et les rayons du soleil. On les appelle iourtes en langue calmouijue et mogole. Ce mot est l’équivalent de kibitHa et de khirgahs.
Dans les campements , les tentes sont placées à une assez grande distance les unes des autres. Les troupeaux s’établissent dans les espaces vides. Les principaux quartiers d’un grand campement sont les quartiers du chef, celui des prêtres, et le bazar ou marché. Autour de ces différents quartiers, les simples Calmoucs dressent leurs tentes, plus petites , plus sales et moins bien aérées que celles des chefs et des prêtres. Ces dernières s’elevent à peu de distance du quartier du chef, et se distinguent par la bonne qualité du feutre qui les recouvre. Elles sont rangées pour l’ordinaire en demi-cercle , et l'on place dans cet espace toutes celles qui sont destinées au culte. On désigne cette partie du campement sous le nom de khouro'iU.
Chauffaob. Pendant la journée, les Calmoucs se chauffent avec des roseaux et du fumier, et laissent découverte l’ouverture pratiquée dans la partie supérieure de leur iourte, pour donner pa-sage à la fumée. Le soir, lorsque le combustible est réduit en braise, ils ferment soigneusement toutes les ouvertures pour concentrer la chaleur; ce qui est facile, car les feutres qui couvrent les tentes sont fort épais et très-bien fabriqués.
HOB0BCAI.MOIIQUE EN VOV AOE. Une horde de Calmoucs en voyage offre un ipèctacle assez pittoresque. Là on apenjoit un troupeau conduit par une femme. Ailleurs, ce sont des juments qui suivent un cheval. Plus loin, c’est une troupe de dix à quinze guelloungs ou prêtres, bien nourris, qui suivent gaiement leur route. La misère est cependant représentée dans ces caravanes; souvent on voit un enfant à peine vêtu de quelques haillons , cl conduisant à pied un ou deux chameaux. .Sa mere se tient à côté de lui , montée sur le seul
cheval qu’elle possède : c'est une veuve et un orphelin. Les chefs des hordes sont généra lement entourés d’ U ne troupe d’hommes armés.
Pendant la marche, les enfants de trois à quatre ans excitent la compassion. Ces pauvres petits êtres, placés deux à deux dans des caisses que portent des chameaux , sout attachés de manière qu’ils peuvent à peine remuer les pieds et les mains. Quelques-uns cependant parviennent à dégager leur tête dedessous la couverture de feutre qui les emprisonne; d’autres se font des blessures, sans pour cela se délivrer de leurs entraves. C’est ainsi que les Calmouc.s, dès leur plus jeune âge , s'habituent aux contrariétés et aux souffrances, que d.ms l’âge viril ils savent supporter avec une fermeté et un courage qui étonnent un Kuropcen.
Les hommes comme les femmes voyagent tous à cheval, et se montrent bien moins occupés de garantirdes injuresdu temps leur personne que leurs bonnets, à la bonne conservation desquels ils attachent le plus grand prix.
Départ des stations d’hiver. —
OFFRANDES AUX DIEUX. Le départ des stations d’hiver est une époque que les Calmoucs voient toujours approcher avec joie. Alors ils n’ont plus à craindre de perdre leurs troupeaux par la rigueur de la saison : l’herbe qui pousse dans les steppes leur donne l’assurance qu’ils cons"rveront leur bétail. Aussi comparent-ils souvent l'hiver à l’enfer, et l’été au paradis.
Avant leur départ, ces nomades font des offrandesaux bourkhans ou divinités des fleuves et des rivières qui se trouvent le plus a leur proximité , en reconnaissance de la protection qu’ils leur ont accordée pendant l’hiver. Le chef de la horde, suivi de sa famille et d’un certain nombre de prêtres, s’avance vers le bord de l’eau, et jette dans le courant plusieurs pièces de monnaie; puis il supplie le dieu de lui continuer sa protection pour t’avenir.
Nourriture et repas. Les Calmoues vivent très-friig.alemeiit. Le laitage forme la base de leur nourriture, et le thé est la boisson qu’ils préfèrent. Ils le font de différentes manières; cependant, la préparation que nous avons
indiquée ci-devant sous le nom de thé catmouc (i), eit la plus en usage parmi eux. Ceux qui sont trop pauvres pour se procurer cette espèce de thé boivent une infusion d'une petite réglisse qui pousse dans les lieux les plus arides. Ils se nourrissent aussi de viande; mais ils la font bien cuire, et ne la mangent jamais crue. Ils connaissent a peine les céréales, et ce n’est que dans de rares occasions qu'on trouve dans leurs tentes du pain ou du ruau. Ils sont extrêmement adonnés à ivrognerie, et leur goût pour le thé no les empêche pas de rechercher avec passion les liqueurs spiritueusrs. Ils fabriquent une espèce d’eau-de-vie qu’ils tirent du lait de vache ou de jument distillé; mais, comme elle est extrêmenient faible, ils tîichenl d’en avoir de plus forte h prix d’argent. Ils en achètent surtout aux Russes.
En été, les Calmoucs tirent de leurs troupeaux une énorme quantité de lait.
Ils préfèrent le lait de jument, qu’ils trouvent plus doux et plus gras que tous les autres ; et ils le regardent aussi comme supérieur pour la distillation. Quand ils font de l'eau-de-vie, le chef de la tente réunit ses amis et parents , et leur offre cette boisson chaude et souvent presque bonillante. On commence par servir les personnes les plus âgées, sans avoir egard au sexe. Deux ou trois tasses siifllsent pour enivrer. Les femmes et les enfants ne sont pas moins passionnés pour cette ligueur, et en général pour tous les spiritueux , que les hommes eux-mêmes. Nous avons déjà eu occasion de remarquer que l’ivrognerie est un vice commun h toute la race calmougue.
Le botisan ou résidu de la disWlalinn du luit est extrêmement acide. Il sert â différents usages. On le mange en le retirant de la chaudière mêlé avec du lait frais , et on l’emploie pour préparer les peaux. Après avoir distillé du lait de vaciie , on fait bouillir le bousah jusqu'à ce qu'il devienneepais, puis on le presse, on en exprime soigneusement la partie aqueuse , et on le met dans des sacs.
Cetteesp^ede fromage, coupé par petits morceaux on taillé en gâteaux de forme ronde, est séché au soleilet mis eu réserve
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our l’hiver; on le mange avec du eurre, et toujours sans pain ni légumes. On fait aussi des fromages avec le lait de brebis; mais on ne le distille jamais, I,e beurre est composé de lait de vache cuit dans une chaudière avec une certaine quantité de lait de brebis. On ajoute ensuite du caillé qui fait aigrir le tout en un seul jour. On bat alors ce mélange avec une espèce de pilon de bois ou de battoir, et on le verse dans une grande gamelle. Le beurre qui surnage est enlevé, mis dans des vases de cuir et salé. Si le lait n’a pas perdu toute sa graisse, on lefait bouillir uneseconde fuis.
Les Calmoucs ne manquent p.as de viande ; la chasse et les troupeaux leur en fournissent toujours abondamment.
Il est rare cependant qu’ils se décident à tuer une pièce de bétail ; à l’exception toutefois des gens riches, lorsqu’ils donnent quelque grand repas. Quant aux pauvres, ils n’ont recours à ce moyen que dans le cas d’une disette absolue. Os nomades dévorent sans répugnance presque toii.x les oiseaux et quadrupèdes qu’ils peuvent se procurer, pourvu que ces animaux soient bien gras. Ils mangent avec plaisir le blaireau, la marmotte et une espèce de musaraigne qu’ils appellent soitsli/i. Le castor est pour eux un mets exquis. Ils se nourrissent de chevaux , de chèvres sauvages, de sangliers, et même des oiseaux de proie les plus gros ; mais ils ont une aversion extrême pour la chair du loup, qu’ils disent être amère, et ne mangent qu’avec dégoût le renard (t quelques autres animaux carnassiers, qu’ils ne trouvent pas assez gras.
En été, lorsqu’ils ont plus de viande qu’ils ne peuvent en consommer, ils la coupent par tranches minces, qu’ils font sécher au soleil, ou qu’ils exposent, lorsqu’il pleut, à la fumée du foyer.
Cette viande séchée forme une partiedes provisions d’hiver ou de voyage.
Les Calmoucs recherchent aussi pour leur alimentation quelques racines sauvages, et entre autres les nœuds du hodmon-soc [phlomis luberosu). Ils les réduisent en poudre lorsqu'ils sont bien secs et les font bouillir avec du lait ; ils mangent également la racine du. voAAnoA {lathyrus tuberosus), qu’ils font cuire avec de la viande, et celle d’une espece de crambe.
L’UMVERS.
Leurs repas ne ressemblent en rien aux nôtres. Une grande écuelle de bois pleinede viande de mouton est apportée au maître de la tente, qui distribue arec la main des portions à toutes les personnes présentes. Arrive ensuite une nvtte de bouillon salé, qu’on verse sur la viande. Chaque convive prend un couteau, dont il n'oublie jamais de se munir quand il va dîner, et coupe sa viande par morceaux qu’il porte à la bouche aprèsles avoir trempes dans le bouillon.
Lorsque les convives ont fini de manger, s’il reste encore de la viande, comme caila arrive ordinairement, les domestiques la partagent entre eux. C’est un usage établi chez les Calmoucs que chaque personne présente reçoive une portion de ce qui se trouve ‘dans l’écuelle qu’on apporte. Même la part qui reste pour les inférieurs est partagée avec tant d’égalité, qu’aucun o’eux ne peut se plaindre d’être traité moins favorablement que les autres. Quand les convives appartiennent à diftérentes classes, les prêtres sont servis les premiers. Dès qu’ils ont fini , ils nettoient leurs écuelles avec les doigts, puis avec la langue. Les grands personnages laissent ce soin aux domestiques, qui peuvent employer leurs doigts a ce travail, mais non leur langue.
Voici en quels termes Bergmann parle des repas qu’on loi offrit chez les Calmoucs russes. « L’heure du dîner étant venue , on m’apporta , dans une écuelle, de la viande hachée très-lin. Ce mets n’était pas ap|iétissant , et l’odeur ne le rendait guère plus agréable : car ce n’étaient que des boyaux qui n’avaient pas même été nettoyés. Du reste, je fiis satisfait de voir que mon écuelle n’était pas remplie ; et, après avoir mançé avec peine la moitié de ma portion, je condamnai mon estoniacau jeûne jusqu’au souper.
« Le soir, on m’apporta quelques morceaux de viande , sur lesquels il y avait toutes sortes d’ordures et jusqu’à de la terre. Le bouillon était noir , et à la surface on voyait des cheveux et d’autres objets toiit'aussi dégoûtants. Je mangeai un peu , et me couchai ensuite sur ma couverture de feutre, après avoir, pour ainsi dire, jeûné pendant vingt-quatre heures.
« Le lendemain, je bus copieusement du thé pour satisfaire en quelque sorte la faim que j’éprouvais, et en attendant un meilleur dîner. Erdeni me fit servir mon repas vers midi. Un Calmouc m’apporta sur sa main un os de cheval auquel était attachée de la viande qui sentait mauvais. Je pris cet os, et essayai par trois fois d’y porter la bouche; mais le dégoût me ut lâcher prise à chaque fois. Je le donnai alors à des Calmoucs agenouillés autour de moi. Ils se montrèrent fort satisfaits du présent, et trouvèrent que j’étais bien difficile de ne pas savourer un tel mets. Le soir, je fus obligé d’avoir recoursù une écuelle pleine de viande de cheval. Le jour suivant, on crut me donner quelque chose de trèsbon en m’offrant un morceau de graisse de la queue d’un mouton. Avaler un tel ragoût sans pain eût été chose impossible pour moi dans tout autre pays.
Mais ici la faim m’y obligea. >
On voit, au milieu de la tente, un grand trépied de fer sous lequel le feu est constamment allumé. Ce trépied sert à supporter une marmite et quelques autres vases où l’on prépare les aliments. La batterie de cuisine consiste en marmites et en poêles de fer, en gamelles et gobelets de bois , en outres et autres vaisseaux de cuir. Il faut ajouter à ces ustensiles une théière, qui chez les pauvres est de cuir, et chez les gens riches de bois, assez bien travaillée, et garnie de petites plaques et de cercles de cuivre ou d’argent.
Le même voyageur vit chez les Calmoues une immense marmite où l'on faisait cuire des vaches et des moutons entiers. Klle était placée au-dessus d’un énorme feu de charbon de fumier qui l’entretenait en ébullition.
AnMES. Les armes les plus ordinaires des Calmoucs sont la lance, l’arc, les flèches et le fusil à mèche. Leurs arcs sont faits de différents bois, mais, autantque possible, d’érable; ils en ont aussi de corne; ce sont les meilleurs , mais ils coûtent plus cher. Les Calmoucs emploient différentes sortes de flèches.
aues-unes sont fort courtes et gar- ’une grosse pointe de fer ; cTautres sont tris-légères et armées d’un fer extrêmement effilé. Les fléchés de guerre portent à leur extrémité un gros fer
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pointu et très-fort. Toutes ces flèches sont empennées avec trois ou quatre rangs de plumes d'aigle. On ne se sert pas des plumes des ailes, qui ont une courbure et font dévier la flèche, mais de celles delà queue, qui sont plat.'s et droites. Le carquois, 'attaché à la selle du cheval, est partagé en autant de compartiments qu'il y a d’espèces de flèches différentes. L’arc est enfermé dans un étui et placé à gauche. Les Calmoucs décochent leurs flèches avec beaucoup de vigueur et d'adresse. On assure qu’a une petite distance iis percent un homme d'outre en outre. Malgré ce que nous disons de leur adresse à se servir de cette arme, ceux d'entre eux qui peuvent se procurer des fusils les préfèrent de Maucoup aux arcs. On ne voit guère chez eux que de longues arquebuses à mèche de plus de six pieds, dont le canon est extrêmement épais, et qui portent , dit-on, à six cents pas. Dans les marches , ils les suspendent sur leur dos.
Tous les Calmoucs assez riches pour avoir un armement complet possèdent une cuirasse ou une cotte de mailles.
!.«$ meilleures de ces armures viennent de Perse, et valent jusqu’à cinquante chevaux et quelquefois même davantage. lA» plus communes coûtent sept ou huit chevaux. Un Calmouc armé de toutes pièces porte sur la tête un casque rond garni d’un filet d’anneaux de fer qui tombe par-devant jusqu’aux sourcils , et qui par-derrière couvre le cou et les épaules. Il porte sur le corps une cotte de m.iilles arec des manches qui descendent jusqu’au poignet et se terminent par une pointe qui recouvre la main et est agrafée entre les doigts. Le dessous du bras est protégé par une plaque d’acier qui part du coude et descend jusqu’au poignet, où elle est attachée. Cette plaque sert de bouclier, et ils parent dessus les coups de sabre.
L’armement que nous venons de décrire est en général celui des Calmoucs de la Dzouiigarie et des autres provinces de l’empire chinois. Chez les tribus de ce peuple soumises à la Russie , l’usage de l’arc et des flèches, des casques et des cuirasses se perd de plus en plus. Ils possèdent pre^e tous des fusils à
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mèche , et même des pistolets. Suivant toute apparence, ils adopteront bientôt le fusil a piston, qu’ils voient tous 1rs jours entre les mains des soldats du czar. Sur ce point, comme sur tout le reste, les Calmoucs soumis à la Russie sont inoius éloignes de la civilisaiion européenne que les Calmoucs chinois.
DrVEBTISSEHENTS.
Lotte. Les fêtes ne se passent guère sans qu’il y ait des combats de lutteurs. Pour Pordinaire, on choisit quatre juges, <mi, revêtus de robes rouges galonnées, s'asseyent nu milieu de l’arène. Quelques cavaliers se placent sur différents points, en dehors de l’enceinte réservee aux combattants, prêts à les séparer avec leur fouet , si cela devient nécessaire.
Leslutteurss’av.ançentdesdeux câtés opposés, derrière de grands rideaux blancs attachés à des perches et soutenus par des porteurs. Ils s'agenouillent, puis on enlève le rideau. Les deux adversaires se trouvent face à face , et s’élancent aussitôt l’un contre l'autre. Les lutteurs n’ont pas d’autres vêtements qu’un simple caleçon.
Bergmann fait le récit d’un de ces combats auquel il eut occasion d’assister. La fête était donnée par un chef du nom de Tchoutchef. « Ce prince, dit le voyageur, me fit observer chaque mouvement des lutteurs; et , ayant remarqué que j'étais trop éloigne pour bien suivre toutes les circonstances du combat, il me dit d'approcher. Mais, la palissade m’empêchant encore de tout voir bien distin. tentent , j’allai prendre une place hors de latente. Le lutteur favori du prince donnait, ce jour-la, les dernières preuves de son adresse ; car, ses forces Commençant abaisser, il devait, après le combat , être rayé de la liste des lutteurs. Dans les grands jeux , les plus forts combattants doivent toujours paraître les premiers; mais Tchoutclieï, pour éviter des dangers à son protégé, et pour le favoriser, car cet homme ne pouvait espérer une récompense qu’autant qu’il serait vainqueur , avait ordonne secrètement que le premier lutteur de la princesse ne parût que dans le second combat.
« Les adversaires, qui ne s’étalent pas
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encore vus, et quiménie, après qu'on eut enlevé les rideaux, avaient paru ne pas se regarder, se mirent à courir l'un autour de l'autre à la distance de vingt à trente pas avec une fureur sauvage. Ils s'approchèrent ensuite. Leur premier mouvement fut d'incliner l'avant-corps et dé chercher à se saisir. Nous eûmes occasion d'admirer l'adresse et la vigueur avec lesquelles iis déjouaient les efforts l'un de l'autre. Leurs mains étaient enfoncées dans les bras de l'adversaire ; leurs pieds paraissaient comme attachés à la terre par des racines; ils demeurèrent plusieurs minutes dans cette position, puis ils se séparèrent tout à coup, et cherchèrent à se prendre tantôt par la tête et tantôt par les jambes et par la ceinture. Il arrivait quelquefois à l'un ou à Fautre d'étre jeté par terre; mais alors celui qui était renversé se relevait avec une promptitude extraordinaire, et savait profiter de l'instant favorable pour culbuter son ennemi. Le combat avait duré ainsi plus d'un quart d'heure sans interruption, et les athlètes faisaient encore preuve de vigueur, quand les juges du combat , pour relever leurs forces, leur jetèrent de l'eau fraîche sur le corps. Un instant après, le combat fut suspendu comme par une convention tacite et pour reprendre haleine. Les adversaires se séparèrent, tournèrent deux ou trois fois l'un autour de l'autre, et s'attaquèrent de nouveau. U'apres la règle etabliechez les Calmoucs,uii lutteur peut être jeté par terre sur le ventre ou sur le côté , sans pour cela être vaincu j cc n'est que lorsqu’il se trouve renverse à plat sur le dus que l'adversaire est proclamé vainqueur. Depuis plus d'une demi-heure les deux combattants faisaient des efforts iuutiles, lorsque le lutteur favori du prince parvint a renverser son adversaire d'une façon à peu près satisfaisante, et que les juges voulurent bien considérer comme une victoire complète ; cependant le vaincu était plutôt sur le côté que sur le dos, et il s appuyait encore sur son bras, lorsque les juges accoururentavecles cavaliers pour séparer les combattants. Le vainqueur s'avança vers la tente du prince , et toucha la terre avec son front Tchoutcheï fit apporter à cet homme une coupe de lait caillé, et le gratifia d'un manteau.
Quelques autres personnes lui donnèrent encore des vêtements.
• De nouveaux athlètes parurent aussitôt, et connnencerent à se combattre avec fureur. Le premier lutteur de la princesse munira une supériorité marquée sur tous ses rivaux. Le combat n'avait duré que quelques secondes, lorsqu'il saisit son adversaire par les pieds et le renversa sur le dos. La princesse donna a cet homme, qui était venu se urosterner devant elle, une fourrure et J'a U t rcs pièces d'iiubi 1 lement. Pendant qu'il passait, ceux des assistants qui appartenaient au même parti que lui criaient : f'uihhioih ! et de toutes parts on lui jetait des vêtements.
« Les lutteurs de la princesse ayant obtenu presque tous les avantages, le prince retaroa exprès le repas, espérant que la victoire tournerait enfin de son côte. Mais ce fut en vain , et le parti de la princesse conserva le dessus. »
CouBSES. Les fêtes sont souvent accompagnées de courses à cheval. Des cavaliers, montés sur les coureurs les lus rapides qu’on peut trouver dans la orde, se réunissentau jour convenu. Les Calmoucs ont l’habitude de ne rien donner à manger aux chevaux pendant toute la nuit qui précède, afin qu’ils soient plus légers. La distance à parcourir varie de sept à dix lieues. Le premier rayon du soleil est ordinairement le signal du départ. Les cavaliers commencent par aller au pas, ensuite ils prennent le trot, et finissent par pousser les chevaux au grand galop vers le but.
Jeux. I>es Calmoucs ont une sorte de jeu qu’ils appellent baki. On le joue avec huit osselets de mouton qu'on jette sur une couverture de feutre. Les osselets doivent toujours tomber sur ce feutre. Le dernier gagnant commence la partie suivante. Il observe d'abord pendant quelques instants la positiua des osselets; ensuite il en enlevé un, sans toucher aux autres, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il parvienne à les enlever tous, et gagne la partie. S’il perd, son adversaire recommence de nouveau.
Ce jeu est beaucoup plus gai qu'on ne l'imagine. A chaque edup tous les assistants s’agitent ; les joueurs se pressent la bouche avec la main, et les autres spectateurs crient : Èicgyn macheut
idi , jurement ordinaire des Calmoucs , et qui signifie : ilange la chair de Ion Les hommes seuls profèrent celte imprécation, qui ne sort jamais de la bouche d’une femme. Les prêtres jouent au baki ou y regardent jouer tout en disant leur rosaire. Malgré l’eiactitude qu'ils mettent à faire rouler dans leurs doigts les grains du chapelet, ils ne manquent cependant pas, à chaque coup mal joué, même iiendant leur prière, de crier à tue-tête ; Èzegi/n macfian idé.
Un des passe-temps les plus agréables des (’jlmoucsest le jeu des échecs, que non-seulement les princes et les membres du clergé , mais même les gens du commun , jouent avec beaucoup de facilité.
L’échiquier est ordinairement composé de deux parties, afin de pouvoir le démonter et le transporter plus facilement; on réunit les deux moitiés lorsqu'on veut s’en servir. Les pièces qui composent le jeu ont d’autres formes et d autres noms que parmi nous; la marche est la même. La dame s’appelle touschimeli, mot qui correspond à peu près à vizir, ou générât en chef et minûtre. Celte dénomination est plus juste et plus exacte que celle de clame ou reine, fort peu en rapport avec les fonctions de cette pièce.
Le roi s’appelle AAon; les pions, parlons; les tours, chameaux, etc. Les pièces sont presque toutes de forme arrondie, et se ressemblent beaucoup. Le khan est seulement un peu plus gros que le touschimeli ; les chameaux ont la forme d'une espèce de bouteille. Lorsque le khan ou le touschimeli est en danger, les Calmoucs poussent un cri qui sonne à l'oreille comme s'ils disaient schatt ; mais on entend fort peu la voyelle.
Lorsque la partie est gagnée, ils disent luatl ; mais la voyelle est encore à moitié supprimée. Les joueurs calmoucs ne se tachent pas lorsque les assistants donnent des conseils; mais une pièce qui a été enlevée de sa place ne peut plus y être remise. Lorsqu’ils prennent une pièce, ils disent qu'ils la mangent.
Les Calmoucs connaissent aussi les cartes , et l’on ne doit pas s’étonner de les voir en usage parmi eux ; car nous apprenons, par Tes Mélanges asiatique*
d’Abel Rémusat (1), qu’elles furent imaginées à la Oiine encan fl 30 deno* treére. Rnfln ils ont un jeu appelé marne, et qui ressemble beaucoup a notre trictrac.
MlISIQnS, CHANTS POPUIAIHBS ET DANSE. Les instruments de musique servent principalement dans les cérémonies religieuses. Ceux qu'on entend dans les temples sont au nombre de cinq. Le buré, tube de métal d’environ trois aunes , est composé de trois pièces nui s'adaptent parfaitement l’une dans laiitre.
Le son du buré ressemble à celui de la saquebiite ou du buccin.
Le bischkurr, espèce de lldte longue d’environ une aune, dont la pièce du milieu e.st faite de bois dur ou d’os. L’embouchure et le reste de l’instrument sont de fer-blanc et de cuivre.
Le gangdoung, sorte de trompette de têle ou de laiton.
Le kenguergué est une espèce de tambour très- peu élevé et couvert de parchemin. Sa circonférence est la même quecelle de nos tambours ordinaires. On rattache a un béton et on le suspend en l’air, puis on frappe dessus arec un maillet qu! a la forme d’une tête de dragon.
Le tsilang, cymbales assez semblables aux mitres.
Les Calmoucs possèdent encore un instrument d’un autre genre, qui ressemble un peu au violon , et qu’ils appellent dombour. Il est fait de mauvais bois et très-grossièrement travaillé. Ve fond en est rond et fort petit ; le manche, long et étroit. Il n’a que deiixcordes a boyau, soutenues par un petit chevalet. Le dombour est quelquefois orné de dents d’hippopotame. Cet instrument a des sons assez agréables. I>es Calmoucs s’en servent pour accompagner le chant et pour danser.
Bergmann avoue que les concerts et surtout le chant des Calmoucs ne lui déplaisaient point. « Kii entrant, dit ce voiaseur, je vis h la porte un vieux Calmouc qui chantait en s’accompagnant avec un dombour. Ce chanteur, (jiii était a genoux , se faisait entendre depuis assez longtemps, et avec tant de véhémence, qu'il en avait presque une
(I) Yojtx tome I*', page w*.
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extinction de voix. On remarquait une certaine harmonie dans cette longue chanson, et j'étais émerveillé d'entendre un air calmouc aussi parfait. Mon étonnement Gt plaisir au prince. A chaque couplet, le musicien s'arrêtait pour se rafraîchir le gosier en vidant une écuelle de thé noir ou en fumant, et il reprenait ensuitesondomhour, et continuait sa chanson. Je proGtai d'une de ces pauses pour lui demander quel était le smet de la chanson qu’il venait de me faire entendre. Il me répondit : Ce sont des exploits de quelques liéros. Je lui demandai encore s’il savait un grand nombre de chansons semblables. J’en ai une bonne provision, me répondit-il; Je voudrais seulement que ma voix pût y suffire.
■ Si par la suite je parviens à gagnep l’amitié de ce chanteur ( ce dont je ne doute pas aussi longtemps que j'aurai de l’eau-de-vie et du tabac a lui donner ), et si je puis comprendre assez la langue calmouquepour être en état d’écrire ces chants héroïques , j’en formerai une collection. »
Peintdhb. La peinture, chez lesCalmoucs , se borne , pour ainsi dire, à la représentation de sujets religieux. Les riches et les gens de condition regardent comme une action méritoire de faire peindre dans la khouroull des images de bourkhans. Le prix de l’image dépend tout à fait de la générosité de celui qui la commande ; car le gmlhung (l) peintre ( les prêtres seuls s’occupent de peinture) regarde comme un péché de demander la rémunération de son travail. Mais plus celui qui commande la peinture paye largement, plus son mérite sera grand dans la vie future.
Le Gis d’un prince avait Gxé à une somme d’environ cent francs le prix de l’image d’une divinité. Brrgmann lui dit qu’un peintre russe ferait Te même travail tout aussi bien pour cinq francs.
Mais le prince répondit qu’il voulait consacrer cent francs au salut de son âme, et qu’au reste il savait très-bien que l’artiste pouvait se contenter de cinq francs.
Bergmann nous apprend que ce peintre était un des plus riches propriétaires
(I) Prêtre d'un ordre assez élevé, comaie nous le dirons plus bas.
de la khouroull; car il possédait au moins 5,000 têtes de bétail , dont 600 chevaux. Ces richesses lui étaient échues par héritage. Quant à son talent comme artiste, cet homme n’avait qu’un seul rival ; du reste, il était également bon tailleur, bon cordonnier, excellent sellier, et un des plus rusés coquins de la horde.
La toile que les Calmoucs emploient pour peindre est faite de lin. Les couleurs sont délayées et broyées, dans de l’eau de colle de poisson, au moyen d’une boule de cristal Dxée à un manche de bois.
La première opération du peintre consiste a Axer un morceau de toile sur un carré formé par quatre bâtons liés ensemble. La toile est fortement tendue.
Cette opération préliminaire exige , de la part des artistes calmoucs, toute une matinée de travail.
On prépare ensuite de la craie délayée, dont on retire l'eau trop abondante en sucent avec la bouche. Avant d’etendre la craie sur la toile, les peintres adressent une prière au dieu dont ils vont reproduire l’image, pour lui demander sa bénédiction. Pendant que la première couche de craie sèche, ils font cuire dans une cuiller de fer de la colle de poisson, et en enduisent les deux côtés de la toile qu’ils polissent, lorsqu’elle est sèche, avec une dent de loup ou de sanglier.
Avant de mettre la couleur sur la toile, ils tirent plusieurs lignes diagonales pour déterminer la place que doit occuper laGgurequ’ils veulent représenter. Ensuite ils tracent leur esquisse sur du papier et avec de l'encre de la Chine, puis ils mélangent les coiileurset les étendent sur la toile. Quand le tableau est Gni, ils le collent sur un morceau de toile plus grand et entouré d’une étoffe de soie ; ils attachent des cylindres en haut et en bas de la toile, aun de pouvoir la rouler ou la suspendre.
ScDLPTUBE . Les prêtres cal moues font de petites statuettes ce bronze, de terre cuite et de plusieurs autres matières; elles représentent quelques-uns de leurs dieux. Le travail en est extrêmement grossier.
Ecritube. Les Calmoucs sont arrivés plus tard que les autres nations roogo-
les i la connaissance de l’alphabet. Ils rerarent d'un làma appelé Arat^imba Khoudouktou un système d'écriture qui, au fond, est le même que celui des Mogols , mais gui diffère cependant de celui-ci pour la iurme de quelques lettres et par un genre particulierd’élégance(l).
Ils écrivent quelquefois avec uo stylet, et beaucoup plus souvent avec des plumes. Ils tiennent le papier sur leurs genoux. Dans la main gauche , iis ont un pinceau imbibé d'encre de la Chine, et qui leur sert a remplir leur plume. Tous ces instruments sont contenus dans un étui de bois.
Langue. La langue calmouque ou olète est un dialecte mogol. Toutefois, on rencontre dans l'idiome des Calmoucs un grand nombre d'expressions radicalement étrangères au mogol; mais les mots qui forment le fond des deux lances ont une dérivation commune. Ces dialectes ont beaucoup d’analogie entre eux dans leur système grammatical; seulement le calmouc possède des formes plus simples, pour la déclinaison des substantifs, et une conjugaison plus savante (3).
Littéhatube. Abel Rémusat regarde les Calmoucs comme les plus Ignorants de tous les Mogols et ceux dont la littérature est la plus pauvre. Cet auteur indique cependant quelques ouvrages dont nous allons donnerrindicatioo d'après lui :
I !• Le Yertunchin tooli ou Miroir du monde, sorte de cosmographie abrégée, où les idées des Indous sur la constitution de l’univers sont reproduites fidèlement, et sans qu'on y trouve aucun mélange de croyances mogoirs;
3° Le Bokdo Gsuxrkhan (3),ouvrage moral en deux sections, qui prend son titre du personnage fabuleux qui y Joue le principal rôle, et qui, suivant les Mo-
fols, naquit pour extirper la racine es dix sortes de péchés ;
3* Ouchandar-Khan, ouvrage mythologique assez court, dont le héros est un prince nommé Ouchandar-Khan ;
(I) Voyez .Kbt\ Rémutat, Keekerefutiur Unoues Utriartê^ t. p. 160.
(S) Ibid., p. 169.
(3) Ou, »aWBDt ta proDonclaÜoo roogole In* diquée pnr MM. TlmkoTftki et Rlaprol^ Bttÿdo Gt$*ur-Khan, Noos dooneront à rsrUcte die ia MoogoUe uo eztraU de ce livre.
4° Gok-tchikitu , roman mythologi-
3ue en quatre livres. C’est le plus consiérable des ouvrages traduits par Bergmann;
5“ Le commencement d’une histoire héroïque, dont le théâtre n'est nas, comme pour lesprécéilentes, dans l'Indoustan, « ni, ajoute Abel Rémusat, dans les espaces imaginaires des Induus, ■nais en Tartarie, dans les monts Altaï et sur les bords d’un fleuve nommé Ertiich, que Bergmann croit être le lac BaïkaI , mais que Je serais plus porté à prendre pour rlrtisch, fleuve qui n’a pas d’autre nom dans toute ia 'Tartarie (I) >.
Bergmann raconte de la manière suivante les circonstances d’une visite faite à un prêtre calmouc qui s’était engagé à lui montrer les livres religieux qu’on po>sédait dans son campement :
• J’arriveà la tente; j'entre. Sept à huit prêtres, nus jusqu’à la ceinture, et jouissant du plaisir qu’ils trouvent à dormir, sont couchés d'un cêté : je regarde autour de moi , j’eu vois un éveillé, et je lui demande si le guelloung Dchouyeneh y est. Il m'indique à droite un grand coussin sur lequel ce prêtre, d'une classe supérieure, dans le même costume que ses collègues, était plongé dans un profond sommeil. Je me nus à converser avec celui qui se trouvait éveillé, et bientôt les autres sortent aussi de leur assoupissement et prennent part à notre conversation. Ils voulaient savoir quelle était ma patrie, et plus encore mon état. Je leur indiquai mon pays en traçant des lignes sur le sable , au moyen d’iine canne que j’avais à la main : du reste je leur fis croire que j’étais un ancien guetiuU (3), sans m'inquiéter de ce qu'ils pouvaient penser de cette déclaration.
• Cependant le guelloung enchefs’était réveillé : je lui rappelai la promesse qu'il avait faite de me montrer un de ses livres religieux. Ce livre, quejeconnaissaisdéjà un peu, d’après les mémoires du conseiller d’État Pallas, et que M. Weselolf m’avait indiqué comme étant digne d'attention, est intitulé
(1) Voyez Btcherchet tur Ui languit tartm^ fit , tome 1 , fMg. S96 et S36.
(3) C*eel un prêtre d*un ordre iD(éri6or« comme on le verra plus lola.
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Neltgaryn naial , ce qui signifie à peu près Mer de paraMes. L’auteur met dans lahouclie du dieu actuel de la terre, selon les croyances bouddhiques , plüsièurs récits et des le^üs de morale. • Voici un de ces apologues qiie nous empruntons encore à Bergmann :
« Une femme qui avait eü plusieurs enfants les |>erdait toujours, peu de temps apres leur naissance. Èlle était enceinte de nouveau , lorsqu’un putois vint la trouver , et lui dit : « Si lu veux « me prendre à Ion service, tu ne per- « dras plus tes enfants, comme par le « passé. > Lai mère, comptantsurla puissance de ce putois, qui avait le don de la parole, accepta son offre. Au bout de quelque temps , elle accoucha d'un fils. Un jour, s’etànt absentée pour aller chercher de l’eau, un serpent monstrueux s’approcha de l’enfant; mais le putois se jeta sur le reptile, le déchira, et courut en sautillant à la rencontre de la femme , qui rentrait avec son vase rempli d'eaii. Celle-ci, ayant remarqué les barbes ensanglantées du putois, saisit une bûche, et tua l’animal qu’elle croyait coupable de la mort de son fils. Èlle rentra alors dans sa tente, et à lavuèdu serpent mort et de son enfant qui soiiriait, ses craintes inaternelles se changèrent en une amère douleur; mais ce fut en vain qu’elle regretta le fidèle animal. •
Ce récit et quelques autres du inéme enre excitèrent vivement la curiosité cBcrgmann, qui voulut connaître l’ouvrage. I.e guelfoung ne l’avait pas chez lui; mais il l’envoya clierchcr sur-lecliamp. Il était aisé de voir que les prêtres calmuiics professaient un extrême respect pour ce livre ; il était enveloppé dans une toile Jaune, puis dans une toile rouge; la couverture extérieure sc composait de deux petites planches fortement liées ensemble par des courroies. On plaça un coussin devant le voyageur chrétien, et on enleva successivement les planchettes et les toiles qui recouvraient le livre écrit, comme tous les ouvrages calmoucs , sur des feuillets étroits et oblongs, et copié avec soin.
Quand le livre fut ouvert, les prêtres s’approchéreht , en prirent quehines feuilleU qu’ils ptessèrenl contre leur
front, voulant témoigner ainsi de leur rcspetl pour cet ouvraeë. Avant d’accorder à Bcrgmann la favëur de le lire, on apporta de l’eau pour qu'il se lavât leè mains , afin de les rendre moins indignes de toùeber le livre sacré. I.es ablutions terminées, les prêtres s’assirent autour du voyageur, et l’engagèrent à lire tout Haut.
Les Calmoucs manife^tentd’unefdçoii assez si ngulière lerespect qu’ils ont pour leurs livres saints. Ces ouvrages ne peuveiit être placés ni à teére ni auprès d’un lit; ils ne peuvent être serrés avec des objets non consacrés , et on les regarde comme souillés lorsque quelqu’un s’est assis dessus.
« Je fis,, dit Bergmann, tout ce qui dépendait de moi pour me bien pénétrer de ces idées ; cependant , sans le vouloir, je donnai à ces gens un grave sujet de scandale. J’avais couche par écrit plusieurs explications de l'interprète, et j’avais posé mes notes à terre j les Calmoucs ue s’en aperçurent que lorsque par hasard mon pieu se trouva un instantsurie papier; on s’écria alors de toutes parts que je méprisais les livres saints; et ce fut en vain que je m’excusai en disant que je n’avais écrit que quelques mots : on me répondit que ces mots étant pris dans un livre sacré devaient être respectés comme le livre lui -même. Je ne pus rien faire de mieux que de m’excuser sur mon ignorance.
(’.ette justification tranquillisa tellement l’assemblée , que le chef des guelloungs me permit d'emporter l’ouvrage chez moi.
• Ce trait, continue le même auteur, nous montre les prêtres calmoucs sous le jour le plus favorable. Un étrangèr,
3 ails n’avaient vu qu'un petit nombre e fois leur demande un de leurs livres les plus importants, et dont la sainteté est d’autant plus grande, que ce bvre est venu directement du Tibet; ils ue pensent pas que l’étranger puisse avoir |>eu de soin du livre sacré; ils sc fient entièrement à sa délicatesse , et le lui abandonnent. Il est probable qu'un de nos théologiens ne confierait pas si facilement à un Calmouc curieux un exemplaire de la .Sainte Écriture. Je fus fort sensible à cette complaisance, et j’acceptai l’offre que me fit le guelloung
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d’aller tous les jours m’exercer à la lecture chez lui; il me promit de tenir toujours des livres prêts sur la table sainte où sont placées ordinairement les offrandes (I). “
Les prêtres sont tenus d’avoir des livres d’astrologie, au moyen desquels ils déterminent le jour et l’instant tayorable pour faire un acte, une entreprise 00 une affaire quelconque; car un Calinouc vrai croyant ne commence jamais rien sans avoir consulté auparavant son guellüung. Ces prêtres ont un livre qui leur enseigne à prédire l’avenir par le vol des oiseaux. I-a chouette iilanche est pour eux le signe d'un bonheur ou d’un malheur, suivant qu’elle vole à droite ou a gauche. Lorsqu’elle veut prendre son vol de cc dernier côté, ils fout tous leurs efforts pour la chasser vers la droite, et s’ils y parv iennent ils s'imaginent avoir écarté le malheur qui les mena(;ait. Tuer une chouette blanche est considéré par eux comme un crime.
La littérature légère est peu riche, et ne mérite guere d’ailleurs de üxer notre attention. Aladame Hommaire de Uell cite la chanson suivante, qui, bien qu'elle soit d’une princesse appartenant aux Calinoucs soumis à la Russie, et par couscquent les plus civilisés, ne peut donner qu’une idée fort triste du talent poétique de ce peuple. La voici :
«Mon cheval roux, qui dispute le prix de la course au chameau , broute rherbe des champs du Uon. Dieu, notre Seigneur, tu nous feras la grâce de nous retrouver dans une autre contrée ; et toi, charmante herhette agitée par le vent, tu t’étends sur la terre. Et toi, û cœur le ulus tendre, volant vers ma mere, dis-Iui qu’entre deux montagnes et des vallées , dans un vallon uni , demeurent cinquante braves qui s’approchent avec courage pour tuer une outarde bien grasse. Et tpi, tendre mère nature, sois-nous propice (2). >
(I) Fofa’je de Betyamin Bergmann cAez les A'u/muA.s, traduit de Pallemanu par M. Morts. t;h.vnilnn-!,ur-.Seinp. IttSS, in-A**. Page 87.
t*) ( Voyez tes Sleppet de la mtr Caspienne, le Caucase, lu Çrimee et ta Jiuuie sneridiottale . voyage pittorrsgue , hislurique et scientiflr/ve , par Xavier HOInmaire deflell. Pari», cil»'» P. Bertrand, 'KM4 clU. B vol. in s"; tome, t", p. 441. La partie descriptive et liûturiitue a été
Diffékektes classes nu peuple.
La nation calmouque est divisée eu trois ordres : la noblesse, le clergé et le peuple. Les membres de la noblesse prennent le titre d’os blancs, et on appelle les gens du peuple os noirs. Les pretres sont pris indifféremment dans ces deux clas.ses; mais ceux qui appartiennent aux rangs du peuple ne parviennent qtie trcs diliicilemeut .à faire oublier la ta-, che de leur origine.
Clehgb. Le clergé se divise en quatre classes différentes. La première et la plus élevée conqirend celle des lamas ou pontifes charges de l’enseignement de la religion et de la consécration ‘ des prêtres qui passentd’une classedans une autre. Chaque horde de Calmoucs entretient un lama.
Les prêtres les plus élevés en dignité après les lamas sont désignés par le titre de guelloungs. Au-dessous des guelloungs se trouvent les guetzuüs, aides ou rf/acres. Enfin, la dernière classe se compose des mamlchls, sorte de postulants ou de novices qui se destinent au sacerdoce. Ce sont, pour l’ordinaire, des enfants.
Le pontife suprême e-t le Dalaï-Lama ou Grand-Lama du Tibet. Depuis un temps assez considérable. Il est défendu au.v Calmoucs de Russie de correspondre avec ce grand-prêtre.
Le clergé calmoiic est extrêmement nombreux, et jouit de fort grands privilèges. Ses membres sont exempts do toutes les charges publiques et ne payent aucun impôt. Les chefs et le peuple doivent pourvoir à tous leurs besoins.
Ces prêtres font tous, sans exception , vœu de chasteté et de continence. Ils passent cependant pour avoir des mœurs assez déréglées. lîergmann nous apprend que ceux d'entre eux qui ne tiennent pas à l'estime de leurs confrères prennent une concubine, et se retirent dans un autre campement, où ils se livrent à la pratique de la médecine et de la sorcellerie. La loi religieuse leur défend d’être propriétaires; mais ils ne s’inquiètent nullement de cette
ré(]iué« par mutlame Hommaire de flell, et !a partie sclentHique p4*ir son maH. Il y a darut ce curieux et important ouvrage de laits iioUvepiiXt d'aperçus ingKiûtHix et de détails Ink-rcssanls pour défrayer deux réputations.
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disposition, et possèdent de nombreux troupeaux. La paresse et l'indulence de ces prêtres pa^sellt tout ce qu'on peut iinagiiier. Il n'existe peut-être nulle part de gens aussi désœuvrés. Les jours de fête, ou, comme ils les appellent, les bons jours, leur donnent un peu d'occupation. Us doivent alors chanter ou réciter certaines prières, et exécuter avec des trompettes , des cymbales et d’autres instruments de musique, des concerts qu'ils n’ont pas le talent de rendre harmonieux. Le reste du temps ils ne font absolument rien , que manger, boire et dormir. Il ne faut pas s’étonner d'après cela que leurs corps ressemblent à une masse de graisse recouverte de peau. L’obesité, qui se porte ordinairement chez les hommes vers la partie inférieure de l'abdomen , semble, chez eux , avoir son siège sur la poitrine. Cette particularité. Jointe au manque de b.irbe, comme chez tous les autres Calmoues , fait qu’il devient extrêmement difGcile, dans la plupart des cas, de déterdiiner le sexe auquel ils appartiennent.
Les guetzulls ou aides, prêtres de la troisième classe, sont en général attachés aux guelloungs, dont ils gardent les troupeaux. On prend parmi eux les sujets qui doivent passer dans la seconde classe. Ce choix est bien plutdt déterminé par le crédit et la richesse des candidats que par leur capacité et par la pureté de leurs mœurs. La consécration de ces ministres du culte a lieu assez ordinairement pendant les derniers Jours des fête^ solennelles. Us sont tenus de passer toute la nuit qui précède leur admission à se promener autour de la khouroull, ou quartier des prêtres. Ils doivent marcher nu-pieds et avoir la tête rasée et découverte. Pardessus la robe rouge qu’ils portent ordinairement, ils Jettent, pour cette circonstance, une pièce detoffe de soie jaune qui pend depuis les épaules Jusqu'aux talons, et couvre le bras gauche, tandis que le droit reste découvert Jusqu’à l'épaule. Ils tiennent dans la main droite un chapelet dont ils font passer les grains entre leurs doigts avec une extrême gravité.
Le costume ordinaire des membres du clergé se compose d'une large robe
ou tunique à manches et d’une espèce de chapeau de drap à forme plate et à larges bords. Le Jaune et le rouge sont les couleurs spécialement affectées à la classe sacerdotale.
SoBCiBRS. On voit chez les Calmoues des magiciens ou chamans, qu'il faut bien se garder de classer parmi les prêtres et autres personnes appartenant à la hiérarchie ecclesiastique. Ces magiciens sont méprisés et même punis lorsqu’on les surprend dans l’exercice de leurs actes illicites. Il y a des chamans des deux sexes. Les uns et les autres appartiennent à la dernière classe du peuple , et ne sont gucre consultés que par des gens aussi abjects qu'eux. Ils emploient pour leurs operations une écuelle pleine d'eau, et dans laquelle ils trempent une plante qui leur tient lieu de goupillon, pour asperger la tente où ils iloivent faire leurs enchantements.
Ils ont dans chaque main des racines séchées et allumées qui leur servent de torches. Ils chantent ensuite des paroles accompagnées de force contorsions, et s’exaltent graduellement Jus-
?[u'au point d’entrer dans une véritable ureur. Ilsrépondentalorsaux questions qu'on leur a faites. Ces réponses contiennent la prédiction de l’avenir ou l’indication des lieux où l’on doit retrouver les objets égarés, perdus ou volés.
BBUGIOIf.
Le clergé seul chez les Calmoues a une idée à peu près exacte de ses croyances; quant aux gens du peuple, ils ne sont pas capables de répondre à la question la plus simple touchant leur religion. Ü'ailleurs le bouddhisme, qu’ils professent, est si fertile en l^endes souvent assez opposées , qu’on ne peut que difficilement en tirer les principes du dogme , sans tomber dans quelques contradictions. Nous nous bornerons à donner un aperçu des principales doctrines religieuses généralement admises par le peuple.
Les Calmoues reconnaissent un être suprême, créateur de toutes choses et existant par lui-même. Ils ne font aucune représentation de ce dieu toutpuissant, et ne l’adorent même pas. Ils ne rendent de culte qu’aux divinités
inférieures, qu’ils appeilent’5our&Aa»r.
Au-dessous de celles-ci ils placent des génies bons et mauvais. Le matin, ils récitent une prière par laquelle ils tâchent de se rendre favorables les divinités malfaisantes dont ils redoutent le pouvoir.
COSMOGONIB. Il exi.staitdaiis le principe un abîme profond de douze millions de lieues. Ce fut de cet aliline que les tongueris, ou esprits existant de toute éternité, tirèrent le monde. Des nuages couleur de feu répandirent une pluie dont chaque goutte égalait la grandeur de la roue d'un chariot. Celte pluie forma les mers. Bientôt la surhice des eaux se couvrit d'une quantité d’écume blanche comme du lait, et de laquelle sortirent tous les êtres vivants, y compris les hommes. Des ouragans qui se faisaient sentir dans les dix parties du monde produisirent au sein de l’hémisphèresupe rieur une colonneaussi haute que l'Océan est profond. Les différents mondes qui composent l’univers voltigent autour de cette colonne, qui a quatre faces différentes : l'une d’argent, l’autre d'azur, la troisième d'or et la dernière rouge foncé. Au lever de l’aurore les rayons du soleil se reflètent sur le côté d'argent , avant midi sur le côté d'azur, à midi sur 1e côté d’or, et quand le jour touche à son déclin, sur le côté rouge. Le soleil, en disparaissant derrière la colonne, laisse la terre dans les ténèbres.
Il existe quatre grands continents : le premier, situé à l’est, est habité par des géants hauts de huit coudées, etdont l’existence se prolonge Jusqu’à 150 ans; le second, situé à rouest, est peuplé par des habitants qui ont seize coudées de haut et vivent 500 ans; dans le troisième, situé au nord , les habitants atteignent une taille de 32 coudées et vivent jusqu'à 1000 ans, sans être sujets à aucune infirmité; le quatrième continent, situé vers le midi, est celui que nous habitons. On y remarque quatre fleuves mystérieux , qui prennent leur source au milieu de quatre monta]|^nes élevées, sur chacune desquelles se tient un éléphant blanc, dont le corps a deux lieues de longueur. Chacun de ces animaux a trente-trois têtes rouges, et de chaque tête sortent six trompes d’où jaillissent des fontaines.
A l’origine des choses, les liahitants de la terre vivaient 80,000 ans, et leurs yeux lançaient des rayons de unuère qui suffisaient à les éclairer sans qu'ils eussent besoin du soleil. La grâce divine leur tenait lieu de nourriture. Ce fut à cette époque que naquirent 1rs Bourkhans, ou divinités secondaires , qui , enlevés à ce monde , Airent placés oans le séjour des dieux. Mais la nature humaine s'étant corrompue- perdit tous les avantages qui la distinguaient. Quelques bourkhans descendirent descieux, pour tâcher de ramener les hommes à la vertu ; ils ne purent rien obtenir. La race humaine aégenéra toujours, perdit ses avantages , et scs maux augmentèrent.
Cependant il s'en faut que les êtres vivants aient encore atteint la dégradation à laquelle ils doivent arriver par la suite des siècles. Un jour viendra où le cheval sera de la taille d’un lièvre, et où les hommes , réduits dans la même proportion, se marieront à cinq mois et ne vivront que dix ans. Ces faibles créatures seront détruites par une épidémie et par une pluie de lances, d'épees et d'armes de toutes sortes. Les eaux du ciel tomberont sur la terre et entraîneront tous CCS cadavres dans l'Océan.
Quelques mortels échappés à la destruction générale sortiront alors des cavernes où ils auront été cachés, et, régénérés par une pluie vivifiante et par des aliments qui tomberont du ciel, ils produiront une race plus forte. C’est ainsi que, par des progrès successifs, l’espèce humaine atteindra de nouveau sa taille colossale et sa longévité merveilleuse.
Les bourkhans sont des créatures qui furent enlevées de dessus la face de là terre pour être placées au nombre des dieux. Ils diffèrentpar le rang et la puissance; ils exercent sur la terre une influence bienfaisante; on les adore avec respect , et on place leurs images dans les temples.
Jjes Calmoucs racontent qu’un jour, tandis que trois bourkhans étaient en prière, un démon, les voyant ainsi occupés, alla faire desordures dans la coupe d’un d’entre eux. Quand les bourkhans eurent achevé leur méditation, ils découvrirent cette infamie, et délibérèrent sur la conduite qu’ils devaient tenir. En
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répiindaiit nu milieu des airs ces substances déli'-tcres ils auraient détruit tous les êtres qui vivent dans cet élément; en les jetant sur la terre , ils causaient la mort de tout le genre liiimain. Ils SP partagèrent le contenu de la coupe, et l’avalèrent; le goût en était si horrible, que celui des bourkbans ,à qui le fond ilu vase échut en partage eut le visage bouleversé et devint tout bleu. Telle est la cause pour laquelle les idoles de cette divinité sont toujours représentées avec un visage bleu.
Au-des.sous des bourkbans sont des esprits aériens ou génies, les uns bons et les autres méchants. I.es Calnioucs rendent un culte plus suivi à ces derniers, qu’ils redoutent beaucoup , et négligent les bons, qu'ils regardent comme incapablesdeleur faire du mal. I.es mauvais génies produisent toutes les inlirinités de la race luimaine, ainsi que les ouragans et les tempêtes. C’est pour cette raison que les Calmoucs craignent le tonnerre, et que lorsqu'ils l'enteiident gronder, ils tirent des coups de fusil pour mettre en fuite les démons qui voltigent dans les airs : ces différents génies ne sont point immortels.
On voit dans les tentes consacrées ati culte un nombre considérable d’idoles monstrueusesqui, presque toutes, représentent des femmes. Ces statues, faites par les prêtres calmoucs, sont ordinairement de terre cuite ou de bronze, quelques-unes d’argent ou même d'or.
Suivant les croyances des Calmoucs , il y a aux enfers un juge appelé iCriik-khan, devant lequel les dmes comparaissent en sortant du corps, pour être rémunérées suivant leurs oeuvra. Si elles ont été justes et pures , ellèil *bnt placées sur un siège d'or etehlèVéés par un nuage qui les porte dahs le séjour des bourkbans. .Si le bien et le mal se compensent, l’âme entre dans un autre corps, et retourne sur la terre pour y passer une nouvelle vie. Cest à ces âmes revenoe.s de l’autre monde que Ic.s Calmoucs altriliuent la connaissance qu’ils ont du paradis et de l’enfer.
Erlik-khan estlé matfre souveraîn du séjour des réprouvés. On entend retentir dans son palais de.s timbales immenses , dont le bruit glace d effroi.
La demeure d’Erlik-kban est dans une grande ville entourée de murailles blanches. En dehors de celle capitale des enfers s’étend, jusqu'à une grande distance, une mer d’urine et d’excréments. C'est là que les damné.s souffrent les supplices auxquels ils ont été condamnés. Un soulier de fer traverse cet océan immonde. Lorsque les réprouvés veulent le suivre pour s’echapjn-r des enfers, le sentier se rétrécit sous leurs pas, jusqu'à n’avoir plusciue la largeur d’un cheveu, puisenlin il se brise; et les coupables retombeut dans !'»• bîme. , ,j.
Au delà de celte mer, il en existe una autre dont les flots sont de sang, et dans laquelle on voit des têtes bumames. C’est laque sont tourmentés les meurtriers et les assassins. Plus loin, d'autres cou; pabics endurent les tourments de ù faim et de la soif, sur un sol nu et stérile. Ils creusent la terre avec les doigts, dans l’espoir d’y trouver quelques racines pour s’en nourrir ; mais ce travail ne sert qu’à user leurs mains et leurs bras jusqu’aux épaules. Puis ces inenh bres repoussent de nouveau , pour re^ non vcler leurs souffrances. I>es pecbeurt punis de cette manière sont les linnimet qui, pendant leur existence terrestre, ont refusé de subvenir aux besoins des membres du clergé. Les peines qu'il»
éprouvent, comme celles des autres coupables, ne sont point éternelles.
Méïempsycosk. Kous avons va que la doctrine de la métempsycose forme la base delà croyance des' Calmoucs; cependant, comme l’homme a besoin d’une alimentsilion substantielle, et que dans les stcppesoneslsouventeoutraint de se nourrir de viande, ces nomades ont trouvé des aecoinmodements avec leurs doctrines religieuses (I), et ils lueut les
(Ij II en Mt do même, Je croit, dé (mÛlSi peupleagui adiuetteotU mêleinptynMc. Voici les diapusiUniia de lu loi hralimanniuc :
Que le dxpidja ( tiltêraleinent en aanacrit né «feu* fou, rtgénrn ; c'est un homme des trois premières casUrt qui a reçu le cordon sacré ) manao de la vi^uule lorsqu'elle a elé olferte eu saerillce et snncUllée par les prières d’usage, ou bien nne fuis seulement quand let bralimanes le désirent, ou dans une ci'rémonle relltdeuse lorsque fi règle !’>' oblige, ou quand sa vie est en danger.
C’est pour l’enlrelien d» l’esprit vital que Brahinè a pruduil ce monde; tout ce qui existe.
I>éte8 sauvages elles animaux domestiques pour les manger. Toutefois, un homme véritablement religieux ne devrait ôter la vie à aucun être, à Tcxcep-
OQ mobile ou Immobile , sert de nourriture h l*élre animé.
Les êtres immobile» sont )s proie de ceux qui se meuvent; les êtres privés (ie dctits, do ceux qui en sont pourvus; les êtr<>s wns mains, de ceiix qui en ont; les lAches, des braves.
Celui qui, même tous les jours, se nourrit de la chair des «nntinaux qu'il est permis de manpier, ne commet point de faute; car Brahmd a créé certains êtres aoimés pour être mangés. et les autres pour les mai)i;er.
Mander de la viande seulement pour l'accomplissement d'uu sacriHce a été déclaré la règle des dieux ; mais agir aulremeDl est dit la règle des géants.
Celui qui lie mange 1a ehair d’un animal qu’il a arheté, ou qù'il a élevé lui-même, ou qu'il a fera d'un autre, qu'aprèa l’avoir offcrlo aux dieux mânes, ne se rend pas coupable.
Que le dwidjn qui ronnait la loi ne mange jamais de viande sans se conformer à celle règle, a moins de nécessité urgente; car s'il enfreint O !te régie , il sera, dans l'autre inonde, dévoré par les animaux dont il a mangé ta chair illicitement, sans pouvoir opposer de résistance.
1.JI faute de celui qui tue des bêtes failves , séduit par l’attrait du gain, n’est pas considérée, dans rantre monde, comme aussi grande que celle di| duïdja qui mange, des viandes sans le.v avoir préalablement offerte^ aux dieux.
Mais l’homme qui , dans une cérémonie religieuse , se refuse u manger la chair des animaux sacrities, lurstiue la lui l'y oblige, renaît, npn>5 sa mort, à rétat d’animal, pendant vinal et une transmigrations stirccsMveB.
Ut) brahmane oe doit Jamais manger la chair df6 animaux qui n'ont pas elé consacré.» par des ni iéres ( nmnfras ) ; niais qu'il en mange, se roniorm.ant li la régie elemelle , lorsqu'ils oht consacrés par les puixilei saintes.
Autant riinimat avait de poiU sur le corps, autant de fois celui qui Têgorge d'üne manière illicite périra de mort vfoleiile a chacune des naissances qui suivront
L'élrequi existe par sa propre volonté a créé Iiii-mème Ifs- animaux iKuir le saçririrp; et le sacrifiée i‘St fa cnn.’^e de raeernfs.«iemp|i( de cel univers; c'est pourquoi le meurtre commis pour ie sacrilice n’csl point un uieurlrOr,
Les herbes, les bestiaux, Içs arbres, îeê anlmanx amphibie* et les olsi'âdk dont les sacriticeil ont terminé rezlstence , renaissent dans une condition plus/elevée. .
Lorsqu'on reçoit un hôte avec des ci'rérbonies partlrullère» , lorvqp’on fait un sncrilice, lorsqu'on ndresac des offrande» aux ihânfs ou aux dieux, on peut ImuKdcr de» .nnlnmux ; mais non dans foule autre clrconstancè : telle est la di'^ctslon de Manou.
Voyex IWaiiftvn-DhatmaSasim ou Lbis dé Manuu compretmni te*. in*Utuünn* reûj}ifu~ H* ctciviU's dt's JnUuiis; traduites <lu sanicii( et ircompncnééS de notes éxpHcatlveS, pMf A. Loisdeur üesloogcbamps, pages 109-173.
tion des bétes féroces et des oiseaux de proie qui attaquent les troupeaux. Les Calinoucs, il est vrai , ne détruisent ni les serpents ni aucun autre reptile, ni même les poux qui, au dire de tous les voyageurs , sont une véritable plaie pour ce peuple.
Uerginann demanda à un vieillard qui, voulant se délivrer de ces inseetes, les secouait à terre, s'il n’en tuerait pa.< un pour de l’argent : « Certainement non , répondit-il. — Mais pour mille roubles?
reprit lierf^manu. — Pas pour un million. Que je tue un pou ou un homme , c'cstla méinecliose. ifsonttousdeux une âme. — Mais, ajouta Bcrgmann, votre loi vous défend tout aussi bien de détruire un animal domestique qu'un pou, et cependant vou.s ne vous faites aucun scrupuledetuerundieval et d’en manger lacbair. »Aces mots, le vieillard, embarrassé, se tutpendantquelques instants, puis il dit « qu’en effet la défense de manger des animaux domestiques existaitréellement;maisqn‘elleétait l'œuvre d’un pontife qui vivait dans les temps anciens, et non l’effet d'un ordre positif des dieux ^ pt que pour cotte raison on pouvait l'enfreinarc sans se rendre coupable d'un crime. » Il est à remarquer cependant qu’à l'époque de certaines solennités, IcsCalniuucs ne tuent aucun animal et ne vivent que de laitage.
Bergmann nous apprend eneere que, se ironvant un jour avec im Calmuuc qui était occupé à jouer, celui-ci, entre autres questions singulières qu’il lui adressa, lui demanda s’il tuait des poux. Le voyageur allemand, voulantdécouvrir toute la pensée de son interlocuteur, lui répondit : « Toujours, ou du moins toutes les fois que j’en trouve l’occasion. * A peine Bergmann eut-il prononcé ces paroles, que le Calmouc, oubliant sou jeu et son diapciet, se mit a répéter plusieurs fois de suite : Cest un péché; c'est un péché. Bei ginann, pour le tranquilliser, lui dit que dans son pays il ne se faisait aucun scrupule de tuer ce$ in.sectes ; mais que depuis le jour, de son arrivée dans la borde il s’étàit toujours conformé aux usages reçus, et se ^itentait de les chasser sans leur faire aucun mal. Cette c.xpiication
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apaisa tout à fait le Calmouc. • Vous voyez, par ce petit épisode, continue BeVfçmann , si j'ai eu raison de ne pas persister dans le dessein que j’avais formé d’abord de faire une collection d'insectes du pays; j’aurais perdu toute la conliance des Calmoucs, qui m'auraient considéré comme un barbare, qui trouvait du plaisir à tuer des créatures innocentes ; ils se seraient éloignés de moi , et j’aurais rencontré mille diflicultés pour suivre le projet qui m’avait amené au milieu d'eux. >
C'est par suite de ces opinions que, lorsque les Calmoucs se trouvent dans des pays infestés de serpents et autres reptiles, ils prennent la précaution, avant de piquer les tentes, de faire claquer leurs fouets à différentes reprises. Cette précaution est tout autant dans l'intérét des animaux qu'on pourrait tuer ou blesser involontairement, que dans celui des hommes qui éloignent ainsi ces hôtes incommodes.
MA.MÈBES DIFrÉBBNTES DE PBIEB.
I.es Calmoucs font ordinairement leurs prières en famille; souvent ils prient avec un chapelet. D’autres fois aussi ils se servent d'un cylindre creux dans lequel ils placent des prières écrites sur de petits morceaux de papier, puis ils font tourner le cylindre, et cet acte purement mécanique leur parait tout aussi méritoire qu'une véritable prière.
Lorsqu'ils sont occupés de cette faon, ils parlent. Riment, se disent es injures, et ne se gênent nullement pour exhaler leur colère. Pourvu que le cylindre tourne toujours, ils s’imaginent être en prières et croient faire un acte agréable à leurs divinités. Ils ont encore une autre manière de
{nier. Ils plantent en terre, devant euts tentes, une perche à l^uelle est attaché un morceau d'étoffe où ■ont tracées des prières. Le vent soulève l’étoffe, et ^rte en présence des bourkhans les paroles qui y sont inscrites.
FâTES. Les Calmoucs câèbrent un grand nombre de fêtes religieuses. Nous allons en faire connaître les principales.
Fête des lampes. Cette solennité tire son nom de la manière dont on la célèbre. Les Calmoucs datent de la fête des lampes le commencement de l’année
et l’anniversaire de leur naissance. L’enfant né la veille est censé avoir ce jourlà un an révolu. On s'occupe des le matin des préparatifs de la cérémonie, qui cependant n’a lieu que le soir, lorsque les étoiles commencent à briller.
On remplit de graisse des lampes faites avec une espèce de pâte particulière et composée pour cette circonstance, et l'on lîxr au milieu de la lampe une tige de la plante nommée par les botanistes Stipa capiUata. On entoure cette tige de fil de coton , afin qu'elle puisse servir de mèche. Chaque famille a une lampe commune, dans laquelle on place autant de Gis de coton que les membres de la famille réunie comptent d’années.
l..es personnes de distinction font élever sur le deygnt de leur iourte une espèce d'autel nommée dender, que souvent aussi l’on place près de la khouroull. Ces autels sont ordinairement de la hauteur d’un homme. Ils ont trois à quatre pas de long et la moitié de large. Ils sont faits de i^tites branches d’arbre tressées ensemble, posées sur des perches et recouvertes de gazon. Quand fa nuitapproclie, le clergé se rassemble autour de l'autel de la khouroull. De chaque côté brille uo petit foyer ardent. Les prêtres attendent, pour allumer les lampes, que les principaux d'entre eux aient commencé une procession. Le chef du campement et sa famille, accompagnés d'une suite nombreuse , marchent derrière les prêtres qui portent , au son d'une musique bruyante, l'image d’un dieu appelé Soukouba. La procession fait trois fois le tour de l'autel , et à cliaque fois, le chef, sa famille et tous les assistants se prosternent. La marche est plus lente ou plus rapide, suivant le mouvement de la musique. La procession fait de cette manière le tour de la khouroull. Ensuite chacun retourne dans sa iourte pour achever la fête en buvant et en jouant de son mieux.
FIte du zagaan. Au printemps, on célèbre la fête du Zagaan, dontle nom signiGe file blanche. Un mois avant l’époque de la solennité, l’orchestre reliieux de la khouroull se fait déjà entenre. Les iourtes qui servent de temples ■ont ornées intérieurement de rideaux de ■oie. Les autels, recouverts de superbes
tapisseries, sont chargés de coupes rem* plies de riz , d'autres céréales et de différentes substances alimentaires, présentées comme offrande aux divinités. A côté des coupes sont des pyramides ou des petites ügiires de pâte étde beurre.
La fête du Zagaan fut instituée pour perpétuer le souvenir d’une victoire remportée par Dchakdchamouni (1) sur six taux docteurs qu’il eut à combattre pendant une semaine entière. C’est en mémoire de cet événement que la fête dure aussi une semaine. Pendant ce temps de dévotion, un silence absolu règne dans les iourtes, et les gens pieux se rendent à la khouroull pour y faire leurs prières. I..es chefs donnent ordinairement l’exemple de l’exactitude à remplir ce devoir. Les prêtres célèbrent par des chants et des jeux la nuit qui précède le dernier jour de la fête , et le matin on porte devant le temple une image de Dcnakdchamouni, qu’on abrite avec un parasol, de manière toutefois que le dieu puisse recevoir les premiers ravons du soleil levant. De chaque côté de l’image sont des coupes remplies d’offrandes. Au lever du soleil, les prêtres les plus distingués de la khouroull, munis de cymbales, s’asseyent sur des tapis de feutre, tandis que d’autres prêtres d’un ordre moins élevé, les uns debout, les autres assis , forment un demi-cercle. Chacun d’eux tient quelques feuillets écrits en langue tibétaine. Pendant qu'ils chantent, des troupes de Calmouc.s s’approchent de l'image , se prosternent et font processionnellement le tour de la khouroull. Enfin ils vont se placer au centre de l’assemblée, pour prendre part aux cérémonies religieuses qui doivent suivre. Quel que soit le froid, les prêtres qui assistent a la fête sont toujours nutête, bien qu’ils aient presque tous tes cheveux coupés fort ras.
L’office achevé, les prêtres et une aiide partie des laïques se rendent à principale iourte de la khouroull, dans l’intérieur de laquelle on dépose l’imagede Dchakdchamouni et les coupes
(I) Nous avons cru devoir conserver la Iranscriplion de Bergmann, qui représente la
Brononcialion calmouque du nom de Schakiamuni ou Chakiamouni et plus correctement Sikyamouni,
aveclesoffrandes. Les prêtres chantent alors une courte prière , après laquelle ils se lèvent subitement, et chacun s’approche des images suspendues dans la chapelle, pour les toucher avec le front. Le clergé et le (leuple , après avoir touché ainsi les images, reviennent sur leur pas pour se saluer les uns les autres, en criant mendou, c’est-à-dire je te salue. Le tumulte est si grand dans ces sortes d’occasions, que l’on reçoit force coups de tous les côtés. Quamf les cris de mendou et les serrements de m.ains se sont un peu apaisés, les prêtres s’asseyent sur des tapis, et l’on apporte du thé et de l’eau-de-vie. On distribue en même temps à l’assemblée quelques morceaux de viande. Après ce re^s , chacun se sépare.
En sortant de la cérémonie , les Calmoucs se rendent chez leur chef qui , assis avec sa femme auprès du foyer, reçoit le salut du Zagaan. L’audience destinée à recevoir et a rendre ce salut dure assez longtemps. Il est d'usage, pendant la fête, de porter dans un sac, a la ceinture, du sucre, des raisins de Corinthe, des figues et d’autres fruits secs, et l’on s'offre réciproquement ces petites friandises, en prononçant le mot sacramentel mendou. Les Calmoucs de distinction font porter derrière eux, par un domestique, un sac contenant des fruits secs qu’ils donnent en échange de ceux qu'ils reçoivent.
Après la réception, le chef du campement se présente, avec s.i femme, à la tente dn lama, qui lui rend immédiatement sa visite. Le chef fait servir alors aux assistants de l’eau-de-vie et du vin avec profusion. Les prêtres, s’ils se confôrmaient à la règle, ne devraient faire que tremper le doigt dans la boisson; mais il en est à peine quelquesuns qui se conforment a ce précepte.
Pendant qu’on se réjouit de cette manière dans les iourtes du chef, d'autres prêtres s’acquittent à la khouroull d’une cérémonie religieuse qui consiste à offrir aux bourkhans des figures de farine et de miel. Les Calmoucs ont une vénération telle pour ces figures, qu’ils ne les approchent qu’avec respect, et n’osent pas les toucher avec les mains. Ils regardent même comme un crime d’en approcher la bouche, dans
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la crainte de les' souiller avec l'haleine. On ne fait les Usures de pUte que pour lesgrandes solennités; et auand une fois elles ont été placées sur l’autel, on les jette dans la rivière ou dans le lac le plus proebain. Les Calinoucs se rendent le soir processionDellement sur le bord de Peau pour accomplir cette cérémonie.
Les prêtres et les laïques, comme les femmes et même les jeunes filles , ne terminrnt jamais la fête du Zagaan qu'à nioitié ivres. La soleuuité dure depuis le 1” jusqu'au 8 du premier mois du printemps. Le premier jour, qui est célébré avec le plus de pompe , est appelé le grand jour de la fête du Zagaan. Le second jour et les suivants sont beaucoup moins solennels. La gaieté, résultat de leur caractère insouciant et de l'eaude-vie qu'ils ont bue, se montre chez les prêtres par des discours animes et sans suite, par des danses et par des chants ; cepenaant les divertissements profanes leur sont interdits : mais à l'occasion de la fête du Zagaan, les prêtres les plus austères nese conforment pas toujours à cette défense. Quand ils sont ivres, iis se font apporter des images de bourkbans et les touchent avec le front. Les autres Calmoucs dansent et chantent dans leurs tentes. Les quantités d'eau-de-vie et de vin qu’ils absorbent dans celte solennité sont vraiment effrayantes.
Autub f£te. a l'époque des lon^ jours, les Calmoucs célebrentunegrande fête annuelle. Le son des instruments annonce, vers le milieu de la journée , le commencement de la cérémonie. Les prêtres, réunis près de la kbouroull, distribués i>ar groupes et rangés en ligne, attendent le signal pour se mettre en marche. Les hommes chargés de porter les instruments de musique sont en grand nombre. Ou voit flotter en l'air des drapeaux faits de bandes de soie de différentes couleurs. D'autres, semblables à des bannières, pendeutà de grandes perclies auxquelles ils sont attaubés par un béton transversal. Les principaux d'entre les prêtres, chargés de deux grandes caisses assez semblables à des cercueils, sortent d’une iourte, et se placent en tête de la foule pour ouvrir la marche; d’autres, revêtus de leurs ornement^ rouges , suivent les caisses
et s’approchent l’un après l'autre pour aider a les porter, ou tout a u moins pour les toucher, ne fdt-ce qu’avec le bout du doigt. Quant aux instruments, les timbales sont fixées à des perches qu'on attache à la ceinture de deux porteurs, et placées comme sur un brancard , et les grandes trompettes sont appuyées sur des bêtonsque soutiennent des gens pauvres. Le bruit de tous ces instruments fait unaffreux vacarme. Le peuple ferme la marche. Ou voit à cette fête de vieilles femmes qui prouvent leur dévotion par des soupirs qu'elles paraissent arracher du plus profoud de leur cœur.
A quelques centaines de pas du point de départ , on dresse un échafaudage en forme d'autel , haut de dix à douK pieds et attaclié au sol par devant et par derrière avec des cordes. Devant l’autel est une place circulaire couverte de tapis destinés aux prêtres. Entre les tapis et l’autel on tend un parasol qui doit abriter le lama. Les caisses sacrées sont déposées au pied de l'autel , et l'on déroule les images qui y sont renfermées.
Celle de ces images que l’on considère comme la principale, est elevée au milieu de l'autel ; les autres sont placées sur les côtés. On les recouvre toutes d’un voile. L’autel est caché par une graude pièce d’étoffe jaune garnie de plis et ornée de fleurs rouges travaillées avec beaucoup de soin. Sur cet autel se trouvent des coupes remplies d’offrandes et les statues dorées de quelques dieux. Les bannières et les instruments de musique restent en delvors de l'espace circulaire dont nous avons parié. L’assemblée attend que le lama arrive; car la fête ne peut commencer sans lui. Dès qu’il parait dans le lointain, les prêtres se lèvent et s’avancent à sa rencontre; car on doit recevoir ce pontife avec grande solennité.
Il est promené en triomphe sur un palanquin, et au son de la musique, tout autour du cercle; puis il descend et s'avance vers l’autel à l’endroit où s'élève le parasol. Le chef du campement et sa iamille sont placés derrière les prêtres. A un signa! donné, les voiles ui dérobaient la vue des images des ieux tombent tout à coup , et le peuple , comme les prêtres et le chef du campement, se prosterne par trois
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fois. Bercmann , qui assista à cette solennité, fut frappé du spectacle imposant que présentent 4 à 5,000 hommes se jetant tout à coup la face contre terre , et répétant par trois fois ce mouvement en mesure et avec ensemble.
Mais il ne put en Jouir complètement; car il lui l^ut impossible dé découvrir une place où il se trouvât tout à fait en sûreté contre les mouvements de tête et les coups de pied des gens qui se prosternaient.
Après cette cérémonie, le chef fait trois fois avec sa suite le lourde l’espace circulaire, tenant son chapelet ,i la main, puis il prend place auprès du lama. La femme du chef s’assied en dehors du grand cercle, sons un pavillon dressé pour elle et où le thé l’attend.
Le lama et quelques prêtres s’approchent de l’image principale qui occupe la façade de l’autel, avec des pastilles d’encens allumées et placées sur de grandes feuilles d’arbre, de manière à ne pas leur brûler la main. On apporte ensuite aux prêtres réunis des écuelles d# bois pleines les unes de thé et les autres de g.âteaux. Un troupeau entier de moutons est destiné au repas qui doit suivre la cérémonie religieuse. On fait avancer les victimes vers le lieu du sacrillce, et nn les immole. Le banquet, souvent interrompu par des prières et par d’autres cérémonies, se prolonge jusqu'au courber du soleil. Enfin , lèi images sont rotdées de nouveau, placées dans les caisses, et reconduites en procession il la iourte où on les a prises. La fête continue pendant les deux Jours suivants; mais on change l’image qui loue le rile, principal, et chacune d’elles n’occupe qu’à .son tour la place (l’honneur. On choisira par exemple, pour figurer au milieu de l’autel, Mbiduha pour le premier jour, Dchakdchamouni pour le second , et Maidarl pour le troisième.
Kétk du FED. Tous les ans, un peu avant le commencement de la nouvelle année , les Calmoucs font une offrande au dieu du feu : ils lui sacrifient des brebis , dont on choisit les morceaux les plus succulents pour les lui présenter. Les autres parties des victimes, destim es à servir de nourriture aux fidèles, sont bouillies dans des marmites
et placées dans de grandes gamelles.
Aucun Calmouc n’oserait se dispenser d’offrir le sacrifice annuel au dieu du feu. Bergmann vit célébrer cette fête chez un prince. Une lampe était allumée sur l’autel. A côté, on voyait des coupes pleines d’offrandes. Deux groupes de quarante à cinquante personnes chacun entouraient le foyer. On éleva au-dessus d’un feu de fumier une espèce de bûcher composé de petits morceaux de bois. Pendant ce travail , des tasses pleines d’eau-de-vie circulaient dans i’assemblue, et chacun était obligé de vider la sienne Jusqu’à la dernière goutte. Bergmann espéraitqu’en sa qualité d’étranger on ne le soumettrait pas à une aussi rude épreuve. Mais les Calmoucs lui dirent lort clairement qu’il devait paver de sa personne comme les autres. Trois lampes de terre pleines de graisse furent ensuite placées en triangle auprès du bûclier. Le prince, sa femme et la plus Jeune de ses filles ét-aient assis à la place qu'ils occupaient habituellement ; mais un fils de ce clief se tenait de côté , et avait à la main un cordon de soie bleue passé dans un anneau attache au sommet de la tente, et à l’autre bout duquel pendait un os du inoulon qu’on venait de sacrifier.
Deux nobles du campement, assis un peu plus bas, portaient, le premier, un sac de cuir, où se trouvaient des morceaux de viande bouillie, l’autre, une massue, destinée à immoler les victimes.
On voyait encore dans la tente quelques prêtres qui avaient si bien fêté celte solennité, que, même avant la fin du sacrifice , ils donnaient déjà des signes manifestes d’ivresse. Un vieux guelluung à barbe grise, qui avait bu beaucoup plus que de raison, interpellait sans cesse la princesse de la manière la plus inconvenante, en lui disant : Écoute donc, Dchedcki!
Les morceaux de viande destinés à être offerts en sacrifice furent jetés dans le feu, pendant qu'on chantait um prière souvent interrompue par les cris de khournu, khourou. Ces expressions ont pour but d’attirer sur les assistants la bénédiction du dieu du feu. Chaque fois que ce mot était prononcé , le prince qui tenait le cordon de soie bleue le tirait et faisait sauter en l’air l'os de
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mouton attaché à l'autre bout. L’homme qui portait le sac de cuir l’agitait fortement, et celui qui était muni d’une massue abaissait cette arme. Au premier khourou que l’on prononça , la fille du prince , sur l'ordre de sa mère , s'approcha de l'homme qui tenait le sac de cuir, sur lequel on avait placé le cœur du mouton immolé ; elle y mordit par trois fois de suite, en enlevant chaque fois un morceau. Un jeune prince en fit autant ; et tandis que le fils du clief chargé de tirer le cordon de soie bleue s’acquittait de ses fonctions , les deux nobles dont nous avons déjà parlé et quelques autres assistants continuèrent à mordre dans le cœur du mouton, jusqu'à ce qu’il n'en restât plus un seul morceau. Pendant (]ue la graisse destinée à être consumée en l'honneur du dieu du feu brûlait dans le foyer, on y Jeta les coupes qui contenaient les offrandes, et les os du mouton immolé furent réduits en cendres. On distribua ensuite à l'assemblée les morceaux de viande apportés dans le sac de cuir.
La particularité qui frappe le plus dans les fêtes religieuses des Cal moues , c'est qu'elles sont invariablement suivies d'un repas dans lequel prêtres, laïques, hommes , femmes et enfants, se gorgent de viande et de liqueurs spiritueuses ; car la gourmandise et l'ivrognerie sont les passions favorites de ces nomades.
Le lendemain matin Bergmann, se rendit de bonne heure à la tente du
firinre chez lequel il avait assisté à a cérémonie. Le froid était excessif, et le voyageur allemand voulait se réchauffer auprès d’un bon feu en prenant du thé. La marmite de fer dans lauelle on prépare cette boisson fumait éjà, et l’on tira du sac de cuir les morceaux de viande qui restaient de la fête de la veille pour les distribuer aux assistants. « Je fus sur le point, dit Bergmann , de donner à mon chien , sans y
Knser, un de ces morceaux de viande.
ais un cri général d'indignation s’éleva tout à coup; car les hommes seuls ont le droit de manger la viande qui a paru dans cette fête, et ce serait un péché d’en donner à d’autres êtres animés. 1.168 os même doivent être brûlés. »
On ne comprend pas comment les Calmoucs concilient cette opinion avec
le dogme de la métempsycose et l'opinion qu'un insecte et un hoiniue sont deux créatures douées d'une âme tout à fait semblable.
Culte et lituboie. Les prêtres sont obligés, vers le milieu de raprèamidi, de se réunir dans les tentes destinées au culte. On les convoque au soti de la trompette. Le lama indique, pour chaque jour, les prières que l'on doit réciter et la divinité à laquelle on adressera des invocations. Il y a dans chacune de ces tentes environ douze à quinze prêtres d’un ordre inférieur, qui, sous la cunduiU des guelloungs et assis sur deux lignes, eutonnent diverses prières. On n’entend les timbales et les autres instruments que lesjours où l'on célèbre quelque grande fête. Dans les circonstances ordinaires, les prêtres suppléent à l'absence de l’orchestre en frappant dans leurs mains aussi fort qu'ils peuvent. Cet usage de claquer des mains pendant ies cérémonies de la religion parait d’abord si singulier, que ies personnes qui ne sont pas habituées à une pareirie scène peuvent se croire au mmeu d’une réunion d'insensés.
Avant la fin de l’office de l’après-midi, deux prêtres apportent un grand vase plein de tchigan , liqueur extraite du lait de jument fermenté. Les personnes présentes s'asseyent sur des pièces de feutre, et l’on offre à chacune d'elles, sans en excepter les étrangers , s’il s’en trouve quelques-uns, une tasse pleine de cette boisson. Les prêtres en avalent une grande quantité, et Bergmann vit un jeune mandchi de dix à douze ans qui parvint à en boire cinq énormes jattes d'environ une bouteille chacune.
Il paraissait tout glorieux de cet exploit. Un vieux guelloung, après bien des efforts, en avala douze petites tasses, et il répétait avec chagrin que son âge remâchait de boire autant que les autres. Bergmann remarqua que le tchigan lui portait à la tête. Mais les prêtres calmoucs se montraient fort aises de l’effet que cette boisson produisait sur eux. Ils commencèrent à parler tartare et russe, et essayèrent même de prononcer quelques mots allemands. Le vieux guelloung, oubliant ses chagrins , se mit à chanter des airs nationaux.
Berpmann hii demanda s’il avait l’habitude d'avaler toujours autant de tchigan; le vieillard rénondit avec un certain air de gravité : Nous nous enivrons tous les Jours. Et les autres prêtres soutinrent au voyageur allemand qu’on pouvait considérer cette boisson comme fort salutaire; car après en avoir pris Jusou’à s’enivrer on se portait à merveille. Cette assertion est cependant loin d’étre prouvée. Le feu et l’agitation que Bergmann remarqua dans le regard de tous ces buveurs lui firent croire au contraire oue le tchigan doit être fort nuisible à l'organe de la vue. Les maladies des yeux , si fréquentes chez les Calmoucs,' pourraient bien avoir en partie pour cause l'usage immodéré de cette liqueur. Nous avons d’autant plus lieu de le croire, que plusieurs étrangers remarquèrent, après en avoir bu, qu'ils éprouvaient un picotement trèsvif dans les paupières.
I Eau lustrale. Pendant les fêtes, on voit, à l’entrée des tentes destinées au culte , des guetzull et des mandcbi avec des vases pleins d’eau lustrale qu’ils versent dans le creux de la main aux prsonnes qui se présentent. Les fidèles en avalent une partie et se frottent le visage avec le reste. Il entre , à ce qu’il parait , du safran et du sucre dans la composition de cette eau. On donne, en la recevant, une petite pièce de monnaie.
I.OIS. Les Calmoucs ont un recueil de lois qui fut mis en ordre, approuvé et confirmé vers 1620 , sous le khan Galdan. On trouve dans ce code des peines pour tous les crimes et délits, ou actions réputées telles, d’après les croyances et les usages des Calmoucs.
Ces' peines sont la confiscation des biens, les amendes et les châtiments corporels. Aucun crime n'entralne la mort. Les princes comme le peuple doivent être soumis à ces lois. Quelques dispositions du code calmouc sont assez remarquables pourmériter qu’on en fas.se mention.
Le premier titre du code est relatif aux actes d’hostilité ou de trahison.
I.a loi condamne les coupables à perdre tout ce qu'ils possèdent. Ce premier titre s'applique, par une interprétation judicieuse, aux hommes qui ne se rendent pas à l’armée pour combattre l’en- 13* Livraison. (Tabtabie.)
nemi dans une guerre nationale. Un autre titre condamne tout chef ou soldat convaincu de lâcheté à une forte amende, proportionnée à ses richesses.
Le guerrier qui a ainsi forfait à l’honneur est , en outre , dépouillé de scs armes, habillé en femme et promené dans tout le camp. Le législateur prononce des peines sévères contre I homicide; mais ce sonttpujours des amendes ou des conGseations. Le parricide même n’entralne pas de châtiment corporel. Les hommes qui sont restés spectateurs impassibles d’une rixe particulière sont condamnés à payer un cheval, quand l’un des deux adversaires est resté sur la place. Si un Calmouc en tue un autre dans une querelle de jeu, il est condamné à prendre chez lui la femme et les enfants du mort, et à (lourvoir à leur entretien. L’agresseur injuste et coupable de meurtre est soumis à la même punition. Quiconque frappe une personne ou la blesse paye une amende proportionnée à la qualité de l’offensé et aux circonstances du crime. La loi détermine l’amende que l’on doit acouitter pour une dent , pour une oreille et pour chaque doigt de la main coupé ou blessé. Les parents qui frappent leurs enfants sans cause raisonnable doivent subir une punition. Il existe également des amendes pour toute esnèced'insulte.
Les offenses les plus graves contre les personnes sont, s’il s’agit d’un homme, de le tirer par la barbie , d’arracher la houppe de son bonnet, de lui cracher au visage ; pour les femmes , de les tirer par les cheveux , de leur mettre la main sur la gorge ou sur quelques autres parties du corps. L’amende ii’est pas déterminée, et devient plus ou moins forte , suivant l'âge et le rang de la personne offensée. On réprime également les attentats contre les mœurs; mais les punitions sont légères. Le législateur a encore établi des châtiments pour les braconniers, pour les gens coupar blés d'avoir éteint le feu du camp, de s’être approprié, sans déclaration préalable , un animal égaré ou perdu , et , ce ui pourra sembler plus extraordinaire , 'avoir apporté une charogne dans sa tente. Cette prévision de la loi serait inexplicable ch' Z nous; elle se comprend chez les Galmoucs, qui perdent souvent
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des bestioiiN dans les steppes par la maladie et par plusieurs accidents; et comme ces nomades mangent sans aucune espece de répugnance la viande à moitié pourrie (I), le législateur a dd garantir à cliacun la possession des liétes mortes qui lui appartiennent.
L)e tous les crimes, c’est le vol qui est puni avec le plus de rigueur, et c’est peut-être aussi celui auquel les Calmoucs sont le plus enclins. Il emporte des peines corporelles ou de tresmrtes amendes, et clans certains cas la confiscation de tous les biens. Le voleur est condamné à restituer les objets cju'il a dérobés, et de plus la lui décide (|u'il aura un doigt de la main coupé, ne se fdt-il approprie qu'un objet de tres-peu de valeur. Mais il faut ajouter que le coupable a le droit de racheter cette dernière peine, moyennant cinq pièces de gros bétail. Le code a prévu tous les cas de vol possibles , même les plus insignifiants, jusqu’à celui d’une aiguille ou d'un bout de fil.
Le chef ou le magistrat chargé de la surveillance d'une centaine de tentes doit répondre de tous les vols commis par les hommes placés sous ses ordres.
Les chefs qui ne dénoncent pas un voleur doivent avoir le poing coupé. Un simple Calmouc est mis aux fers pour ce même crime de non-révélation. Toute personne coiivaincuc de vol (lour la troisième lois est condamnée à perdre ses biens. On voit que la maKure partie des peines consiste en connscations et en amendes. Le produit de ces condamnations se partage entre les chefs, les prêtres et le dénonciateur. Lorsque le coupable appartient à une famille puissante, on l’oblige à donner, au lieu d’argent et de bétail, des casques, des cuirasses et d’autres armes que les Calmoues ne parviennent à se procurer que dilRcilefflent. La plus grande peine prononcée contre un prince qui se rend coupable d’hostilité contre un autre cliei est une amende de cent cuirasses, de cent chameaux et de mille chevaux.
Si par ses actes de brigandage un chef a ruiné des campements ou des tribus entières , il est dépouillé de tous ses biens, dont une moitié est consacrée à
fi; Voyci ci-devant, pages I7.'. et I7C; etdapm, liage l;s, col. 1,
indemniser les princes qui l’ont fait rentrer dans le devoir, et la seconde moitié est remise à la partie lésée , à titre de dommages et intérêts. Dans certains cas 011 enlève nu criminel un ou plusieurs de ses enfants. La peine la plus légère est l’amende d’une chèvre avec soucabri , ou celle d'un petit nombre de fièches.
Une loi ordonne que tous les ans quatre hommes au moins par quarante tentes se marient. Si ces hommes sont pauvres, on prélève sur les possessions publiques, pour chaque homme, dix pièces de bétail destinées à l’achat d’une femme. Celle-ci, de son côté, doit apporter en dot quelques habillements de peu de valeur.
Quand un Calmouc est appelé à prêter serment en justice, il applique contre sa bouche le canon de son fusil, et le baise; s’il ne possède pas de fusil, il prend une Ilèche, cl, après l’avoir touchée avec la langue, il en applique la pointe sur le devant de sa tête.
L’épreuve du feu est ordonnée dans certains cas graves. Voici comment on y soumet les prévenus. On fait rougir une hache , ou bien ou enllainme un morceau de bois, et l’acciisé doit porter un de ces objets sur le bout des doigts, jusqu’à une distance de quelques toises, pour être déclaré innocent. On voit des Calmoucs si fort coutumiers du fait, qu’ils passent le fer d'un doigt sur vautre sans être gravement blessés.
Cet acte d’adresse est regardé comme une preuve iiicoulestable de leur innocence.
Le code de Galdan ne régit les Calmoucs que dans des cas spéciaux ; ces nomades sont soumis, pour les circonstance.s ordinaires, aux lois des pays dans lesquels ils vivent. I.es lois de la Chine sont exceulées en l)r.oungarie avec tome la rigueur possible, comme on pourra en juger par les deux exemples suivants, rapportés par M. Puutimsiev.
« L’interprète, dit le voyageur russe (1), arriva chez moi de bonne heure, et me dit qu’il fallait aller à l’inst-int même avec toute ma suite au bureau
(I) Vovez le Magasin aniatique ^ ou Hrru€ groyrapfiiijHt rt kistorique df C.liie crrttraU rt Mpteutrionah ^ publiée par J. KlaproUi, tome I, page 19:2.
d'administration. Là, le chef donna ordre à ses subalternes de nous conduire hors de la ville (TschouRoutschak). Cette mesure nous surprit extrêmement. Nos gardes, interrogé sur la cause d'une pareille injonction, nous répondirent qu'ils l’ignoraient. Il fallut obéir.
X Arrivés hors de la ville, nous vtmes des soldats, le sabre nu, qui escortaient une charrette à deux roues sur laquelle il y avait un homme les mains liées derrière le dos. Douze gardes et trois membres de l’administration marchaient à la (Ile et précédaient la charrette. Un de ces hommes placé au milieu portait quelque chose qui me parut être une tablette cachée sous une couverture, et avec une inscription chinoise. L’homme placé dans la charrette était un criminel que l'on conduisait au supplice. Deux soldats de l’escorte entrèrent bientôt dans une tente , et déposèrent la tablette sur une espèce de bureau. (,)uand le criminel fut arrivé, un officier s’approi'ha de nous , et nous Bt dire par l’interprète : « Par ordre de Sa Majesté f£mpere«r , nous ferons, dit-il ( en montrant le criminel et un cheval qui était a côté de lui ), couper la tête a ce malheureux pour avoir volé ce cheval. Quand vous serez de retour dans votre pays, vous pourrez dire que vous avez été témoins de cet acte de justice, et de l’e.xécution rigoureuse de nos lois. Vous ajouterez que nonseulemeut nos sujets fideles, mais toute autre personne serait punie pour un délit semblable, sans égard pour son rang. »
« Le criminel se mit à genoux -, on lui banda les yeux avec une corde dont les deux bouts étaient tenus par deux bourreaux. Un troisième bourreau tenait à la main le glaive; il en frappa le condamné sur le cou , mais, n’ayant pu réussir à détacher la tête, ses camarades vinrent à son aide, renversèrent le coupable contre terre , et achevèrent de lui couper la tête. Le malheureux qui fut exécuté de la sorte n’avait pas dixhuit ans. »
« Dans la nuit du 28 au 29 juillet, dit encore le même voyageur, les ouvriers attachés à la caravane attrapèrent un Calmouc qu'ils avaient surpris essayant de voler nos chevaux. Nous les
attachions toujours pendant la nuit, d’après le conseil que nous avaient donné les gardes. Deux ofOciers, l’un Mandchou , l’autre Tsakhar, et sept soldats auraient dd se trouver cette nuit-là à leur poste; mais on n'y avait laissé que deux Calmoucs, et cette né-
f'Iigence fut cause de la tentative dont a caravane faillit être victime. Le lendemain matin, les gardes arrivèrent accompagnés de leur interprète, et ils supplièrent M. Poutimstev de ne pas porter plainte à l’administration , et de remettre entre leurs mains le voleur, qu’ils s’engageaient à punir. Dès qu’il leur eut été livré, ils lui appliquèrent cinquante coups de fouet. »
Mabiaoes. Une loi défend aux filles de se marier avant l'âge de Quatorze ans, et lorsqu'elles ont dépassé vingt ans; celles qui sont fiancées peuvent, si leur futur refuse de les épouser, prendre un autre mari , après en avoir prévenu le chef du campement. L’époux est obligé de donner au père de la fille qu’il prend en mariage un certain nombre de têtes de bétail ; mais il reçoit en échange une dot qui consiste pour l’ordinaire en meubles et ustensiles de ménagé. La loi n’est pas très-explicite sur ce point, et les clauses du contrat se discutent de gré à gré entre les parties.
Les Calmoucs contractent des engaementspour le mariage de leurs fils et e leurs dlles, quelqueiois même avant
?|u’ils ne soient nés ; et lorsque les enants sont de sexe différent . on les marie ensemble dès qu’ils ont atteint l’.âge requis. Ces sortes de promesses sont regardées comme inviolables , quoique les fiaiiçai Jes aient lieu tandis que les enfants sont encore fort jeunes.
Le mariage ne peut se faire dans aucun cas avant la stipulation du nombre de chevaux et de chameaux, ou de la somme d’argent que le futur doit remettre aux purrnts de la jeune fille qui lui est destinée. Quand les parties ne peuvent pas s’entendr- sur les clauses du contrat, et que l'homme tient réellement à sa fiancée, il emploie la ruse ou la force pour l’enlever, et du moment où il est parvenu à la faire entrer dans sa tente, les parents n’ont plus aucun droit sur elle. Les père et mère fournissent à leur fille des vêtements , des
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meubles , des coussins de feutre recouverts d'étoffes de soie , des couvertures pour le lit, enfin une tente neuve de feutre , ordinairement de couleur blanche. On demande ensuite au f;uelloun^ d’indiquer un jour heureux pour la célébration du mariage, et le futur, accompagné de quelques-uns de ses amis , monte à dievai pour aller enlever sa fiancée. Suivant l’usage presque invariable de tous les peuples nomades de la Tartarie , la famille et les amis de la jeune fille feignent d'opposer de la résistance; mais le marié, comme on s’en doute bien , finit toujours par enlever sa future compagne. Il la fait monter sur un cheval richement harnaché, et l’emmène au milieu des applaudissements et des décharges de raousqueterie de ses compagnons. Arrivés à l'endroit où ils ont planté leur tente, les mariés descendent de cheval, entrent dans leur nouvelle demeure avec leurs familles et le guelloung, puis ils s'agenouillent, et celui-ci leur donne la bénédiction nuptiale. Ils se relèvent ensuite, et debout, la tête tournée vers le soleil , ils adressent à haute voix des invocations aux quatre éléments. Après avoir lu plusieurs prières sur les deux époux , le guelloung ordonne qu’on délie les cheveux de la mariée, réunis en une seule tresse, suivant l’usage des jeunes lilles, et qu'on les partage en deux, comme les femmes ont coutume de les porter. II demande ensuite les bonnets des deux époux, les emporte hors de la tente, et, suivi d'un guetzull, il s’écarte jusqu'à une certaine distance, parfume ces bonnets avec de l'enceus , et récite quelques prières, il rentre ensuite, et donne les bonnets à une femme chargée des préparatifs de la noce. Celle-ci les place sur la tête des époux. Après cette cérémonie , on donne un repas auquel prennent part tous les assistants. C’est en
Général pendant ce festin que le père e l’époux livre les chevaux et le bétail stipulés dans le contrat.
Les gens riches font débarrasser de ses harnais et mettre eu liberté le cheval qui a amené la jeune femme dans sa nouvelle demeure. 11 devient la propriété du premier Calmouc assez heureux ou assez adroit pour s'en emparer. Cet usage a pour but de rappeler à la fem-
me qu’elle doit vivre uniquement dans son ménage, et ne plus songer à retourner chez ses parents.
La jeune mariée conserve son voile jusqu'au moment où l’époux lui découvre le visage. Les demoiselles d'un haut rang choisissent des lilles d'honneur qui les suivent lor.sque le mari les enlève. Arrivée à l’endroitoù l’on dresse latente qu’elle doit habiter, la jeune femme jette son mouchoir, et le Calmouc qui s’en empare devient le fiancé de la fille d’honneur.
La mariée reste pendant un an enfermée chez elle, sans qu’il lui soit permis de recevoir des visites ailleurs qu’à l'entrée de sa tente. Après une année révolue, elle jouit d'une liberté complète.
Cliez les Calmoucs soumis à la Russie, dit Bergmann , quand une fille se marie, elle reste plusieurs mois, et, si le mari l’exige, un an, avant de rendre visite à ses parents. Le mariage, à ce qu’ils prétendent, ne serait point heureux si l'on négligeait l’accomplissement de cette pratique. Lorsque lajeuné femme retourne chez eux pour la première fois, elle s’agenouille a l’entrée de la tente, où son père et sa mère vont la recevoir. Après cette cérémonie , les parents s’entretiennent librement avec leur fille. Le terme de la séquestration qui suit toujours le mariage est marqué par un grand festin.
Les noces des princes sont accoraagnées de fêtes et de réjouissances puliques. On donne un repas splendide après la bénédiction nuptiale; les mets sont servis dans de grands plats de bois. Les gens qui les portent sont précédés d'un écuyer richement vêtu et orné d'une longue écharpe de toile blanche. Le repas est suivi de combats de lutteurs, de courses de dievaiix et de plusieurs autres divertissements.
Des prêtres en grand nombre récitent des prières à l'intention des jeunes mariés.
Polygamie etdi vorce. La polygamie et le divorce existent, sinon de droit, du moins défait, chez les Calinoucs. La femme infidèle peut être répudiée publiquement si le mari l’exige. Dans ce cas, on choisit le plus mauvais cheval de tout le campement, on lui coupe la queue, et l'on place dessus
la femme, que l’on chasse ignominieusement au milieu des huées. Il faut (lire, à la louange de ces nomades, que de pareils scandales sont rares, et pour l’ordinaire le mari renvoie sa femme sans éclat, en lui donnant quelques têtes de bétail pour la faire subsister.
La polygamie n’est pas générale, et les femmes jouissent d’une grande liberté. Leur sort paraît moins malheureux que celui des victimes enfermées dans les harems.
Naissances. Lorsqu’une femme est sur le point d’accoucher, on appelle un ou plusieurs prêtres, et le mari, armé d'un bâton , court autour de la tente pour éloigner les mauvais esprits, tandis que les prêtres, debout devant l’entrée, récitent des prières et implorent les bénédictions des dieux pour l’enfantqui va naître. Aussitôt après la délivrance, un des parents sort de la tente, et donne au nouveau-né le nom du premier objet qui frappe ses regards. M. Hommaire de Hell connut personnellement un prince calmouc dont le nom signifiait petit chien, et il eut occasion de rencontrer des personnes appartenant à la même nation et tout aussi singulièrement nommées. Après leurs couches, les femmes sortent voilées pendant plusieurs jours, et ce n'est qu’au bout d’un certain temps qu'elles peuvent assister aux cérémonies religieuses.
Funébailles. D’après les croyances des Calmoucs, il est très-important de connaître l’heure exacte de la mort ; car les cérémonies funèbres se règlent d’après l’instant où la personne décédée a rendu le dernier soupir. Aussi ces nomades ne manquent-ils jamais, lorsqu'ils le peuvent, de se procurer une montre pour de semblables occasions.
Si un homme du peuple meurt un jour heureux, on l’enterre et l’on plante sur sa tombe un petit drapeau; s'il meurt un jour néfaste, son corps est placé sur lesol et recouvertd’une pircede Kutre ou d’une natte, et on l’abandonne aux bêtes, qui le dévorent. Les amis ou les parents du mort se tiennent en observation pour voir l'animal qui le premier déchirera le cadavre; et on décide, suivant l’espèce à laquelle il appartient, si Mme du défunt est heureuse ou malheureuse.
Les princes ne sont jamais exposés de cette manière : mais s’ils meurent un jour qefaste, on dépose leurs restes dans la terre; et s’ils expirent un jour heureux, on brûle leur corps en grande pompe, et on elève sur le lieu où ils ont rendu le dernier soupir un petit monument pour y placer leurs cendres.
Bergmann assista aux funérailles d’un prince calmouc. On conserva le corps' pendant trois jours, et le quatrième il tut livré aux flammes. Les principaux membres du clergé se rendirent dans la tente du défunt. Des prêtres d'un rang moins élevé se tenaient assis alentour, et le p'euple était réuni dans le même endroit. On prononi;a un long discours. Le corps, assis sur une espèce de brancard, fut enveloppé d’une toile . imbibée de poix. Sur la tête du mort, on avait place une couronne de laquelle pendait un voile noir. Des joueurs d’instruments ouvraient la marche ; ensuite venait le lama dans un palanquin; puis le corps, suivi par tous les membres du clergé, qui étaient nu-tête ; après ceux-ci, on voyait une grande foule de peuple.
Un bûcher avait été préparé à quelques centaines de pas de la tente du prince. La fosse , creusée à une profondeur d’environ quatre pieds, avait été remplie de matières combustibles; des trous pratiqués aux angles entretenaient un courant d’air. On plaça le corps sur une sorte de trépied. Le lama mit luimême le feu au bâcher, puis il s’éloigna au son de la musique. Quelques personnes chargées de ce soin restèrent auprès du corps, sur lequel elles versaient continuellementde la poix. Le feu brûla pendant plusieurs heures. Quand il fut éteint, on recueillit les cendres, que l’on conserva comme des reliques. ' On éleva à la mémoire du défunt un petitmonumentde terre glaise et de jonc.
^s prêtres qui ont joui d’une réputation de sainteté sont brûlés, et l’on fait avec leurs cendres une statuette que l’on porte dans un satia ou temple funéraire. Les Calmoucs ont une vénération profonde pour les tombeaux de leurs prêtres. Ils y déposent des images et des offrandes, et y entretiennent une lampe. Dans le cas où elle viendrait à s'éteindre, le premier passant est tenu de la rallumer.
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On trouve au milieu des steppes quelques satzas qui reuierinent les reliques des grands prêtres. Qu.uid un de ces pontifes rient à mourir ou brûle sua corps, et l’oii v.i en gr.mile pumpe porter les cendres dans le monument destiné à les recevoir. Un y place aussi des images réputées saintes, et qui doivent veiller à la coD^ervation des reliques du mort. La vénération que les Calmuucs éprouvent pour ces tombeaux est si grande, qu'ils osent à peine en approcher. M. Hommaire de Uell réussit à pénétrer clandestinement dans un satza : c’était un petit bâtiment carré de couleur grise, et percé de deux trous fort étroits, qui servaient tout à la fois de portes et de fenêtres. Le vovageur détacha quelques pierres, et se fraya ainsi un passage. Il netrouvadansie tombeau que de petites idoles de terre cuite, rangées à terre le long des murs ; et, de distance en distance, des niches ou étaient quelques images de papier, pourries par rbumidité. Le sol, de terre battue, et une partie des murs étaient recouverts de feutre. Le savant voyageur s’empara dedeux statuettes, qu'il emporta comme souvenir. Suivant les croyances religieuses desCaimoucs, aucun forfait ne peut entrer en comparaison avec le sacrilège dont ou se rend coupable en entrant danscesasiles, considércscomine inviolables.
MiVLADiBS. Les Calmouci sont à l’abri d’un grand nombre d’infirmités qui affiigent les nations policées. Ils éprouvent cependant plusieurs maladies, resultataela inanieredevivrequ’ils ont adoptée. Leurnourriture, composée en partie de viandes corrompues, cause chez eux des affections inflammatoires et putrides extrêmement dangereuses.
L'anus des liqueurs spiritueuses , et eu particulier de feau-de-viedelait, ne leur est pas moins funeste. Ils sont sujets à une fièvre chaude épidémique qui enlève le malade en huit jours. Ou a calculé que lorsque cette fièvre règne dans uii campement, elle emporte au moins une personne par tente. Dès qu’ellea signalé son apparition, on s’éloigne de ceux qui en sont attaqués.
La gale est aussi fort commune chez les Calmoucs. Leur malpropreté, leur nourriture et le manque d’exercice les
prédispose à toutes les afTeetions cutanées. La fumée qui règne dans les tentes, jointe à la réverbération du soleil dans les steppes, et peut-être aussi à l'abus de I eau-de-vie de lait, uccasiomie parmi eux de graves opbthalmies (I), et ils portent quelquefois sur les yeux un bandeau de tuile claire, pour ménager leur vue.
Les (lalmoucs sont fort attachés à la vie; aussi, dès qu'ils se sentent malades n’ont-ils rien de plus pressé que de faire appeler des médecins. Ceux-ci tâtent le pouls ordinairement aux deux bras. Us recommandent souvent fa dieie; mais leurs remèdes les plus ordinaires consistent en offrandes qu'ils font placer sur les autels des bourklians.
Les membres du clergé tirent un
fiarti fort avantageux de l’usage où sont eurs compatriotes d’invoquer les dieux pour recouvrer la sauté. Dès qu’une personne tombe malade, ils recitent des prières à son intention ; si le malade est pauvre, le prêtre qui a prié pour lui s'empare d’une peiisse ou d’un manteau, sous prétexte qu’un mauvais génie s’y est logé et pourrait tourmenter le patient ; si celui-ci est riche, il n’en est pas quitte à si bon marché. Ou admet aussi quelquefois que le mauvais esprit s’est réfugié d.ms le corps même du malade, et, dans ce cas, il faut de toute nécessite trouver un homme qui veuille bien lui donner asile. C’est d’ordinaire quelque pauvre diable qu’on charge, bon gré mal gré, des fon' tions de bouc émissaire. On l’amène dans la tente du malade. Après differentes cérémonies bizarres, on lui impose le nom du possédé, et, suivant une croyance généralement admise chez les Calmoucs, le mauvais esprit passeau même instant dans le corps de cet homme , qui est chassé du campement avec toute .sa famille , et il lui est défendu d'y reparaître jamais. Il peut aller s’établir dans un antre campement, mais à la con- , dition de dresser sa tente dans un en- ' droit séparé.
Peu de jours avant la mort du prince dont nous avons décrit les funérailles, les médecins, ne sachant quels moyens employer pour obtenir sa guérison ,
(0 Voyez ci-devant pages m et IS*.
s’étaient imaginé de recourir à la magie. Ils brillèrent l’omoplate d’un mouton pour y lire la cause du mal, et ils finirent par savoir que les souffrances de ce chef tenaient à la malheureuse étoile de sa bru. « Si les membres de la khouroull ont véritablement découvert cela au moyen de leurs opérations mystérieuses, ou s’ils ne l’ont vu qu'avec les yeux de la superstition, c’est, dit Bergmann, ce que je vous laisse à penser ; et je suis bien persuadé que si je m’étais trouvé auprès du prince dans les derniers jours de sa vie, on m’aurait regardé comme la cause de sa mort; on m’aurait encore attribué la maladie que ses enfants ont éprouvée pendant une partie de l’hiver, et la mort de la vieille princesse; enfin la mort du
firince n'eut été causée que par la coère des dieux envers un étranger qui travaillait audacieusement à mettre au jour les secrets du lamisroe. Mais heureusement j’étais à Sarepta; les effets de la superstition sont tombés sur une personne qui n’était pas moins innocente que moi, sur l’épouse du fils aîné du prince. Une semaine avant' la mort de celui-ci, on ordonna à la jeune femme de retourner chez ses parents. Elle se vit contrainte de quitter la demeure de son époux. Maintenant que les dieux n’ont pas récompensé ce sacrifice, on a invité cette jeune femme à revenir:
mais elle se refuse à le faire : sa fierté blessée s’y oppose.»
MONGOLIE
ËTEKDUE BT LIMITES. I>a Mongolie est un plateau vaste et élevé, borné à l’est par la Mandchourie, à l’ouest par le Turquestan oriental et la Dzoungarie, au nord par la Russie asiatique, dont elle est séparée par des chaînes de montagnes; au sud elle confine avec le Tibet et la grande muraille de la Chine. La Mongolie s’étend entre 33° et S3° de latitude nord et 73° et 133° de longitude est.
Montagnes. On trouve dans la Mongolie plusieurs chaînes de montagnes dont la nomenclature offrirait peu d'intérêt. Nous nous bornerons à mentionner celles de ces montagnes qui rappellent quelques souvenirs historiques.
Le Boubkhan-oola, ou montagne divine (I), est célèbre par le voisinage du lieu où naquit Cengiskan.
Le Tono-Oola est situé sur la rive droite du Kherouluun. L’empereur Khang-hi s’y arrêta dans le moisde juin 1Ü9G, pendant qu’il était en campagne pour combattre Galdan, prince des Dzoungares, et il fit graver sur le roc des vers dont le sens est : « Que le désert de Gobi est immense! Que le Kherouloun est large et profond! C’est ici que six corps d’armée, obéissant à mes ordres, ont déployé leur courage; semblables à la foudre, ils ont tout ébranlé! Le soleil et la lune les ont vus avec épouvante; frappé de leurs traits, l’ennemi a disparu, et les déserts au loin sont rentres dans le calme de la paix. »
Le Khan-Oola est situé sur la rive gauche de la Tola. Ce fut dans le voisinage de cette montagnpque Ivhang-hi détruisit l’armée des Dzoungares en juin lt)96. Pour transmettre à la pos_térité le souvenir de cette importante v'ictoi re, il fit graver sur le roc l’inscription suivante : « Le ciel nous a prêté son secours puissant pour abattre nos ennemis et détruire les méchants; ces bêtes férocesl les Dzoungare.s), épuisées par la résistance, s'étaient cachées à l’ouest.
Le ciel secondait nos efforts. Bientôt ils tombèrent sous le fer de mes troupes.
Au premier coup de tambour, leurs tentes plantées dans le désert furent abandonnées. J’ai fait graver sur cette roche le récit des hauts faits de l’armée victorieuse. »
Lb TsAGAN-TsiLOO,*à 80 lieues environ au nord de Khalgan, est situé près de la ligne des corps de garde de la frontière. Cette montagneet quelques autres des environs furent traversées par l’empereur Khang-hi lorsqu’il combattait Galdan. Il y érigea un monument de pierre avec une inscription qui signifie en substance : « Tout l'espace qu’em-
(I) Celle roontaeiM! est encore appelée TV li vtn Phou lha et DouHkh Poula ( Vojn Timkovakl , roj/ags à Peking^ tome II, p.igc liât» de U traduction françabe); Ditoun Boutdac ou Deligoun Bouldnc ivoyer. Hàloirc dr$ MongoU depuis Tckinguizkhan jusqu'à Timtmr Beu ou Tamerlan, par M. le baron C. d'Ohs- Bon, tome 1 , page so et note ). M. d'Oh»son noua apprend que bouldouc ou bnyldae veut olreconror, en uion;'<ii. L’Onou prend sa source dans le Bourkimn-Ool.i.
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lir.isse la voûte du ciel est peuplé de mes enfants. Je rétablis la paix dans l'étendue de mes domaines. J'écrase les serpents et les reptiles; les génies qui presid'-nt aux lacs, aux montagnes, aux pâturages et aux douces fontaines secondent mes entreprises. Cette pierre en transmettra la mémoire à la postérité. «
Rivières. La Mongolie, principalement dans le nord, est arrosée par un assez grand nombre de rivières , parmi lesquelles on peut citer la Sélinga, l’Orklinn et la Tola.
Le Kherouloun et l'Onon forment, par leur réunion, l'Argounou Amour, nommé encore Sakhalien-Oula et Aeloung-Kiang,
Lacs. Il existe dans la Mongolie plusieurs lacs, dont le plus important est icKbouloun-noor, formé par les eaux du Kherouloun.
Climat. T>e climat de la Mongolie est froid. C'est une conséqiienee de la grande élévation de ce plateau, et aussi peut-être de l'abondance de Aowrf/ir ou stdfate de natron, dont les steppes sont couvertes en plusieurs endroits. Les jésuites français remarquèrent que l'hiver est infînimênt plus rigoureux dans les hautes contrées de la Mongolie situées entre les 43" et 45* degrés de latitude nord , que dans les parties de la France qui se trouvent sous la même latitude.
M. Timbovski vit dans cette contrée le tliermomctre de Réaumur descendre, pendant les mois d'octobre et de novembre, à 10, 15 et même 18 degrés audessous du point de congélation (I).
Il neige et il pleut beaucoup dans certaines parties du pays , et notamment entre la ville russe de Kiakhta et l'Ourga. En été, les montagnes sont envelofipées de brouillards épais, et l’on y éprouve pendant la matinée un froid très-vif.
Le vent sonflle presque continuellement dans les steppes situées entre rourga ei le pays des'Tsakhares. « Cette région, la plus élevée de la Mongolie, attire et retient, dit M. Timkov.ski, des npages de neige qui amènent des torlei.is Je [iluie' 2;. C'est pour celt,-. rai-
(I) Vnver tome II , page ***•
(S) Taine II. p. W-
son que les neiges sont très-rares dans le désert de Gobi, tandis qu'on y éprouve 'souvent des sécheresses très- funestes au bétail. >
« La Tartarie occidentale, dit le révérend père Bruguière (I), est un pays pauvre et irès-froid. Sivang n'est qu’au 4r degre 39 minutes de latitude, c’està-dire plus au midi qu’aucune ville de France; et cependant il y fait aussi froid qu'en Pologne. Les gelées blanches, quoique peu sensibles dans un climat si sec, commencent à la 6n d’août ou à peu près. Dans les vallées qui sont peu échauffées par les rayons du soleil, il y a de la glace toute l’année. En hiver, ici, et surtout dans les environs, le thermomètre de Réaumur descend iusqu’à 30 degrés et quelquefois plus bas. Alors toutes les liqueurs gèlent, excepté l’esprit-de-vin. Je disais la messe dans une petite chapelle remplie de monde; il y avait quelquefois deux brasiers à cété de l’autel; on conservait le vin dans un vase d'eau chaude; malgré ces précautions , J'avais bien de la peine à empêcher que les saintes espèces ne gelassent. Dans ces occasions, on ne peut toucher aucun métal; si peu que l'on ait les mains moites, l’objet se colle aussitôt fortement aux doigts, et on ne l’enlève qu’en arrachant quelquefois l’épiderme. Lorsque l’on sort et que l'on reste quelque temps en plein air, les vapeurs qui s’exhalent par la respiration se congèlent sur la barbe et sur la moustache , et forment des glaçons de l'épaisseur du doigt. Quand on voyage, on est obligé de se couvrir le nez etles oreilles avec une espèce de capuchon fourré qui descend siir'les épaules; sans cette précaution, on serait exposé à les perdre. Cela n'empêche pas que les poils des moust.iches se coliaut avec ceux de la barbe, la bouche ne reste, pour ainsi dire, fermée à clef. Alors ou respire plus par le nez que par la bouche. Tout ce que je rapiMirte ici est fondé sur ma propre expérience, et sur celle des autres aussi. Transporté tout d’un coup des chaleurs de la ligne dans un climat
(I) Voyez un article intitulé J\/an/c/wtéx, tes Mankouxtt le* Houi>z> t;— Sivaru/^ dan» la Revue de rOrient^ WXllI' cahier, Janvier I84é, page lé.
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si froia , j’aurais dû, ce semble, m’en ressentir. Je n’ai éprouvé cependant aucun effet sensible de l’influence d’une telle température. Comme on est toujours couvert de la tête aux pieds , que le ciel est constamment beau et le soleil brillant, on s’aperçoit peu de l’intensité du froid. Neanmoins mes compagnons de voyage se sont un peu ressentis de la dureté du climat : ils ont été malades tout le temps que le thermomètre de Réaumur s’est soutenu de 30 à 30 degrés au-dessous de zéro.
« Voici la graduation croissante ou décroissante du froid , selon les différents mois de l’année :
DcgrtS aU'tlcisoas de Eéro
du Ut. de Rcaum.
8 septembre de 3 à 4
Pu 30 au 33 octobre 9’/,
Fin de novembre 14'/.
31 décembre 38'/,
7 Janvier, près de 36
Aux environs de Sivang. . . 30
1 Mi-février 30
Du 18 au 30 mars, presque. . 17
15 avril 13
8 mai 10
^ juin V.
■ Je pense que le 30 du même mois le thermomètre pouvait être au moins à zéro ; je n’eus pas occasion de l'observer.
. Tout le mois de juillet a été frais et pluvieux.
« A la fin du mois d’aodt, il m’a paru que le thermomètre était à zéro.
> Les 34>, 36 et 37 septembre, fortes gelées.
« Depuis la fin de l’été jusqu’à la mifévrier, le ciel est ordinairement beau, et l’air très-pur; dans les grands froids, l’atmosphère est aussi azurée dans l’endroit opposé au soleil qu’au zénith. On ne voit pas comme en France, même dans les plus beaux jours, ces légers nuages ou ces vapeurs blanchâtres qui ceignent l’horizon d’une espèce de gaze plus ou moins épaisse; le soleil est chaud d.ms les lieux abrités, et dans une po^itiun favorable il dégele un peu, mais l’air est toujours glacial.
« De la lin de noveuitm- ju^qu’au I" avril on p.isse sur la glace la petite rivière (Xiii coule devant Sivang. La terre
est gelée bien avant dans le mois de mai. Il est bon d’observer que l'hiver dernier a été fort doux, comparé aux hivers précédents; tout le monde en convient. Quelle aurait été l’intensité du froid si l'hiver eût été rude!
• Les habitants de la Tartarie ne craignent point le froid ; tant que la température n’est qu’à 16 ou 18 degrés, ils disent qu’il ne fait pas froid, mais frais seulement. Comme les chapelles où nous célébrions les offices divins étaient trop petites, une partie des fidèles étaient obligés d’entendre la messe dans une cour. Il y avait de quoi frissonner quand on voyait des hommes et des femmes à genoux, par un froid terrible, sur un tas de neige ou de glace, pendant une heure et demie ou deux heures. Les mendiants qui ne trouvent aucun abri pour passer la nuit se blottissent dans le neige. L’expérience semble démontrer en effet que dans les contrées septentrionales le thermomètre descend moins sous la neige qu'à la surface.
« Les animaux semblent participer de ce tempérament. Les bêtes de somme et les autres animaux domestiques n’oot ni étables, ni écuries, ni abris; quelque froid qu’il fasse, ils sont toujours logés à la belle étoile ; ils ne s'en ressentent pas ; on dirait mêmequ’ilsontpiusde vigueur.
Au contraire , les chaleurs de l’éte, qui ne sont pas assurément excessives , débilitent leurs forces. La nature semble avoir prévu cet inconvénient; elle les a pourvus d’une double fourrure : tous ces animaux sont couverts d’un poil long , épais et crépu.
* Il neige rarement, etfort peu chaque fois. Dans le printemps, l'air n’est pas si pur qu'en hiver; l’atmosphère est souvent surchargée de légers brouillards, dont la réfraction est désagréable à la vue; ils brisent et réfléchissent en tout sens les rayons du soleil; le ciel ressemble à du verre dépoli. Il s’élève quelquefois des vents du nord-ouest très-forts; ils entraînent des tourbillons de poussière qui produisent l’etfet d’un nuage épais. L’été est In saison de runnée ou il pleut davantage. En plein air à l'ombre le thermomèire de Réauinur monte jusqu'à SU et 33 uegrés; dans les chambres il monte rarement à 37.
A l’ombre la différence du grand froid
L’UNIVERS
et des grandes chaleurs est de 60 degrés lléaumur.
« La contrée de la Tartarie où se trouvcSivang n'a commencé àétre cultivée que depuis quatre-vingts ans. Le froid, quelque grand qu’il y soit encore, l'est déjà beaucoup moins qu'autrefois : ou y sème aujourd'hui des grains qu’on ne pouvait pas semer ily a trente ans. On sait qu’à mesure que les défrichements augmentent, le froid diminue proportionnellement. Les terres cultivées conservent la chaleur et absorbent mieux les rayonsdu soleil queles terres en friche. »
Dbsebt db GOBI, de Cobi nu de Chamo. Ce désert est le plateau le plus élevé de l'Asie Centrale. Il commence dans le pays des Khalkhas et se prolonge jusqu'à celui des Tsakhares.
La steppe aride de Gobi est coupée par des montagnes qui se prolongent de l'est à l'ouest. On ne trouve de bois nulle part dans ce désert. Les seules traces de végétation qu'on y remarque sont des touffes d’une herbe maigre et cliétive appelée touU. M. Timkovski observa que les chevaux qui mangent cette plante et s’abreuvent ensuite avec de l’eau saumâtre, sont attaqués d'une violente dyssentèrie à laquelle ils succombent presque toujours. Mais ce voyageur parait croire que le souli n’est dangereux pour les animaux que dans certaines conditions. Malgré les désagréments attachés à un pareil séjour, le désert de Gobi n’est point malsain. Les Mogols , il est vrai, y perdent une notable partie de leur bétail , qui succombe à la sécheresse de l'été et aux froids extrêmes de l'hiver. Mfàs tous les animaux qUi résistentàcM épreuves, offrent l'apparence de lâ MOté et sont très-forts.
La séoberasM de l’atmosphere et les vents continuels qui soufflent dans ce désert emp^eot la multiplication des petits ipMOtes qui , dans des contrées plus beureiises, tourmentent les bestiaug. On ne trouve dans le désert de Gon ni cousins , ni taons , ni serpents , ni grenouilles Toutefois, cette circonsunoe ne suffirait pas à elle seule pour eipliquer la vigueur et la bonne santé du bétail. On suppose qu’il existe dans le voisinage de ce désert quelques oasis inconnues aux voyageurs , et dans lesquelles les animaux vont paître; on
croit aussi que la nature saline du terrain dans quelques endroits donne à l’herbe des qualités nutritives qu'elle ne pos.sède pas ailleurs.
Quelques mi.«érables tentes , un petit nombre de cabanes noires disséminées dans cette vaste et triste solitude, eu abritent les rares habitants.
On voit dans le désert de Gobi des silex de différentes .espèces, et .surtout des cornalines rouges, des calcédoines et des agates de diverses couleurs.
Aspect OBNÉn AL DU PAYS. Un respeetable et zélé missionnaire, le révérend père Hue, après avoir décrit nos pays civilisés, continue ainsi : • En Tartarie (I), rien de tout cela; ce sont des prairies et des solitudes immenses.
Dans chaque royaume on rencontre seulement une ville ou plutdt une modeste habitation où le roi fait sa résidence. Les populatinns vivent sous des tentes, sans j.ainais avoir de poste fixe ; elles campent tantôt ici et tantôt là, prenant pour règle de leurs migrations successives la variation des saisons et la bonté des pâturages.
« Aujourd'hui une vaste étendue de terrain offre l’aspect le plus vivant et le plus animé. Sur le fond vert de la prairie on voit s'élever des tentes de diverses grandeurs; toutà l’entour, dans les gorges des montagnes, sur le versant des collines, aussi loin que In vue peut s’étendre sur l’horizon , l'œil ne découvre que des troupeaux immenses de boeufs, de chameaux et de chevaux.
Dans la plaine, ces grands troupeaux ne se font distinguer que par leurs ondulations; on dirait la mer qui moutonne et qui commence à grossir. Cependant ce tableau est sans cesse sillonné par des Tartares à cheval qui, armés d’une longue perche, galopent de côté et d’autre, pour réunira la masse du troupeëu les animaux qui s’en sont écartés. A l'endroit où sont les tentes, ce sont des enfants qui folâtrent et badinent, des matrones qui font cuire le lait ou vont puiser de l’eau à la citerne qu’on a creusée la veille. Le lendemain ce paysage, aujourd'hui si pittoresque et si vivant, n'est plus qu’uue vaste solitude.
(I) L’auteur déatgnepar te nom de Tariarte ou Tartarie mongole la contrée que nous appelons Mongolie.
Hommes, troupeaux, habitations, tout a disparu. Une fumée noire et épaisse qui s'élève cà et la de quelque foyer mal eteint , lé croassement des oiseaux de proie qui se disputent des débris de chameau abandonnes, voila les seuls indices qui annoncent que le nomade mongou (1) a , la veille , passé par là. Et si l’on me demande pour quelle raison ces Tartares ont .si brusquement abandonné ce poste, je répondrai : Leurs troupeaux avaient dévoré toute l'herbequi couvrait la plaine : ils les ont donc poussés devant eux, et ils ont été chercher plus loin , n'importe où, de nouveaux et plus frais pâturages. Ces grandes caravanes s’en vont ainsi à travers le désert sans dessein formé; elles dorment où la nuit les surprend , et quand ces pasteurs ont rencontré un endroit à leur fantaisie, ils y dressent leurs tentes.
« La Tartarie offre, en général, un as-
fiect sauvage et profondément mélancoique. Il n’est rien qui y réveille le souvenir de l'agriculture et de l’industrie; les pagodes et les lamaseries , ou couvents de religieux idolâtres, sont les seuls monunnents qu'on rencontre. Les Tartares y attachent une grande importance. La religion est tout pour eux; le reste est, à leurs yeux, vain, fugitif, et indigne d’occuper leur pensée.
Aussi tout ce qui ressent la richesse et l’opulence, toutce qui porte l’empreinte des arts se trouve concentré dans les pagodes; par la même raison, tout ce qui se rattache de loin ou de près aux sciences et aux lettres ne dépasse pas l’enceinte des lamaseries (2) . ■
PoPütATiON. M. Timkuvski évaluela population de la Mongolie a 2,000,000 d'âmes. Cette estimation est un peu conjecturale; aucune donnée positive n'existe à cet égard, et, malgré les dénombrements qu’il fait faire, le gouvernement chinois ne sait pas exactement lui-méine combien il possède de sujets dans cette province de i’empire.
Races et tbibus. La Mongolie est peuplée presque entièrement par différentes tribus de race mogole, qu i donnent
(I) C't^i'à-dire A/oçol oa %tongol. Celte lé* Bière variante ne saurait arrêter le lecteur
Voyez Exennion 4an$ la Tartarie monmola , par le révérend père E. Bue, citée dans L Revue de l' Orient, XXXIV* cabier, février 1846, page III.
leur nom au territoire qu’elles habitent. Les plus importantes de ces tribus sont celles des Khalklias, des Sounites et des Tsakhares. On voit encore sur différents points du même pays des Chinois et des Ouriaukhnï ou Soïuutes. Ce dernier peuple, bien que considéré par M. Timkovski comme appartenant à la souche mogole, n'est, comme l'a prouvé M. Klaproth , qu’un ramas de pauvres familles samo'iedes et turques, presque sauvages, et sur lesquelles nous n'aurons, par conséquent, que peu de chose à dire.
SoïouTES. Les Soïoutes payent à la Cliine un tribut qu'ils aci|uitteiit en fourrures de zibelines, de loups, de renards ou d’écureuils. Trois zibelines comptent pour six loups, douze renards ou cent écureuils.
Quelques Soïoutes élèvent un petit nombre de bœufs, de moutons, de chèvres et de chevaux. Plusieurs tribus de ce peuple possédaient autrefois des rennes; mais une épizootie les détruisit tous. I>e8 Soïoutes négligent l’agriculture. Ils se nourrissent de chair, de racines, de pignons de pin, et lorsqu’ils man(|iient de ces aliments, ils ont recours au the en brique fortement salé.
Ils sont extrêmement malpropres et fort grossiers. En été même ils sont vêtus de peaux de mouton qu’ils portent sur le corps jusqu'à ce qu'elles tombent en lambeaux.
Plusieurs Soïoutes n’ont point de bestiaux , et vivent dans un déndraent extrême. Lorsqu’en hiver ils ne trouvent pas de racines pour s’en nourrir, ils mangent d’abord les courroies et les sacs de cuir qu'ils possèdent, puis, lorsqu’ils sont poussés par la faim, ils deviennent anthropophages, et dévorent même leurs propres enfants. Si avant le printemps ceux-ci ne suffisent pas , le mari dévore sa femme ou la femme sou mari, ou bien les enfants devenus grands se repaissent de la chair de leurs père et mere. On ne peut malheureusement pas révoquer en doute ces monstruosités; Klaproth, si profondément versé dans la géographie et l’ethnographie de l’Asie Centrale , les a consignées dans son Magasin aslaligue (I), et M. Bal-
(1) Tomet«',p. 149.
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bi(l), qui n’est pas une autorité moins imposante pour trancher cette question, accuse aussi les Soïoutes d’étre antliro* popliages.
Les riches n’ont aucune espèce de compassion pour les pauvres qui appartiennent à la même race qu’eux. Ce n'est pas notre faute , disent-ils, si ces gens n'ont rien, mais celle de leurs parents, qui ne leur ont rien laissé. Pourquoi les pauvres ne s'efforcent-ils pas d'améliorer leur condition ? Les riches ne leur doivent rien. Si un Soïoute près de mourir de faim amène à un chef de famille plus puissant que lui sa fille ou son fils capable de travailler, le chef, lorsqu’il a besoin de gens pour le servir, prend les enfants du pauvre et en fait des esclaves; mais il ne donne rien, pas même un morceau de viande au père et à la mère , et ceux-ci n’ont d’autre alternative que de se laisser mourir de faim ou de se manger l’un l’autre.
On lit dans la relation d'Iegor Pesterev (2) que , peu de temps avant son voyage, un Soïoute du nom de Tchékhrydal , chassé des forêts par la faim , ainsi que sa femme, ses deux fils et une fille, essaya de placer les trois enfants en esclavage chez des gens riches de sa tribu , afin que ces malheureuses créatures ne mourussent pasd’inanition. Les chefs auxqiuels il s'adressa consentirent à prendre >s garçonS; mais ils refusèrent la fille , et ne voulurent donner aux parents ni vêtements ni nourriture.
Alors, poussés parla faim, Tchékhrydaî etsa femme mangèrentcette infortunée.
Ensuite le mari dévora sa femme, et quelque temps après on le trouva luimême étendu mort dans sa iourte.
Le gouvernement chinois parut s'émouvoir à la vue de ces atroces calamités : chaque Soïoute reçut de l'empereur un cheval , une vache, une brebis et une chèvre; et ce peuple fut transportéde la frontière sur les bords du lac Tochi-noor ou Toudzi-noor.
Le vol , et surtout le vol de bétail , est puni avec une excessive rigueur parmi les Soïoutes. L’homme qui s’en est rendu coupable est mi^à genoux
(I) Voyez Abrtai de aéographie ^ pages 670 et 776 de la troUteme éaitioo.
(3> Voyez \e Magatin atiatigue de Klaproth, toQie 1 , page t5o.
et frappé sur le visage, jusqu’à ce que ses Joues enflent au point qu’on ne lui voie plus les yeux. Une fois dans cet état on lui casse les jambes a coups de massue, et on l’abandonne sans s'inquiéter de ce qu’il pourra devenir.
DBSCBIPTION DU PATS DBS KHAL KHAS.
Cette province est bornée au nord par la Sibérie, à l’ouest par le Turquestan oriental et le gouvernement d'Ili , au sud par le pays des Sounites , et a l’est par la Mandchourie.
Les Khalkhas ou Mogols jaunet forment la plus nombreuse , la plus riche et la plus illustre des tribus de leur race qui sont soumisesà la Chine. Ils font remonter leur origine aux Mogols chassés de cet empire en 1368 par le fondateur de la dynastie des Ming , et qui se retirèrent à cette époque sur les bords de la Sélinga , de l’Orkhon , de la Tola et du Khérouloun.
Plusieurs villes s’élevaient autrefois dans cette contrée de la Mongolie. Des ruines assez considérables existent encore sur les bords du Khérouloun. On y trouve quelques fondations de bâtiments détruits, des restes de murs et des pyramides écroulées.
Les Khalkhas furent gouvernés par un souverain qui descendait de Gengiskan. Vers la fin du dix-septième siecle ils passèrent sous la domination des Chinois, auxquels ils avaient demandé du secours contre les Calmoucs de la Dzoungarie, comme nous l’avons déjà remarqué ci-devant(l). Ils furent à cette époque divisés par bannières.
L’empereur de la Chine entretient des troupeaux et des liaras dans le pays des Khalkhas.
C’est dans cette province, sur la rive gauche de l'Orkhon , et non loin des sources de ce fleuve, que l’on doit placer l'ancienne Karakhorin ou Caracorum (3), résidence ordinaire des premiers successeursde Gengiskan , et capitale du plat vaste empire gui ait jamais existé.
(1) Voyez pages |65 et 166.
(2) foi/rz Klaproth, cité par M. Balbl , Abrtgi <le génnrapbic , pages 779 et 780 de la Iroiaiéme ediUoD.
Les seules villes qu’on trouve dans le pays des Khalkhas sont Maîmatchin , Ourga ou Kouré, et Ouliassoulaï.
MaîMATCHiif (1) est bâtie sur l’extrême limite septentrionale du pays des Khalkhas, à soixante toises de distance de la ville russe de Kiakhta.
Au milieu du court espace qui les séare, on remarque deux poteaux de la auteur de dix pieds et portant chacun une inscription , l’une en russe et l’autre en mandchou , destinées à faire connaître les limites respectives de l'empire de Russie et de la Chine.
Un fossé de trois pieds de largeur entoure Maîmatchin. Cette ville forme un carré long de 350 toises et large de 300. Au milieu de chaque face du carré se trouve une porte; on a bâti au-dessus des corps de garde de bois qui servent à loger la garnison composée de quelques Mogols en guenilles et armés de bâtons. Ces gens doivent maintenir l’ordre et la tranquillité, surtout pendant la nuit. Les maisons de Maimatchin , au nombre d'environ deux cents , sont bâties à la manière des Chinois. Les édifices publics les plus remarquables sont l’nôtel de l’ins-
f lecteur du commerce, les deux pagodes, e théâtre et la mosquée. Le gouvernement du Céleste Empire a fait élever en dehors de Maîmatchin une enceinte de bois haute de quatre toises, pour emp^ cher que les étrangers ne puissent voir ce qui se passe dans les rues de la ville.
Les négociants chinois qui se trouvent à Maîmatchin n’y résident que temporairement ; ils s’y rendent pour arranger leurs affaires de commerce, et en partent dès qu’elles sont terminées. On ne tolère pas de femmes chinoises dans cette ville.
OESCBIPTION DU PAYS ENTBE KAÎ- MATCHIN ET l’OUBOA.
La contrée qui sépare Maîmatchin de la ville d^Ourga est assez belle et offre un aspect pittoresque et animé. En sortant de Maîmatchin , on entend
II) Ce nom est one allénllon de miti moi /cAift* expr(fs»ions qui siicniÜpnl entrepôt ou /ieit d^fti/ié un4quemeni au coynmcrce. Voyt-Z KlaproUi, dans le Forage de Timkoveki, loin. I, page M , noie.
de tous côtés les mugissements des bœufs et des chameaux. « De grands troupeaux, dit M. Timkovski, paissaient çà et la ; des chevaux couraient en liberté; la fumée s'élevait du milieu de plusieurs tentes de feutre. Ce tableau de la vie nomade, si nouveau pour nous , nous rappela les temps heureux de l’existence patriarcale. Quelques Mogols de la garde de la frontière que les Chinois empêchent de faire le commerce à Kiakhta, croyant trouver une occasion favorable , vinrent nous offrir des chameaux. Je rejetai leurs propositions dans l’espoir d*^en obtenir de meilleures à rOurga (1). «
La saison ayant été très-pluvieuse, le voyageur russe trouva la plaine couverte d’eau et de boue. L’ambassade arriva bientôt à un endroit plus élevé d'où l'on apercevait parfaitement la ville russe de Kiakhta. On continua à marcher vers le sud , à travers une petite forêt de bouleaux et de pins qui couronne la hauteur. On ne voyait nulle part des terres labourées ; mais la vues’étendait sur une plaine tapissée d'herbes que les pluies avaient fpit pousser dans ce sol fertile. Le chemin passait sur un terrain sablonneux; il était sillonné par des empreintes de roues et rempli d’ornières. On rencontre bientôt une grande vallée située entre des rochers a pic, et traversée par une petite rivière. Il existe dans les environs une grande quantité de bêtes sauvages. Le chef d’une station voisine alla au-devant de l'ambassade et salua , à la manière des habitants du pays, les différentes personnes qui la composaient. Il sauta à lias de son cheval , fléchit le genou gauche devant M. Timkovski, appuya son bras droit sur le côté gauche du fonctionnaire russe, et pressant le côté droit avec sa main gauche, il s’écria : Amour, c’est-à-dire paix, tranquillité; ensuite il remonta à cheval, et conduisit la petite caravane jusqu’aux iourtes. Un grand nombre de curieux s'étaient rassemblés autour de la station pour voir les Russes.
M. Timkovski reçut dans sa tente de feutre la visite de plusieurs Mogols. Il leur fil distribuer du pain et de la viande:
(1) Tome I , page 13 de la traduclioD trançaiüe.
soc
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ces gens se retirèrent fort satisfaits, élevant au-dessus du front, en signe de reconnaissance, les cadeaux qu'ils avaient reçus. M. Tiinkovski remarque qu’ils aime’nt beaucoup le pain.
Le 3 .septembre, pendant la nuit , le tlierniomètrede Rcauniur marqua 3 decres au-dessous de zéro. L'air est toujours froid dans ce pa^s entouré de iiautes montagnes. Depuis Maïmatchin, dont la position est assez élevée , on monte constamment jusqu’au désert de Gobi; on s’aperçoit die cette disposition du terrain au refroidissement graduel de l'atmosphère.
A une petite distance au delà des montagnes s’étend une vallée profonde danslaquelleM.Timkovski aperçut des iourtes éparses et quelques bouleaux solitaires. On descend dans cette plaine par un chemin étroit, au milieu des rochers escarpés du Tsaganoola ou Montagne- Blanche , dont le pied, dans certaines saisons, se revêt d’une herbe haute et épaisse. Les rochers sont couverts d’arbres et particulièrement de bouleaux. Le bois du pays est en général humide , éctate et jette au loin des étincelles qui brûlent et endommagent les vêtements et tous 1rs objets qui se trouvent dans les ionrtes. La mauvaise qualité de ce combustible , jointe à sa rareté dans quelques autres parties de la Mongolie , a fait contracter aux habitants l’habitude d’employer pour le chauffage le fumier de ixcuf, de vache ou de cheval, séché et partagé eu. mottes. On donne à cette préparatkm te nom A' argot.
« A peu près à la moitié de noire chemin, dit M. Timkovski, entre les ri vières d'ibitsykh et dlro, nous rencontrâmes, sur le-sommet de la montagne, deux Mogols avec sept chameaux qui revenaient de rOurga. Ils étaient allés porter des présents au vang (t) de la part d'un fonctionnaire public. C'est un usage reçu parmi les personnes qui brigueirt un emploi plus avantageux que celui qu'elles occupent. Du lieu élevé où nous nous trouvions , on découvrait une plaine entourée de montagnes. Elle avait une étendue de deux lieues et demie
(I) I.e litre (le rang eorrespond il (X'lui de vm-rni. Voyez Timkovski, é^eyage, tome I, page tas et paaim.
environ, et s'inclinait d’une manière sensible jusqu’aux rives de l’Iro. On v remarquait çà et là des champs de millet et de (juelques autres graminées que l’on cultive comme fourrage. On les coupe avec de petites faux à manche court, semblables à celles dont se servent les Bouriates. On n’attend pas que le foin soit sec pour le réunir en meule.
K llnlama(l)d'unâgetres-avancéqiii, monté sur un cheval gris, allait visiter ses champs, se joignitànotre caravane.
Il tenait dans une main un chapelet qu’il élevait vers le ciel. Ce prêtre de Bouddha répétait continuellement 1rs mots Om ma ni bat me khom, qu’il accompagnait de profonds soupirs. Il les prononçait avec le ton que les Mogols emploient lorsqu’ils font leurs prières, ton qui ressemble beaucoup au son d’une contre-basse, on au bourdonnement des abeilles. Tout sectateur de Bouddha est obligé de reciter cette oraison jaculatoire aussi souvent qu’il le peut, eu se livrant à des méditations pieuses. Alin que les Qilèles ne l'oublient pas, elle est écrite sur la toile, sur le
fiapier, sur le bois et sur la pierre dans es temples , dans les iourtes et sur le bord des chemins. Les lamas mogols prétendent que les mots Um ma ni bal me khom, auxquels ils attachent un pouvoir mystérieux et surnaturel, exemptent les croyants des peines de la vie future, augmentent les bonnes qualités, et nous rapprochent de ta perfection divine (3). •
Prés des bords de l'Iro , à l'est de la route que suivit l’ambassade russe, s'élève un rocher à pic formant l’extrémité d’une chaîne de montagnes qui s'étend sur la rive droite de cette rivière. Au sommet du rocher on remarque un obo ou monceau rie pierres; ou en voit
{!) Le üoin de lama employé par les Calmoues Pi |p» Mogols n'a pas chez CPt» drui ppijple» la m^me acception : parmi preinierR U désigné un pontife (voyrr rl-de'aüt page 183). pf parmi 1rs .spcomi* un simple prêtre. Il ne faut pas oublier reUe di.>ttnctk>D importante.
(2) Oltp prière ou celte formule, qui a donné lieu à de nuinbreuv's et longues e\ptlc^ilions myittiques parmi les •ectateurs de Bouddha, est regardee comme une égide toule-pui&sante contre les malheurs, les enchaulerocuU et les fascinations. N. Ktaproth la reod par : O /o« fus prteieux*
de semblables sur presque toutes les hauteurs.
« L'habitant de ces steppes, dit M. Timkovski, convaincu de l'existence d'un être suprême, incompréhensible, tout-puissant, dont le pouvoir s'étend sur biUte la nature, croit uue son esprit bienraisant se manifeste plutôt dans les objets qui frappent la vue par leurs grandes dimensions : aussi un vaste rocher, une haute montagne, un arbre touffu, ou une large et profonde rivière, sont-ils l'objet de la vénération du Mopol. C'est là qu'il élève avec respect, d’après le conseil d'un lama, des obot ou auteLs de pierre, de sable, de terre ou de bois, devant lesquels il se prosterne pour adorer la Divinité. En temps de guerre, il demande le secours de cet être surnaturel pour vaincre son ennemi et défendre le pays où il e.st né; il l’iinplore dans les maladies qui afOigent.sa famille ou détruisent son bétail, et dans tous les malheurs qu'd éprouve. Tout Mogol qui rencontre un obo descend de cbeval, se place au sud de cet autel, le visage tourné vers le nord, se prosterne plusieurs foisjusqu'à terre, et dépose son offrande. J'ai vu souvent sur des obos des touffes de crin dé cheval : ce sont les gages des prières des cavaliers nomades pour la conservation des anitnaux compagnons de leur existence. X,es obos servent encore à indiquer les routes et les frontières (l). •
En sortant de la plaine dont nous venons de parler, on descend dans une prairie sur les rives de l'Iro. Quand les membres de l'ambassade russe arrivèrent sur les bords de cette rivière, un grand nombre d'habitants s'y étaient réunLs pour leur en faciliter le passage. Les pluies continuelles de l'été avaient donné à l'Iro une largeur de près de quarante toises, et le courant était devenu très-rapide. Les objets de quelque valeur furent places sur des kotnyga ou grandes poutresde pincreusées.
On en attache toujours deux ensemble pour former un radeau. I.a's rives de l’Iro sont couvertes de gras pâturages comme celles de l’Orkhon. Il faut observer au surplus que le nom d’/ro ou touro signifie, en mogol, bienfaisant. )i\. Tim-
(I) foyage, tome I, page so.
kovski remarqua près de ces deux rivières de grands troupeaux de moutons blancs, à laine crépue, sans cornes et à longues oreilles, et un grand nombre de chevaux de haute taille.
Pallas affirme, dans une de ses observations sur le journal de I.aurent Lange, qui lit le vopge de Pékin en 17g7 et 1738, que les iMogols tirent du fer des montagnes situées près des bords de l’Iro, et en font des vases qu'ils vendenta Kiakhta. M. Timkovski ne put pas savoir si l'assertion de Pallas était exacte; il maintient seulement que les Mogols du pays achètent à des marchands chinois tous les vases et u.stensiles de fer dont ils se servent, quoiqu'on trouve dans le sable des bords de l'Iro des paillettes ferrugineuses.
• Le soir, dit le voyageur russe, la curiosité amena dans ma tente les lamas qui nous avaient aidés à passer l'Iro.
De telles visites sont très-communes dans les steppes. On vient dans les iourtes d'un etranger pour recevoir des biscuits, fumer une pipe de tabac et s'asseoir près de son foyer. I.J proximité de deux- temples situés dans le voisinage ra.ssemblait dans ce canton un nombre considérable de lamas.
« Cette partie de la Mongolie jusqu’à rOurga, et même environ quinze lieues au delà de cette ville, e.st peuplée par des Mogols sujets du koiitou/ihtou ou pontife suprême de la Mongolie. Ces Mogols portent le nom de schabis, qui, dans leurlangue, veut dire disciples ou personnes qui obéissent a une autre. Le koutoukhtou commande à environ 30,000 iourtes habitées par autant de familles. Les impôts qu'il lève sur ses sujets sont appliqués à son entretien et à celui de sa cour (f). ■>
L'Ouroa. 1,'Ourga ressemble beaucoup plus à un campement qu’à un élabiissement stable. C'est une réunion d'iourtes, parmi lesquelles apparaissent quelques maisons et autres bâtiments.
Les portes de cette ville sont gardées par des Mogols armés d’arcs et de flèches. Les habitations de l'Ourga consistent presque toutes en iourtes entourées de palissades de pieux. On y voit aussi
(I) fogagt, page ».
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quelques constructions chinoises. De ce nombre est l’hôtel du rang, édifice fort modeste, à en juger par la description suivante de M. Timkovski. • Mous mtmes nied a terre, dit ce voyageur, et nous entrâmes dans la cour. Là porte était gardée par vingt soldats du prince, vêtus de robes blanches , sans ceintures, et tenant leur épée de la main gauche. Hoai vint à notre rencontre, et, se plaçant à la gauche , qui en Chine est la place d'honneur, il conduisit l’archimandrite. Je les suivis; le reste du cortège venait après moi. Les portes principales étaient ouvertes et laissaient voiries équipages du vang et ses chaises à porteurs. La maison tombait en ruines. Après avoir passé devant deux portes fermées, et traversé une cour où coulait un ruisseau ombragé de bouleaux, on nous introduisit dans une petite antichambre, où l’on voyait des vases de porcelaine et des boites vernissées placées sur une table. La porte était gardée par des soldats comme la première. Mous tournâmes à droite pour entrer dans une espèce de corridor assez étroit, et qui servait de salle de réception. Un côté de cette 'pièce était entièrementoccupé par unegrande fenêtre garnie de papier blanc, et au milieu de laquelle se trouvait une plaque de verre. Près de la fenêtre, sur un sopha, à côté d'une petite table, on voyait le vang et l’amban, vêtus l’un et l'autre de pelisses blanches bordées par lehaiitdepeau d’agneau, et assis les jambes croisées. Je remarquai, sur une table, près de la fenêtre , des pendules anglaises. Il me sembla qu’elles n’étaient pas montées. Adressant la parole par un interprète aux gouverneurs ae la Mongolie septentrionale, je les complimentai au nom du commandantd’Irkoutsk. Le vang s’informa de la santé de ce dernier, ensuite on apporta deux caisses contenant des présents, et, suivant l'usage, on les passa devant le vang et l’amban. Le premier nous témoigna sa reconnaissance en ces termes ; La coutume de se faire mutuellement des dons entre voisins et entre amis, dit-il, est très-ancienne chez nous : ainsi, quand vous retournerezdans votre pays, nous vous donnerons également des présents pour le gouverneur d’Ir-
koutsk. » Il me fit ensuite asseoir vis-âvis de lui, et recommanda aux étudiants d’être assidus au travail pendant leur séjour à Pékin, pour remplir convenablement les vues du gouvernement russe. On servit à chacun de nous une tasse de thé avec du sucre (l). •
Une heure après cette visite, le vang envoya à M. Timkovski et à l’archimandrite dix-sept plateaux de confitures, trois flacons d'un vin chinois appelé scàaoussin et qui se fait avec du riz, six livres de the noir et deux pièces d’étoffe de soie pour chacun de ces deox chefs de l'ambassade. Les personnes de la suite reçurent chacune une pièce de la même étoffe de soie. Chaque objet portait son adresse. On fit présent aux Cosaques de deux caisses de thé en briques, contenant trente-six briques chacune. *
Le Maïmatchin, ou faubourg des marchands (2) de l’Ourga, est situé sur les bords de la rivière de Tola. Toutes les maisons en sont de bois et d’une apparence fort mesquine ; les rues larges et boueuses sont garnies d’un grand nombre de boutiques remplies de différentes marchandises. Quand M. Timkovski visita ce faubourg, il fut suivi par une foule considérable qui s’attachait à seyias • malgré les injonctions de deux officiers civils, qui chassaient les importuns à grands coups de fouet.
Le cbargoutchi, sorte d’inspecteur de commerce, alla au-devant de l’ambassadeur russe, et l'invita à entrer dans sa maison, où l’on avait bâti une salle exprès pour recevoir des hôtes.
Les édifices les plus remarquables de rOurga sont les temples et le palais du koutoukhtqu. Ces bâtiments, entourés de murs très-hauts, se dérobent presque à la vue des personnes qui passent au dehors. Les temples, construits dans la direction du sud au nord , ont des toits peints en vert. On en voit un qui est entouré d'une grille dorée. Le koutoukhtou habite une iourte placée au milieu lie l’enceime. A quelque distance des temples s'élève un grand bâtiment de bois : c'est l’école où les lamas
(I) Foyaje, (orne T , page 88.
(3) Noua vroona rie dire pogeior., que maimaitahin, d'uu l'on a fait maïmatchin, veut dire entrrpùl, lieu destiné au commerce.
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apprennent a lire le tibétain et à jouer des instruments de musique dont ils se servent dans les cérémonies religieuses.
Lors du passage de M. Timkovski à rOurga on comptait plus de mille de ces étudiants, tous entretenus aux frais du koutoukhtou. Au nord-est se trouve l'habitation du schandzab, ou premier directeur des affaires du pontife. C’est une réunion de plusieurs iourtes; tout auprès on voit un bâtiment qui sert de trfeor; il est couvert d’un toit de terre, et offre l’apparence d’une maison de paysan. Vers le nord-ouest sont situés les magasins. Prés de la porte il y a une enceinte où l’on renferme les chameaux, les chevaux, les moutons et autres animaux offerts au koutoukhtou.
Devant les principales portes des temples, tournées vers le midi, on a laissé un petit espaceentouré d’une balustrade de bois peinte en rouge : c'est là que les lamas pratiquent leurs cérémonies religieuses. Tous les jours de fête on chante des prières et l’on brûle des parfums sur un petit échafaudage de bois placé au sud. De chaque côté des temples s’étendent des cours entourées de palissades, et dans lesquelles on voit des grandes iourtes élevées sur des poutres et recouvertes de toile de coton blanche : ce sont les temples particuliers des khans desKhalkhas.
Le Kuan-oola. ou montihpébial.
Sur la rive gauche de la Tola , en face des temples, s’élève le Khan-oola ou mont Jmpérial. Un des flancs de cette montagne est couvert d’inscriptions de dimensions colossales en mandchou, en chinois , en tibétain et en mogol. Ces i nscriptions sont formées avec de grosses pierres blanches, et toutes signitient joie célesle. Elles expriment les sentiments de satisfaction et de bonheur des Khalkhasà l’occasion de la régénération du koutoukhtou. La dimension des caractères, dit M. Timkovski, suffirait à elle seule pour faire connaître la haute importance de cet événement. On peut les lire .à une grande distance. Le sommet de la montagne Impériale est couvert de bois; dans les parties inférieures on a placé des iourtes où se tiennent des gardes chargés d’éloigner toute personne assez hardie pour oser approcher d'un lieu consacré à la divinité in-
14' Ui'raisoH. (Tabtarik.)
carnée. Un calme non interrompu règne sur le Khan-oola , habité seulement par des troupeaux de chèvres sauvages.
Le vang possède sur les bords de la Tola un cMteau près duquel , dans les
randes solennités, on voit des lutteurs,
es gens qui tirent à la cible et des courses de chevaux. L’extérieur du château est fort simple, et n'annonce pas la résidence d’un descendant de Gengiskan , allié a une princesse chinoise. La maison est entourée d’une palissade et de bouleaux. On a conduit dans la cour des ruisseaux d’eau vive qui viennent des montagnes voisines. Le jardin est entouré d’une haie, et ressemble bcaucoupà unpotager. Ony voitdes bassins, un puits, ues espaces de terrain où poussent des choux, et un pavillon délabré entouré de saules. En général, les habitations deschefsde l’Ourga ressemblent moins à des châteaux ou à des hôtels qu’à des maisons de fermiers.
M. Timkovski faisait souvent des petites promenades à pied, au grand mécontentement du soldat de garde auprès de lui, et obligé de le suivre toujours. Cet homme ne pouvait pas comprendre qu'on trouvât du plaisir à exercer ses jambes. Les Mogols, habitués à monter à cheval, n’aiment point la marche, et regardent cet exercice comme humiliant.
Sur la route du Maïmatchinde l'Ourga on rencontre une colline au sommet de laquelle s'élève un soubourgan, ou pyramide sacrée des bouddhistes, érigée par un prince mogol. La base, de forme carrée, est composée de pierres brutes liées avec un mortier d'argile et de paille. La pyramide est de briques grises, et l’intérieur a été rempli avec du sable et des pierres. Du haut de la colline la vue plane sur la Tola et sur la ville, dont on découvre les temples. Au sud s’étend le mont Khan-oola ; à l’ouest on aperçoit la demeure du vang et celle de l'amban, une quantité d’iourtes qui font partie de l’Ourga , et de vastes prairies ; à l'est le Maîmatebin, et au loin des masses de granit nu.
Le climat de l'Ourga est très-rigoureux ; l’humidité naturelle du pays , entouré de montagnes où se forment des sources innombrables, est encore augmenté par le voisinage du Khan-oola, dont les cimes dominent la ville au sud
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•‘t interceptent lot vents chauds. Le froid est si violent dans 1rs campagnes voisines , que les plantes potagères n'y poussentqu'avecilil'Ucultè. Les habitants de rUurg.i sontobligésde faire venir des légomes de Kiakhta, quoique cette ville soit à une distance de soixante et quatorze lieues.
Sur la rive gauche d’une petite rivière appelée M. Timkowski remarqua la maison du ehefde la police de rOurga. Cette habitation misérable, entourée d’une palissade , ne renfermait que des magasins et des iourtes; cependant le chef de la police est un
fiersonnage de considération , et il juge es affaires conjointement avec le schandzab , parce que la majeure partie des habitants de l'Ourga sont ecclésiastiques et soumis à la juridiction du koutoukbtou. Ce uontile délègue son autorité au schandzab, et ne prend aucune part aux décisions des juaes.
On évalue le nombre des habitants de l’Ourga à 7,000, dont 5,000 lamas.
Kaux uinbbalbs. On trouve à deux journées à l’ouest de l’Ourga des sources minérales chaudes, la plupartsulfureuses. Les Mogols, guiués par les conseils de leurs lamas, font usage de ces eaux dans certains cas. Rien n'est disposé pour recevoir les malades. Quand ils arrivent on creuse des trous qui leur servent de cuve.
Il serait inutile de nous étendre plus longtemps à décrire cette contrée vaste et stérile, presque toujours d’un aspect uniforme. On a vu que la population se compose de Mogols , de Chinois et de Soïoutes. Nous avons déjà parlé de ceux-ci. LeiChinols, étrangers au pays, sont en dehors de notre cadre : nous allons nous occuper des Mogols.
Cabactébbs physiques des mo- OOLS. Les Mogols , quoique robustes , sont d'une taille au-dessous de la moyenne. Ils ont les cheveux noirs et fort gros, le visage rond, le teint basané, le nez plat, les yeux enfoncés mais très-vifs, les oreilles larges et longues, les nommettcs des joues saillantes ét la barbe très-peu fournie; si par hasard il se trouve parmi eux un homme doué d’une barbe épaisse, il devient l’objet de l’admiration générale. Ces nomades se rasent les (dieveux sur le front et aux tempes; Ils
en conservent sur le sommet de la tête une touffe qu’ils tressent et dont ils forment une queue qui retombe sur le dos.
Dans le pavs des Khalkhas et dans celui des Tsathares on rencontre parfois des Mogols d'une physionomie agréable.
Les femmes ont le teint frais, le regard plein de vivacité et d’expression; quelques-unes d'entre elles , si nous en croyons M. Timkovski, seraient trouvées belles même en Europe.
RBLI6I0N, MOEUBS BT USAGES.
Chez les Mogols, comme chez tout les peuples bouddhistes, la religion occupe une place si considérable dans les institutions comme dans les moindrea usages, que c’est par elle que nous devons commencer le tableau de l’état moral et intellectuel de ces nomades.
Tout pour eux découle d’une source unique, la doctrine de Bouddha, dont l’influence a réagi sur la nation entière.
Religion. Les Mogols savent que leur religion n'est point originaire du Tibet, mais qu’elle vient primitivement de l’Inde. Ils ignorent cependant l’époque exacte de l'introduction du lamisme parmi eux. Plusieurs Mogols pensent que cette religion remplaça dans leur pays le chamanisme au dixseptième siecle. Ce fut, dit-on, un pieux Éleulhe ou Calmouc, habitant de la Dzoungarie, qui y porta le Gandjour, célèbre ouvrage iiliétain contenant la doctrine de Bouddlia, laquelle bientôt se répandit dans les contrées environnantes. Les prêtres mogols eux-mêmes ne comprennent pas le véritable sens de ce livre, quoique, à force de le lire continuellement, ils le sachent presque par cœur.
Suivant les doctrines bouddhiques des Mogols, l’univers est habité par un être unique et incompréhensible, qui se représente sous des formes d’une variété infinie. Cette religion admet l’immortalité de l’âme; mais elle enseigne en même temps les doctrines de la métempsycose. Les bouddhistes mogols croient que l'on peut acquérir par des actions vertueuses le bonheur éternel , qui , suivant eux , consiste
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dans les jou issanoes des sens. Ils croient aussi que les mauvaises actions seront punies par des tourmenta affreux.
L’dme, après sa séparation d’avec le corps , doit comparaître devant le souverain des enfers, qui juge ces actions et lui inflige le chiliment qu'elle a mérité. Ils n’admettent pas rétemité des peines; mais ils supposent que l’âme, après avoir éprouvé les tourments de l’enfer, passe dans le corps d’un être vivant pour y finir d'expier les fautes dont elle s’est rendue coupable dans sa vie précédente. Les bonnes actions peuvent quelquefois s'élever à des mér rites si grands , que celui qui les a faites devienne bourkhan, dénomination que nous avons déjà vue. et qui chez les Mugols désigné tout à la fois i/n étrt diein ou un saint personnage. Pour indiquer le Créateur les Mngoîs se servent des expressions de Ciel, de Hoi des mondes , et de quelques autres semblables.
Les livre.s sacrés des Mogols sont très-nombreux, et l’on pourrait en composer, sinon une bonne, du moins une volumineuse bibliothèque. Dans ce nombre les ouvrages tibétains occupent le premier rang ; ils ne contiennent que des prières, et sont connus sous le nom de iieres du salut. On les écrit et on les imprime, comme les livre.s mogols, sur des feuilles de papier étroites et longues , que l’on conserve dans de petites caisses de bois. Les livres mogols sont enveloppés dans des mouchoirs, puis on place les feuillets entre deux planchettes. Les lignes descendent perpendiculairement du liaut en bas , tandis que celles des livres tibétains vont de gauche à droite.
Après les idoles et les images les livres saints sont les objets les plus révérés par ces idolâtres. Quand un Mogol , prêtre ou laïque , tient une image ou un livre saint, on reconnaît dans sa physionomie quelque chose de solennel qui annonce qu’il se sent élevé au-dessus des objets terrestres. Avant d’ouvrir leurs ouvrages sacrés les lamas se lavent les mains et se rincent la bouche, pour ne pas les souiller par leurs attouchements ni par une mauvaise haleine. Ceux de ces livres qui contiennent la relation des miracles opérés par leurs
dieux ne peuvent être lus qu’au printemps ou en été, parce qu’on suppose qu’en toute autre saison la lecture eu roduirait des tempêtes ou de la neige, es copistes des livres saints, choisis parmi les lamas, s’occupent exclusivement de ce travail.
Les prières de la liturgie mogole sont en partie indiennes, en partie tibétaines , et quelques autres ont été rédigées dans fa Mongolie. Elles sont presque toutes courtes et inintelligibles pour les prêtres comme pour les laïques. On les répète continuellement. Les prières tibétaines sont en si grande quantité, qu’elles remplissent des volumes. Cki chante les jours de fête des prières en langue mogole, mêlées d’expressions tibétaines; mais les Mogoissont persuadés qu’il n’est nullement nécessaire de connaître le sens des invocations que Pou adresse aux dieux, et qu’il suffit de prononcer les paroles; aussi ne trouvent-ils pas mauvais que l’on interrompe le service divin par des mots prononcés à haute voix ou même par des ris, pourvu toutefois que l’on n’ait pas l'intention de tourner en ridicule leurs cérémonies religieuses. La prière la plus usitée, celle que tout pieux Mogol répète jusqu'à mille fois par jour, c’est : Om manibal me khom, dont nous avons déjà parlé.
Il n'existe peut-être pas de pays en Asie où les prêtres jouissent d’une aussi grande considération et sachent autant taire valoir leur importance qu’en Mongolie. Les membres du clergé inférieur se regardent comme bien au-de.ssus des personnes qui ne font pas partie du clergé. Voici comment s’explique sur ces prétentions un ouvrage mogol intitulé Momoun dalalou Merdes lois :
« On ne doit pas traiter les lamas avec indifférence; il faut, au contraire, leur témoigner de la gratitude pour tout le bien qu’ils font. Il faut accepter comme parfait tout ce qui est écrit dans les livres sacrés,«et ne jamais chercher à les réfuter. Enfin il faut contribuer autant qu'on le peut à réjouir les âmes des lamas, en éloignant d'elles tout ce qui peut s’opposer à leur contentement. » «
lin autre ouvrage dit encore : « Vous arriverez à la plus haute sagesse si vous honorez les lamas. Le soleil même, qui dissipe les brouillards impénétrables,
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ne se lève que parce qu'on rend des bonueurs aux lamas. Les plus grands péchés sont pardonnés à ceux qui témoignent du respect à ces doctes religieux. En gloritiant le grand lama on dispose les bourkhans et les bodhisattwas ou émanatiops divines à répandre leurs bienfaits sur les hommes, et à détourner le mal de dessus la terre. La bénédiction du chef des lamas donne la force corporelle, communique à la jeunesse de grands avantages , et procure la gloire. Si l’on implore sincèrement pendant un jour la bénédiction du lama tous les péchés commis pendant d’innombrables générations se trouvent effacés. L'homme devient alors bourkhan. S’il se rend indigne d’une telle faveur il devient la proie de l’enfer.
Toute offense contre les lamas fait perdre des mérites acquis pour plusieurs milliers de générations. Quiconque montre du dédain pour la sainteté des lamas est puni par des accidents , des maladies et plusieurs autres Oéaux. Si l’on tourne en dérision les préceptes du lama on en est puni par le bégayement , les étourdissements, etc. Se moquer de l'âme du lama amène l’obsession du démon, la perte totale de la mémoire et de l’intelligence, et lebannissement dans les lieux des tourmentséteriiels(l).Une pareille dérision est le plus grand de tous les péchés. Celui qui s’en rendra coupable n’aura jamais de repos; ni son corps, ni sa langue, ni son âme ne jouiront de la moindre tranquillité. Celui qui parvient à se conserver pur de cette action, en la reconnaissant pour le plus grand de tous les crimes, aura un .sort heureux. C’est pour cette raison que. les livres sacrés recommandent et ordonnent de prier et d'honorer le dalaï-lama du Tibet avec une persévérance infatigable. >
En leur qualité de disciples zélés delà religion laraaîque, les Mogols ont la plus haute vénération pour le dalaï-lama, leur pontife suprême. Cependant ils mettent encore nu-dessusde lui le bantchant^deni ou bogdo-iama, qui réside dans
ül Les toanneob sont éleriwls sans que les cunpahles y soient condamnés étemellement- L'cnfer subsiste toujours, mais les Smes qui riiabitent chanitent et se renoiivellenl. Il est nécessaire üe bien remarquer cette différence.
le couvent de Djachi-loumbo ( I). Ils considèrent ce dernier comme l’objet de l’affection particulière de Bouddha, maître de l’univers. Quelques riches Mogols entreprennent de longs et pénibles voyages pour recevoir la bénédiction de ce pontife. Les habitants qui ne peuvent sortir de la Mongolie se prosternent avec une piété sincère devant les koutoukhtoxu, ou vicaires du dalal-lamadu Tibet. Il y a dans le pays des Khalkhas un kouioukhtou, confirmé par la cour de Pékin, et qui séjourne dans la ville del’Ourga. Les autres tribus ont recours, our tout ce qui concerne la religion, des koufotMtous particuliers qui résident à Pékin. Ces grands prêtres joui^ sent d’une considération très-grande.
Les Mogols croient fermement qu’ils ne meurent jamais , et qu'après avoir vécu dans ce monde ils le quittent momentanément, abandonnent leur corps usé, et que leur âme revient ensuite animer le corps de jeunes enfants de la plus belle flgure , et que l’on reconnaît à des signes particuliers. Le koutoukhlou de rOurga est appelé par les Mogols puéguen koutoukhlou, Depuis la conversion dece peuple à la doctrine lamaîque, un des dix koutoukhtous, ou vicaires, réside dans le pays des Khalkhas. Ces pontifes tiennent le premier rang après le dalaï-lama. Les Mogols regardent les koutoukhtous comme les lieutenants du dieu.qui régit l’univers, et croient qu’ils possèdent le don de connaître le présent et l’avenir, ainsi que le droit de remettre les péchés. Enfin, de même que le dalaï-lama, les koutoukhtous ont le privilège de ne pas mourir et de ne quitter leur enveloppe terrestre que pour passer aussitôt après dans un autre corps.
Autrefois le dalaï-lama , comme clief suprême de la religion lamaîque, désignait tes enfants dans le corps desquels passait l’âme des koutoukhtous mogols.
I.,a cour de Pékin , craignant que celte prérogative ne devint trop dangereuse dans quelques circonstances , jugea convenable de se la réserver à elle même.
Le koutoukhlou régénéré est ordinairement choisi dans une des principales
(1) Nous parlerons de oes deux pontifes à rarlicle du Tibet.
familles du pays ; il reçoit une éducation en harmonie avec sa grandeur future. Quand l’âme du koutoukhtou cesse d'animer son corps les lamas cherchent ou peut-être feignent de chercher la personne chez laquelle cette âme se manifeste de nouveau . Lorsqu'ils l'ont trouvée les plus anciens lamas, envoyés pour constater l’exactitude de la découverte, emportent quelques effets du koutoukhtou décédé, les placent au milieu de différents objets, et les présentent ainsi au régénéré, qui ne manque pas de choisir les meubles ou ustensiles dont il avait l’habitude de se servir dans sa naissance précédente. On adresse ensuite au jeune candidat plusieurs questions relatives aux événements les plus remarquables qui se sont passés dans sa dernière existence terrestre. Il répond d’une manière satisfaisante. Alors il est reconnu pour véritable koutoukhtou avec les démonstrations de la joie la plus vive. On le conduit solennellement à l'Ourga, et on l'installe dans la demeure de son prédécesseur.
Jusqu’à un certain âge fixé par des règlements le nouveau koutoukhtou est exclusivement confié aux lamas , qui se chargent de son éducation. Les simples fideles ne peuvent le voir que de loin , et un petit nombre de personnes seulement jouissent de cette insigne faveur. Les Mogols Kbalkhas assurent que leur koutoukhtou a déjà vu seize générations, et que l’aspect de son visage change à ciiaque phase nouvelle de la lune. Dabord il ressemble à un adolescent ; il devient ensuite un homme fait, et enfin son corps n'est bientôt plus que celui d’un vieillard. L’avénement du koutoukhtou est célébré par des cérémonies religieuses et des divertissements de tout genre. Nous allons donner, d’après Pallas, le récit d’une de ces fêtes solennelles.
INTBONISATION DU KOUTOUKHTOU.
Le 22 juin, à la deuxième heure du jour, c’est-à-dire au lever du soleil , le principal temple de l’Ourga fut décoré pour la fête. On avait placé vis-à-vis de l’entrée l’idole du bourkhan Aiouscha.
A gauche se trouvait un trône orné de pierres précieuses et de riches étoffes.
Des sièges de bois avaient été disposés dans le temple pour les lamas. La sœur du koutoukhtou défunt, trois khans mogols, un amban envoyé de Pékin par l’empereur, le père du nouveau koutoukhtou , les khans des Khalkhas et plusieurs autres Mogols de distinction assistaient à la fête. Le nombre des lamas s’élevait à peu près à 26,000, et celui du peuple, hommes, femmes et enfants, a plus de 100,600. Après que les personnages les plus considérables se furent réunis dans le temple , on lit placer devant la porte, sur deux rangs, deux cents lances avec des pointesdorées et ornées de figures de betes sauvages. On forma en même temps une ligne de deux cents Mogols avec des bmbours et de grandes trompettes de cuivre. Quand tous les préparatifs furent achevés on vit sortir du temple six lamas portant sur un fauteuil la sœur du koutoukhtou défunt. Cette femme était suivie des khans , des vangs et de tous les hauts dignitaires du pays , très-richement vêtus; le cortège marcha en silence jusqu’à l’iourte du nouveau koutoukhtou.
Une heure après ce pontife régénéré parut , conduit par les principaux sei-
f;neurs mogols et par les plus anciens amas, qui lui donnaient la main et le tenaient sous les bras. Ils le firent asseoir sur un cheval magnifiquement harnaché. La bride était tenue d’un côté par un prêtre d’un rang distingué, et de l’autre par le ta-lama, ou doyen des lamas.
Quand le koutoukhtou sortit de sa iourte les lamas entonnèrent des hymnes en son honneur au son des instruments. Les seigneurs et le peuple s’inclinèrent avec respect , en levant les mains au ciel. Le cortège s’avança lentement vers le temple. La sœur du koutoukhtou défunt, que le nouveau appelait également sa sœur, le suivait dans une chaise à porteurs. Venaient ensuite un très-ancien lama envoyé par le dalaïlama , l'amban chinois . tous les lamas , ‘ le vang et les autres Mogols de disUnction; Te peuple suivait des deux côtés.
L’intérieur de la place située devant le temple renfermait six iourtes surmontées de pointes dorées, d’où pendaient de riches étoffes , de couleurs différentes. Arrivé à la barrière, lecor-
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tége s'arrêta. I..«s lamas placés le plus près du koutoiikhtou l'enlevèrent de dessus son cheval, avec les marques du plus profond respect, et l’introduisirent dans l'eneeinte par la ^rte du sud.
Après y être resté une demi-heure les
f)lus anciens lamas le conduisirent par a main dansie temple, où entrèrent é{;alement sa sœur et tous les grands dignitaires. L’envoyé du dalaï-lama , aidé par les personnes de sa suite, le fit asseoir suruntrône, et l’amban annonça au peu-
file l’ordre de l’empereur de lui rendre es honneurs dus à son rang. Alors tous les assistants se prosternèrent trois fuis jusqu’à terre; ensuite on plaça devant lui, sur une table, plusieurs clochettes d’argent dont les lamas font usage pendant les cérémonies religieuses. On avait eu soin de tenir en reserve la clotdiette dütit le koutoukhtuu precedent s’clait servi avant sa régénération , afin de connaître si le nouveau pontife s’apercevrait qu’elle n’était pa,s avec les autres; car le peuple demeure convaincu par cette épreuve qu’il est vérilablenient régénéré. Le koutoukhtou , aprè.s avoir jeté ses regards sur les clochettes , dit au lama qui était auprès de lui : Pourquoi ne m’avez-vous pas apporte ma clochette habituelle? Ces mots entendus, les khans , les vangs , les lamas et tout le peuple s’écrièrent : C eü le véritable chef ae notre religion! Ces! notre koutouklUou! La vieille sœur s’approcha ensuite la première, pour recevoir sa, bénédiction, qu’il lui donna par l’imposition des mains; il. la donna de la même manière aux kbans , aux vangs et autres personnes de distinction. Les grands dignitaires se rendirent alors à l'habitation du koutoukhtou précédent, où on leur servit des confitures, et où ils se livrèrent à la joie. Mais le koutoukhtou rêgÂaéré fut contraint de rester jusqu’au soir dans le temple, pour donner sa bénédiction au.\ autres assistants. La musique sc fit toujours entendre durant ce temps-là. Les principaux lamas conduisirent ensuite le pontife à l’habitation où il devait passer la nuit. Ses hôtes s’étaient déjà retirés chacun chez eux.
Le 28 juin, à la première heure du jour, l'envoyé chinois et tous les grands se rendirent au temple, autour duquel le peuple était déjà rassemblé. Le kou-
toukhtou, soutenu par-dessous les bras, fut placé sur un trône, après avoir été adoré |iar tous les kbans, qui s'étaient avancés à sa rencontre jusqu’à l’entrée du temple. Sur la demande du délégué phinois, les lamas entonnèrent un hymne pour là prospérité du règne de l’empereur. Le chant de cet hymne dura près d’une heure et demie. Après quoi cet envoyé offrit les présents qu’il avait apportés', et qui consistaient en un plateau d’or massif, pesant environ 28 livres, et au milieu duquel étaient enchâssées huit pierres précieuses. Sur le plateau étaient des pièces d’argent pour une valeur d'environ 2,000 fr. et quatrevingt-uhe pièces dedrap d’or et d’argent. Une note écrite sur chacune de ces pièoes d'étoffe indiquait que la façon avait coûté 300 lan ( environ 600 francs) en argent. Enfin raniban présenta quatrevingts plats chargés de confitures et
Slusieurs autres choses. Il offrit ces caeaux au koutoukhtou en lui donnant les marques du respect le plus profond, accompagnées de félicitations au nom del’empereur, pour lequel il lui demanda sa bénédiction, et il termina ainsi son discours : « Grand pontife , toi qui es incorruptible comme l’or, qui ne se corrompt jamais, toi qui brilles d’autant d' éclat que les pierres précieuses, sois aussi propice et aussi favorable à l’empire pendant mon règne que tu l’as été sous celui de mon pere. • Après le discours qu’on vient de lire, le kouloufchtou accepta les présents qui lui étaient offerts ue la pari de l’empereur, et donna à l'amban sa bénédiction pour ce prince. Il la donna ensuite aux lamas et au jieuple , qui s’avancèrent saisis d’une crainte respectueuse, et péttétrés de l’idée qu’ils la recevaient de Dieu même.
Dans l’après-midi on dressa qüatre grandes lentes et une lofinitede petites, a peu de distance du temple, en laissant au centre un espace pour les lutteurs.
Les grandes tentes furent occupées par les khans et par les autres chefs. Les combattants, partagés en deux baudesde deux cent soixante-huit hommes chacune, entrèrent par des points opposés. Ij lutte dura jusqu'au soir. Les noms des vainqueurs furent proclames.
Lès vaincus se virent obligés de quit-
ter l’enceinte. A la fin il ne resta plus que trente-cinq vainqueurs.
Le 24 juin tous les Moqols allèrent lie nouveau au temple pour faire leurs dévotions et adorer le koutoukhtou.
Le 25 juin le van;; et quelques autres dignitaires offrirent au nouveau pontife des dons consistant en vaisselle d’or et d’argent, en étoffes de .soie, en thé et autres objets. Les fidèles de toutes les classes sVmpressèrent de prouver par des offrandes le profond respect que leur inspirait sa personne. Un Mogol d’un rang inferieur donna trois cents clicvauxàce pontife. Les marchands chinois quisetrouvaientalorsà l'Ourgalui offrirent cent cinquante pièces de .satin et quatre cents caisses de thé en briques.
Le 27 les luttes recommencèrent; il f.)i.sait extrémenient chaud, et les combattants se trouvaient accablés de fatigue; alors les khans prièrent les lamas de produire de la pluie. Au bout d’une demi-heure le temps se couvrit, et il tomba quelques gouttesd'eau; les gens pieux attribuèrent cet événement au pouvoir surnaturel des lamas. Cependant la chaleur se lit bientôt sentir de nouveau avec tout autant de violence.
Depuis le 28juin jusqu’au 3 juillet les combats de lutteurs continuèrent tous les jours. Le 3 juillet les klians et les autres seigneurs mogols, accompagnés d’une grande foule de peuple et des trente-cinq lutteurs qui avaient été victorieux, se rendirent à un endroit situé à environ une douzaine de lieues de rOurga. Là il y eut, le 5 juillet, une course de chevaux. La distance à parcourir était de quatre lieues et demie.
On lit courir ensemble onze cent dix chevaux. Sur ce nombre cent furent déclans excellents. On leur donna des noms distingués, et leurs maîtres obtinrent des prix.
Le lendemain, 6 juillet, il y eut dans le même lieu une course de seize cent vingt-sept chevaux âgés de six ans.
L’espace qu'ils devaient franchir n’était queae qua tre lieues . Les maîtres des cent chevaux qui atteignirent les premiers le but obtinrent également aes prix.
Le 7 juillet il y eut une troisième course entre neuf cent quatre-vingtquinze chevaux de quatre ans; iis devaient faire trois lieues au gnlop. Les
cent premiers arrivés reçurent des prix, comme pour les jours préeédents. Les chevaux qui avaient figuré dans les courses étaient au nombre de trois mille sept cent trente-deux, et ils appartenaient tous à des Mogols de la tribu des Khalkhas. Lem£inejour,après lacourse, les trente-cinq lutteurs victorieux combattirent entre eux. Les sept qui restèrent vainqueurs furent reconduits en triomphe a l’Ourga.
Pendant les courses et les luttes trois cent deux archers mogols tirèrent au but avec des flèches, à uue distance de vingt-cinu toises. Chaque archer tira quatre fuis de suite; vingt-cinq d’entre eux qui atteignirent le but chaque fuis, ou même trois fois seulement, furent déclarés d’excellents tireurs. Le 8 juillet les Mogols retournèrent à l’Ourga. Le lendemain les vingt-cinq archers vainueurs s’exercèrent entre eux, afin de écider à qui demeurerait la supériorité sur tous les autres.
Daiis l’après-midi, on dressa une Iourte richement décorée dans laquelle on introduisit le koutoukhtou en le tenant par la main. Un portait devant lui plusieurs idoles, et l’on brûlait des parfums dans des encensoirs d’argent.
Kntré dans l’iourte , on le fit monter sur son trône, et chacun des assistants alla s’asseoir à la place qu’il devait occuer. On apporta alors du thé en briques ans des tasses d’argent; on en offrit une au koutoukhtou, et une autre à sa sœur. Le pontife, après avoir goûté la tasse qui lui était oITerte, la rendit, en ordonnant qu’on versât une partie de ce thé dans chaque théière. Dès que sa Volonté eut été exécutée, on oflrit une tasse du thé béni à chacun des grands personnages présents. Ceux qui n'avaient pas eu la précaution de sc munir de tasses reçurent dans le creux de la main le breuvage consacré , que chaque assistant avala avec une uve piété. Après cette cérémonie, les sept lutteurs victorieux recommencèrent le combat; un Mogol nommé /iabél Iké- (tzAn, c’est-à-dire le Grand éléphant solide, resta vainqueur. La lutte terminée, on ramena le koutoukhtou dans son habitation, et chacun se retira chez soi.
Izî 10 juillet il y eut un banquet dans la tente d’un grand dignitaire. Les priu-
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eipaux seigneurs et les latnasles plus considérables assistèrent à cerepas. Après le dîner on tira de l’arc. Les archers les plus habiles reçurent des prix , comme les lutteurs.
Le 1 1 juillet, à quatre heures du matin, les knans et les autres seigneurs se réunirent dans la demeure du koutoukhtou, et délibérèrent jusqu'au soir sur les noms qu'on devait donner aux vain-
3ueurs qui avaient remporté les prix e l’arc ou de. la lutte. Ces noms étaient destinés à signaler à l’admiration et au respect de leurs compatriotes et de la postérité les hommes auxquels on les décernait. Le nom de Lion fut accordé d’une voix unanime au premier lutteur, qui avait déjà obtenu celui de Grand éléphatU solide. Les autres vainqueurs reçurent également, chacun selon leur mérite , des noms d’oiseaux de proie ou d’autres. animaux courageux.
L’homme qui obtenait ainsi un surnom glorieux se prosternait d'abord devant le koutoukhtou, et s’inclinait ensuite trois fois jusqu’à terre devant les khans et les vangs. Ces derniers lui donnaient un morceau d’étoffe blanche, puis on le conduisait ensuite autour de l'enceinte, en proclamant à haute voix ses exploits et son nouveau nom. Le premier lutteur obtint en prix un fusil, une cuirasse, quinze boeufs ou vaches, quinze chevaux, cent moutons, un chameau , mille briques de thé, quelqurS pièces de satin, et plusieurs peaux de renard et de loutre. Les autres reçurent des dons proportionnés à leur force et à leur adresse. Les archers furent récompensés de la même manière : le dernier prix , pour les lutteurs comme pour les archers, consistait en deux vaches et deux moutons.
I-a fête se termina le 12 juillet. Ce jour-là les Mogols partirent tous pour retourner chez eux.
Littébatohb. Si l’on excepte un certain nombre de chansons et d'autres poésies légères du même genre, les productions du génie mogol portent toutes un caractère religieux. Nous reproduisons, d’après les ouvrages deBergmann et de Timkovski,’ l’analyse d'un poème héroïque et quelques cJiansons, qui suffiront pour donner une idée assez exacte de cette littérature.
Histoire de Guessur- khan,, pocnie.
Bogdo-Guessur-khan, né pour la destruction des racines des dix maux, et régnant dans les dix partiesduciel, s’élança comme un lion et vainquit, avec les forces d’un khoubilgan, Mangoucha, être méchant à douze têtes, s’empara de son épouse Aroula , et s'établit dans ses palais dorés.
Aroula, l'âme rempliederessentiment,
Présenta un jour un philtre au bogdo, en invitant à le goilter. A peine Guessurkhan, qui savait tout, l’eut-il bu , qu’il oublia tout ce qui s’était passé.
Le bogdo demeura douze ans dans les palais de Mangoucha aux douze têtes. Pendant ce temps ses possessions furent envahies par trois khans de Cbaragol ; son empire fut détruit, et son peuple dispersé. Alors les trois sœurs bienheureuses de ce souverain jetèrent leurs regards du haut des deux, et, le cœur oppressé, parlèrent ainsi :
« Le breuvage enchanté a vaincu celui ui avait toujours été invincible; tu t’es levé avec les forces d’un khoubilgan jusqu’au trône de Mangoucha aux douze têtes, et là tu as tout oublié. » Ainsi parlèrent les sœurs bienheureuses. Elles écriyirentune lettre sur le bois d’une flèche, et l’adressèrent au souverain déchu. Il la lut, et commença à se rappeler les choses passées. Mais la méchante Aroula ne tarda pas à lui verser son breuvage fatal , et le bogdo fut de nouveau dominé par l’oubli.
I.,es bienheureuses sœurs descendirent au palais de Mangoucha pour ranimer le courage de Guessur. Elles parvinrent a le délivrer de son enchantement; le souvenir du passé revenant tout à coup à sa mémoire, sa voix de lion se Gt entendre, la terre trembla, et un tourbillon'de feu ayant enveloppé quatrevingt-huit fois les palais dores, et trois fois les remparts de la ville , tout fut dévoré par les Gammes. Le vainqueur monta un cheval bai (1) enchanté, et retourna dans son empire.
.S’étant élevé au mérite de mille khou-
(I) Dans lei temples mogols , Goessar-khan est représenté monté sur un cheval de bots petnt de «tte même ooulcur.
bilans, lesouTerain dévasta tout le pays de C'iaragol, délivra sa pieuse épouse de la prison , et rétablit le trône dans la ville qui avait deux fois treize temples et cent huit grands châteaux forts.
Ce dominateur des dix parties du ciel, voyant Tsarguin , guerrier octogénaire, et les Allés et les enfants de ce héros vaincus par les khans de Charagol, poussa un profond soupir; l’âme affligée et commençant â se souvenir des héros ses compagnons d’armes, il s’écria :
• O toi, vautour rapide, qui, d’un coeur généreux parmi les hommes , te précipitais toujours en avant, cher Sessé-Chikher, mon cher frère, où es-tu ?
Et toi , aigle parmi les mortels, toi sans peur, écrasant tes ennemis , tel qu’un éléphant, où es-tu, Aer Choumar? Où es-tu , mon Bouiantik, épervier parmi les hommes, toi qui , doué d’un cœur de caillou, me sacriUas tes forces dans un âge si tendre?
« Griffe de lion du souverain, toi qui, semblable au faucon, ne manquais jamais ta proie ; toi, vainqueur de qnatrevingt-huit nations, où es-tu, mon Nan- 6on , avec tes quinze ans? et toi , mon héros au cœur de pierre. Bars, vainqueur irrésistible , ou es-tu ? > En parlant ainsi de ses guerriers , il éleva la voix , et à ce bruit les murs agités tremblèrent par trois fois.
Le souverain ordonna de seller son cheval bai pour aller promptement aux lieux où avaient succombe ses héros.
'Tsarguin excita son grand cheval pommelé à le suivre.
Arrivé sur le champ de bataille, le souverain poussa des cris affreux; et lorsqu’il vit les squelettes de Bouiantik et de Bars, il tomMsans connaissance.
Mais l’âme de Nanson ayant passé dans le corps d’un lion, et celle de Choumar dans celui d’un éléphant, le monarque s’éveilla. Il embrassa l’éléphant etie lion; puis, s’adressant aux dieux des dix parties du ciel , il s’écria :
« O mes héros incomparables , Nanson , Choumar, et toi mon frère , mon cher Sessé-Chikherl Et toi. Bars, qui te précipitais avec fureur sur l’ennemi! Vous, morts si tôt pour madéfense; vous étiez les llambeaux éclatants qui chassiez les ténèbres de la nuit ! Adèle Bouiantik, ù vous mes héros , mes prêtres et mon
peuple , vous tous inébranlables au choc des ennemis , comme un rocher de granit. Oui! je suis le bogdo régnant; mais après avoir dompté Mangoucha aux douze têtes, j’ai été vaincu par le breuvage enchanté d’Aroula. »
Semblable au bruit du tonnerre produit dans le ciel par les dragons bleus , ainsi retentirent les lamentations du souverain. Les âmes de ces héros , sous la forme d’éléphants, de tigres et de loups, entourèrent trois fois leur monarque eu poussant des hurlements plaintifs.
Les trois sœurs bienheureuses entendirent ces gémissements, et descendirent des célestes demeures pour calmer le désespoir de leur frère; mais, le voyant Inconsolable, elles retournèrent près de Khourmousta, leur père, chef des trentetrois tengueris ou divinités et grand protecteur de la terre. Khourmousta ouvrit le livre des destins , et y lut les paroles suivantes : < Guessur-khan a quitté l’empire des tengueris à la tête de ses héros ; le sort a voulu qu’ils périssent avant leur maître. Cependant Guessur-khan , avant de livrer son dernier combat, vainquit neuf fois les trois mau vais tengueris , qui , sous la forme de trois khans, avaient réussi à le vaincre une fois sur la terre ! >
Khourmousta, entouré d’une foule de divinités, se présenta devant Bouddha, et dit avec respect : « Maître des dieux, votre envoyé sur la terre y a perdu trente de ses héros. La guerre est terminée ; mais le chef valeureux embrasse en gémissant les ossements de ses guerriers. »
Le souverain des dieux l’écoute avec un doux sourire ; et en présence de mille bourkbans il prend un vase sacré plein d’une liqueur divine , et le présentant à Khourmousta , il lui dit :
< Envoie ce vase au guerrier désolé.
Dès qu’il aura répandu sur le corps de ses héros une goutte de la liqueur qu’il contient, l’âme leur sera rendue ; la troisième goutte les rappellera entièrement à la vie. Qu’ils boivent alors ce breuvage divin , et leurs anges protecteurs, retournant auprès d’eux, sauront les douer de vertus extraordinaires. >
Khourmousta prit alors le vase, et le remit aux trois sœurs bienheureuses, en leur disant ; • Dites à celui qui a terminé
L"- . ’oc: s. 'woogle
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son combat : Qu’es-to dëvenu ? les dieux des dix régions du ciel veillent sur ta tête ; ton sein est défendu par les dieux vaillants , et tes pas sont protégés par le pouvoirdequatre-viiigt-huitbourknatis; cent quatre-vingts déesses gardent ta ceinture. O Guessur-khan ! tu commandes dans les dix régions du ciel, toi, le descendautdeKIiourmotista! Situn’avais pas été séparé de tes héros tu ne serais pas ainsi livré à la douleur. *
Les trois soeurs bienheureuses descendirent des nuages , accompagnées de terribles coups de tonnerre, seniblables aux rugissements de vingt dragons.
Guessur-khan, après s'étre prosterné neuf fuis devant le maître des dieux et neuffuis devant son père Khourmousta, prit le vase , et, par l'effet du breuvage miraculeux, les trente héros furent rendus à la vie , et reprirent leur forme première.
De retour dans sa patrie, après tant de combats, le monarque rassembla ses héros et les trois souches de son peuple. Des cris d'nliégresse firent retentir tous les rivages de la mer. Les parfums s’élevèrent des autels en nuages épais.
Dos lis d’un éclat extraordinaire sortaient de la terre; le jour ils étaient Invisibles, mais pendant la nuit Ils servaient de brillants flambeaux. Défendus par des remparts inaccessibies , leS héros se prosternaient devant leur souverain.
Après trois mois de têtes et de Joie, chacun retourno dans sa demeure. La force du lion du monarque avait re.ssuscité ses héros. Les destins accomplis , Bügdo- Giiessur-khan vécut dans une pai.x profonde.
liogdo-Guessur-khan régnait dans jes dix ix^iunsduciel, sur lus prêtres comme uiisuleil, et sur le peuple comme Un roc de granit.
.Aiidoulman-khan < doué d’un corps miraculeux, régnait sur Dokour-lib, avec la force d'uu démon ; il avait coût bras et cent yeux ; le milieu de son Corps était uardéparquatredivinités parjures; Imitesprits infernaux ctisuneillaientlà arlie supérieure; il avaitsoixanteut dix hoiihilgans. .Sons ses Dnlrpsétaiehttroii cent soixante béros à toute éprcuvx:, trois
mille guerrlèrs et trente-trois millions de soldats; son coursier Jaune tigré égalait la force de treize dragons. .Sur les rivages du pays de Touk il conquit cinq cent millions de provinces, et il envoya leselieftdeCes peuples à Guessurkhali avec ces paroles :
« AnüOUliiian-klian est .'irrivé de la rovinee de Dokour-tib. Lequel des haiis de Sampou-tib a pu lui résister.* Vaincus, nous nous sommes soumis à ses armes ; trois mille héros lui jurent obéissance. Son coursier Jaune tigre égale la force de treize dragons; nous avons été quinze ans à parcourir le pays de Dokour-tIb. »
Apres avoir donné aux trois princes et aux trois mille cavaliers qui composaient leur suite deux cénts chevaux pour chacun d'eux, il ajouta: « Uâtezvous; allez nuit et Jour ; daUs trois ans vous arriverez dans les provinces de Guessur ; il vous faudra trois ans pour revenir, ét alors il tous restera encore neuf ans pour traverser mes États. •
Au bout de trois ans, les princès arrivèrent aux États de Guessur, et f’étaiit approchés des palais, ils sèprosternèreiit neuf fois, et prononcèrent à haute voix les ordres d’Andoulmah, khan de DokoUr-lib. Lè souverain appela les héros. Ln apprenant la nouvelle des victoires d’Aiidoulmaii, ils sourirent, et demandèrent à l'inslailt qu’oh lui dedardt la guerre. Bouiantik, qui parle dix langues, propo.sa d’envoyer dix messagers, suivis ehacün dé dix millions de soldats , de les faire marcher nuit et jour, en annom^ant partout que Guessur Ilii-iiiême les suivait du près avec sa puissante armic. Chouinar revêt déjà sa brillante culte de mailles; il saisit son arc jiesant , et remplit son Carquois de quatre-vingt-huit flèches ornees de larges plumes; il ceint un glaive long de neuf toLses , et sautant Sur son cheval bai , il s’approciie du .souverain . et s'écrie: « Monarque redoutable. J'irai seul contre MaiigoUdia aux douze têtes.
Il a conquis Cinq millions de provinces qui nous appartenaient. Que tardonsnous P »
Le puissant monarque doiin* l'ordre de Se pn'parer à la guerre.
I.Oisqoe les guerriers fiireut tous rassemblés , il voulut que cette cainpa-
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jjnp, qui pouvait durer dou/.e ans, fût terminée en douze mois. 11 conüe au vieux Tsarguin le soin de veiller sur le peuple et sur les troupeaux; mais le néros octogénaire adresse ces paroles à son prince :
■1 O mon maître, il est vrai, j'ai vécu quatre-vingts ans , mais Je désire encore une fois me trouver à un combat terrible. Loésque Khourmousta, du haut des deux, t’envoya à Saropoutib , il te pfédit deux guerres cruelles. La première fut excitée par les khans de Cliaragol, l’autre commence aujourd’hui ; j’ai vu beaucoup de jours, je n’ai lus longtemps à vivre. Permets donc , mon prince , que je t’accompagne au combat. »
Ainsi parla le vieillard ému. Le khan pouvait à peine retenir ses larmes. Alors un héros, le jeune Nanson, s’approche et lui dit; « Tu as toujours obéi à ton souverain , poufquoi veux-tu t’opposer à ses ortires? » Le vieux Tsàrguin répondit aussitôt : < Que penses-tu de moi, toi, Nanson, âgé de quinze ans? Je suis Tsarguiu , accablé par le fardeau de mes quatre-vingts ans ; mon cheval « au poil mêlé, peut à peine arracher l’herbe despr^; des cheveux blancs couvrent ma tête, mais je désire encore une fois combattit sous les yeux de mon souverain et dans les mêmes rangs que toi , cher Nanson. i Ainsi parla ce héros avec une voix touchante , et tous les héros joignirent leurs larmes aux siennes.
Alors le roi donne ses vêtements au vieillard , et lui dit : * Tsàrguin , mon hien-aimé , tu dis lu vérité ; mais tu as toujours respecté mes ordres ; reste donc ici , et veille sur mon peuple.
a Bénies soient tes paroles, ô Bogdo, répondit Tsàrguin; je t’ai obéi dès hia jeunesse; serait-il possible que le vieux Tsàrguin voulût se rendre criminel?
Mes os sont desséchés; mon sang noir s’est refroidi dans mes veines; la vieillesse me destine à la terre. Je désirais mourir sous tes yeuX sur le Champ de bataille, tu en ordonnes aulrement. — Tsàrguin ! tu n’as plus de vigueur; garde les foyers. — Oui, il est vrai, mes forces sont épuisées.... J’obéis ! »
Le souverain se dispose à la guerre contre Mangoucha aux douze têtes, et
donne cet ordre à Oulan et à Bouiantik : a Allez en avant; arrivez sur le territoire de l’ennemi, annuiieez que Guessur-khaii , souverain de Sampoutib, s’avance avec son armée pour couper toutes les tétee de Mangoucha l'une après l’autre. »
Oulan et Bimïontik montent joyeusement à cheval , et parviennent au pays ennemi. Tous deux se précipitent sur le haras de clieVaux blancs du khan, s'emparentdé onze mille chevaux et les anièlient au milieu d’un bruit épouvautahlè qui lit trembler la terre.
Aiidoulmaii-klian s'écrieen entendant ce bruit : « Quel est le téméraire qui ose venir jusqu’ici? Un être mortel n’aurait pas ose [lenétrer jusqu’à moi. 11 faut que ce soit Khourmousta. >>
Les gardiens des troupeaux se présentent, et racontent ce qui s’est pas.sé. « Quel était le nombre des guerriers? » dcinamie Amioulman. Les gardiens répondent : <• Il nous sembla d'abord que plus de dix mille ennemis avaient surpris le haras coiiGé à nos soins; mais plus tard nous découvrîmes qu'ils n'étaient que deux. »
Le khan s’écria ; < Il faut que cè Soient des princes envoyés par mon ennemi Guessur-khan. Vous, mes guerriers, Arklia! et Charkhaï. prenez mille soldais, et poursuivez lesfuynrds. Ne les tuez pas; amenez-les vivants, et revenez vers moi. » Arkliai et Lliarkliaï le.s poursuivirent.
Cependant Oulan et Bouiantik ayant déjà atteint les hauteurs de la montagne du Lion , choisirent le plus beau cheval du troupeau, et s’occupèreul de le seller. Pendant qu’il adressait ses prières au maître de la terre , Bouiantik entend du bruit; il s'élance sur son cheval, et après avoir regardé du haut de la montagne du Lion , il s'écrie : t Oulau , à ciieval, void l'ehnemi ! » Oulan , riant aux éclats, saute sur snn dieval. Les deux héros fondent sur l’ennemi, en invoquant l’ahge protecteur de leur souverain.
' Bouiantik crie à son ami : « Ne les tue pas , cher Oulan. » En disant ces mots, il renverse d’un coup d’éiiee les mille soldats; ensuite, les deux néros coupent les mains à Gharkbaï , les lui attachent à la celuture , et le ren-
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voient annoncer à son maître Andoulnian l'approche du terrible -Guessiir.
Oulan et Bouiantik retournent vers leur souverain avec les onze mille chevaux blancs. Le prince des dix régions célestes leur dit : « Notre entreprise sera couronnée de succès , puisque Oulan et Bouiantik sont revenus près de nous.
Onze mille chevaux sont d'un heureux augure. > En disant ces mots , il donna l’ordre de distribuer les chevaux entre les guerriers. Ces héros continuèrent leur route. Après une marche de trois mois, ils découvrent la ville d’Andoulman, et s’écrient : « Voyez! c’est la ville d’Andoulman-khan. » Tous se hâtent de suivre les traces de leur souverain.
A peine Guessur-khan approchait de l’armée ennemie , lorsque Andoulman , voyant sur les hauteurs des millions de guerriers, commença à trembler d’effroi ; Guessur Gt arrêter ses soldats, et leur parla ces termes : « Chers compagnons, vos coeurs ressemblent aux durs rochers. Le nombre des ennemis est grand , mais si vous croyez être trop faibles pour les vaincre, appelez-moi :
Guessur-khan a de la force pour neuf, et renouvellera la vôtre. Si vous êtes blessés, appelez-moi : Guessur-khan guérira vos plaies sans le secours de l'art. Si vous êtes épuisés par la soif, appelez-moi : Guessur-khan vous désaltérera avec le breuvage divin. »
11 dit, et tous ces héros s’écrient avec enthousiasme : - Puissant souverain des dix régions célestes, né pour la destruction des racines des dix maux, tu es notre appui ! »
En prononçant ces paroles, ils se prosternent devant lui. Le monarque les entend et remonte à cheval. Semblable au soleil et à la lune, la cotte de mailles du terrible Guessur brille de septpierres précieuses. Sur les épaules du héros pend un arc noir et pesant, avec un carquois de couleur éclatante. A son côté retentit un long glaive d’acier. C’est ainsi que le souverain partit pour aller combattre Mangoucha. Sa voix ressemble aux rugissements de mille dragons. Les sept couleurs de l’arc-en-ciel répandent leurs rayons sur son dos, où brillent cinq ailes de garoudine, oiseau du paradis.
Son visage est animé d’un feu céleste ,
son front ressemble à celui de Maha- Gallan (t). Des étincelles jaillissent sous les pieds de son cheval l»i et enchanté, et s’échappent de chacun de ses cheveux. C’est ainsi que le souverain s’élança sur l’ennemi , le glaive d’acier à la main.
Les trente héros montent à cheval armés de toutes pièces et remplis'de joie, comme s’ils avaient trouvé une pierre précieuse d’une inestimable valeur; ils s'écrient d’une voix unanime : < Attaquons hardiment l’ennemi ! »
Alors commença un massacre horrible. Guessur, acco'mpagné des trente héros , éleva sa voix semblable aux rugissements de mille dragons. Son glaive atteignait à la longueur de six mille coudées, et chaque coup abattait mille ennemis. Après s’être lortiQé avec le breuvage divin , il se précipita sur le khan Andoulman. Le héros attaque un des Bancs de l’armée ennemie, parvient jusqu’à Mangoucha , abat avec un glaive tranchant cinq de ses têtes ; mais aussitôt elles sont remplacées par d’autres.
Pendant ce temps , Sain-Touchimel , un des héros de Mangoucha, couiiiuodant l’aile gauche de l’armée, déracine un arbre énorme que cinq hommes n'auraient pu embrasser , et s’en servant comme d’une faux , il jonche la terre de cadavres; mais Nanson et Choumar le terrassent et le tuent. Le souverain des dix régions du ciel tranche encore cinq têtes a Mangoucha, mais elles reparaissent aussitôt.
Fatigué d’un combat inutile, Guessur baisse le glaive vers la terre. Alors Andoulman-khan fend sou ennemi en deux ; mais les parties séparées se rejoignent à l’instant. « Khourmousta , mon j^re, s’écrie Guessur-khan, je ne saurais vaincre un si redoutable adversaire ! >
Les trois grandessœurs bienheureuses, entendant ces paroles , arrivent auprès d^Khourmousta : le maltredesdieuxen-
(1) Divinité Célèbre rhfz Iff MogolK. L'idol« dece bourkhan ntpalnte en bleu, en noir et en blanc On représente Bfaha*Gallaii avec trois veux et six mains, et un visage qui inspire la terreur. Quelquefois il est monte sur un été' phant, ou sur un monstre qui tient tout h la fois de l'homme et de la brute. Les Mogols supposent qu*il habite au milieu des eaux; plusieurs d'entre eux, cependant, croient que sa demeure est située dans des forêts impénétrables qui se trouvent vers le sod>esl du monde.
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voie au secours (le Guessur-khan le frère de ce prince, Sessé-Chikher. Porté sur un cheval gris à huit ailes, Sessé descend de l'empire des dieux; il regarde de tous cdtes, aperçoit son frère combattant Maiigoucha. 11 dit alors à la princesse Guimsoun : • Si je m'approche de trop près, je serai forcé de hacher Mangoucha en morceaux : l'âme de ce méchant prince est dans ses yeux. Pour que mon frère me reconnaisse, je vais aveugler l'ennemi qu'il combat. «
En parlant de la sorte, il tira, à une distance de cinq journées, une flèche qui alla trouver l’âme de Mangoucha dans ses yeux. Le géant tomba sur la terre avec le cheval jaune tigré qu’il montait, tel qu'une montagne énorme qui s’écroule avec fracas.
Guessur s'écrie : « La victoire est votre œuvre , ô mes trois sœurs bienheureuses! O mes trois divinités, la victoire est votre œuvre ! »
Sessé-Chikher lâche la bride à son cheval gris a huit ailes , et s'élance le glaive levé ; il détruit les restes de l'armée ennemie, et les disperse comme la cendre dans l’air. Un seul coup de son glaive a sufU pour tout renverser ; le héros accourt ensuite près du souverain.
Guessur-khan, reconnaissant son frère, l’embrasse tendrement. « Cher frère, lui dit-il, les khans de Charagol t'avaient vaincu. Incomparable guerrier, d’où viens-tu.’ Où veux-tu aller .actuellement ? »
Le souverain des dix régions célestes St Sessé Chikher levèrent leurs regards vers le ciel; ensuite un tourbillon fit tourner la terre par trois fois; mais ils la remirent dans sa position naturelle.
Après la victoire sur Mangoucha aux douze têtes, les héros tuèrent Badmou- Kakau , épouse de ce tyran , brûlèrent son fils, ainsi que le corps d’Andoulinnn-khan , et réduisirent ses sujets en esclav.age.
Les vainqueurs avaient déjà parcouru uinze journées de chemin depuis l’enroit ou Sessé Chikher était descendu des cieux pour tuer Mangoucha, lorsuu’ils virent arriver à leur rencontre l'épouse de Guessur, la pieuse Almour.
Elle était entourée de plus de mille liommes, et accompagnée du vieux Tsarguin, Le peuple était plein de joie
en voyant Sessé-Chikher et son souverain. Tous s’approchèrent, excepté le prince Tchoton , qui avait trahi dans le combat contre les khans de Charagol.
Le souverain des dix régions célestes retourna dans ses Ëtats avec son frère Sessé , et rentra dans la ville qui avait deux fois treize temples et cent huit grands châteaux forts. Là, dans de vastes palais , ils célébrèrent la fête de la victoire. Le grand Sessé-Chikher vida vingt coupes d’eau-de-vie, et reconnaissant le prince Tchoton, il exigea sa mort..., et le peuple l'exigea également. Alors le sou verai n d es d i X régi O ns célestes dit : < Cher Sessé, arrête, il ne faut pas qu'on le tue. Tchoton veille sur nous pendant notre sommeil. Il nous rappelle a nos devoirs, et nous lui devons les plaisirs de cette fête. Tchoton est coupable; mais le méchant est un de mes mille khoubilgans;sans ma bienveillance le perCde aurait cessé d'exister depuis longtemps. Vous savez pourquoi je l’épargne. Je livre mes raisons à votre propre jugement. » Tous gardèrent le silence.
Alors le souverain des dix régions célestes distribua le butin; il donna à Sessé-Chikher le coursier jaune tigré de Mangoucha, qui avait la force de treize dragons ; sa cotte de mailles à anneaux à Choumar; Tsarguin reçut l’énorme cheval de Saîn-Touchimel , et le jeune Nanson, âgé de quinze ans, obtint la cuirasse de ce guerrier. Les autres héros reçurent également des présents.
Enfin le sévère Guessur-khan alla dans le pays de Nouloum.et, heureux et tranquille, il s'y fixa, d’après la volonté des saintes divinités, dans de vastes palais.
Le souverain desdix régions celestes détruisit les racines des dix maux, vainquit Mangoucha aux douze têtes, et fit revenir son frère Sessé-Chikher. Ce retour fut une joie pour toutes les créatures terrestres. »
Après avoir donné un échantillon de la poésie épique des Mogols, nous croyons devoir faire connaître leur littérature légère.
Voici quelques chansons que nous empruntons à Touvrage de M. Timkovski.
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Uzounpkhaba (1), le prince de la loi, est le roi puissant de tout ce qui existe. () peuples licureux, nés dans la patrie des dieux , nous vous prions de nous transporter au delà du grand fleuve, aCn que notre âme puisse s’élancer librement vers le séjour d'OutaïcIian (2)!
Et vous, hommes pervers, qui troublez le repos de vos semblables, sachez qu’il y a un juge pour le bien et le mal : c'est l'équitable Eerlik Nomounkban (3). Les lamas nous enseignent les dogmes de la foi ; nos parents l’art de bien vivre : tâchons de proliter de leurs leçons; car, errant en aveugles dans une vallée obscure, nous ne pouvons cheminer sûrement, ni pénétrer les pensées de l’homme qui vit avec nous; mais si l’intercession du dalaï-lama nous est favorable , nous saurons échapper au piège de nos ennemis, et nos fautes cachées nous seront pardonnées par les trois bogdos (4).
Une troupe guerrière va sortirdu territoire duTsetsen-khan.Ellesecompose de trois mille cavaliers ayant le brave Tsebden beilc a leur tête. Parmi lescavaliers de la cour, Khounkhoun taïdzi aété désigné par le choix. E’audacieux beilé Uordji djonom et Banba bnuisemn noïn, guidés par leurpropre volonté, ne larderont pas à rejoindre leurs compagnons.
La valeur peu comiiiune de ces héros a déjà été éprouvée par l’ennemi dans le combat sanglantlivré sur le mont Khanggai; et lorsque le Maître Auguste (l’empcrmir ), dans sa clenience, aura mis un terme à nos travaux, nous passerons, en retournant dans notre patrie, à En-
(I) üzounqkhaba était, cnmnie nous rapprend M. Klaprulli, le dalaMania dé ta preluière génération spirituelle et te fondaleiir de la secte Jaune des lamas lilH'Uiii,v. Il p.-fssc pour upr incarnation de la divluilé inangdjourfiiri. 11 Italil le temple Galdan a laissa. Voyez lé /'(jjfiiffe à Pe/iiny, par M. Tiipkovski ,'t- 11, pagéàoi, noté de la traduction trnnçai.se.
i'i) Munlagiic célètire de la Chine, aiec un temple de Itouddlia.
(>) Dieu de renier. Il a déjà élé question de cette divinité erdevant page las, sous te nuin A'ETÎik-khnn.
(t) Ou ta trois augustes ; ce sont : le dalaïlama . le hantclian-erdeoi et le kuuluukhtoii de rourga.
ket.xla, dont les gaznns touffus et verdoyants serviront de pâture a nos excellents coursiers.
Coursier alezan à la démarche Ccre, • toi qui joins àla beauté du poil une taille sujierbe, quand tu folâtres gaiement dans le troupeau, combien tu t'embellis encore par la présence des tiens! Mais cette jeune beauté que le sort a jetée sur une terre étrangère languit loin de sa patrie ; elle tourne sans cesse le regard vers ces Ijeu.x. Ah ! si je moût Khanggai ne s’élevait entre nous, je pourrais te voir à chaque instuit; mais eu vain voudrions-nous vivre pour l’amour, le destin cpuel nous sépare,
rv.
Ainsi que les buissons sur Ips glaciers blanchâtres se courbent frappes pay les vents impétueux, les forces de.
riiomme succombent dans la vigueur de l’âge par l'excès do la boisson. Un jeune cheval égaré qui se trouve par hasard dans un troupeau étranger regrette toujiiurs les compagnons de son enfance. Une princesse que le mariage a conduile dans une terre lointaine, ohs^ée par ime foule importune qui lui déplaît, se désole et gémit. Elle ne voit que malheur dans tout ce qui rentoiire. Un nu.ige vicnt-il obscurcir l’horizon, pour elle c’est rapproche d’un orage; et si parfois, apercevant dans le lointain la poussière s'élever sur la route, elle .se dit : Ç est l'ami qui arrive! detroiiipce bientôt, elle soupire plus fort.
O quel breuvage délicieux que I arclian (I), généreux don de l’empereur.
Il a pour nous la douceur du miel.
Biivoiis-le donc dans des réunions fraternelles. Son usage immodéré engendre la stupidité; mais qui en boit
(I) On appelle arctian une eau consacrée qui, suivant les lamas, aruuierl une Vertu miraculeuse lorsqu’elle a été pre,vlalilemeiil offerte aiu hiHirkliaus. On y «ajoule une composiliun de muscade, de clous de girolle, de cardamoipe de deux especes dillereiites rl de marne ou d'argile blanche. Anus avons vu que les t'jilinoucs oui une sorte il’eaii lustrale dont l.i cumposilionae rapprociii' Iwaucoup de celle-ci. / uuez ci-dcvaul page ica.
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sobrement connaît le comble du plaisir.
Vivent la santé, la vigueur, la jeiincsse! Rarement réunis par le liosard, savouron.s ensemble la liqueur agréable. Un banquet entre frères est la plus grande des Jüui.ssances.
C’est dans cette vasta plaine qu’est né ce coursier de couleur^ isabelle, prompt comme la flèche, l'ornement des troupeaux, la gloire du khoclioun entier. Appelé à la chasse par le bogdo, Idam vole à la forêt de Kharatehin (dans les environs de Je-Ho), renverse les chèvres et les cerfs, terrasse les sangliers féroces et les terribles panthères ; chacun admire la hardiesse du cavalier et la vitesse de son coursier.
L.i , c'est le jeune Tsyren , armé pour le service du khan; il vole à la frontière russe, à la garde de Mrndzin; il adresse sa prière aux bourkhans, i| preud congé de sou père et de sa mère ; sa femme, avec une douleur extrême, selle soa cheval noir. D'un air morne et rêveur, le cavalier s’élance vers le nord ; il traverse les steppes silencieuses. Le vent du déser^ agite à peine les plumes de ses llcches. et sou arc élastique retentit sur la selle solope. Tsyren traverse des forêts sombres et inconT nues; il aperçoit au loin des montagnes bleues qu i lui sont étrangères; les paroles amic.ales des Cosaques, .ses compagnons vaillants, rassurent suri êiiig attristée, mais toujours ses pensées le rameneni aux montagnes paternelles.
L’âme inquiète, l'esprit acc>al)lé sous un pouvoir incounu, le jeune Alogol voit, dans ses rêves , apparaître à ses yeux les ombres des guerriers ses ancêtres.
Où eet-il, notre Gengiskan menaçant et intrépide ? .Ses hauts faits re^ tentisseiit en chants mélancoliques au milieu des rochers de l'Oeou et giir les rives verduyantesdu Klieroujoun,.. Qui s'avance sur le «hemin uni de la rjve du Cliara, chantant a voix basse des parojeg clieries ? A qui appartient ce coursier bai-brun (djoro-inori ) qui court si rapir dement? Que cherche-t-il des yeux , cç joyeux bahatour (brave) qui passe devant les iourtes blanches ? sou cœur sait bien quelle est celle qui y demeure :
il cessera dans peu de parcourir ces
montagnes ; son coursier ardept luj méritera dans pen une épouse... Ce coursier bai , cp eoursier semblable à un tourbillon,il estpréparé à la course... L'hbo est couvert de spectateurs, il hennit; de son pied léger il effleure les cailloux pointus; il ronge les sillons avec impatience. Lesignal est donné, touss’élancent vers le but. Des nuages de poussière convreiit les coureurs, et le coursier bai, toujours vainqueur, arrive le premier, laissant du loin ses rivaux, eU^
Costume des hommes. Le costume des Mogols est fort simple. Les hommes portent en été une longue robe de nankin ou de soie, en générai grop bleu, attachée sur la poitrine et garnie de pluche noire. Ils ne se mettent jamais en route sans emporter un manteau à manches, de drap noir ou rouge, qu'ils placent sur la selle de leur cheval.
Une ceinture de cuir retenue pap des boucles d'argent ou de cuivre sept .i porter un couteau, un briquet et une pipe.
Leurs bonnets, de forme ronde, sont faits d'une étoffé de soie et garnis dè peluche noire, avec trois rubans rouges qui pendent gup le dos.
LÛ chemises et autres vêtements de dessous sont de nankin i|e pouieur, Las Mogols portent des bottes de cuir, avec des semelles trés-épaisses. En hiver ils se couvrent de longues pelisses de peau de mouton et de bonnets de fourrure plus ou moins beaux, suivant la fortune du propriétaire.
Le jaune est la couleur distinctive des classes élevées et des personnages éminents. L'usage en est interdit au peuple.
Les gens pauvres portent des (legux de mouton et d'agneau avec |a laine en dedans. Au printemps, les plus riches d'entre eux se parent avec des vestes de peau de cerf, de daim ou de phevresaqvage assep. bien préparées.
Costume des femmes. Les femmes pnt adopta un costume qui ressemble beaucoup à celui des hommes. Elles se partagent les clieveuz en deux tresses, ui tombent sur la poitrine , et au boqt esqiielles on attaclie de petites pièces d'argent, dq corail, des perles et des pierres précieuses de diverses couleurs.
Les ornements de corail dont les femmes mogoles se couvrent quelquefois forment Ig partie la plus codteusede leur
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ajustemcDt. On voit des personnes âgées des deux sexes qui possèdent des ceintures ornées de coraux, et dont le prix monte à une valeur de plusieurs milliers de francs. Il parait que les jeunes gens, soit par pauvreté, soit par esprit de convenance, s'interdisent ordinairement des parures aussi chères.
Abmbs. Les armes principales des Mogols sont la lance, l’arc et le sabre , qu'ils remplacent quelquefois par un grand coutelas. Les chasseurs seuls recherchent les armes à feu. On donne des fusils aux hommes qui servent dans l’année mandchoue. I.a poudre et les balles viennent de la Chine. Ces nomades ne combattent qu’à cheval.
' Habnais. Ils emploient le cuivre, l'argent et le corail à orner les selles et les harnais des chevaux. Leurs étriers sont tellement courts, que le mollet du cavalier se trouve rapproché de la cuisse. Un Européen ne pourrait pas supporter longtemps une pareille position.
Les selles des femmes ne diffèrent pas, pour la forme, de celles des hommes, mais elles sont recouvertes avec un beau tapis au lieu de cuir.
Instbuction, arts et uétiebs. a aucune époque les Mogols ne se sont distingués dans les arts ni dans les sciences. Les missionnaires nous apprennent cependant qu'on voit dans quelques pagodes des peintures qui décèlent chez leurs auteurs un certain talent. Le bizarre et le grotesque dominent dans les représentations d’hommes et d’animaux; mais les fruits et les fleurs sont Lesbien rendus. Les peintres ne possèdent aueune notion du clair-obscur, et ils Ignorent complètement les règles de la perspective. Dans leurs paysages , tous les objets se trouvent rangés sur le même plan.
Les ouvriers sont fort rares parmi les Mogols. Les princes prennent quelquefois à leur service des orfèvres pour monter des bijoux. Le talent de ces artistes est plus que médiocre ; ce qui ne paraîtra pas étonnant si l’on considère que les forgerons, les charpentiers, les charrons et les menuisiers, dont les états exigent beaucoup moins d’intelligence et d'adresse, et qui d'ailleurs ont souvent occasion d’exercer leur savoirfaire travaillent tous fort mal.
Il n'existe pas une seule fabrique dans la Mongolie, et le talent industriel des habitants se borne à la confection des feutres et à la préparation des peaux. Ils emploient des procédés analogues à ceux qui sont en usage parmi les Kirguizes (1).
Tentes. Les tentes des Mogols consistent, comme celles des Kirguizes et des Turcomans , en claies d'osier attachées ensemble par des courroies et soutenues par des perches qui se rapprochent vers le haut et laissent entre eb les une ouverture pour la fumée . La charpente , recouverte de feutre , reçoit pendant l'hiver jusqu’à trois pièces de cette étoffe placées l’une sur l'autre, précaution que les voyageurs ne signalent ni chez les Kirguizes ni chez les Calmoucs , et qui contribue quelque peu à diminuer l’intensité du froid. Les Mogols se plaignent cependant de geler sous leurs tentes. On conçoit à peine en effet qu'ils puissent résister aux hivers rigoureux du pays qu’ils habitent, avec d'aussi faibles abris.
On pratique vers le midi une porte basse et étroite qui sert d’entrée à l’iourte, et l’on couvre de sable tout le terrain environnant. Au milieu de latente est le foyer au-dessus duquel s’élève un chaudron de fonte destiné à faire cuire le thé, le lait, la viande et tous les autres aliments. Le côté droit, près de l’entrée, appartient aux femmes. Les personnes âgMs garnissent le sol de pièces de feutre couvertes de dessins. Les gens riches emploient au même usage des tapis de Perse ou du Turquestan.
En face de l’entrée, et dans la partie la plus enfoncée, on place sur une table de petites idoles de cuivre. Adroite on voit un lit de bois couvert de feutre ; à gauche sont des caisses et des coffres où l‘on serre les vêtements et quelques autres objets. 11 n’y a jamais de chaises dans ces tentes; chacun s’assied par terre les jambes croisées. Près de l’entrée, on place des seaux et autres ustensiles de ménage. On trouvera peutêtre étonnant qu’un si grand nombre d'objets trouvent place dans une tente; mais celles des Mogols sont spacieuses, et assez hautes pour que l’ou puisse s'y
(I) Voyez ci-Ucvatit page Ii7.
tenir debout. Les gens richés réunissent ensemble plusieurs iourtes, qui forment autant de chambres ayant chacune leur destination particulière.
Les Moeols mettent beaucoup de Tanité dans le nombre et la grandeur des tentes qu'ils possèdent, comme dans la quantité de leurs troupeaux.
Modbhitube et bepas. Le lait forme la base de la nourriture des Mogols. Ils mangent aussi la chair de leur bétail. L'alimentation v.arie , au surplus , suivant le pays qu’ils habitent et la facilité qu’ils peuvent avoir de se procurer des subsistances de telle ou telle nature. Ils mangent sans répugnance la chair des chevaux et des chameaux , et même celle des bestiaux morts de maladie.
Souvent ils ne boivent que de l’eau; mais le thé en briques est la boisson la plus ordinaire des pauvres comme des riches. On voit presque toujours dans les iourtes le chaudron de fonte rempli de ce thé , arec du lait , du beurre et du sel. Le voyageur fatigué peut entrer sans crainte et apaiser sa faim et sa soif; mais l’usage exige ^u’il se présente muni d’une tasse de bois, i^ue les Mogols regardent comme la partie la plus indispensable de leur mobilier. Les plus belles de ces tasses sont fabriquées dans le Tibet. Les gens riches les font quelquefois incruster d’argent.
Les repas commencent ordinairement par le thé en briques, auquel on ajoute delà farine frite et quelques autres substances qui en font un véritable potage; puis on sert des herbes salées, après lesquelles les convives se gorgent aeau^levie, ou plutôt d’esprit-de-vin qu’ils avalent tout bouillant. On mange ensuite la viande.
Lorsqu’un Mogol vent donner à son voisin de table une preuve d’estime et lui faire une politesse, il prend l'os qu'il vient de ronger, elle loi passe. Celui-ci le lèche à son tour, et le remet à son voisin, jusqu’à ce que le cercle soit fini. Après le repas, les convives essuient leurs mains sur la robe de leur hôte, en commençant depuis le col jusqu’en bas. Le maître de la tente rend aussitôt cette politesse.
Rien n’égale la malpropreté des Mogols. Sans parler de la grai.sse qui couvre leurs vêtements , ils vivent toqjours
iS* Livraison. (Tàbt.abib.)
au milieu des ordures. On sent ce.s nomades longtemps avant de les approcher, et leurs tentes exhalent une odeur insupportable ; aussi les Chinois les désignent-ils sous le nom de Tarlares puants, et cette dénomination n’est que trop bien justifiée.
UsAUE DU TABAC. Les Mogols Sont passionnés pour le tabac ; ils le respirent en poudre ; mais ils sont surtout grands fumeurs, et la première chose que font deux amis lorsqu’ils se rencontrent, c’est de s’engager mutuellementà fumer.
Ils achètent les fourneaux de leurs pipes aux Chinois, et font eux-mêmes les tuyaux, qu’ils garnissent quelquefois d’argent et de corail.
Salutations et politesses. Ces nomades ne sedécouvrent jamais la tête; ils témoignent leur respect en baissant les mains d’une manière insensible, eten pliant les genoux. Ils s’agenouillent trois fois devant les princes et les généraux, en avançant d’un pas après chaque génuflexion. Devant l'empereur, ils se prosternent neuf fois jusqu’à terre. Lorsqu’ils veulent exprimer leur reconnaissance pour un cadeau, ils touchent leur front avec l’objet qu’ils ont reçu (I). Donner à une personne le titre de frère cadet est une marque de politesse des plus flatteuses. Lorsque ces nomades veulent témoigner de la tendresse à leurs enfants, ils ne les embrassent pas , mais ils leur flairent la tête.
Divebtissements. La chasse, la course à cheval, la lutte et le tir de l’arc sont leurs principaux amusements. La danse n’est point en usage parmi eux.
En été , un de leurs plus grands plaisirs est de se régaler d’aïrak, lioueur fermentée, extraite du lait de brebis et de vache, ainsi que de koumize et d’eaude-vie, qu’ils achètent aux Chinois. Ils passent presque tout leur temps , dans cette saison, a fumer et à boire; ils célèbrent en même temps la gloire de leurs ancêtres, et les hauts faits dek grands hommes des temps passés. Ils tâchent d'oublier ainsi les peines qu’ils peuvent avoir et le joug des Mandchous. Les liqueurs spiritueuses dont ils font usage inspirent à quelques-uns d’entre
(I) Nous avons dit pins haut ( pa(;e 3o« ) que des Moeols témoienerrat de celte façon leur graUtude à M. TimfcovsU.
D, ^.joogle
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eux des saillies, des contes et des anecdotes sur les aventures des chasseurs, sur la vitesse de quelques chevaux fameux, et sur les accidents les plus remarquables de la vie nomade. Ils chantent quelquefois des airs lugubres, avec arcompagnement de fldte ou d'une espèce de guitare garnie de deux ou trois cordes.
Msbiages. Les Mogols se marient fort jeunes. Jusqu'à l'époque de leur union, les jeunes gens des deux sexes vivent avec leurs parents.
L'homme qui se marie reçoit de son père une tente et des bestiaux. La dot de la fille consiste, indépendamment des vêtements et des ustensiles de ménage, en une certaine quantité de brebis et de chevaux. On peut dire que l'autorité des père et mère est aussi grande et aussi complète que l’obéissance des enfants. Ceux-ci, après leur m.iriage, habitent en général les mêmes cantons que leurs parents, autant du moins que le permet l'étendue des pâturages. Les cousins germains peuvent se marier ensemble. et il est permis a un homme d’épouser successivement les deux soeurs.
Les Mogols attachent une haute im-
Portance a leur généalogie, et malgré augmentation des familles et le mélange avec d'autres tribus ou même avec des étrangers , ils suivent toujours soigneusement la filiation de leur race.
Avant de conclure un mariage, on calcule , à l'aide des livres d'astrologie, le thème natal des deux éjioux, afin que l'astre de la femme ne puisse pas nuire à celui du mari ni le dominer; car la femme ne doit pas commander dans le ménage. Souvent il arrive que des mariages, parfaitement convenables du reste, ne peuvent avoir lieu à cau.se de la supériorité ou de l'antipathie qui existe entre le thème natal des deux futurs.
Le mariage est arrangé par des personnes étrangères aux deux familles.
Quand une fois on a obtenu le consentement des parties, le père du futur , accompagné de l’entremetteur et de quelques proches parents , va rendre visite au pere de la jeune fille. Il porte avec lui au moins un mouton cuit et coupé par morceaux , plusieurs
vases pleinsd’eau-de-vieetdes mouchoirs bénis. Après avoir exposé le motif de sa venue, il met sur un plat, devant les idoles des bourkhans, la tête et quelques morceaux du mouton, ainsi que les mouchoirs, ün allume des cierges, et tou tes les personnes présentes se prosternent à plusieurs reprises devant les idoles; ensuite elles s’asseyent, et 1rs visiteurs régalent d’eau-de’-vie et de viande de mouton les parents de la future, à chacun desquels ils remettent en même temps un mouchoir béni ou une pièce de monnaie de cuivre qu'on jette dans une tasse remplie de vin. On boit le vin , et l'on garde la pièce de monnaie. La conversation s’engage ensuite sur le nombre de bestiaux que l'on exige pour la fille. Dans ces sortes d'occasions, les gens pauvres débattent leurs intérêts avec tout autant de ténacité et aussi peu de cérémonie que s'ils se trouvaient dans un marclié. I-es gens riches ne stipulent rien. Les princes surtout mettent un certain orgueil à s'en reposer sur la bonne foi l'un de l’autre. Cependant la quantité de bétail dont il s'agit pour eux est extrêmement considérable. La dot , pour 1rs simples particuliers, excède fort rarement quatre cents bêtes de différentes espèces. Les femelles pleines comptent pour deux.
La livraison ne se fait pas pour l’ordinaire en une seule fois, mais à différentes époques, et les termes en sont quelquefois fort éloignés ; il y a tel Mogol qui ne peut se libérer qu’au bout de six ou sept ans.
Quand tous les points qui pourraient amener des discussions ont été. réglés, les parents de la mariée lui construisent une iourte neuve, qu'ils doivent pourvoir des objets et ustensiles nécessaires dans un ménage, afin , di.seiit-ils, que leur fille ne se trouve pas dans la nécessité de rien demander a des étrangers. On lui donne encore des vêtements et des parures conformes à son état, et jusqu'à un cheval harnaché qui doit la conduire chez son époux. I.’obligation de fournir ces objets contraint quelquefois les parents à se dépouiller eux-mêmes, pour donner à leur fille ce qu’ils possèdent.
Dès que les bestiaux ont été livrés au père de la future , celui-ci donne une
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fête qui lui est bientôt rendue par le jeune marié; ce dernier, accompagné de ses parents et de ses amis, quelquefois au nombre de cent personnes , va à la tente de son futur neau-père, portant des plats de mouton , une grande quantité d’eau-de-vie et des mouchoirs consacrés aux idoles. Il trouve, en arrivant, tous les convives réunis. Après avoir adoré les dieux dont les images se trouvent dans l’iourte, il offre au père , à la mère et aux plus proches parents de la mariée les mouchoirs bénis. Ensuite tous les convives sortent de l’iourte , s’asseyent en cercle, et le repas commence. Il se compose de thé en briques , de viande et de vin. Quand les convives ont cessé de manger, la jeune fille offre en cadeau à son prétendu , et souvent même au père et à la mère de celui-ci, de riches vêlements.
La fête terminée , le futur se rend , quelquefois avec les personnes de sa suite , chez des parents delà mariée; mais cette coutume n’est pas générale.
1,’tisage veut que depuis le moment où l’un a célébré les flançailles les futurs époux ne se voient plus jusqu'à la célébration du mariage. Pendant la fête dont nous venons de parler les deux parties chargent les lamas de fixer un our heureux pour la cérémonie. Quand 'époque du mariage approche , la future rend des visites à ses plus proches parents, et passe au moins une nuit, dans la maison de chacun d'eux , à s’amuser et à se promener avec les amies de son enfance, qui il’accompajçnent ensuite chez ses père et mère , ou elles passent ensemble les deux dernières nuits qui précèdent le mariage à chanter et à se régaler. La veille du jour où la jeune fille doit quitter l’iourte paternelle, les lamas s’informent s’il nest point survenu quelques obstacles, et récitent des prières; ils en prononcent aussi le lendemain, au moment du départ. Aussitôt que l'un a expédié la tente qui doit servir de demeure aux époux, et les autres objets qui forment la dot, les amis intimes de la famille de la femme se réunissent dans l’iourte et s’asseyent en cercle près de la porte avec la mariée , en se tenant très-rapprochés d’elle. Des personnes envoyées par le futur font
sortir tous ces gens un à un , et se saisissent de la jeune fille, qu'ils emportent hors de l'iourte. Ils la placent sur un cheval , l’enveloppent dans un manteau, lui font faire trois fois le tour d’un feu sacré, puis ils se mettent en route suivis des proches parents de la mariée. La mère fait toujours partie du cortège. Cet enlèvement n’a pas lieu sans une forte opposition , surtout quand la famille de la mariée compte au nombre de ses amis plusieurs champions vigoureux. Autrefois on attachait la femme il la charpente de l’iourte, aujourd’hui cet usage est tombé en désuétude.
Ordinairement le père reste dans sa " tente, et le troisième jour seulement il ^ va savoir des nouvelles de la santé de sa fille. Le marié envoie du vin et de la viande pour r^aler son épouse et les personnes qui l’accompagnent. On dresse ensuite l'iourte destinée au jeune ménage. Quand la mariée v est entrée, on l’assied sur le lit; on défait lestresses nombreuses qu'elle portait comme jeune fille, on en forme deux grosses nattes, on la revêt des habits des femmes mariées, et elle est conduite citez son beaupère pour le saluer. Là elle trouve toute la famille et les amis de son époux. On récite des prières; et, le visage voilé, elle répète les mouvements d’un homme de même âge qu'elle , et qui lui sert de guide; elle s’incline profondément vers le feu, puis vers le pere, la mère et les autres parents de son futur, qui lui donnent leur bénédiction. On distribue alors à ces différentes personnes des vêtements etquelques autres objets. Il se passe quelquefois six ou sept jours avant que le mari se trouve seul avec son épouse. La mère de celle-ci doit rester au moins une nuit avec elle.
Mais quand la mere part il est expressément défendu à la mariée de la suivre.
Un mois après, la jeune femme , accompagnée de son epoux ou de quelqu'un de ses proches, va faire une visite à ses parents, qui lui remettent une partie ou la totalité des bestiaux qui forment sa dot. On s’accorde à dire que dans ces sortes d’occasions les Mogols se montrent aussi généreux quedeur fortune le comporte. I-a jeune
femme ne peut recevoir les parents de son mari , ni leur rendre visite , sans être vêtue d'une robe courte de dessus, de nankin ou de soie et sans manches , qu'on appelle otidji. Quand ses parents viennent la voir dans l’iourte qu'elle occupe, elle doit se lever lorsu’ils approchent, et il lui est défendu e s’asseoir en leur présence ; elle évite aussi de leur tourner le dos. Quand elle se trouve dans l'iourtede son beau-père, elle doit y occuper uue place près de la porte, et n'a pas le droit d'avancer jusqu'à la partie située entre le foyer et les idoles des bourkhans. De même, le beau-père ne doit pas s’asseoir près du lit de sa bru.
Les Mogols peuvent prendre plusieursfemmes ; mais celle qu’ils ont é^usée la première est toujours la plus respectée et conduit la maison.
Divobce. Le divorce est très-commun chez ces nomades; le moindre sujet de mécontentement suflit pour l’amener. Si le mari veut renvoyer sa femme sans cause légitime , il doit lui donner une de ses plus belles robes, et un cheval tout harnaché pour la reconduire chez ses parents. Il conserve le reste de la dot, comme une compensation pour les bestiaux qu’il a livrés.
Si une femme s’enfuit de chez son mari pour cause d’aversion , et se retire chez ses parents, ceux-ci doivent la rendre trois fois de suite à son époux. Si la femme le quitte une quatrième fois, alors on s’occupe du divorce; mais dans ces occasions toute la dot de la femme appartient de droit au mari , et le père de l’épouse inconstante est oblige de rendre à celui-ci une certaine quantité de bétail fixé par les autorités légales. Les gens les plus riches ne rendent Jamais plus de trente-cinq têtes de bétail , et cette restitution n’a lieu, pour l’ordinaire, que dans le cas où la femme divorcée se remarie. Quelquefois cependant, pour s’éviter des désagréments à euxmêmes et à leur fille, ils font spontanément et sans retard la restitution.
Les séparations de cette espèce sont très-désavantageuses pour les parents de la femme et pour la femmeelie-méme.
Aussi obtient-elle quelquefois d’emporter ses meilleures robes et scs bijoux ; mais si elle a pris ces objets sans l'auto-
risation du mari , celui-ci peut l’appeltr devant des juges , qui la condamnent à tout restituer, à l’exception d’un cheval harnaché et d’une des plus belles robes qui faisaient partie de sa dot.
Funbbaillbs. On enterre quelquefois les morts, quelquefois on les abandonne dans des cercueils , ou bien on recouvre les corps d’un monceau de pierres. Les différents modes de sépulture que nous venons d’indiquer ne sont point employés indistinctement; mais on note le thème natal du défunt , son âge, le Jour et l'heure du décès, et d’après toutes ces circonstances, combinées avec les indications des livres astrologiques que les lamas interprètent, on décide la manière de se débarrasser du corps.
Quelquefois on brfile les cadavres , ou bien on les expose aux bêtes féroces et aux oiseaux de proie, qui les dévorent. Les parents qui perdent leurs enfants par une mort subite abandonnent les corps sur les chemins, après les avoir enveloppés dans des sacs de cuir, où ils déposent du beurre et quelques autres provisions, qui, suivant leur croyance, ont la vertu d’éloigner les mauvais esprits.
On célèbre des services pou ries morts. La longueur de ces cérémonies expiatoires dépend de la richesse et des regrets des parents. Elles durent quelquefois quarante-neuf jours, pendantlesquels les lamas récitent sans cesse des prières dans la tente du défunt. Ces prêtres reçoivent pour leur salaire des bestiaux et quelques autres objets. Les gens riches font aussi prier dans les temples , et ils y envoient de belles offrandes en bestiaux.
Les chamans ou sorciers sont enterrés par d’autres chamans , qui font des conjurations pour empêcher les mauvais esprits de troubler l’ime du défunÇ On enterre ces devins dans l’endroit qu’ils ont désigné. Ce sont, pour l’ordinaire, des lieux élevés et très-passants. Les Mogols prétendent que les chamans sont déterminés dans leur choix par la volonté de nuire encore aux hommes après leur mort.
Il arrive quelquefois que ces imposteurs annoncent aux personnes contre lesquelles ils ont quelque sujet de haine
qne leur ombre viendra un jour les tourmenter. Lorsqu’une personne tombe malade ou éprouve une incommodité quelconque , on attribue toujours ces malheurs à la méchanceté des âmes des chamans, et l’on s’empresse de lesapai- •serpardessacriDces. LesMogols croient que ces âmes ne peuvent s’élever jusqu’à Dieu ; mais qu’errantes surla terre, elles deviennent de mauvais esprits, et se plaisent à faire du mal aux hommes. Les chamans prolitent d’une croyance qui leur est si utile , et ils exigent les plus grandes marques de respect de la part des gens simples au milieu desquels ils vivent. Lorsqu’une personne est attaquée d’une maladie inconnue, on court aussitôt chez le chaman, pour le consulter sur la cause du mal et sur le remède qu’on doit y appliquer. Le sorcier ne manque jamais n'attribuer la maladie à quelque esprit malfaisant, qu’il faut apaiser par des offrandes et par des sacrilices.
Ces misérables jongleurs furent chassés d’une partie de la Mongolie en 1819 et 1820. Un lama qui jouissait d’une grande considération parla avec tant d’énergie contre eux, qu’il parvint à les faire expulser dupaysdesKhalkhas. Plusieurs autres cantons suivirent cet exemple.
I.es meubles et les vêtements de ces imposteurs furent brdiés.
DIVISIONS CIVILES ET MILITJtIBES.
OOUVEBNEMBNT.
La Mongolie est divisée en plusieurs principauté, toutes soumises a l’empereur de la Chine. Chaque principauté est gouvernée par un des anciens nobles du pays, ou par un officier chinois qui porte le titre de vang , correspondant à celui de vice-roi , comme nous l’avons déjà fait remarquer (I). La horde des KhalkJias, extremement considérable, se trouve placée sous l’autorité de quatre khans indépendants l’uii de l’autre. La cour de Pékin s’est toujours efforcée de partager le pouvoir dans la Mongolie entre un grand nombre de chefs. Cette politique est très-prudente ; car si les habitants se trouvaient réunis sous unseul maître habile et entreprenant, ils pour-
(1) Voyez page îoe, colonne l, note.
raient devenir fort redoutables au Cèles te-Empire.
Les hordes mogoles sont subdivisées en bannièresCAàocAoun), en régiments {dzalan), et en escadrons (somoun).
Cette organisation militaire convient à la Chine, qui se trouve avoir ainsi à sa disposition plusieurs corps de cavalerie qu’elle peut employer en cas de besoin , et de l’obéissance desquels les chefs lui répondent plus facilement qu’ils ne pourraient faire si les Mogols étaient soumis à un régime civil. Tous ces hommes enrégimentés mènent dans les steppes la vie de pasteurs. Les officiers sont en même temps chargés de l’administration.
Le territoire appartient aux princes mogols, qui reçoivent des chefs de famille un léger tribut en bétail , et sont pourvus par eux de pâtres et de domestiques en nombre suffisant pour garder leurs troupeaux. Ces princes jugent en dernier ressort, suivant les lois établies, toutes les affaires litigieuses qui s'élèvent entre les habitants des provinces qu’ils administrent pour le gouvernement chinois.
L’empereur de la Chine entretient en Mongolie des inspecteurs généraux permanents, investis ducommandementsupérieur des différents corps d’armée de la province. L’inspecteur général des Khalkhas réside dans la ville d'Ouliassoutou. Cet officier a au-dessous de lui quatre adjoints, qui reçoivent leurs instructions directement de l’empereur.
Ceux-ci sont assistés à leur tour par un conseiller. Cette organisation répond fort bien aux vues de la cour de Pékin, laquelle, voulant être toujours exactement informée des événements qui pourraient survenir dans la Mongolie, etae l’étatdes esprits dans cette contrée, a institué des officiers militaires et civils , aussi indépendants les uns des autres que le permettent les exigences du service et l’observation des règles de la hiérarchie.
Ces fonctionnaires se contrôlent et s’observent mutuellement. En partageant ainsi l’autorité, et en ne rendant les fonctionnaires responsables de la plus
§ ramie partie de leurs actes qu’à l’égard e l’empereur, le gouvernement chinois est parvenu à pouvoir livrer le pays à lui-même , sans avoir à craindre
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une révolte de la part des habitants.
Toutes les affaires qui conceruent les chefs de bannières sont soumises plus tard il la diète «énéraledela principauté. Cette assemblée, composée des gouverneurs de la province, se réuuit tous les trois ans. La diète des Khalkhas se tient dans la ville d'Uuliassoutou. Les princes qui font partie de cette assemblée générale sont tenus de se présenter en personne à la cour de Pékin, pour obtenir de l'empereur la confirmation de leurs pouvoirs.
La direction supérieure de la Mongolie appartient à une îles divisions du tribunal des affaires étrangères de Pékin , connue sous le nom de Djourgan ou Trlbuiuil mogol.
La dignité de prince est héréditaire en Mongolie, et passe aux fils aînés. Les cadets descendent de génération en génération jusqu’à la deruière classe des tafdzis, qui forment un corpsde noblesse assez considérable. Les emplois inférieurs sont confiés aux gens qui ont fait preuve de plus de capacité ou qui réussissent à s'attirer les bonnes grâces des princes et des chefs.
DÉNOMBBEMENTS. — XBMÉE. — ISO-
BLESSE. — TBIBUTS. — ALLIA.NCES
AVEC LES PRINCESSES DE LA FA- MILLE 1UPBBIAL.B
Les chefs des divisions militaires sont obligés de composer leurs bannières d'hommes forts et valides, habiles à tirer de l’arc, et choisis parmi les classes nobles des faldzls et des tabounans. A défautde ceux-ci , Us peuvent prendre des gens du peuple, en ayant toujours soin de les choisir robustes et propres au service. On établit pour dix hommes un dizenier chargé de veiller à leur conduite. Ijes chefs mogols, comme nous l’avons dit plus haut, se réunissent tous les trois ans pour régler les affaires du pays; ils déterminent, dans ces diètes, le nombre d’hommes qu’il faudra entretenir sous les armes. Les princes qui négligent de paraître à la réunion sont punis par des amendes ou des retenues qu’on exerce sur leurs traitements.
Tous les ans les chefs des différentes bannières réunissent leurs troupes , et
les passent en revue. Ils s’assurent du bon état des arcs et des flèches , complètent les cadres, et exercent les hommes à tirer de l’arc.
On fait tous les trois ans un dénombrement de la population. Quand le moment de commencer les opérations approciie, le tribunal des affaires étraneres de Pékin, après avoir reçu les orres de l’empereur, expédie des courriers aux princes et aux autres chefs principaux , dfin qu’ils aient à s’occuper du recensement. Chaque bannière a soin de se pourvoir à l’avance de cahiers de papier blanc revêtus du sceau de l’empire, pour y inscrire les noms des enfants nés depuis le dernier dénombrement.
Les personnes décédées sont rayées des listes. Les moindres négligences dans les inscriptions, lorsqu’on les découvre, sont punies avec la dernière sévérité(l). Les listes sont envoyées à Pékin pour y être examinées; on en conserve une copie dans les bannières.
Suivant que la population a augmenté ou diminué, on forme de nouveaux escadrons (somoun) ou l’on réduit le nombre des anciens. Chaque escadron est composé de cent cini|uante cavaliers.
Le Mogol, si ses forces et sa santé le lui permettent, peut être appelé au service depuis l’âge de dix-huit ans jusqu’à soixante; dans le cas d’empêchement légitime, il est rayé des contrôles. On entretient dans chaque escadron un cavalier armé et équipé sur trois. En temps de guerre, deux hommes sont obligés de marcher, et le troisième reste dans le campement. Ainsi chaque escadron qui entre eu campagne compte cent hommes. I.6S régiments se composent pour l’ordinaire de six escadrons.
Les Mogols envoient à la cour de Pékin un tribut qui consiste en bestiaux.
L’empereur de la Chine rend toujours en échange uiievaleurdix fois plus forte. Les princes reçoivent de ce souverain des cadeaux considérables en argent, en étoffes de soie et eu riches vêtements. Les empereurs de la dynastie mand-
(Il n p»mlt que, malgré toutes les précautions dont il s’environna, le gouvernement chinois
Île parvient jiiœ.vis à obtenir un él.vt exact «a a population de la Mongolie. Voyez ce que nous avons dit à cet égard , page 20.1 , et le Foyagt de Timkovski, tom. II, pages 2»3 et 2»t.
eboue, aetuellemeat régnante, ont su se concilier l’affection de plusieurs chefs inogols, en leur donnant en mariage des princesses de la famille impériale. Ces prinresses emmènent toujours, parmi les personnes qui eomposent leur suite, quelques Manachous dévoués à la cour de Pékin et chargés d’exercer une surveillance constante sur les princes mogols.
Ceux-ci reçoivent du gouvernement chinois des appointements lixes. C’est là sans aucun doute le principal motif qui leur fait rechercher avec empressement l’alliance de la famille impériale, et les engage à fermer les yeux sur l'espionnage organisé dont on les entoure. Plusieurs d’entre eux reçoivent environ 20,000 francs par an, et quarante pièces de differentes étoffés de soie. U’autres touchent des appointements plus faibles , suivant l’influence et le pouvoir dont ils disposent, et la nature ou l’importance des services qu’ils peuvent rendre à la Chiue. Les princesses impériales mariées à des chefs mogols jouissent après la mort de leurs époux des mêmes pensions que ceux-ci, pourvu qu’elles ne contractent pas un nouveau mariage. Les princes conservent également leur pension et leur titre de pendres de l'empereur lorsqu’ils se soumettent à rester veufs; mais ils perdent ces deux avantages s’ils convolent en secondes noces.
Lorsque les princes et les nobles mogols se sont rendus coupables de négligence dans l’exercice de leurs fonctions, le gouvernement chinois fait des retenues sur les appointements qu’il leur alloue. Si cependant les coupables meurent avant de s’étre libérés , on ne réclame rien de leurs enfants. Les Mogols époux des princesses impériales et des autres proches parentes de l’empereur sont choisis sur une liste que l’on envoie tous les ans au tribunal des affaires étrangères de Pékin, etdans laquelle se trouve un état exact des jeunes princes âgés de quinze à vingt ans qui se sont fait remarquer par leur capacité et leurs vertus. On n’omet aucun détail , aucune circonstance relative à ces prétendants. On fait venir ensuite de la Mongolie ceux d’entre eux qui semblent plus digues de fixer le choix de l’empereur; tous les hommes d’une
santé faible sont exclus de la liste.
C’est par des moyens de ce genre que la Cliine établit d’une manière durable sa domination sur la Mongolie. Les princes trouvent leur intérêt à rester soumis au gouvernement de Pékin, et ne
f)ensent nullement à secouer le joug; es gens du peuple, accoutumés a suivre aveuglément la volonté de leurs chefs, ne songent pas davantage à la révolte.
D’ailleurs, les .Mogols conservent encore le souvenir de la protection que leur accorda l’empereur Rhang-Ui dans les guerres sanglantes qu’ils eurent à soutenir contre Galdan , prince des Dzoungares. Depuis cette époque ils ont toujours joui de la paix. Iis reconnaissent tous les avantages qui résultent pour eux d’un pareil état de choses. Aussi le gouvernement chinois peut-il compter sur leur fidélité.
Lois et bèglehbnts civils et militaires. Les soldats qui désertent leur drapeau ou quittent leurs rangs dans une marche sont arrêtés et conduits devant les chefs de la bannière à laquelle ils appartiennent. Ceux-ci les condamnent a l’amende d’un bœuf, au profit du dénonciateur.
On coupe la têteaux incendiaires. Les hommes qui volent une selle, une bride, ou tout autre objet de harnachement ou d’équipement, sont punis du fouet. Dans les marches de nuit, les hommes ne doivent ni crier ni faire du taage, de manière à incommoder les haitantsdes pays qu’ils traversent. Jjes infractions a ce reglement sont punies avec sévérité. Les princes chargés de la conduite des corps doivent veiller au maintien de l’ordre, et, en cas de besoin , prêter aide et assistance aux habitants.
Si des officiersoii des soldats fatiguent outre mesure, en les employant pour leur usage particulier, des chevaux du gouvernement, ils perdent leurs appointements pendant six mois, ou se voient condamnés a une amende de dix chevaux.
Si pendant un combat une bannière prend la fuite, et si un prince chef d’une autre bannière arrive a temps pour la secourir , les chefs de la bannière qui a lâché pied sont punis , et perdent un escadron que l'on donne au prince qui a rétabli le combat.
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Si un prinre marche seul contre l'ennemi avec sa bannière avant que les autres généraux aient formé leurs divisions en ordre de bataille, ce prince doit être récompensé suivant les services qu'il aura rendus et le nombre de prisonniers qu'il aura faits.
On coupe la tête aux soldats qui se sont laissé vaincre; leurs biens sont confisqués, et on réduit leurs familles en esclavage, pour les donner à des officiers ou à de simples soldats qui, par leur courage, ont contribué à la victoire.
Si un jour de bataille les chefs attaquent imprudemment l'ennemi , le croyant moins nombreux gu'il ne l’est en réalité, leur négligence a prendre des informations est punie par la confiscation des chevaux et des prisonniers qui se trouvent en leur pouvoir.
Si pendant la guerre les ennemis tuent un soldat qui a quitté son corps pour piller, la famille du décédé devient esclave, et l’oflicier qui devait surveiller la conduite de cet nomme est responsable desa mort envers le gouvernement.
Il est défendu aux soldats en campagne de détruire les temples et les maisons , et de tuer inutilement les voyageurs ; mais il leur est ordonné de mettre a mort toutes les personnes qui leur opposent de la résistance.
Il leur est encore enjoint de ne pas faire de mal aux gens qui veulent se rendre, de ne pas dépouuler les prisonniers de leurs vêtements, de ne pas séparer le mari et la femme, et enfin de ne pas confier aux prisonniers la garde des chevaux.
Quiconque dépasse les limites de son district, et va planter ses iourtes dans un autre canton , est puni par la perte d’une année d’appointements, s’il est prince ou chef employé par le gouvernement chinois. Les grands personnages qui ne sont point en activité payent une amende de cinquante chevaux.
Ixirsque le coupable appartient à une classe inférieure , on se saisit de tout son liétail et de celui de ses complices, s'il en a, pour le donner au propriétaire du terrain envahi.
Les officiers et soldats doivent s’abstenir, sous les peines les plus sévères, de veudreaux Russes, aux Calmoiics et aux habitants du Turquestan Chinois des
cottes de mailles, des arcs, des llèches et autres objets d’armement et d'équipement militaire.
L'officier de service dans un poste est tenu d’accompagner les ambassadeurs qui traversent son territoire, et de veiller à leur silreté ; s’il néglige ce devoir, et que l’ambassadeur soit dépouillé par des brigands, l’officier paye une amende de vingt-sept têtes de Mtail , et les soldats sont punis par cent coups de fouet.
Quand un chef parvient a se rendre maître de quelques déserteurs, il doit faire enchaîner le principal coupable et le remettre entre tes mains de la justice dans l’espace de deux jours : ce terme écoulé , il devient passible d’une amende, et perd trois mois d’appointements.
Si un officier commandant un détachement laisse passer la frontière à un d^erteur et ne parvient pas plus tard à le saisir, l’officier perd son grade et se voit condamner à une amende de vingtsept têtes de bétail. Le chef d’escouade de service est rayé des contrôles de son corps , paye cinq têtes de bétail et reçoit cent coups de fouet. Chaque soldat 'est condamné à subir cette dernière peine.
Les officiers chinois employés sur les frontières delà Mongolie pour juger les querelles et les difficultés qui s’élèvent entre les marchands , choisissent parmi ceux-ci les hommes qui ont une meilleure réputation et les chargent de surveiller la conduitede leurs confrères. Ces inspecteurs veillent également à ce que les Chinois ne s’introduisent pas dans les villes de la Mongolie, sous prétexte d’y chercher du travail. Tous les hommes qu’on surprend en contravention sont renvoyés sur-le-champ dans leur pavs , excepté lorsqu’ils ont, dans le lieu qu'ils habitent, des parents qui puissent répondre d’eux à l'autorité.
Aux époques de disette, les princes, les gens richeset les lamasde chaque bannière sont tenus de pourvoir a l’approvisionnement des habitants. S’ils n'ont pas les moyens deleur fournir des subsistances, la communauté doit venir au secours des pauvres. La liste des personnes qui ont été assistées decette manière est envoyée au tribunal des affaires étrangères de Pékin. Lorsque le manque depôturages et les épizooties se pro-
longent durant qaelques années, et que les ressources de la communauté ne sont plus en rapport avec ses besoins, les chefsrédigentunesuppliquequ’ilsadressent au Tribunal Mogol de Pékin, et dans laquelle ils prient l’empereur d’envoyer un ofdcier chargé de prendre connaissance des faits et de fournir l’argent nécessaire pour acheter des vivres. En pareille circonstance , le gouvernement chinois paye d'avance aux chefs leurs appointements d’un an , et ceux-ci doivent adopter des mesures pour empêcher avec cette somme que leurs sujets ne soient réduits à l'extremité. Lorsque, par mauvaise volonté ou par défaut d’intelligence , les chefs n’emploient pas l’argent qu’ils ont reçu à se procurer des vivres pour eux et leurs sujets, ils perdent l’emploi dont ils étaient pourvus, et l’on nomme à leur place d'autres titulaires.
Chaque prince mogol doit recevoir tous les ans les redevances qui lui sont payées par ses sujets.
Lorsqu’on envoie les tributs à Pékin, ainsi qu'à l’époque où ils se mettent en route pour se rendre à la diète, et dans quelques autres circonstances, les princes ont le droit d’exiger de leurs sujets un cheval, une charrette attelée d’un bœuf ou un chameau par dix iourtes. Chaque Mogol possesseur de trois vaches doit donner un seau de lait. Le propriétaire de cinq vnches ou d'un nombre plus considérable donne un vase d’eau-devie de lait. L’homme qui a un troupeau de plus de cent moutons doitdonner une pièce de feutre. Lorsque les princes exigent quelque chose déplus que ce qui est ordonné, ils peuvent être mis en jugement.
Si un officier ou un homme du peuple commet un vol ou un assassinat, le coupable et ses complices, si on en découvre, sont mis à mort, sans ^ard pour leur rang, et la tête de ces criminels est ensuite exposée en public.
Si un officier ou un homme du peuple coin met un vol sans blesser personne, il est transporté avec sa famille, ses bestiaux et tout ce qu’il possède, dans les provinces de Ho-nan ou deChan-toung, en Chine, pour y être employé à l’entretien des grandes routes. Lorsque le vol a été commis par plusieurs person-
nes, le principal coupable est étrauglé.
Ses bestiaux et ses autres richesses sont donnés à la partie lésée, et les membres de sa famille sont condamnés aux travaux publics dans le Ho-nan. Ses compliceset leurs familles éprouvent le même sort.
Si quand l’empereur de la Chine voyage pour faire une partie de chasse, un Mogol ou un Chinois vole dans le campement un nombre de chevaux supérieur à quatre, cet homme est étranglé sur-le-champ, et son cadavre exposé en public. Les voleurs de trois ou de quatre chevaux sont envoyés en exil dans des lieux malsains. Le voleur d’un ou de deux chevaux est condamné à travailler aux grandes routes.
Dans les circonstances ordinaires, les voleurs de dix à vingt chevaux, bœufs ou chameaux, sont mis en prison et ensuite étranglés. Les voleurs de deux chevaux sont envoyés dans le Ho-nan ou leCban-toung.Unbœuf, un chameau ou un cheval, équivalent à quatre moutons.
Celui qui vole moins de quatre moutons est puni de cent coups de fouet.
Celui qui vole un chien doit donner cinq bestiaux au propriétaire du chien.
Les princes et les autres Mogols qui cacheraient des voleurs sont punis par la perte d’une année de leurs appointements; les personnes qui ne reçoivent pas d’appointements, par une amende de quarante-cinq têtes de bétail. Si un homme Jure qu’il n’a pas caché un voleur, on oblige fonde paternel du prévenu à confirmer l’innocence de celui-ci par un serment. A défaut d’oncle, on s’en tient aux cousins germains.
Lorsqu’un prince en colère ou ivre tue un de ses subalternes ou de ses esclaves avec une arme acérée , il doit payer uneamende de quarante chevaux ; un personnage moins important, trente chevaux; un ta üdst ou noble, vingt-sept têtes de bétail. Le montant de ces amendes appartient au frère et autres proches parents de l’homme assassiné.
Cette familleale droit de choisir alors le lieu qu’elle veut habiter, et de sortir ainsi de la dépendance de* ce chef indigne.
Si un homme, en se battant, blesse si grièvement son adversaire, que la mort
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s'ensuive dans l’espace de cinquante jours, le meurtrier est emprisonné et étranitlé dans sa prison.
Uii oflioier ou un homme du peuple qui tue sa femme avec préméditation est mis en prison et étranglé ensuite; s'il la tue par accident et dans une dispuie, il est puni par une amende de vingt-sept tétesde nétailqui sontdunnées à sa belle-me re. Si la femme se conduit mal , et que son mari la tue sans eu prévenir les autorités, il est condamné à la inémeamende. ^
Quiconque commet un meurtre, de quelque manière que ce soit, est conduit en prison et étranglé.
Un esclave qui tue son maître est mis en pièces.
Un officier qui par malice cause un incendie et fait périr quelqu’un est étranglé; l’homme d’une classe inoins élevée est conduit en prison et décapité.
Quiconque démolit le tombeau d’un prince ou o'une princesse subit la même peine. La famille du coupable devient la propriété de la couronne; les meubles et les bestiaux de cet homme appartiennent au possesseur du cimetière.
La personne convaincue d'avoir démoli le tombeau d'un homme du peuple est condamnée à cent coups de fouet et à une amende de neuf têtes de bétail au profit du proprietaire du cimetière.
Un homme du peuple qui injurie un prince présent ou absent est puni d'une amende de vingt-sept têtes de bétail au profit de l’offensé.
Un Mogoldu peuple qui s oublie avec une femme de son rang paye quarantecinq têtes de bétail. La coupable est rendue à son mari, qui peut la tuer ; et dans ce cas il garde le bétail ; s’il l’épargne, les liestiaiix appartiennent à son prince.
Un prince qui entretient des relations avec la femme d’un simple Mogol doit payer uneamende de neuf fois neuf têtes de’betail ; un chef d’une noblesse moins illustre sept fois neuf, un simple noble cinq fois neuf. Ces bestiaux sont donnés au mari.
Un homme du peuple qui a un commerce illicite avec une princesse est mis en pièces ; on' coupe la tête à sa complice, et la famille du criminel devient esclave.
Celui qui porte sur son bonnet une bouffette qui en dépasse les bords, un
bonnet qui couvre les oreilles ou un bonnet de feutre sans bords, paye, suivant laclasseàlaquclleil appartient, trois chevaux ou un iKEuf de trois ans.
Si une personne attaquée de la petite vérole se trouve dans l'nabitation d'une autre personne et lui donne cette maladie, le coupable doit payer, en cas de mort, trois fois neuf têtes de bétail; si le malade guérit, il n’en paye que neuf. Celui qui communique à une autre personne une maladie quelconque, qui ne soit pas la petite vérole, doit un cheval.
Un aliéné est placé sous la surveillance de ses oncles, de ses neveux et de ses proches parents, et, à défaut de parents , remis au dizenier de l’escadron voisin; si le fou s’échappe, on punit le surveillant de cent coups de fouet.
Si quelqu’un refuse à un voyageur un gîte pendant la nuit, et si ce voyageur vient à mourir par l’excès du froid, le propriétaire de la iourte doit payer neuf têtes de bétail. Si le voyageur ne meurt pas, l’amende n’est que d’un bœuf de deux ans. Si un étranger est volé, son hôte est tenu de lui restituer l’équivalent de ce qui a été pris.
Il est défendu de garder dans les bannières des ofDciers ou même de simples soldats d'une mauvaise conduite. Ces hommes doivent être envoyés avec leurs familles, effets et bestiaux, dans le Honan ou dans leChan-touug, pour travailler aux grandes routes.
Nous ne pouvons mieux terminer la description de la Mongolie que par les extraits suivants, empruntes au récit d’une excursion du révérend père Uue dans cette contrée (1) ;
Arrivés à ce hameau , les voyageurs n’eurent pas besoin de délibérer sur le choix de l’auberge; ils s'estimèrent fort heureux de trouver à leur disposition une grange obscure et sale. Ils y entrèrent après avoir .attaché leurs noontures à une perche fichée en terre, devant la porte. Les gens de l’endroit, jeunes et vieux, ne tardèrent pas à rendre visite aux nouveaux venus. • D’où es-tu ? Où vas-tu? Quel est ton nom illustre?»
'Voilà, dit 1« révérend père Une, les ques-
(ly Cette relation a (‘lé insértSe dan» la /têtue de rOrUnt, XXXIV» cahier, février I84S, pages 1 io et aolvautet.
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lions obligées et indispensables que l'on s’adresse. Bientôt chacun alluinesa pipe ; et si, en pareille circonstance, le pauvre voyageur n’a pas eu soin de préparer qiiéiques provisions, après avoir fumé il est obligé de se remettre en route, car il est censé avoir dîné. Mon conducteur avait prévu le cas; Il tira de son havre* sac une bonne tranche de mouton rôti; on nous apporta un peu de sel sur un fragment de porcelaine, et dans un moment le repas tut fini. Après dîner, il est convenable de prendre le thé ; c’est l’étiquette des gens comme il faut. Nous demandâmes donc aux Chinois qui nous entouraient s’ils n’auraient pas une théière à nous prêter. Ils se mirent à rire, et nous montrant leurs habits déchirés ; « Est-ce que nous pouvons encore boire du thé, nous autres? » direntils. Cependant un homme de bonne volonté sortit, et rentra un instant après apportant de l’eau bouillante dans un large et profond récipient. Je détachai bien vite de ma ceinture le sac à thé, je jetai une poignée de feuilles dans cette eau, et mon compagnon de voyage et moi, armés chacun d’une écuelle, nous nous mimes à puiser dans cette théière peu élégante, il est vrai, mais proportionnée aux circonstances. Nous invitâmes la société à suivre notre exemple , et bientôt chacun arriva à la ronde puiser dans le baquet une tasse d’eau bouillante. Quand tout le monde se fut bien régalé, nous fumâmes encore une pipe , et nous reprimes notre route avec un nouveau courage. »
Après avoir gravi une montagne assez escarpée, M. Hue se trouva sur le Mantien-dse, immense plateau, qui a peutêtre plus de cent lieues de circonférence. Là, point d’habitation, point de terre cultivée, pas un arbre : ce n’est qu’une vaste prairie ; c’est , dit le saint missionnaire, comme un océan de verdure.
Les voyageurs courent grand risque de s’égarer sur le Man-Hen-dze, entrecoupé et sillonné par mille sentiers qui se ressemblent tous , et qui tous ont une direction différente. Si on perd celui qui seul peut conduire au terme du voyage, et si, pour comble de malheur, le temps vient à s’obscurcir, et qu’on ne puisse pas se guider d’après la marche du soleil , on sa trouve exposé à des
dangers imminents; pendant l’hiver on est perdu sans ressource , car sur ce terrai u élevé le froid est des plus terribles. Quand lèvent souille avec violence, chevaux et cavaliers succombent en trèspeu de temps.
« Nous nous égarâmes, dit M. Hue...
le soleil venait de se coucher, et nous étions vers la fin du mois de novembre ! Je regardais mon conducteur, qui avait l’air tout à fait ébahi, et qui tournait la tête de côté et d’autre , comme un homme qui cherche et qui ne trouve pas. « Eh bien ! lui dis-je, est-ce que par « hasard nous aurions perdu notre
• route? — Hélas, me dit-il, dans mon > cœur il s’élève des doutes... Depuis « le temps que nous sommes en che- « min, nous devrions être déjà descen- « dus du plateau , nous devrions nous
• trouver dans la vallée des Mûriers...
« Rebroussons chemin , rebroussons ■ chemin, s’écria-t-il avec énergie; à « cette heure , cette affaire devient « blanche et luisante ( c'est-à-dire , Je
< comprends cette affaire) ; nous au- « rions dô prendre le sentier que nous « avons rencontré à gauche. >
« Nous virons donc de bord, et nous entrons dans ce sentier d’espérance, qui nous conduisit, en effet, sur les bords au Man-tien-dse. Déjà, du haut de mon petit mulet, je découvrais là-bas, au loin dans l’enfoncement , des champs cultivés, et mon cœur s'épanouissait insensiblement. « Aujourd’hui, vraiment, « je ne suis que mastic et colle (je suis « stupide), grommela mon conducteur
< entre ses dents. Voilà que cette val-
< iée n’est pas la vallée des Mûriers. >
< Il ne fallut pas délibérer longtemps;
nous descendîmes de cheval. La nuit commem^ant à se faire obscure, il était prudent de nous réfugier dans cette vallée , où nous pouvions espérer de trouver quelque habitation , puisque nous apercevions des champs en culture. Cela valait infiniment mieux que de s’exposer à bivouaquer la nuitentiere sur ce malencontreux Man-tien-dze.
• Cependant je ne pouvais considérer sans effroi cette descente longue et ardue qui conduisait à la gorge ou nous comptions trouver quelques renseignements ; j’étais travaillé d'une soif dévorante, et je ne me sentais pas grandes
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forces aux jambes pour me soutenir sur le versant de cette montagne escarpée.
« Allons, il n'y a pas d’autre moyen, <■ disait mon homme à mastic et a colle,
• il faut dégringoler par ici. — C’est « vrai; mai8jesuisbri.se,jemeursdesoif.
« — Ah ! nous avons une outre toute « pleine ; buvons un coup d’eau-de-vie.
n — A la bonne.heure, lui dis-je en riant; « quoique tu te sois fourvoyé, tu sais « encore donner un bon conseil... • En disant cela , je m’emparai de l’outre, q^ue j’appliquai promptement à mes ievres. J^etais si altéré, que je ne m’apercevais ni du goût ni de la force d’un si violent breuvage. J’en bus à longs traits; il me semblait que j’étais à une source d'eau fraîche et délicieuse. Je me sentis à l’instant plein de vigueur. Nous tirâmes donc nos montures par la bride ; et, tantôt assis, tantôt debout, tantôt roulant et culbutant, nous nous trouvâmes enfin au bas.
« Il était nuit close. Nous remarquâmes dans un enfoncement , au pied d’une colline, une lueur vers laquelle nous nous dirigeâmes , comme par instinct , et sans nous rien dire. (Tétait la cabane d'un berger. Nous approchâmes vers la fenêtre, et à travers les crevasses du papier qui, dans ce pays-ci , tient lieu de carreaux de vitre , nous vîmes un Chinois accroupi à côté de quelques tisons et fumant tranquillement sa pipe. « Holà ! mon vieux frère r ainé, sommes-nous dans le chemin de « la vallée des Mûriers? ^ .A. l’instant cet homme fut à côté de nous....
• Vous vous êtes égarés sur le Man-lietu- > dse, n’est-ce pas F La vallée des Mû- « Tiers est au d»our de cette gorge ; il « y a encore une lieue et plus ; la route
• est bonne. > Ces paroles du vieillard nous rassurèrent. Après Pavoir remercié et lui avoir souhaité du bonheur, nous remontâmes à cheval ; nous chevauchâmes encore pendant une heure dans l’obscurité, et nous arrivâmes enfin, sans nouvel encombre, à lademeure des Tartares Mongous.
« Nous fûmes accueillis avec une expansion et une cordialité au delà de toute expression. « Voilà Takoura, le < chef de la famille, • me dit mon conducteur, en me montrant un homme de
taille moyenne, et d’une maigreur ef> frayante. Après nous être fait mutuellement la révérence, le vieux Takoura nous invita à nous asseoir. Il eut la bonhomie de me prendre pour un homme de quelque importance, et en conséquence il me fit mettre à la place d'honneur, c’est-à-dire au côté opposé à la porte d’entrée. Je me laissai faire, et bientôt tout le monde s’assit en rond , et à la façon des tailleurs , autour do brasier, qui répandait encore plus de filmée que de chaleur.
Après s’être' offert les uns aux autres la petite fiole de tabac en poudre ; après avoir allumé leurs pipes et en avoir fait mutuellement l’échangé, le vieux Tartare adressa la parole au missionnaire : « Tu n’es pas Chinois, lui
• dit-il , tu es Tartare Mandchou ; je
• comprends cela à la frangequi est au-
< dessus de ton bonnet. Quel est ton
> noble royaume.^ — Je suisdu royaume « de France. — Ah ! ah ! du royaume
< de France? C’est bien... Et quelle est « ta ville illustre? — Je suis de la ville « de Toulouse. — Ah! ah! tu es de la « ville de Toulouse... C’est bien, c’est « bien. — Sans doute, ajouta M. Hue,
< tu ns été à la ville de Toulouse; il « s’y fait un grand commerce. — Non,
« rèpondit-il ; j’ai été seulement une « fois à Moukden , mais je ne suis pas
> arrivé a la ville de Toulouse. »
« Il n'est pas nécessaire de dire, continue toujours le missionnaire, que les Tartares Mongous ne sont pas très-forts en géographie. Les bonnes gens s'imainèrent sans scrupule que le royaume e France, la ville de Toulouse, tout cela était renfermé dans la Mandchourie. Cette croyance ne me paraissant nullement dangereuse, je la leur ai laissée... »
On avait posé sur le brasier une cruche de fer pleine de thé au lait. Pendant que la compagnie raisonnait, en criant à tue-tête, sur les roules du Mantien-dze, M. Hue avalait force tasses de ce thé. Bientôt on apporta les petites herbes salées et l’eau-de-vie, prélude obligé des repas chinois et tartares.
« Lé chef de famille, dit le missionnaire,
Prit mon petit verre, le remplit, et me offrit cérémonieusement en le soutenant des deux mains. Je l’acceptai de la
même manière; et quand tous les verres furent remplis, Takoura prit le sien, et, faisant à la ronde une petite inclination de tête, il nous invita à boire. « Mais « ton vin est froid, médit l’amphitryon, «je vais le le changer. > Il le versa dans la petite urne à vin qui fumait sur les charbons, et me remplit de nouveau le verre. En Chine et en Tartarie, il n’est pas d'usage de boire froid ; l'eau-de-vie même, ou plutôt ce violent esprit-devin, on vous le sert chaud et fumant.
« Ce soir, je n’étais guère d’humeur de boire de l’eau- de-vie bouillante; je sentais comme un incendie dans mes entrailles. « Si tu as de l’eau froide , « dis-je à Takoura, pour le moment, « c’est tout ce que je désire. » Je n’avais pas encore achevé d'émettre cette hasardeuse proposition, que de toutes parts on me tira des arguments à bout portant, pour me prouver qu’il n'était ni bon ni prudent de boire de l’eau froide. Mais un jeune lama de huit à neuf ans, arrivant fort heureusement avec une grande tasse d’eau fraîche, coupa court à cette altercation. Je m'emparai de la tasse , je demandai à mon argumentateur s’il en voulait boire la moitié , et pendant qu’il riait de toutes ses forces j’avalai d'un seul trait celte eau délicieuse. Je rendis la tasse au petit lama, en lui recommandant de la remplir de nouveau. « C’est une affaire < finie, dit alors Takoura, puisque abso- « lument tu ne veux pas boire de vin, « qu'on serve le souper. >
Pendant que le tais ainé de la famille enlevait les petits verres et l’eaude-vie, son frère, autre lama de vingt et un ans, apporta un grand plat où s’élevait en pyramide un hachis de viande de mouton. « A l’aide de mes deux bâtonnets, continue le père Hue, j’en saisis quelques morceaux ; puis rejoignant les bâtonnets et les élevant Iiorizontalement à la hauteur du front : a Mangez lentement, dis-je aux convi- K ves; pour moi, j'ai fait. > Et comme je m'aperçus que lebon Takoura allait encore batailler, je m’empressai d'ajouter : « Tiens , écoute mes paroles , et ne va « pas me quereller. Nous sommes bons « amis, n’est-ce pas ? Tu le sais, dans ta fa- « mille, c'est comme si j’étaischez moi : « pour le moment, je suis trop fatigué ;
« mais ne crains pas, demain nous re- « parlerons de tout cela. « Pendant que le Tartare répétait en branlant la tête : Cela ne pmt pas passer, je me levai, et j’allai m’étendre â l'endroit qu’on m’avait assigné pour passer la nuit. Je m’^ envelopfiai de ma couverture, et bientôt je m’endormis d’un sommeil de plomb.
■ Le lendemain, j’eus lieu de m'apercevoir que pendant mon sommeil mon conducteur n’avait pas perdu son temps : il ne s'était pas fait faute de boire quelques verres d'eau-de-vie, et cela l’avait rendu disert outre mesure.Il avait fourré dans la tête de nos Mongous, candides et ingénus, que j’étais un homme extraordinaire, d'une science à faire trembler les plus fumeux lamas. Il leur avait annonce quel était le but de mon voyage : je savais à peu près, assuraitil, les langues des 10,000 royaumes qui sont sous le ciel ; je désirais encore apprendre la langue mongole, et c'est pour cela que j’avais dessein d’habiter pendant quelques jours chez les Tartares.
Ainsi , je dus à la magnifique amplification de mon conducteur tous les témoignages d’honneur, de respect et d’affection dont je fus entouré dans cette famille.
« Docteur, me dit Takoura, puisque « tu as le dessein d’apprendre les pa- « rôles mongoles , tu as très-bien fait « de venir ici; le lamaTsanmiaud(l)a < beaucoup de capacité , dans peu de « temps il t’aura enseigné tous les mots. • Quand tu sauras exprimer les choses « essentielles, nous ne parlerons plus « chinois. » J’acceptai de bon cœur cette invitation; et comme mon conducteur ne m’était plus nécessaire , il s’en retourna le jour même dans sa famille.
« Quand nous eûmes pris le repas du matin , après avoir prouvé à ces Tartares , par des faits irrécusables , que je ne méprisais ni le vin ni les mets de leur table, j’étalai sur un buffet ma petite bibliot^ue. J’ouvris mes livres, et je
(1 1 Le Jeune lama Taanmiand dtait un dea nu de TaKoura , et II pourra sembler éloonant que ce chef, au lieu de dire simplement mon Hla Tsanmiaud, le désigne par sa qualilé de ministre de Bouddha. Peut-être était-ce aUn de montrer plus de respect pour le caractère sacré dont ce jeune homme était revêtu , et aussi pour rappeler que la famille avait l'honneur de posséder un lama parmi ses membres.
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les feuilletai tous les uns après les autres. Ces bonnes gens étaient pressés autour de moi, les yeux tout grands ouverts, et la bouche béante, comme des e.nfüiitsautourde la table d'un escamoteur.
A incsurequeje prenais un livre, le père de famille annonçait solennellement à rassemblée la qualité de la marchandise. <• Voici, (lisait-il, un livre chinois, « voici un livre mandchou , voici un « livre mongou... . » Mais quand je fis paraître mon bréviaire doré sur tranche et relié en maroquin vert, ce fut un cntliousiasme difCcile à décrire; après l’avoir ouvert', je le présentai au lama comme au plus lettré de la société. A peine eut-il aperçu les caractères européens, qu'il s'écria aussitôt : Cluira ! c/iara ! Il lit passer le livre à la ronde, et tous, apres l'avoir feuilleté, répétaient avec stupéfaction : Un livre cliaral »
« I.,es lamas niongous et tibétainsdonnent le nom de enara à une certaine écriture énigmatique et mystérieuse, dont la forme ressemble beaucoup aux lettres gotliiques. J'en ai remarqué sur tous les grands livres de prières qui se trouvent dans les pagodes. Il m'est venu en pensée que cela pourrait être des rubriques. Ces caractères sont tous, en effet, soulignés en rouge , et ils sont répandus çà et là dans le corps du volume, de manière à rappeler à un européen les antiphonaires et les livres de prières du moyen ége. On rencontre encore beaucoup de ces caractères disséminés parmi les peintures des voûtes des pagodes. Les lamas ne comprennent rien à cette écriture, ils ne. savent pas même la lire : de là vient qu'ils donnent le nom de char a à toute langue qui est poureutt inintelligible.
• Le jeune Tsanmiaud, me remettant le bréviaire, médit d'une voix toute tremblante d'émotion : « N'est-ce pas « que c'est du chnral — Si ce nest « pasdu cAora, luidis-je, que sera-ce?»
Il s’assit alors à côté de moi , avec l’air satisfait d’un homme qui vient de faire une trouvaille. Il prit de nouveau le bréviaire entre ses mains, et il ne cessait de le tourner et de le retourner dans tous les sens... « Mais, dit-il, est-ce « que tu connais le chara, toi ? — Oh ! * je suis très-fort en chara; tiens, re->
« garde , je le lis même plus vite que le « chinois elle mandchou ; avec le chara
< je puis parler et écrire tout ce que je » veux. — Dans la pagode où j’ai étudié « les livres , il y a plus de 800 lamas : « aucun ne connaît cette langue ; il y a « seulement un vieux lama qui sait en
< lire (luelques mots... Mais, ajouta-t-il, « quelles paroles y a-t-il dans ton li- » vre ckaraf — Ce livre contient des « paroles saintes; c’est mon livre de « prières. — Oh! est-ce que tu récites
< des prières? s’écria le vieux Takoura. « — Et pourquoi n’en récâterais-je ■ point? Je prie tous les jours, et pin- « sieurs fois par jour; tiens, maintenant « je vais prier encore , le moment est • arrivé. » Et je me levai aussitôt pour réciter mon bréviaire. « Puisque tu veux <■ prier, me dit Tsanmiaud, je vais te « conduire dans une autre tente, tu « seras plus tranquille; ici il y a trop de « tumulte. » J’allai donc dans la tente voisine, accompagné du lama et de son neveu. Durant tout le temps que je mis à dire mon bréviaire, ils restèrent debout, à côté de moi, prdant un religieux silence. Quand j’eus terminé, Tsanmiaud me demanda si j’avais fini mes prières; et sur ma réponse affirmative, ils me firent l’un et l’autre une inclination profonde, comme pour me féliciter de ce que je venais de taire.
« Une fois ijua mes hôtes se furent aperçus que j’étais un homme de prières, je fus décidément un ami de la famille. Les Mongous sont essentiellement religieux ; ils croient à une vie future, et ils s'en occupent sérieusement.
Les choses d’iei-bas sont pour eux d'un intérêt secondaire. Takoura était le plus fervent de la famille : au commencement de chaque repas, pendant que je récitais mon Benedicile, il trempait son petit doi^ dans son verre, puis il projetait au loin quelques gouttes d’eau-de-vie; cette pieuse libation ne l'empêchait cependant point de se griser assez souvent. Ce bon vieillard ne savait pas prier dans les livres; mais il avait presque toujours son chapelet à la main- Les Mongous se servent, en effet, pour prier, d'une espèce de chapelet composé de cent huit grains; à chaque grain, ils doivent dire : /‘aix et borüieur aux quatre parties du monde... Cest, disent-ils, une for-
mule quefnenseigna aux hommes. Mais ses disciples ne sont pas très-scnipuleux sur ce point; il en est beaucoup qui ne récitent rien du tout. Takoura avait adopté cet usage facile et expéditif; il se contentait souvent de dérouler entre ses doigts les grains du chapelet, et cela ne l'empêchait pas d’entretenir la conversation a droite et à gauche avec le premier venu.
« Comme pour le moment je ne devais pas faire un long séjour parmi les Tartares Mongous, je me hâtai de rédiger un petit manuel de conversation, une espèce de dictionnaire contenant les expressions les plus usuelles. Pendant que j’écrivais en français ce petit ouvra-
e, ces bonnes gens étaient consternés
'étonnement : ils ne pouvaient comprendre comment, à l’aide de ces car, ictères rhara, comme ils les appelaient, je pouvais écrire des mots mongous. « Maître, médit le vieux Tartare, puis- « que tu t'empares de toutes nos pa- « rôles, tu voudras bien m’enseigner « quelques expressions chara... Je ne « suis pas trop vieux pour les appren- « dre ? Ma langue est encore assez sou- « pie, n’est-ce pas? » A l’instant il me montra un couteau, puis un briquet, en me demandant le nom chara de ces divers objets. •< Ceci s’appelle couteau, « cela s’appelle briquet Quand tu iras « dans le rovaume de France, si tu dis « couteau , briquet , tout le monde te « comprendra. » Mon homme était dans le délire de l’enthousiasme. Si quelque étranger chinois ou tartare venait le visiter, U répondait à leurs formules de politesse en leur criant de toutes ses forces ; couteau, briquet; et puis il se prenait à tire d’un rire inextinguible.
« Ce petit succès dans ses premières études de la langue chara l’encouragea outre mesure. Il apprit encore à dire : ma pipe, fumer tabac... Mais je m’arrêtai la ; je me gardai bien de lui en apprendre davantige, car il me répétait à satiété ces deux ou trois mots , et je ne pouvais plus obtenir de lui qu’il me pariai mongou. La première nuit qui suivit sou initiation dans la science chara 11 lui arriva plusieurs fois de me réveiller brusquement pour me demander si c’était bien com/cou, briquet, qu’il fal-
lait dire. Je fus obligé de me f8cher, et de lui répondre que la nuit était faite pour dormir, et non pas pour apprendre les langues. — « Ah ! me répondit- ■ il, tu as dit vrai ; tes paroles abondent < en raison ! » Dés lors il ne me tourmenta plus ; maisilnese&isail pas faute de temps en temps des apar/é, et de ma rmoter entre ses dents : couteau, briquet , ma pipe , fumer tabac. Une autre raison plus grave m’empêcha de l’introduire plus avant dans la connaisranee du chara ; je m’étais aperçu qu’en récitant son chapelet, au lieu dé aire : paix et bonheur aux quatre parties du monde, il disait sans trop se gêner : couteau, briquet, etc.
« I.e troisième jour après mon arrivée, Takoura fut obligé de faire un voyage à un marché chinois qui se tenait à deux journées de sa résidence.
J’avoue que cet accident ne me contraria guère; je fus dès lors plus tranquille, pour continuer avec le lama mon petit dictionnaire. Tous les jours , accompagné de Tsanmiaud, j’allais faire une promenade à uue petite pagode, qui n’était guère éloignée que d’un quart d’heure. Klle est située dans une osit'ion vraiment pittoresque. Qu’on se gure une montagne escarpée et rocailleuse, dont les lianes entrouverts forment une espece d’angle aigu : c’est dans cet enfoncement qu’est érigée la pagode. Aux environs se trouvent disséminées çà et là, sans régularité et sans plan, les cellules ou habitations des lamas. Des arbres magniliques s’élèvent parmi ces maisonnettes, et an pied de la montagne les eaux d’un torrent bondissent a travers d'énormes quartiers de roche.
Quand les lamas, vêtus de leurs grandes robes rouges ou jaunes , prennent leur récréation, le tableau est vraiment ravissant.
• La pagode était alors en réparation; deux lamas travaillaient aux peintures de la voûte, et il m’a paru que ces artistes mongous n’étaient pas dépourvus d’habileté. Le bizarre et le grotesque dominent dans tous les dessins des pagodes; les fruits et les fleurs sont rendus avec fraîcheur et délicatesse ; mais les personnages sont tous sans vie et sans mouvement ; leurs yeux ne regardent pas ; la carnation est froide et morte.
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Lespeintres mongous n ontpas la moindre idée du clair-(^sciir ni de la perspective : dans les paysages, tout se trouve aligné sur le même plan.
« Les prêtres attachés à celle pagode sont peu nombreux : il y en a tout au plus une cinquantaine; mais ce oui en augmente le nombre , c'est que chaque lama , en général , a sous sa direction deux ou trois cAu6i ou novices, auxquels il enseigne les prières et la liturgie. Tous les Jours j’allais causer avec ces lama^,
aui ont toujours été pour moi pleins 'affabilité et de prévenance. Je ne sais pour quel personnage ils me prenaient ; mais ils poussaient le respect à un tel point, que, par pudeur, je fus obligé de leur défendre de me faire la prostration à deux genoux quand ils me saluaient.
Une fois je vis le moment où ils allaient creuser une niche dans leur pagode , et m’y placer à côté de leurs idoles.
« Un jour mie nous causions tous ensemble de différentes choses : • J’ai • envie d’apprendre le tibétain, leur dis- « je, est-ce bien difGcile? — Très-dif- * iicile, me dit un lama : quand on ne < commence pas jeune , on étudie , on « étudie, et c’est vainement. — Voyons, « va chercher un livre tibétain. > 11 courut à la pagode, et revint un moment après chargé (T un énorme in-folio. « Lis- « moi , lui dis-je, une page de ce livre, « ' mais bien lentement et avec une gran- « de clarté. »
« A mesure qu’il lisait, j’écrivais en caractères soi-disaut chara. La page étant achevée, ils me demandèrent pourquoi j’avais écrit du chara. < Dans un « instant vous le saurez, > leur répoiidis-je. Je me mis à fumer une pipe pendant qu’ib s’amusaient à regarder mon écriture énigmatique. Quand j’eus fini de fumer : ■ Tenez, leur dis-je, je « vais vous lire ce que j’ai écrit. — Oh ! « oh ! firent-ils tous à la fois , c’est inu- « tile, c’est inutile; nous ne compre- « nqns pas le chara, nous autres. — « N’importe, écoutez. Et toi, dis-je à « celui qui avait lu le passage tibétain,
« cherche l’endroit que tu viens de par- « courir, et écoute si mon chara s’ac- « corde ou ne s’accorde pas. »
Pendant que je lisais , tous ces pau- ▼res lamas retenaient leur respiration.
A peine eus-je fini: « Tout s’accorde,
« s’écrièrent-ils; les paroles une à une, « une à une, tout s’accorde. > Et hors d’eux-mêmes, ils se demandaient entre eux , en gesticulant avec vigueur :
< Comment cela se fait-il ? On lit tibé- « tain, il écrit chara; puis il lit chara, c et c’est tibétain. »
Un lama, écartant alors les autres de ses deux bras, vint se placer devant moi, et me regardant fixement : « Es-tu Fo vivant? » me demanda-t-il. Cette singulière interpellation me fit crisper les nerfs. « Tu es un insensé! lui répon- « dis-je avec énergie. — En vérité, ajou-
< ta-t-il, en se frappant avec la main,
« en vérité, je ne sais pas, je ne com- « prends pas; mais certainement les fo O vivants n’en savent pas tant que toi. •
« Qu’un Chinois , qui ne connaît que ses caractères presque hiéroglyphiques, ne puisse pas se faire une idée juste des idiomes alphabétiques, à la bonne heure ; mais les langues mandchoue, mongole et tibétaine sont purement alphabétiques, et je ne comprends pas comment ces lamas n’ont pas encore soupçonné qu’à l’aide d’un alphabet on pouvait écrire toutes les langues. Au reste , ces lamas ne m’ont pas paru grands amateurs de l’étude. J’aieulieude m’apercevoir qu’ils passaient leur vie dans une oisiveté profonde ; de plus, leurs idées ne sont guère spiritualisées. Ils n’ont pas de leur état une très-haute opinion. Tous m’ont dit, il est vrai , qu’être lama valait mieux qu’être homme noir ( c’est ainsi qu’on appelle les gens du monde ou ceux qui ne rasent pas leur tête ); mais quand je leur ai demandé en quoi l’état de lama l’emportait sur celui d'homme noir, j’ai étésurpris etchoquéd’entendre toujours la même réponse. Tous m’ont dit ; « Tant « qu’on est chabi, ou étudiant, on a,
< il est vrai, beaucoup à souffrir; mais « quand on a appris les prières jusqu'au • bout , tout est fini , on n’a plus besoin
< de travailler, on peut se reposer du « matin au soir ; on n’a pas à se préoc- « cuper ni du boire, ni ou vêtir, ni du « manger. »
> Il ne faudrait pas pourtant généraliser ce que je dis ; peut-être qu’ailleurs les choses vont différemment. Il pourrait bien se faire que l’esprit de relâchement se fût introduit dans la petite lamaserie dont je parle. Quand j’au-
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rai visité If-s grandes pagodes, peut-être serai-je obligé.de tenitun autre langage.
« Les Jamais ne sont pas cloilrés ; ils ont en général le caractère ambulant.
Ils courent sans cesse de pagode en pagode , quelquefois par esprit de dévotion , souvent par humeur de vagabondage : c'est ce qui m'a fourni l'occasion d'en voir un grand nombre. Un soir
Î|ue J'étais paisiblement occupé à écrire a nomenclature des expressions mongoles que me dictait Tsanmiaud, nous entenalmes au dehors comme le piétinement d'un grand nombre de chevaux.
Nous alldmes voir : c'était un escadron de douze lamas. Us venaient de fort loin , et ils avaient encore plus de cent lieues à faire, avant d'arriver au terme de leur voyage. Ils allaient en pèlerinage à la grande pagode de Tolonor. Ces lamas étaient inconnus de la famille; ils furent néanmoins hébergés comme des amis et des frères. On leur servitd'abord le thé au lait ; et après qu'on eut préparé un repas frugal, mais copieux, on leur disposa Jes tentes pour passer la nuit.
« Les droits de l'hospitalité sont inviolables chez les Tartares. Il ne s’est pas passé de jour sans qu'il vint quelque etranger, et je n'en ai pas vu éconduire un seul ; tous ont été accueillis avec une sincère et loyale générosité. Je suis moiméme une grande preuve du caractère hospitalier de la nation mongole. En délinitive, ie n'étais qu'un étranger pour ces gens-là, puisqu'ils me croyaient Mandchou ; Je ne leur avais Jamais rendu aucun service, ils n'avaient rien à attendre de moi; ils voyaient clairement que c’était mon intérêt propre, mon avantage qui m'avait conduit et qui me retenait chez eux , et pourtant, il faut le dire , J’ai été traité comme ne le serait pas un bienfaiteur par ses protégés.
« Enfln, après six Jours d'absence, Takoura fut de retour de son voyage à Oula-Ilada. Quand il parut J’éprouvai des battements de cœur ; en vérité, ce fut comme si Je retrouvais un vieil ami. Je lui demandai en mongou des nouvelles de sa santé , si le voyage avait été heureux , si la neige qui était tombée en abondanre ne lui avait point causé de mal... Mes questions étaient rapides, animées et palpitantes d’émotion ; Je lui décochais sans interroption toutes les
16‘ Livraiton, (Tabtabie.)
phrases sentimentales que Tsanmiaud m’avait enseignées : mais, à mon grand désappointement. Je n’obtins pas un seul mot de réponse. Je me sentis alors profondément humilié, et Je demeurai convaincu que Je prononçais mal le mongou. Je changeai d’idiome, et sur un tou un peu plus modeste. Je lui adressai en chinois les mêmes questions... Même profond silence!... Takoura était toujours immobile devant moi , ses yeux me regardaient fixement; sa figure s’enflammait, et prenait peu à peu un caractère vraiment effrayant. La peur s’empara de moi, Je n’osai pas hasarder d’autres questions; Je crus qu’il avait éprouvé quelque grand malheur, et que , par suite, son système cérébral s’était détraué. Eintin , après un silence de part et 'autre, silence vraiment sinistre, lutibre, l’explosion eut lieu... Couteau!
Sriquet ! s'écTÎa-l-U d'une voix vibrante et métallique ; et puis il se laissa aller sur un large tapis de feutre , comme un homme épuisé parungrand effort.» Enfin, ajouta-t-ild’unevoix sourde ctétouffée, à force dépenser, le souvenir est monté... Mapipe y fumer tabac. • Je pria virement sa pipe. Je la garnis de tabac, et Je la lui offris en disant : « Tu parles admirablement le chara. » Cette petite flatterie ne fut pas sans effet ; elle me valut des compliments à perte de vùe sur mes progrès dans la langue mongole.
« Ce Jour fut comme un Jour de fête pour toute la famille, et le repas du soir avait l’air d’un petit festin. Le bon Takoura, qui voulait me r^aler , avait acheté quelques gourmandises à la station chinoise. Pendant que nous buvions le vin, il appuya la main sur mon épaule, et, s’approchant confidentiellement de moi, il me dit à l’oreille et à voix basse : « J'ai acheté un paquet d’oignons ; nous • allons enmangerun,n’est-cepas?... »
Et puis, prenant le ton du commandement ; « Voyons, s’écria-t-il, qu’on » m’apporte les oignons ! »
« Les oignons de ce pays-ci ne poussent pas de bulbe grosse et renflée, comme ceux de l’Europe; ils sont oblongs et semblables aux poireaux. La saveur est pourtant la même; elle est également brâlante et âcre. Un oignon est pour les Tartares et les Chinois un mets très-friand, et cela m’a fait comte
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prendre romment le souvenir des oignons d’Egypte avait pu si fortement exciter les murmures des Israélites dans le désert. Ceux que Takoura me fit servir s’étaient geles en route; ils étaient durs et roides comme des barres de fer. « Je m’en doutais, me dit Takoura; « mais n’aie pas peur, i’en ai inséré O quelques-uns dans mes bottes, etj’rs- « père qu’fis ne seront pas gelés. > Aus> sitôt il enfonça son bras dans une de ses bottes, et en retira, en effet, un oignon qui était tout fumant. Après l’avoir essuyé avec soin sur le devant de son gilet, il m’en offrit généreusement la moitié. Nous le mangeômes sans autre apprêt, à peu près comme si c’edt été une orange.
X Après avoir passé une douzaine de jours chez ces 'Tartares mongous , je songeai à revenir dans ma vallée des Eaux-Moires. « Demain, au soleil levé,
• je pars, dis-je au chef de famille; il » faut nue je m’en retourne. • Il est inutile oe dire quelles furent les instances et les supplications de ces bonnes gens, pour m'engager à rester parmi eux encore quelques jours.
Il était dix heures du soir, et le vieux Takoura n’avait pas encore achevé ses harangues. • Il est tard , lui dis-je , le
• temps de dormir est arrivé; tu dis « des paroles toutes blanches (vaines) ; « demain , il faut que je m’en re- “ tourne. — Tu as raison , il est tard ; « disons seulement une parole; que ce ■< soit une parole droite et raisonnable : « est-ce que demain, au soleil levé , tu
• dois absolument partir? — Absolu- « ment, j’en ai pris la résolution. — « Dans ce cas-là. ..Macheke, faischauf- « fer l’eau-de-vie; fais frire quelques « tranches de chevreau. — Est ce que » tu vas encore manger? — Tais-toi ,
« me dit-il; tiens, je n’écoute plus tes « paroles... Comment ! tu pars demain,
« et avant de dormir nous ne boirions « pas encore ensemble un verre de « vin ! » Je dus me résigner et subir cette intempestive collation.
Le lendemain , quand le jour partit , Je me hôtai d’empaqueter ma bibliothèque de voyage. « Le déjeùner u’est pas « encore prêt , me dit Takoura , tu n'as « pas besoin de tant te oresser : attends « un instant , je vais oehors examiner
X le temps. • Il rentra quelques minutes après , et me dit avec l’air et le ton d’un homme convaincu : « C’est affreux ! le X temps est abominable ; aujourd'hui ,
• on ne peut pas voyager, il est impoa- « sible ue traverser le Man-tten-dse; < en vérité, oe temps est affreux! > Takoura me disait tout cela avec un sérieux vraiment a.imirable. Lecielètait pourtant pur et serein ; pendant riiiver, on ne pouvait désirer un plus beau jour.
> Cela n’est pas bien, Takoura, je voix X quetudisdesparolescreuses.tuépar- « pilles des mensonges... Puisque tu
• ne veux pas me lester le coeur, je par- « tirai sans déjeûner. — Ce n’est pas
• cela; ce n’est pas cela; je sais bien
• que tu veux partir, mais tu ne peux X pas t’en aller seul : Tsanmiaud t'ac- X compagnera. Je vais faire seller les X chevaux : quand on est deux, vois-tu ,
I la route est riante et animée. »
Cette proposition me plut assez.
Mais Takoura était toujours d'une lenteur insupportable; le déjeûner n’en finissait pas ; c'était toujours à recommencer. Le temps faisait pourtant son chemin , et je nSvais pas envie de me trouver en route penuant la nuit. Au lieu de hâter avec moi les préparatifs du départ, mon hôte était comme pétrifié; il avait toujours quelque méchante raison à m’objecter pour me retenir encorequelques minutes, x Qu'as-tu peur?
X me disait-il, le temps est magnifique,
• le soleil est chaud et brillant, la soi- X rée ne peut pas être froide... • Enfin, après nous être salués le plus affectueusement possible, ou, en d'autres termes , après nous être fait les adieux en braillant, je me mis en route, accompagné du lama.
X Quand nous eûmes gravi une haute montagne, nous nous trouvâmes sur le Man-tien-dze. Le vent, qui ne se faisait pas remarquer dans la vallée, était pourtant glacial et violent; il passait sur la figure , tranchant et aigu comme des lames de rasoir. La neige , qui était tombée en abondance les jours précédents , ajoutait encore à la rigueur du froid. Pendant l’hiver, elle est ici permanente j l’orage la disperse et la balaye de coté et d’autre; quelquefois elle va' s’accumuler dans quelque enfoncement, et alors elle devient inamovible;
les chaleun d« Tété n’en fondent que la superflcie. Ce jour-Ià le vent enlevait en tourbillons cette neige glacée, et nous la lançait avec violence ; c’était à peu près comme si on nous eût jeté au visage des poignées d’épingles, nous ne rencontrâmes pas un seul voyageur sur le Man-tien-dzp; nous aperçûmes seulement au loin quelques troupeaux {le brebis Jaunes et de bouquetins qui s’enfuyaient à notre approche , et des outardes qui se laissaient emporter dans les airs par la rapidité du vent. Le soleil venait de se coucher quand nous entrâmes dans la vallée des Eaux-Noires , où les bons offices des chrétiens chinois, qui attendaient mon retour, nous firent bientdtoublier les petites incommodités de la route...
« Maintenant, il faut le dire, cette tente où j’ai passé douze jours est un palais; cette famille tartare-inongole où j’ai reçu une si franche et si cordiale hospitalité est une famille royale. Le bon Takoura n’est ni plus ni moins ^’uii prince du sang ; les flis et les petits-fils du prince Takoura , tous ses enfants sales et morveux , sont des ducs , des comtes, des barons, des marquis, que sais-je? Les familles princières ne sont pas ici dorées et enrubanées comme en Europe. Il m’est venu en pensée que tous les monarques de l’antiquité, tous ces rois magnifiques qu’FIomére a eu l’extréine complaisance d’habiller si richement, pourraient fort bien avoirété des personnages à la façon du prince Takoura. Quand ie voyais la duchesse Machcke, aux habits tout luisants de naisse et de beurre, se traîner maussadement à la citerne voisine, et charrier avec effort l’eau nécessaire au ménage , je me figurais ces grandes et illustres princesses d’autrefois qui , au dire des poètes , ne dédaignaient pas de porter leurs pas sur les bords des fontaines , et de purifier de leurs royales mains les tissus de lin et de laine.
« Et , pour bien prouver que le prince Takoura est en effet un haut et puissant personnage , un grand seigneur, s’il en fut jamais , je dois ajouter que sur sa terre féodale, autour de sa royale habitation, il possède quelques familles d’esclaves. Mais l’esclavage, tel que je l’ai vu mis en pratique dans la vallée
des Mûriers , ne m'a pas paru quelque chose de bien affreux; le plus rigide républicain n’y trouverait certainement rien à redire. Les princes et les esclaves traitaient toujours d’égal à égal ; ils prenaient ensemble le thé, s’offraient mutuellement la pipe quand ils fumaient; les enfants jouaient et se battaient ensemble; le plus fort assommait le plus faible, qu’il fût comte ou esclave, et voilà tout.
« Je dois pourtant avouer qu’ils rougissaient et avaient honte de dire qu’ils étaient esclaves. C’est qu’en effet l’esclavage, si mitigé qu’on le suppose, est une atteinte a la dignité humaine, et voilà pourquoi il a été insensiblement aboli partout où l’Évangile a pénétré.
Si , plus tard , il vient à être chassé de la Tartarie, ce sera encore l’oeuvre du christianisme. »
MANDCHOURIE
Position astronomique et confins. Cette province est située entre 38° 58' et 65° 30' de latitude nord et entre 114° et 139° de longitude est. Au nord elle confine a la Sibérie, à l'est à la mer du Japon, au sud à la Corée, et à l’ouest à la Mongolie.
ÉTENDUE. — La Mandchourie s’étend sur une longueur de plus de 40u lieues du nord au sud ; sa plus grande largeur est de 325 lieues de Test a l'ouest, et sa superficie d’environ 96,000 lieues carrées.
Chaînes de montagnes. Au nord on trouve les monts Stanovoi, couverts de forêts et qui recèlent des mines abondantes de différents métaux. Sur les côtes de la mer du Japon se prolonge une chaîne peu élevéequi se réunit vers le sud aux Monts Neigeux, appelés en chinois Tchang-pé-chan, c’esta-dire la Grande Montagne Blanche.
Cette chaîne est couverte de forêts à sa base. Les versants conservent toute l’année des neiges et des glaces. La cime de la Grande Montagne Blanche est terminée par un plateau que dominent cinq pics très-élevés. On y remarque un lac qui a environ quatre lieues de circonférence. C'est sur cette montagne que les Mandchous placent le berceau de leur nation.
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> Au-dessus delj Montagne Blanche ( Tchang-pé-chan ) , disent les livres des Mandchous, vers le lieu d'où le soleil se lève, il y a un lac renommé, qui
f>orte le nom de Pou/kouri, ainsi que a partie de la montagne sur laquelle il est situé. Nous avons appris, par la tradition , que la fille du ciel, étant descendue sur les bords de ce lac, goûta d’un fruit rouge , l'avala , conçut et mit ensuite au monde un fils de la même nature qu'elle. Comme cet enfant miraculeux était rempli des dons célestes , il aria dès le moment de sa naissance. Sa gure était admirable, tout en lui respirait la candeur et la majesté. Devenu grand , if s’amusait quelquefois à parcourir le lac dans un tronc d'arbre qui était creusé en forme de nacelle. Il arriva un Jour qu’il se laissa aller au courant de l’eau : la nacelle qui le portait s’arrêta d’elle-même à cet endroit de la rivière, qui sert de port aux peuples des deux côtés et d'entrepôts pour leurs différentes marchandises. Aux environs de ce lieu , il se faisait chaque jour des assemblées tumultueuses pour l'élection d’un souverain. Trois chefs de famille se disputaient entre eux l'honneur de commander aux autres. Chacun d'eux avait ses partisans, qui étaient à peu près égaux en nombre et en forces ; ce qui était cause qu'ils ne pouvaient s'accorder, personne ne voulant céder, et chacun regardant son parti comme le meilleur. Il y aurait en de la honte à reconnaître pour chef celui qui ne devait pas l’être. Quelqu’un de la troupe, s’étant détaché pour venir puiser de l’eau dans la rivière, vit avec admiration le jeune étranger. Après l'avoir l'onteiuplé quelques moments, il retourna sur ses pas, et courut vers ses compagnons pour leur donner avis de la rencontre qu’il venait de faire. Dès qu'il fut à portée d'être entendu ; « Merveille! s’écria t-il, merveille! que toute dispute cesse entre -nous, le ciel veut lui-même y mettre lin. linons envoie un roi dans la personne d’un enfant extraordinaire que je viens de voir sur la rivière. Oui , n’est le ciel lui-même qui nous l'envoie; j’en juge par ce que j’ai vu. Pour quelle autre fin aurait-il donc permis qu'un jeune homme de cette espece vint aborder ici? > A ces mots, tous accourent
sur le rivage pour Jouir du spectacle qu’on venait d’annoncer. Les premiers arrivés, se tournant vers ceux qui les suivaient, leur disaient : • Rien n’est plus vrai ; c’est véritablement un enfant miraculeux, c’est le roi que le ciel veut nous donner : il ne nous en faut point d'autre. » Ces paroles passèrent de bouche en bouche, et il n'y eut personne qui lie se fît un plaisir de les répéter. Les premiers transports d’admiration s’étant un peu calmés , deux des principaux de la troupe s’adressant à l’étranger, lui dirent : « Aimable jeune homme, illustre enfant , oui êtes-vous ? Par quel heureux hasara avons-nous l’avantage de vous voir parmi nous ? » — « Je suis, répondit le jeune homme , je suis le fils de la fille du ciel ; mon nom est Aiti» Kioro ou Kiorodor. C’est ainsi quels ciel lui-même m’a appelé. Mon surnom est Poulkouri Yongehon. Je suis destiné à terminer vos disputes, et à faire régner l’union et la concorde parmi vous. »
• A peine eut-il achevé de parler que les transports de joie éclatèrent de tous côtés par des applaudissements reitérés._ Alors les deux hommes qui lui avaient adressé la parole entrelacèrent leurs doigts les uns dans les autres, étendirent leurs bras, et formèrent ainsi une espèce de siège sur lequel on plaça l'auguste prince. Us le portèrent avec respect , suivis de la multitude , jusqu’è l’endroit où étaient alors les trois concurrents. • Voilà, leur dirent-ils en les abordant, voilà le souverain que le ciel lui-même nous envoie, il ne nous en faut point d’autre. 'Toute dispute doit finir, plus d’altercations parmi nous. » —
« Nous y consentons, répondirent les trois prétendants ; que cet auguste enfant nous gouverne, qu’il soit notre roi , nous le reconnaissons dès à présent pour tel (I). >
Les montagnes qui courent le long de la côte orientale de la Mandchourie avancent quelquefois très-près de la mer du Japon, et n'en sontséparées, dans plusieurs endroits , que par une étroite
(1) Voyez Iflofe ér la ville de Moukden et de eee envinmt, par l'emperear Klen-Lone, tr»dufl par le P. Amiot, et public par de GuiKues, page 23 1.
langue de terre. Ces montagnes se pro- mis; et pendant au’on faisait ces dispolongent Jusqu'à l'embouchure du fleuve sitions ues matelots pécheurs avaient Amour. Sur difTérents points la chaîne déjà pris à la ligne douze ou quinze s'élève à 4,000 et même à 5,000 pieds morues. Les habitants des villes se auHlessus du niveau de la mer. On ne peindraient difilcilement les sensations suppose pas que ses plus hauts sommets que les navigateurs éprouvent à la vue dépassent 8,000 pieds. d'une pèche abondante : les vivres frais
Lacs , fleuves et bivières. L’A- sont des besoins pour tous les hommes; mour , ap|>elé en mandchou Sakhalien- et les moins savoureu.\ sont bien plus Ouîa,etenchinois//e-/.ouR9-A'ian9,est salubresque les viandes salées les mieux le plus grand fleuve de la contrée. Ses conservées. Je donnai ordre aussitôt eaux arrosent le nord-ouest, le centre d'enfermer les salaisons, et de les garet le nord-est de la Mandcliourie. On rc- der pour des circonstances moins lieumarque parmi ses principaux affluents, reuses; je lis préparer des futailles à droite le Soungari , VOussouri , le pour les remplir d'une eau fraîche et Tondon et le Nenidenkie ; à gauche le limpide qui coulait en ruisseau dans Dzinguiri, le INicuman, le. Kerin et chaque anse; et j'envoyai chercher des le Khenggoun. herbes potagères* dans les prairies, où
Le Liao, qui coule dans la partie sud- l'on trouva une immense quantité de ouestdu pays.se jettedansIegolfeLiao- petits oignons , du céleri et de l’oseille. Toung. Le sol était tapissé des mêmes plantes >
Le lac le plus grand de la Mandchou- qui croissent dans nos climats, mais rie est le llinka. plus vertes et plus vigoureuses; la plu-
Natukk du sol, aspect du pays, part étaient en fleur : on rencontrait à Productions naturelles. Ije sol est argi- chaque pas des roses , des lis jaunes , leux et calcaire dans quelques parties de des lis rouges, des muguets, et généla contrée; sablonneux, graveleux ou râlement toutes nos fleurs des prte. marécageux dans d'autres. Presque Les pins couronnaient le sommet des partout la terre est extrêmement fertile, montagnes; les chênes ne commen- On lit dans la relation de la Pérouse une raient qu'à mi-côte, et ils diminuaient curieuse description des côtes de la de grosseur et de vigueur à mesure Mandchourie; nous allons la mettre qu'ils approchaient de la mer; les bords sous les yeux du lecteur : des rivières et des ruisseaux étaient
• Cinq' petites anses, semblables aux plantés de saules, de bouleaux, d'éracôtés d'un polygone régulier, forment nies; et sur la lisière des grands bois le contour de cette rade ; elles sont sé- on voyait des pommiers et des azeroliers
parées entre elles par des coteaux cou- en fleur, avec des massifs de noi.setiers
verts d'arbres jusqu'à la cime. 1a; prin- dont les fruits commençaient à nouer, temps le plus frais n'a jamais offert, en •< Notre surprise redo'ublait lorsque France, des nuances d’un vert si vigou- nous songions qu’un excédant de popureiix et si varié; et quoique nous n’eus- lation surcharge le vaste empire de la sions aperçu , depuis que nous proion- Chine , au point que les lois n’y sévisgions la cote, ni une seule pirogue, ni sent pas contre les pères assez barbares un seul feu, nous ne pouvions croire pour noyer et détruire leurs enfants; et qu'un pays qui paraissait aussi fertile , que ce peuple , dont on vante tant la
à une si ^ande proximité de la Chine , police, n'ose point s'étendre au delà de
ftU sans liabitants. Avant que nos ca- sa Muraille pour tirer sa subsistance nots eussent débarqué , nos lunettes d’une terre dont il faudrait plutôt arrêétaient tournées vers le rivage; mais ter que provoquer la végétation. Nous nous n'apercevions que des cerfs et des trouvions, à la vérité, à chaque pas, ours qui paissaient tranquillement sur des traces d'hommes marquées par des le bord de la mer. Cette vue augmenta destructions , plusieuM arbres coupés l'impatience que chacun avait de des- avec des instruments tranchants; les cendre ; Jes armes furent préparées avec vestiges des ravages du feu paraissaient autant d'activité que si nous eussions en vingt endroits, et nous aperçâmes eu à nous défendre contre des enne- quelques abris qui avaient été eleves par
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ries cliasseurs au coin des bois. On rencontrait aussi de petits paniers d'écorce de bouleau , cousus avec du 61 , et absolument semblables à ceux des Indiens du Canada; des raquettes propres à marcher sur la neige, tout eu6n nous 6t juger que des Tartares s'approchent des bords de la mer dans la saison de la pèche et de la chasse; qu’en ce moment ils étaient rassemblés en peuplades le long des rivières, et que le rosdela nation vivait dans l'interieur es terres, sur un sol peut-être (ilus propre à la multiplication de ses immenses troupeaux.
« Trois canots des deux frégates remplis d’ofOciers et de passagers abordèrent dans l'Anse aux Ours à six heures et demie; et à sept heures ils avaient déjà tiré plusieurs coups de fusil sur différentes bétes sauvages qui s’étaient enfoncées très-promptement dans les bois. Trois Jeunes taons furent seuls victimes de leur inexpérience : la joie bruyante de nos nouveaux débarqués aurait dd leur faire gagner des bois inaccessibles dont ils étaient peu éloignés. Ces prairies si ravissantes à la vue ne pouvaient pre.sque pas être traversées; l'herbe épaisse y était élevée de trois ou quatre pieds , en sorte qu’on s’y trouvait comme noyé et dans l'imossibilité de diriger sa route. On avait 'ailleurs à craindre d’y être piqué par des serpents, dont nous avions rencontré un grand nombre sur le bord des ruisseaux , quoique nous n’eussions fait aucune experieneesnr la qualité de leur yenln. Cette terre n'était donc pour nous qu’une magni&que solitude; les plages de sable du rivage étaient seules praticables , et partout ailleurs on ne pouvait qu’avec des fatigues incroyables traverser les plus petits espaces. La passion de la chasse les fit cependant franchir à M. de Langle et à plusieurs autres ofdciers ou naturalistes, mais sans aucun succès; et nous pensâmes qu’on n’ea pouvait obtenir qu’avec une extrême patience , dans un grand silence, et en se postant à l’afTilt sur le passage des ours et des cerfs, marqué par leurs traces. Ce plan fut arrêté pour le lendemain; il était cependant d’une exécution difGcile, et l’on ne fait guère dix mille lieues par mer pour aller se
morfondre dans l’attente d’une proie au milieu d’un marais rempli de maringouins. Nous en fîmes néanmoins l’essai le 35 au soir, après avoir inutilement couru toute la iournée : mais chacun ayant pris poste a neuf heures, et à dix heures, instant auquel, selon nous, les ours auraient dil être arrivés, rien n’ayant paru , nous fûmes obligés d'avouer généralement que la pêche nous convenait mieux que la chasse.
Nous y obtînmes effectivement plus de succès.
« Chacune des cinq anses qui forment le contour de la baie de Ternai offrait un lieu commode pour étendre la seine, et avait un ruisseau auprès duquel notre cuisine était établie. Les poissons n’avaient qu’un saut à faire des bords de la mer dans nos marmites. Nous prîmes des morues, des grondeurs, des truites, des saumons , des harengs , des plies; nos équipages en eurent abondamment à chaque repas : ce poisson et les différentes herbes qui l’assaisonnèrent, pendant les trois jours de notre relâche , furent au moins un préservatif contre les atteintes du scorbut; car personne de l’équipage n’en avait eu
E 'alors aucun symptdme , malné lidité froide occasiannée par des brumes presque continuelles, que nous avions combattues avec des brasiers placés sous les hamacs des matelots, lorsque le temps ne permettait pas de faire le branle-bas....
• .... Lesiiectacle ravissant que nous présentait cette partie de la Tartarie orientale n'avait cependant rien d’intéressant pour nos botanistes et nos lithologistes. Les plantes y sont absolument les mêmes que celles de France, et les substances dont le sol est composé n’en diffèrent pas davantage. Des schistes , des quartz , du jaspe , du porphyre violet, de petits cristaux, des roches roulées : voilà les échantillons que les lits des rivières nous ont offerts sans que nous ayons pu y voir la moindre trace de métaux. Iji mine de fer, qui est généralement répandue sur tout le globe, ne paraissait que décomposée en chaux , servant comme un vernis à colorer différentes pierres. Les oiseaux de mer et de terre étaient aussi fort rares; nous vîmes cependant des cor-
beaux, des tourterelles, des cailles, des bergeronnettes , des hirondelles , des gol^mouches , des albatros, des goélands , des macareux et des canards ; mais la nature nVtait point animée par les vols iuiionibrahles d'oiseaux qu'on rencontre en d’autres pays inhabités.
A la baie de Ternai ils étaient solitaires, e) le plus soiulire silence régnait dans l’intérieur des bois. Les coquilles n'etaient pas moins rares. Nous ne trou* vAmes sur le sable que des détriments de moules, de lépas, de limaçons et de pourpres...
.... « Le 1" juillet, une brume épaisse nous ayant enveloppes à une si petite distance de terre, que nous entendions lu lame déferler sur le rivage, je lis Signal de mouiller par trente braises, fond de vase et de coquilles pourries.
],e temps fut si brumeux Jusqu'au 4, qu'il nous fut Impossible de hiire aucun relèvement, nid'envoyer nos canots à terre; mais nous primes plus de huit cents morues. J’ordonnai de saler et de (uettreen barriques l'excédant de notre ix>n$ommation. La drague rapnorta aussi une assez grande quantité d’huîtres, dont la nacre était si belle, qu'il ftaraissait très-possible qu'elles continsseut des perles, quoique nous n'en eussions trouvé que deux à demi formées dans le talon. Cette rencontre rendrait vraisemblable le récit des jésuites, qui nous ont appris qu'il se fait une p^be de perles a remboucliure de plusieurs rivières de la Tartarie orientale : mais ou doit supposer que c'est vers le sud, aux environs de la Corée ; car plus au nord , le pays est trop dépourvu d'habitants, pour qu'on puisse y effectuer un pareil travail, puisqu'après avoir parcouru 200 lieues de cette cote, souvent à la portée du canon , et toujours à une petite distance de terre, nous n'avons aperçu ni pirogues ni maisons; et nous navons vu, lorsque nous sommes descendus à terre, que les traces de quelques chasseurs qui ne paraissent pas s’établir dans les lieux ue nous visitions. Le 4, à trois heures u matin, il se fit un bel éclairci...
Nous avions par notre travers, à deux milles dans l'ouest-nord-ouest, uue grande baie dans laquelle coulait une .tirière de quinze à vingt toises de lar-
geur. Un canot de chaque frégate... fut armé pour aller la reconnaître... La descente était facile, et le fond montait graduellement Jusqu'au rivage.
L’aspect du pays est à peu près le même que celui de la baie de Ternai ; et quoique à trois degrés pins au nord , les productions de la terre et les substances dont elle est composée n’en different ue très-peu. Les traces d'habilants talent ici beaucoup plus fraiebes ; on voyait des branches d'arbres coupées avec un in.strnment tranchant et auxquelles les feuilles vertes tenaient encore. Deux peaux d'élan, ti ès-artistement tendues sur de petits morceaux de bois, avaient été laissées à coté d'une petite cabane qui ne pouvait loger une famille, mais qui suffisait pour servir d'abri à deux ou trois chasseurs; et peut-être y en avait-il on petit nombre que la crainte avait fait luir dans les bois. .M. de Vaiijuas crut devoir emporter une de ces peaux; mais il laissa, en échange, des haches et autres instruments de fer d'une valeur centuple de la peau d'élan qui me fut envoyée. Le rapport de cet olficier et celui des différents naturalistes ne me donnèrent aucune envie- de prolonger mon séjour dans cette baie, à laquelle je donnai le nom de date de Suffren (I). »
On trouve dans la relation qui précédé des détails suffisants sur les plantes de la partie de la Mandchourie voisine de la mer. Il ne reste plus qu’a parler de celles qui croisseut daus l’intérieur des terres , et particulièrement du Iis jaune et du ginseng.
Le lis Jaune , qui vient aussi sur la côte, est tout à fait .semblable, à la couleur près , à nos lis blancs. Cette fleur exhale un parfum agréable. C'est là une particularité digne ^ remarque ; car, à ce qu’on assure, les fleurs a la Chine perdent en arôme ce qu'elles gagnent pour la vivacité des teintes.
Aussi , les Mandchous les estiment-ils beaucoup. Les plus belles plantes de catte espece se trouvent à sept ou huit lieues de la palissade de Liao-toimg. On en voit uue quantité prodigieuse dans
(O Foyage de la Prrouse autour du monde, pabiié et rédigé par M. L. A tMillet-Nureau ; Pari», an VI 1I7W), tome Itl, pag. as et luivanles.
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une plaine inculte et humide, abritée d’un côté par de petites collines et terminée (le l'autre par une rivicre.
L’avoine vient très-bien dans la Mandchourie orientale. Elle sert, comme chez nous, à la nourriture des chevaux.
Le ri/, et le froment sont de qualité inférieure , et ne poussent que diflicileincnt dans cette province. Le sol y produit beaucoup Je millet et une sorte de graine inconnue en Europe, et qui tient de la nature du froment et de celle du riz. On y trouve encore des pommes , des poires , des noix , des châtaignes, et plusieurs racines potagères. Le cotonnier y réussit médiocrement.
Mais de toutes les plantes de la Mandchourie la plus précieuse est le ginseng , à laciuelle les Mandchous donnent le nom J’orcoto(l), c’est-à-dire plante principale ou reine des plantes.
On lui attribue des qualités extraordinaires pour la guérison de différentes maladies , et surtout pour le rétablissement des tempéraments épuisés par des fatigues excessives de corps ou (l’esprit. Le ginseng passe pour la principale richesse de la Mamlchourie orientale.
On le paye extrêmement cher à Pékin.
Cette plante ne pousse que sur le versant des montagnes bien boisées , le long des rivières et sur quelques rochers. Si , comme cela arrive quelquefois, un incendie dévore la lorêt où pousse le ginseng , le précieux v^étal ne reparaît plus qu'au bout de trois ou quatre ans. Les froids excessifs ne lui conviennent pas, car on n'en voit point au delà du 47* degré. La plante se distingue par un bouquet de grains rouges et ronds porté sur un pédoncule qui s'élève au milieu des feuilles. La tige est d'un rouge noirâtre , droite , unie et haute d'environ dix-huit pouces. T.e sommet se (lartage en trois pétioles creusés en gouttière et disposés en cinq rayons qui soutiennent chacun une feuille composée de cinq lobes lancéolés, dentés, inégaux , d’un vert pâle, et un peu veinés en dessous. La racine est la seule partie du ginseng qui soit employée en médecine. On reconnaît facilement l’âge de la plante.
' (I) Celle plante est encore appelée yencAenj , jinteng el orhota. Voyez Stogt de la ville de Moukaen, page 271.
Plus elle est ancienne , plus elle a de vertu.
Il faut être muni d’une autorisation du gouverneur pour avoir le droit de cueillir le ginseng. L’autorité envoie des détachements de troupes commandés par des officiers pour assister à la récolte. Quelquefois cependant les marchands chinois parviennent à se procurer en fraude quelques racines. Voici comment ils s’y prennent ; ils se joignent à la suite de quelques mandarins, ou se mêlent aux soldats placés en observation dans les lieux où pousse la plante. Les gens qui s’occupent de cueillir le ginseng ont à souffrir de grandes privations, et se voient exposés quelquefois à des dangers réels : ils sont obligés de quitter leurs chevaux et leurs bagages, qui ne pourraient les suivre sur des rocliers escarpés ni dans les fourres où iis s’enfoncent. Ils ne peuvent transporter avec eux d’autres provisions quVn sac de millet rôti au four, et passent la nuit couchés sur la terre ou sous des cabanes grossières qu’ils font à la hâte avec quelques branches d’arbres. Quelques hommes chargés de ce soin vont leur porter des provisions. Il arrive souvent que les herboristes occupés à la recherche du ginseng sont dévorés par des bêtes féroces. Les soldats qui surveillent ces travailleurs, pour cmpêclier qu’ils n’emportent une plus grande quantité de racines qu’ils n’en ont déclaré , ne sont pas exposés aux mêmes périls; ils établissent leur campement dans un lieu commode et agréable, bien pourvu de fourrage, et d’ou ils peuvent surveiller les gens employés à la récolte, et em|)êcher qu’ils n’en passent en fraude des quantités considérables.
Le'ginseng ne pousse pas exclusivement en Mandchourie. On en trouve dans l’Amérique du Nord Les Chinois prétendent que celui-ci est d’une qualité très-ordinaire , et ne possède pas les mêmes vertus médicinales que celui qu’ils récoltent. Les essais tentés par la science européenne n’ont pas été favorables à cette plante. Suivant toute apparence, il en est du ginseng comme du nézoard et de plusieurs autres remèdes qui nous sont venus de l’Orient, et dont les expériences des médecins et des chimistes ont démontré l’inefficacité.
Si quelquefois leur emploi réussit dans les pays où l'on en fait usage, on peut dire que c'est en agissant sur l'imagination. >
Les forêts de la Mandchourie paraissent très-anciennes; les arbres en sont gros et d'une hauteur prodigieuse. Ce n’est que sur la lisière que la hache les abat ; à l’intérieur la vieillesse seule les renverse. Des nuées d'oiseaux de proie habitent dans leurs branches; i| y en a d’une grandeur démesurée et qui enlèvent de jeunes cerfs. Les faisans abondent aussi dans les bois. On ne saurait se faire une idée de leur multitude, quoique les aigles et les vautours leur fassent une guerre cruelle. • Un jour, dit le diacre coréen Andréas Kima'i-Kim ( 1 ), nous vîmes un de ces oiseaux rapaces fondre sur un malheureux faisan ; nous effrayâmes le ravisseur, qui s’envola n'emportânt que la tête de sa proie ; le reste nous servit de régal, a
Il y a huit ans à peine on ne rencontrait'dans les parties lointaines du pays aucune habitation , aucune cabane qui donmit un abri aux voyageurs. Ceux-ci se réunissaient en caravanes, et campaient à I ''endroit où la nuit les surprenait, ayant soin, pour écarter les tigres, d’entretenir des feux jusqu’au matin. Maintenant il existe sur quelques joutes des espèces d’hôtelleries.
Ce sont de grandes huttes constr^tes à la manière des sauvages, avec des branches et des troncs d’arbres superposés, dont les intervalles et les fentes sont bouchés avec de l’argile.
Les architectes et les maîtres de ces caravansérails enfumés sont des Chinois, qu’on appelle en langue du pays Kouang-koun-tze , gens sansfamUle, venus de loin , la plupart déserteurs de la maison paternelle, et vivant de rapines. C’est pendant l’hiver seulement qu’ils sont là; le beau temps revenu, ils quittent leurs cabanes , et s’en vont braconner dans les bois , ou chercher le ginseng.
« L’intérieur de ces taudis est, dit l’auteur que nous venons de citer, encore plus hideux que le dehors n’est
(I) La relaUoo de ce diacre a «lé Imérée dans la Revue de l’Orient, Duméro XXXVII, mal I84«, pag. 40 cl suiv.
misérable. Au milieu, montée sur trois pierres, repose une grande marmite, seule vaisselle de ces auberges. On met le feu par-dessus, et la fumM s’échappe par où elle peut; aussi les parois sontelles noires comme de la suie. Des fusils et des couteaux de chasse , enfumés comme tout le reste, sont suspendus 'aux murs; le sol est couvert d’ecorces d'arbres; ;les voyageurs se trouvent quelquefois plus de cent , couchés là ^le-méle, presque les uns sur les autres.
« Les Kouang-koun-tze n’offrent à leurs hôtes que le toit et l’eau. C’est donc une nécessité pour ceux-ci de faire leurs provisions. La monnaie de cuivre n’a pas de cours dans le pays , et l’argent y est presque inconnu ; les maîtres d’auberge revivent, en échange de l’hospitalité qu’ils donnent, du riz, du millet, de petits pains cuits à la vapeur ou sous la cendre , de la viande, du vin de maïs , etc. Quant aux bêtes de somme, elles sont logées à la belle étoile, et il faut faire sentinelle
fiour les -soustraire à la voracité des oups et des tigres , dont l’approche est signalée par les hennissements des chevaux , qui soufllent avec force de leurs naseaux dilatés par la peur. On s’arme alors de torches, on frappe du tamtam, on crie, on hurle, jusqu’à ce qu’on ait mis l’ennemi en fuite. »
Climat. L’hiver est long et rigoureux en Mandchourie. La saison des chaleurs ne dure que quatre mois, de-
fiuis le commencement de mai jusqu’à a On d’aodt. On lit dans quelques relations que le Ocuve Sakhalien-Oula, quoique très- large et très-profond, se trouve souvent dès les premiers jours de septembre tellement encombré de glaces, que les barques ne peuvent plus le traverser. On attribue la rigueur du climat à l’élévation du sol et aux vastes forêts dont le pays est couvert.
Population. Les géographes portent à deux millions d’âmes le nombre des habitants de la Mandchourie. Cette population se compose de Mandchous proprement dits , de Dahouriens ou Dakhouriens, de Tongouses, de Houmares, de Guilakes, de Yupi, d’Orotsko, deKhedjen, de Fiakha, d’Aînos, et, dans les parties méridionales, de Chinois et de Coréens.
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Le3 Mandchous appartiennent à la grande race jaunâtre qui peuple l’Asie orientale. Ils ont des formes plus robustes, mais la physionomie moins expressive que les Chinois.
Les Uaourieus sont une race mêlée de Mandchous et de Mogols.
Occupations des habitants. Les naturels de la Mandchourie cultivent peu la terre; mais ils élèvent du bétail, et se livrent à la pêche et à la chasse. LesSolons ou Ssolons-ta-sé, dont le nom signiGe chasseurs , et qui appartiennent à la famille Tongouse, comme les Mandchous, sont les plus actifs, les plus robustes, les plus adroits et les plus braves de tous les habitants de la contrée. Leurs femmes montent a cheval, chassent le cerf et plusieurs autres animaux, et conduisent la charrue. Les Solons partent ordinairement vers la fin de septembre ou le commencement d'octobre pour aller à la chasse. Ils sont vêtus de camisoles courtes et étroites, et de bonnets de peaux de loup. L'arc est attaché sur leur dos. Ils placent sur un cheval la provision de millet qui doit servir à leur nourriture, et les longues pelisses de renard ou de tigre dont ils .s’enveloppent lorsque le temps est trop froid, surtout pendant la nuit. Les chiens des Solons, parfaitement dressés
ftour la chasse, gravissent les rochers es plus escarpés, et savent déjouer toutes les ruses des animaux qivils poursuivent. Ni la rigueur de Imver , ni la crainte des bêtes féroces dont ils deviennent souvent la pMure, n’empêchent les Solons de continuer ce rude et dangereux exercice, dont même iis ont fait leur principal moyen d'existence.
Ils tuent des bêtes à fourrures , des renards, des martres, des hermines, des ioatres, des castors, des ours, des tigres, des panthères, des loups, et plusieurs espèces d'antilopes et de sangliers. Les plus belles peaux sont réservées pour l’empereur de la Cliine, qui en donne un prix Gxé d’avance ; le reste est vendu dans le pays même, à des conditions fort avantageuses.
Les bêtes féroces se réunissent souvent pour combattre les chasseurs et les
S assauts. On assura au diacre coréen ,imai-Kim que pendant un hiver, dans un seul canton, près de quatre-vingts
hommes et plus de cent bœufs ou chevaux avaient été dévorés par les bêtes féroces. Aussi , les voyageurs ne marchaient-ils que bien armés et en caravanes. Les Mandchous font cependant, comme les Solons, une guerre d’extermination au gibier et aux liêtes féroces. Chaque année, vers l’automne, l'empereur de la Cliine envoie dans les forêts de la Mandchourie une armée de chasseurs. En 1844 , ils étaient au nombre de 5,000. Il y en a toujours plusieurs parmi eux qui payent de la vie leur audace. Le diacre coréen rencontra le corps d'un chasseur que ses compagnons portaient au tombeau à plus de cent lieues de l’endroit où il avait été tué. On voyait sur la bière un bois de cerf et une peau de tigre. Lliomme qui conduisait le convoi funèbre jetait de temps en temps sur le chemin du papier-monnaie destiné à servir au défunt dans l’autre monde.
Divisions politiques et adminis- TBATiVBS. La Mandchourie est partagée en trois gouvernements, qui portent les noms de Chhia-Aing , de Ouirin-Oula et de Sakhafien-Oula.
Gouvebnement de Ching-K.ing.
Ce département portait autrefois le nom de Province de Liao-Toung et de Province de Moukden.
Moukden, chef-lieu de la contrée, était la résidence des souverains mandehous avant la conquête de la Chine. *Cette caPtale forme, pour ainsi dire, deux villes entourées de murailles, l'une intérieure et l’autre extérieure. La première, qui a environ une lieue de tour, renferme le palais dans lequel réside le vice-roi, le palais de justice , l'arsenal et les hôtels des principaux fonctionnaires du gouvernement; car depuis que les Mandchous régnent sur la Chine , les souverains de cette dynastie ont établi à Moukden, leur anneone capitale, les mêmes tribunaux (1) et les niêraes ofGciers qu’à Pékin. Le général qui coraiiiaude les troupes a le titre de
I) O* trlbonanx (ont te tribanal des riles , ui dt* ouvrais publlca, dm crime», de lA guerre et de» ünaiicea. Il existe en outre S PéAIn un tribunal des mandarine, que les empereurs mandchuus n'nni pas cru devoir élablir S HouAden. Vojrei de la vUh de Hlaukde» ,
page SOS.
ltiang~kiun, qui signifie littéralenaeut ginèhü d'armée et désigne le grade le plus élevé de la milice (1).
La ville extérieure a plus de trois lieues de circonférence : elle sert de demeure aux marchands, et en général à toutes les personnes qui ne remplissent pas de fonctions publiques. On remarque près des portes deux beaux mausolées des premiers empereurs de la dynastie mandchoue. Ces monuments sont trèsresnectés par les gens du pays.
UOUVEKNBHBMT DB GUIBIN-OULA.
On y remarque les villes de Bédouné, iNingouta, et de Tondon.
Le chef-lieu de ce département est Guirin-Oula, sur la rive gauche duSoungari , résidence d’un général mandchou, qui jouit de toutes les prérogatives de vice-roi. C’est une ville mal bâtie, peu cousidérable , et dont la population se compose en grande partie de criminels.
On lit dans la relation d’Andréas Kiinaï-Kim :
O La première ville que nous rencontrâmes fut Guiriii, métropole de la province qui porte le même nom, et résidence d’un Uiang~/ciun ou général d’armée. Elle est assise sur la rive orientale du Soungari, dont le froid de février enchaînait encore le cours. Une chaîne de montagnes , courant de l’occident à l’orient, et dont les cimes s’effaqaient alors dans un léger nuage de vapeurs, l’abrite contre le veut glacial du nord. Comme presque toutes les cités chiaoises, Guirin n’a rien de remarquable. C’est un amas irrégulier de chaumières, bâties en briques ou en terre, couvertes ai paille, avec un seul rez-de-chaussée. La fumée qui s’élevait de ses toits montait perpendiculaire, et, se répandant ensuite dans l’atmosphère à peu de hauteur , formait comme un manteau immense, de couleur bleuâtre, qui enveloppait toute la ville. Mandchous et Chinois l’habitent 'conjointement ; mais les derniers sont beaucoup plus nombreux. Les uns et les autres, m’a-t-oa dit , forment une population de 600,000 âmes ; mais comme le recensement est inconnu dans ce pays , et que la première qualité d’un rMit chinois est l’exagération , je pense qu’il
(I) Tojr. iloQedeta vM* it Moukden, p, ass.
faut en retrancher les trois quarts pour avoir le chiffre réel de ses habitants.
« Ainsi que dans les villes méridionales, les rues sont très-animées : le commerce y est florissant; c’est un entrepôt de fourrures d’animaux de mille espèces , de tissus de coton , de soieries , de fleurs artificielles dont les femmes de toutes les classes ornent leur tête, et de bois de construction qu’on tire des forêts impériales.
« Ces forêts sont peu éloignées de Guirin ?ious les apercevions a l’horizon , élevant leur tête chauve et noire au-dessus de l’éclatante blancheur de la neige. Elles sont interposées entre le Céleste-Ernpire et la Corée comme une vaste barrière, pour rompre toute communication entre les deux peuples, et maintenir, ce semble, cette division haineuse qui existe depuis que les Coréens ont été refoulés dans la péninsule. De l’est à l’ouest, elles occupent un espace de plus de 60 lieues; je ne sais quelle est leur étendue du nord au midi. »
Bédouné ou Pélouné, à 60 lieues plus bas sur la même rivière , renferme aussi un grand nombre de criminels condamnés a l’exil.
Ningouta, ville importante par son commerce, est fermee par un double rang de palissades hautes de vingt pieds. Au delà de ces palissades s’étendent de grands faubourgs, habités par des Chinois.
Tondon, petite ville dont la population se compose d'exilés.
GOUVBBNEMKNT de SaKHELIEN- OuLA. Ce département, nommé par les Chinois Ile-Lowig-Kiang , est le plus vaste de toute la Mandchourie. La ville capitale est située sur la rive droite du fleuve du même nom , au milieu d’une plaine cultivée et parsemée de villages. C’est une place forte élevée pour servir de boulevard à l’empire de la Chine du côté de la Russie. Cette ville fait un commerce considérable.
Tsilsicar, ville fondée par l’empereur Khang-lli pour mettre les frontières à l’abri des Russes , est défendue par une double enceinte de terre et de pahssades. Ses rues sont étroites et garnies de maisons d'argile.
C’est à la province de SakbaliearOula
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qu'npnartient l’Ile de Tarrakal ou TchoKa, appelée aussi Ue de Sakhaken.
Nous lisons dans la relation de la Pérouse « que plusieurs insulaires de l’ile de Sakhalien portaient des habits de nankin bleu ouatés, assez semblables pour la coupe à ceux des Chinois ; d'autres étaient vêtus d'une longue robe entièrement fermée au moyen d’une ceinture et de quelques petits boutons.
Ils avaient la tête nue et entourée seulement d'un bandeau de peau d'ours. Le sommet de la tête et le visage étaient rasés; par derrière ils laissaient croître leurs cneveux jusqu’à une longueur de huit ou dix pouces. Tous ces gens portaient des bottes de peau de loup-marin. I.eurs armes étaient des arcs, des plues et des flèches garnies d'une pointe e fer.
« Le plus âgé de ces insulaires , cehii auquel ses compagnons témoignaient le plus de respect, avait les yeux fort malades , et portait autour de la tête un garde-vue , pour se préserver de la trop grande clarté du soleil. Les maniérés de ces gens étaient graves , nobles et très-affectueuses. Les marins français virent dans l’Ile une sorte de construction élevée sur des piquets à quatre ou cinq pieds du soi : c’était un magasin dans lequel on avait déposé du saumon , du hareng séché et fumé , quelques vessies remplies d’huile, et des peaux de saumon minces comme du parchemin. I,e magasin étant beaucoup plus considérable que ne le comportaient les besoins d’une seule famille, on doit supposer que ces objets étaient destinés à quelques échanges. On entendait plusieurs chiens qui aboyaient dans les bois. Quelques personnes qui étsjeht descendues à terre voulurent se diriger vers l’endroit d’où partaient ces aboiements. Mais les insulaires firent les plus vives instances pour que nos compatriotes n’allassent pas de ce côté. On ^ut supposer que cette démarclie était dictée par la jalousie , et que leurs femmes demeuraient de ce côte.
• Les habitants semblaient n’estimer que les choses utiles. Ils recherchaient surtout le fer et les étoffes. Ils connaissaient fort bien les métaux , et préféraient l’argent au cuivre , et le cuivre au fer. Ils paraissaient fort pauvres, l'rois '
ou quatre d’entre eux seulement avaieat des pendants d’oreilles d’argent orn^ de verroterie bleue. Les briquets et les pipes dont ils faisaient usage étaient chinois ou japonais. Ils firent comprendre par signes que le nankin bleu dont plusieurs d’entre eux étaient vêtus venait du pays des Mandchous, et ils prononçaient ce nom absolument comme nous' le prononçons en français. Voyant quelques-uns de nos compatriotes qui tenaient du papier et un crayon à la main pour écrire les mots qu’ils prononçaient, ils devinèrent cette intention, prévinrent les questions qu’on voulait leur adresser, et montrèrent les objets en articulant le nom , le répétant meme quatre ou cinq fois dé suite, jusqu'à ce qu’ils fussent bien certains que nos voyageurs avaient saisi leur prononciation. Ces gens , qui témoignaient une prédilection marquée pour les haches et pour les étoffes, au point qu’ils en demandaient, se montrèrent scrupuleux observateurs de la probité et ne prirent jamais rien que ce qu’on leur donna. Un vieillard auquel M. de b Pérouse demanda un tracé de la côte de la Mandchourie, comprit parfaitement les signes du navigateur, et traça sur le sable, avec le bout de sa pique, une carte de cette côte, le tout avec beaucoup d’exactitude. « Assurément , dit M. de la Pérouse , les connaissances de la classe instruite des Européens l’emportent de beaucoup sur celles des insulaires avec lesquels nous avions communiqué; mais chez les peuples de ces Iles les connaissances sont généralement plus répandues que dans les classes communes des peuples d’Europe. Tous les individus y paraissent avoir reçu la même éducation. Ce n’était plus cet étonnement stupide des Indiens de la baie des Français. Nos arts, nos étoffes, attiraient rattention des insuldfées de la baie de Langle. Ib retournaient en tout sens ces étoffes; ils en causaient entre eux, et cherchaient à découvrir par quel moyen on était parvenu à les fabriquer. La navette leur est connue. J’ai rapporté un métier avec lequel ils tissent des toiles absolument semblables aux nôtres; mais le fil en est fait avec de l’écorce d’un saule très-commun dans leur Ile , et qui m'a
paru différer peu de celui de France. Quoiqu’ils ne cultivent pas la terre , ils profitent avec la plus grande intelligence de ses productions spontanées. Nous avons trouvé dans leurs cabanes beau* coup de racines d’une espèce de lis
?ue nos botanistes ont reconnu pour Ire le lis jaune ou la saranne du Kamtschatka. Ils les font sécher, et c’est leur provision d'hiver. Il y avait aussi beaucoup d'ail et d’angélique ; on trouve ces plantes sur la lisiere des bois(l). »
La Pérouse ne Ht pas un séjour assez long dans l'Ile de Sakhalien pour découvrir si les habitants possèdent un gouvernement régulier ; mais ce naviateur assure qu’ils paraissaient avoir eaucoup de respect pour les vieillards, et que leurs moeurs semblaient fort douces.
Ces gens sont en général bien faits, d’une constitution assez forte, d’une physionomie agréable, et ils ont le corps très-velu. Leur taille est petite. La Pérouse n’en vit aucun qui atteignit cinq pieds cinq pouces , et plusieurs d’entre eux avaient moins de cinq pieds. Ils permirent aux peintres français de les dessiner; mais ils ne voulurent jamais souffrir que le chirurgien prit la mesure des différentes parties de leur corps. Ils s’imaginèrent peut-être qu’il s’agissait de quelque opération magique ; car les idées superstitieuses sont extrêmement répandues dans la Mandchourie et dans les pays environnants. Ce refus, dit la Pérouse, et leur obstination à cacher et à éloigner de nous leurs femmes, sont les seuls reroches que nous ayons à leur faire, .es marchandises que le navigateur français trouva dans l’Ile étaient du poisson sec, de l’huile de poisson , des vêtements de peau d’ours et de loups marins, quelques pelleteries; il vit aussi plusieurs morceaux de charbon de terre sur le rivage , mais pas un seul caillou qui contint de l'or, du fer ou du cuivre. Ix^s habitants laissaient croître leurs ongles comme les Chinois. Ils saluaient aussi comme ceux-ci en se mettant à genoux et se prosternant jusqu'à terre.
Ils s’asseyaient et mangeaient comme
(I) y'oja tome III, page 7S.
eux avec de petites baraetles; du reste, pour l’extérieur et les nabitudes, ils ne ressemblent en rien aux Chinois ni aux Mandchous.
Les cabanes des insulaires paraissent bâties avec intelligence, et l’on prend toutes les précautions pour en faire de bons abris contre le froid. Elles sont de bois , revêtues d'écorce de bouleau , et surmontées d’une charpente couverte de paille séchée et arrangée comme les toits de chaume dans quelques parties de la France. La porte, extrêmement basse, est placée dans le pignon. I.e foyer se trouve au milieu de la cabane, immédiatement au-dessous d’une ouverture du toit qui donne issue à la fumée. Oe petites banquettes, élevées de huit ou dix pouces , régnent au pourtour , et le sol est couvert de nattes.
La cabane que décrit la Pérouse était située à cent pas environ du bord delà mer au milieu d'un bois de rosiers. Ces arbustes, alors en fleur, exhalaient une odeur délicieuse , mais insuffisante pour neutraliser la puanteur insupportable qu'exhalaient le poisson et l'huile. M. de la Pérouse , voulant juger de l'impression que produiraient sur les insulaires les odeurs que nous regardons comme agréables, plaça sous le nez d’un de ces gens un flacon rempli d’une eau de senteur très-douce.
L'homme respira l’odeur, et témoigna la même répugnance que nos marins éprouvaient pour son huile et son poisson. Ces gens avaient tous constamment la pipe à la bouche. Leur tabac était de bonne qualité et à grandes feuilles.
L’exemple des Français ne put les engager à respirer du ‘tabac en poudre.
Dans un des voyages qu'ils nrent à terre, nos marins surprirent quelques femmes qui fuirent à leur approcheet se cachèrent dans les herbes en poussant de grands cris, comme si elles avaient craint qu'on ne les dévorât. Elles ét a lent cependant sous la garde d’un homme qui semblait faire des efforts pour les rassurer. Un dessinateur eut le temps de les examiner avec assez de loisir.
Elles ont une physionomie extraordinaire, mais assez a'gréable. Leurs yeux sont petits, leurs lèvres grosses, peintes ou tatouées eu bleu. lueurs jambes
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étaient nues , et comme elles portaient une lonmie robe toute mouillée par la rosée om herbes , ee vêtement étant collé au corps, le dessinateur put voir toutes leurs formes, qui étaient peu élégantes. Ces femmes laissaient pousser leurs cheveux.
Dans une partie retirée de Itle se trouvait une espèce de cirque, plantéde quinze ou vingt piquets surmontés chacun d'une tête u’ours. Les ossements de ces bêtes féroces étaient épars sur le sol aux environs.
Dans un ruisseau dont la largeur n’excédait pas quatre toises, et qui n'avait pas plus d'un pied de profondeur, on voyait une quantité si prodigieuse de saumons, que les matelots en tuèrent douze cents à coupsde bâton, en moins d’une heure.
La végétation autour de ce ruisseau était plus vigoureuse que partout ailleurs : les arbres y atteignaient des proportions plus grandes. I.e céleri et le cresson poussaient en abondance sur les bords du ruisseau. Le sol était jonché de baies de genièvre. Les arbres qu’on trouvait en plus grand nombre étaient les sapins et les saules, quelques chênes, érables, bouleaux et azerohers. Les arbustes les plus communs étaient le groseillier et le framboisier. Les fraisiers tapissaient la terre.
Tartabes YU-Pi-TA-TSéB. Oes Tartares, qui habitent les bords du Soungari, sont indépendants, et ne tolèrent pas d’étrangers parmi eux; mais ils
Eau gouvernementchinois un trimartres zibelines. Ils parlent un dialecte qui se rapproche de la langue inanddioiie, et appartient par conséquent aux langues de la famille tongooae-f^ gaus paraissent assez doux; mais Ils ont un esprit lourd , grossier et sans aucune espèce de culture. Il n'extste chre eux ni temples ni liturgie , et leur religion se borne à quelques pratiques superstitieuses. Ils s’occupent presque exclusivement de la pêche et de la chasse, dont ils échangent les produits avec les Chinois pour de la toile , du riz et de l’eau-de-vie de millet. Ces transactions ont lieu pendant l’hiver, et le poisson qui alors est gelé se transporte facilement jusqu’à plus de deux cents lieues à la ronde. Pendant l'été,
ils s’occupent â sécher le poisson et à en extraire l’huile, qu’ils brt) lent dans leurs lampes.
Ils ont différentes manières de pêcher : ils frappent avec des dards les gros poissons, et prennmt les autres avec des filets. Leurs barques sont petites et légères ; ils les font avec des ecorces d’arbres. Ils mangent peu de viande , ce qui tient à la rareté et à la qualité du bétail et du gibier : ils vivent presque uniquement de poisson. On ne s’aperçoit pasque cette nourriture nuise à leur santé , car ils sont en général vigoureux et bien portants.
Ces Tartares portent des vêtements faits avec des peaux de poisson , et c'est la cause qui leur a valu de la part des Chinois le surnom de Yu pi-ta-tsée. lis préparent ces peaux, les teignent, les coupent et les cousent avec assez d’adresse. Ils ont de longues tuniques de dessous garnies d'une bordure verte ou rouge sur un fond blanc et quelquefois m-is. Les femmes attachent au bas de leur robe de petites pièces de monnaie de cuivre ou des grelots dont le bruit se fait entendre dès qu’elles marchent oo qu’elles remuent. Leurs cheveux sont partagés en longues nattes qui pendent sur les épaules , et qu’elles surcnargent d’anneaux, de miroirs et de quelques autres ornements.
I..es Chinois accusent ces ichthyophages d’être d'une saleté repoussante, reproche très-fondé, mais que l’on pourrait appliquer avec tout .autant de justice aux Chinois eux-mêmes. Le pays qu’habitent les Yu-pi-ta-tsée est pauvre et naturellement stérile. Ces gens ne cultivent qu’un peu de tabac, qu’ils sèment dans les champs qui entourent les villages. Tout le reste de leur territoire est couvert de bois épais, qui se remplissent pend.ant l’été de myriades de cousins et de plusieurs autres insectes.
Au sud du pays des Yu-pi-ta-tsée , et sur le bord de la mer, se trouve une contrée où se retirent les vagabonds chinois et coréens. Parmi ces gens il en est quelquas-uns qui cherchent un asile où ils puissent se trouver à l’abri des vexations de leurs chefs; mais la plupart sont des hommes souillés de crimes, qui fuient la punition qu’ils ont
méritée. Ces misérables ont cependant compris la nécessité d'établir parmi eux une espèce d'ordre, et ils sont convenns d'un commnn accord que tout homme coupable de meurtre serait enterré rif. Leur chef lui-méme est soumis à cette loi. Comme il n’y a pas de femmes dans la colonie, les habitants s’en procurent autant qu’ils peurent par des enlèvements.
Les Ke-chang-ta-sé habitent une étendue d’environ 150 lieues, sur les bords du Saghalien , entre Tondon et l’Ocran. Ces gens paraissént doués de plus d’intelligenceque les Yu-pi-ta-tsée.
Ce furent eux nui révélèrent aux jésuites l’existence de Plie de Tarrakaï.
Langue, alphabet et littéba- TUBE. La langue mandchoue, comme nous l’apprend le père Amiot, n’est pas de formation très-ancienne. Le peuple qui la parle ne possédait pas d’écriture particulière avant le commencement (lu dix-septième siècle. Vers cette époque, le souverain chargea quelques-uns de ses sujets de dessiner des lettres d’après celles dont se servaient les Mogols. Cet alphabet, complété au moyen de certains signes destinés à représenter les sons particuliers au mandchou , fut adopté alors par toute la nation.
En IC34, le prince qui régnait sur la Mandchourie ordonna que l’on traduisit les livres chinois, et que l’on rédigeât uncode delois pour tous les peuples soumis à son empire. En 1641 , un savant mandchou, appelé Tahai, retoucha la forme des lettres, et leur donna un degré de perfection dont on ne les aurait pas crues susceptibles.
Chun-tohé , le premier des empereurs de la race mandchoue qui ait habité la Chine, Gt continuer la traduction des livres chinois et rédiger desdictionnaires des deux langues.
Khnng-Hi établit un tribunal de savants versés dans le chinois et dans le mandchou. Plusieurs d'entre eux continuèrent la traduction des ouvrages classiques ou historiques de la Chine; les autres s’occupèrent de la rédaction d’un dictionnaire complet, qui fut jntitulé : Miroir de la tangue tartaremandchoue , et pour lequel ni les soins ni les dépenses ne furent épar-
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OTés(l). On interrogeait sur les mots douteux les vieillards distribués sous les huit bannières ; et l’on accordait une récompense à toute personne qui parvenait à découvrir une ancienne expression hors d’usage et digne d’étre consignée dans le dictionnaire.
L’empereur Kien-Long ne témoigna pas moins d’intérét que ses prédécesseurs pour les travaux au tribunal de traduction, et le père Amiot disait dans le siècle dernier ; « 11 n’existe maintenant aucun bon livre chinois qui n’ait été traduit en mandchou. •> Il parait toutefois que cette assertion est exagérée. Kien-Long composa lui-méme un poème dont le titre signiGe : Éloge de la mile de Moukden et de ses environs (2). Nous croyons devoir en extraire, comme spécimen delà littérature mandchoue , le passage suivant , qui offre la description a’une chasse royale :
« Les Mandchous, dit Rien-Long, suivent dans ces expéditions un ordre constant et toujours conforme aux préceptes de l’art militaire. Ils arrivent, ils campent, et savent partir à propos.
S’ils décochent leurs flèches, ce n est pas en vain ; mais on remarque en eux une aisance et une adresse, fruit de l’expérience la plus consommée. Quelquefois ilsdésignent àl’avancelapartiedu corps où iis frapperont la béte,_et cette annonce se trouve toujours juste. Egalement propres à la grande et a la petite chasse, ils se livrent à ces deux exercices avec le même plaisir et le même succès. Quelquefois ils se réunissent au nombre de plusieurs brigades pour battre le pays, puis ils se séparent, se rejoignent ensuite, et se partagent de nouveau , trois par trois, deux par deux, en grandes ou en petites troupes, suivant qu'ils veulent débâcher le sanglier, courir le lièvre, forcer le cerf, ou poursuivre la chèvre blanche jusque dans son réduit escarpé.
Couvert de poussière et de sueur, l'épaule endolorie , le bras fatigué , le chas-
(I) Feu M. Abel Btatlsela rendu un compte détaillé de ces ouvrasci dans les Nolire$ et Extraits da nutnuscriU , tome XIII, pag. Iclsub vante».
(î) Ce poème a été traduit en français par le père Amiot , et publié pat de Guignes. Pari», VUliard , 1770 , In-a».
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seur mandchou ne se délasse et ne rend la souplesse à ses membres qu’en comptant les bétes qui sont tombées sous ses coups , et en comparant leur nombre à celui des flèches qu’il a décochées.
• D’autres fois , embrassant en même temps la plaine, la forêt et la montagne, les chasseurs attaquent, se défendent, avancent, reculent, se cachent, reparaissent, tendent des pièges, se partagent, se rallient et enveloppent dans un cercle immense des bêtes de toute grosseur et de toute espèce. Ils les excitent, les pressent et les resserrent, en rétrécissant eux-mêmes d’une manière insensible le cercle qu’ils forment; ils se raprochent jusqu’à ce que le champ de ataille ne soit plus qu'une enceinte étroite et fermée de toutes parts. Alors on donne le signal (I). Le prince commence. Il frappe , il tue ; et lorsqu’il est rassasié de carnage, il fait continuer la chasse par les hommes braves ni l’accompagnent. Et quel est celui 'entre eux qui ne fera pas tous ses efforts pour mériter l’approbation d’un pareil témoin ? C’est à qui montrera le plus d’adresse et de vaillance. Que d'ordre , que de bravoure , que d’intrépidité dans toutes leurs actions, et jusque dans les moindres mouvements! Ils frappent la queue du léopard ; ils enlèvent l’ours dans son fort , ils assomment le vieux hôte des déserts. Témoin de semblables exploits, le prince découvre ce que valent ses guerriers et ce qu'ils sont capables de faire; il désigne des yeux ceux qu’H mettra à la tête de ses troupes. Il choisit déjà dans son cœur les capitaines et les officiers qui peuvent augmenter ou maintenir la gloire de ses armes. Pour accoutumer ces hommes à robéiasance et à la modération, il les arrête tout à coup, lorsqu’ils semblent plus acharnés à poursuivre ou à coinoattre leur proie. Il commande, et l’attaque cesse tout à coup. Chaque
(1) NI la traduction ni les notes qui y sont
1 ointes ne disent en quoi con$i»-tc ce si(tnal. ’cul-éire le dofme-t*on avec les arandn con* ques marines , qui remplacent la trompette )M>ur la cavalerie mandcl^ue. Il parait que le son de ces conques est Intinlment plus doux et plus mélodieux que celui de ta trompette. Voyex htoge de ht viUe dê Moukden et ae ses environs, page 30i.
homme se replie , rentre sous ses étendards et reprend son rang. I>e cercle est rompu , des issues sont ouvertes ; le cerf timide, l’ours plein de vigueur, le tigre furieux, et toutes les bétes qui ont échappé aux atteintes du fer, fuient avec précipitation , et vont mettre en sûreté dans leurs cavernes , dans leurs tanières ou dans leu rs forts, une vie qu'ils réservent, sans le savoir, à de nouveaux périls.
« Les hommes qui ont pris part à ces glorieuses fatigues doivent en recueillir les honneurs et les fruits. Les bêtes tuées sont partagées en trois parts. Celles qui ont succombé sous le premier coup du chasseur sont mises de côté pour être suspendues dans la salie des ancêtres et y être offertes ensuite, après qu’on en aura fait rôtir la chair.
« Les bétes moins endommagées forment une seconde part. On les réserve pour les donner en présent à des étrangers que le prince veut honorer. On envoie à l’oftice celles de la troisième classe, et là on les tient en réserve jusqu’au moment où on veut les apprêter, pour les faire servir comme mets principal sur la table d’honneur. Le reste de la chasse est distribué aux ofGciers et aux gens de la suite du prince. Ainsi se termine cet exercice agréable et utile au ciel, à la terre et aux troupes. Le ciel y obtient des victimes qui lui sont offertes ; la terre se trouve soulagée par la destruction de tant dliôtés inutiles ou cruels qui la dévasteraient; les troupes y rencontrent un exercice qui les accoutume à supporter les périls et les fatigues de la guerre. Est-il donc surprenant, après ce que nous venons de dire, que la victoire soit le fruit de nos combats, que le bonheur vienne à la suite des sacrifices que nous offrons? Nos ancêtres ont marché sur les traces de la vertueuse antiquité. Ils ont envisagé la chasse sous les points de vue qui sont véritablement dignes du sage. Ils ont chassé pour se procurer un divertissement honnête. Ils ont chassé pour assurer aux possesseurs des champs les productions de la terre qu’ils cultivaient. Ils ont chassé pour enfj>êrher que les bêtes qui peuvent nuire à riiomme ne se multipliassent trop. Ils ont chassé enfin pour pouvoir
exercer leurs cérémonies et pratiquer leurs rites. Et qu’on ne croie pas que la chasse leur ait jamais dérobé un seul moment qu’ils devaient employer ailleurs. Qu'on ne s’imaginepoint qu’ils s’y soient livrés indifféremment dans toutes les saisons. Jamais ils n’empéchèrent l'utile mûrier de pousser sa tendre feuille ni l'homme , dont elle fait la richesse , de l’aller cueillir. Jamais ils ne manquèrent d’ensemencer la terre, de la cul- • tiver à propos, et de faire la récolte au temps prescrit. On ne les vit point élever de hautes murailles autour d’un vaste terrain, l'agrandir ensuite, puis l’augmenter encore pour en faire un parc immense, composé de ce qui servait auparavant à la subsistance du peuple (1). Non, les Mandchous n’eurent jamais de ces parcs célèbres (2). • Abmée. I..es éloges que l'empereur Kien-Long accordait aux guerriers ses compatriotes manqueraient d’exactitude aujourd’hui , comme il est facile d’en juger d’ après l’ordonnance suivante, traduite d U mandchou , et insérée dans le Voyage de M. Timkovski (3) :
« On a reçu ces jours derniers de Lebao, général en chef, un rapport dans lequel U dit, entre autres choses, que les soldats et les ofOciers qu’on lui a envoyés, du soi-disant corps d’élite des Mandchous , non-seulement ignorent complètement ce qui concerne leservice, mais sont même incapables de pouvoir supporter les fatigues et les dai^ers inséparables de l’état militaire. A ces causes, l’empereur a jugé qu’il était plus convenable de les renvoyer à Pékin que de les laisser à l’armée , où ils ne seraient d’aucune utilité ; leur entretien y coûterait trop , et ils n’y donneraient qu’un mauvais exemple. L’empereur ordonne donc qu’aussitôt après leur
(1) Le poeie Impérial (ait Ici allusion ï des parcs fameux ou allaient chasser quelques empereurs de la Chine. Un Jour qu’un de ces princes s'eiUnlalt sur la grandeur, la beauté et les agréments de ces parcs , un seigneur lui dit : Il est vrai qu'aucun de vos prédécesseurs n'en a eu de pareil ; mais les mon.irques qui vous succéderont voudront encore renchérir sur vous, et bientôt , au lieu de terres cultivées , on ne verra plus dans tout l'empire que des parcs.
(2) Voyez Elagtde laville dt Iwoukden, p. 78 et suivantes.
(3) Voyez tome II, pag. te et suivantes, de ta tradncliou (raoçaise.
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arrivée dans la capitale ils soient ini.s sous les ordres des principaux chefs du corps ; ii enjoint à ceux-ci de tenir strictement la main à ce que ces soldats soient instruits à faire l'exercice qu'il leur est honteux d'ignorer. Quant aux soldats chinois , qui sont sous les ordres du général Eldembao, il lésa trouvés parfaitement instruits et bien tenus ; il leur donne des éloges. Ces soldats, nonobstant toutes les fatigues auxquelles ils ont été exposés presque journellement, ont montré dans plusieurs combats une valeur distinguée.
Il résulte de ces renseignements que nos Mandchous ne sont, sous aucun rapport , propres au service militaire. La cause en est due à ce qu’ils ne sont point exercés pendant la paix, et qu'ils sont entièrement abandonnés à euxmémes, ce qui les rend négligents, mous et fainéants. Dans le temps où nos soldats mandchous, méprisant les dangers que leur petit nombre leur faisait rencontrer presque à chaque pas, se montraient si courageux qu’ils battaient toujours un ennemi dix fois plus nombreux, et que la victoire suivait partout nos armes, nous avions le droit de dire que depuis les siècles les plus reculés
S’à nos jours on n’avait pas vu dans ers des soldats plus vaillants ; et pourtant il n’y avait pas alors de corps r^uliérement formés comme à présent, où , d’après leur institution , on ne doit recevoir que des soldats et des ofUciers d’élite pourvus de tout, afln qu’ils puissent s'occuper exclusivement de leurs devoirs militaires. Alors l’intérêt commun, le zèle inépuisable, le désir de l’indépendance et ramour ardent de ta patrie animaient chaque Mandchou et le rendaient invincible. Les soldats mandchous actuels ne peuvent, malgré tous les efforts du gouvernement, se comparer en rien à leurs ancêtres ; et même, à notre extrême regret, ils sont devenus plus faibles que les soldats chinois; enfin ils ne sont bons à rien. Nous avions pris d’abord une idée assez favorable des troupes d’élite et du corps d’artillerie ^ mais actuellement nous voyons avec chagrin que c'est tout le contraire ; et si les soldats de ces corps sont si indisciplinés et si mous, quelle idée doit-on se tairedenos gardes et des autres soldats F
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Ah ! Mandchous ! #tes-vous réellement si dégénérés, que l'honneur ne vous touche plus, et que votre conscience ne vous adresse plus de reproches ? — Nousméine, qui rédigeons cette ordonnance, nous éprouvons h chaque mot un sentiment de honte en songeant à votre incapacité.
• Malgré cette conduite de nos soldats, qui mérite d'étre punie, le général Fousemboo a l’audace de nous soumettre la demande insensée d’accorder des récompenses particulières à tous les soldats mandchous, afin d’exciter en eux plus de zèle pour le service. Mais cet officier malaoroit a oublié que pendant tout notre règne impérial nos plus hauts bienfaits ont été continuellement répandussureux ; car. indépendamment de la paye fixe accordée seulement aux Mandchous, et s'élevant par mois à plus de 330,000 lan , nous leur faisons encore compter à la fin de l'année le montant de la paye d'un mois, et annuellement des sommes assez considérables |)our leur habillement, faveur qui s'étend même jusqu’aux jeunes gens qui courent sur des patins ; si un Mandchou, homme ou femme, se marie, il reçoit deux mois de paye ou 6 à 8 lan en argent, et le double de la solde est accordé pour l’enterrementd’un homme ou d'une femme. En considérant tous ces avantaes extraordinaires, dus à notre extrême ienveillance envers les soldats, chacun doit avouer que notre munificence souveraine répandue sur les Mandchous est sans bornes. Accorder encore des récompenses particulières, sans aucun motif legal, serait agir contrairement au bon .sens et aux principes d'un gouvernement sage.
« Le bruit court que les soldats dont l’incapacité a été reconnue par le général Leban n'ont pas été tirés de l’élite du corps, mais que l'on avait expédié sans distinction tous ceux qui avaient exprimé le désir de joindre l’armée.
Nous ne pouvons nous empêcher de rire d’une idée qui doit contribuer plus à accuser qu’àexcuser ceux qui l’ont conçue.
Nous leur demandons a quoi bon envoyer des gens à l'armée d’après leur désir? N’est-ce pas pour prouver à l’empereur et a leur pays qu’ils sont réellement des sujets iiaèles et vrais enfants
de la patrie, prêts à exposer leur existence et à marcher vaillamment contre l’ennemi qui ose troubler la paix générale, et à faire éclater par cette conduite les nobles sentiments de leurreconnaissance pour les très-hautes faveurs dont ils ont profité pendant le temps de paix et de tranquillité? Mais privés, comme de vils esclaves, de tout sentiment généreux, et bien loin d’être animés du désir ardent de se distinguer par des hauts faits, ils se sont souillés par tous les vices les plus abominables et les plus dignes de châtiment; ils n’ont témoigné le désir de joindre l’armée que pour mieux satisfaire leurs inclinations honteuses.
« Il est parvenu à notre connaissance que pendant toute la durée de leur marche ils ont exigé illégalement, des mandarins des provinces qu'ils traversaient, des sommes considérables d'argent, et se sont emparés de force de tout ce qui excitait leur cupidité. Mais ce n'est pas encore tout ce qui fait leur déshonneur. Après avoir joint l’armée, ils ont allégué différents prétextés pour se soustraire aux combats , n'en ont pas moins reçu chaque mois leur paye, quoique passant tranquillement lêui temps dans leurs quartiers. Peut-on compter sur des services réels de la part de soldats qui sont allés de la capitale à l’armée dans desi lâches dispositions?
• Nous voulons que cette ordonnance soit notifiée à tous les généraux et officiers de service, |H)ur qu’ils s’occupent immédiatement, avec zèle et sans avoir égard aux difficultés ni â la perte de temps, de faire exercer journellement les soldats sous leurs ordres, afin de les rendre, en deux ou trois ans au plus, en état de décocher parfaitement une flèche ; cette qualité est exigible de l'infanterie comme de la cavalerie. Les soldats devront aussi être complètement instruits dans toutes les autres parties de l’exercice militaire, pour se renore enfin dignes du nom célèbre de Mandchous. Dans vingt-sept mois nous passerons personnellement en revue les deux corps, sans faire connaître à l’avance ni le lieu ni le jour. On apportera à cette revue une attention scrupuleuse et la plus grande sévérité. Dans le cas où, contre toute attente, il se trouverait alors des soldats inhabiles ou dégoûtés
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de leur état, tous les chefs . depuis le premier jusqu'au dernier ofüciér, subiront sans aucune miséricorde le plus terrible châtiment. Que chacun Jonc profite del'iudulgence extrême que nous accordons pour la dernière fois ; que chacun emploie avec zèle le temM qui lui est donné pour réparer ses fautes et pour se renare digne de son rang. »
Cette ordonnance est de la seconde moitié de l'année 1900. Les troupes mandchoues, si nous eu croyons M. Timkovski, sont devenues plus détestables encore qu'elles ne l'étaient alors.
Religion. Les relations des Jésuites nous apprennent que les Mandchous n’ont ni temples ni idoles, et qu'ils révèrent un Être suprême qu'ils nomment V Empereur du ciel. Depuis la conquête de la Chine en 1644, un nombre assez considérable de Mandchous ont adopté la religion de Fo ou Uouddha.
Tokbbaux. Le respect pour les morts est poussé très-loin dans la Mandchourie. « Ce fut à la suite d'une de ces partjes de pèche , dit la Pérouse, que nous découvrîmes sur le bord d'un ruisseau un tombeau tartare placé à côté d’une case ruinée et presque enterrédans l’herbe : notre curiosité nous porta à l'ouvrir, et nous y vîmes deux personnes placées l'une à côté de l'autre. Leur tête était couverte d'une calotte de taffetas; leur corps, enveloppé dans une peau d'ours, avait une ceinture de cette même peau à laquelle pendaient de petites monnaies chinoises et differents bijoux de cuivre- Des rassades bleues étaient répandues et comme semées dans ce tombeau : nous y trouvâmes aussi dix ou douze espèces de bracelets d’argent du poids de deux gros chacun, que nous apprîmes par la suite être des pendants d'oreilles ; une hache de fer, un couteau de même métal, une cuiller de bois, un peigne, un petit sacde nankin bleu plein de riz. Rien n’était encore dans l'état de décomposition , et l'on ne pouvait guèi edonner plusd'un an d'ancienneté à ce monument. Sa construction nous parut inférieure à celle des tombeaux de la baie des Français ;elle ne consistaitqu'en un petit miilon, formé de tronçons d'arbres, revêtus d'écorce de bouleau ; on avait laissé entre eux un vide pour y déposer les deux cadavres. Mous eûmes
grand soin de les recouvrir , remettant religieusement chaque chose à sa place, apres avoir seulement emporté une trèspetite partie des divers objets contenus dans ce tombeau, afin de constater notre découverte. Nous ne pouvions pas douter que les Tartares chasseurs ne û.ssent de fréquentes descentes dans cette baie. Une pirogue laissée auprès de ce monument nous annonçait qu’ils y venaient par mer, sans doute de reniboucliurc de quelque rivière que nous n’uviuns pas encore aperçue.
« Les monnaies chinoises, le nankin bleu, le taffetas, les calottes, prouvent que ces peuples sont en commerce réglé avec ceux de la Chine; et il est vraisemblable qu'ils sont sujets aussi de cet empire. Le riz enfermé dans le petit sac de nankin bleu désigne une coutume chinoise fondée sur l'opinion d'une continuation de besoins dans l'autre vie; enfin la hache, le couteau, la tunique de peau d’ours, le peigne, tous ces objets ont un rapport très-marqué avec ceux dont se servent les Indiens de l’Amérique ; et comme ces peuples n'ont peut-être jamais communiqué ensemble, de tels points de conformité entre eux ne peuvent-ils pas faire conjecturer que les hommes, dans le même degre de civilisation et sous les mêmes latitudes, adoptent presque les mêmes usages ; et que s’ils étaient exactement dans les mêmes circonstances, ils ne différeraient pas plus entre eux que les loups du Canada ne diffèrent de ceux de l'Europe ;i). ■>
SUPEBSTITIONS. Avantde bâtir une maison, un tombeau, ou de faire une construction quelconque, les Mandchous recherchent la position ou l'aspect le plus favorable pour écarter les malheurs et attirer la prospérité. Voici comment ils pratiquent cette opération qu'ils ont empruntée aux Chinois. Us écrivent sur un papier les noms des huit rumbs de vents : nord, nord-est, est, sud-est, sud, sud-ouest, ouest, et nord-ouest.
Us prennent les lettres cycliques de l’année courante, celles de lalune, du jour , de l’heure même où ils font la cérémonie magique, et ils recherchent dans leur calendrier le nom de l'esprit qui
(I) Poyagt df ta Pénmtt. tome lit , page M •
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duinine l’aniiee, la partie du inonde où il a établi sa demeure, le nom des esprits qui président à la lunaison. Ils tâchent de savoir quels sont les astres favorables qui répandent alors leurs influences bienfaisantes, si ces astres sont en opposition, ou s’ils se trouvent d’accord avec ceux qui ont présidé à la naissance de la personne pour laquelle on travaille. Ils combinent tous ces éléments , au moyen des règles de l'astrologie, et déterminent, d’apres le résultat de leurs opérations, la position du bâtiment qu’ils veulent elever. Si malgré toutes ces précautions ils éprouvent quelque malheur dans la nouvelle demeure , ils l’abandonnent et en bâtissent une autre ; quelquefois ils se contentent d’y faire quelques modifications.
A l’époque du nouvel an ils se livrent à différentes superstitions. Le diacre coréen Andréas Kimaï-Kim rapporte qu’il se trouvait vers la On de l'annte dans une auberge dont tous les habitants passèrent la nuit à veiller.
Le lendemain, un homme vêtu d’une manière bizarre s’approcha du diacre, qui était couché, et lui dit : « Levezvous, voici que les dieux approchent.
Les grands dieux vont venir; levezvous; il faut aller à leur rencontre. » Le diacre s’excusa , ne voulant prendre aucune part à une fête païenne ; mais il n’en perdit pas une seule circonstance. A minuit, les hommes, les femmes, les vieillards et les enfanu qui se trouvaient dans l’auberge sortirent au inilieudelacour,revétusdeleurs plus beaux vêtements. Le chef de famille qui présidait à la cérémonie promena ses regards sur différents points du ciel. Lui seul a le privilège d’apercevoir les dieux. Dès qu’il croit les voir, il s’écrie ? « Les dieux arrivent; qu’on se prosterne ; ils sont de tel côté. » A l'instant, tous les assistants sc prosternent vers le point qu’il a indiqué.
On dirige vers le même côU la tête de tous les animaux et la partie antérieure des voitures , etc. ; car tout dans la nature doit faire aux dieux un accueil respectueux et amical : il serait peu convenable que CCS êtres surnaturels fussent frappés par la vue de la croupe d’un cheval. Quand les divinités ont
été reçues de cette manière, on rentre dans là maison, et l’on fait un grand festin en leur honneur.
TIBET
Dénomixations. Le nom de cette contrée est écrit diversement par les voyageurs et les géographes. L’orthographe la plus ordinaire est Tibet ; mais on trouve aussi Thibel et Tubet. Les dénominations de Tangut, Tangout et Tangoute sont moins usitées. Les Chinois appellent le Tibet Si-Zzang.
ÉTBNDUR ET SITUATION. Le Tibet est situé entre les 73" et 99' degrés de longitude, et 27' et 35' de latitude. Ce pays occupe de l’est à l’ouest une longueur d’environ 600 lieues ; sa plus grande largeur du nord au sud est - d’à peu près 200 lieues.
Rivières principales. Le Zzangbo-Tchou, plus connu sous le nom à'iraouaddy; le Kin-cha- Kiang ou Rivière du Sable d'or, appelée en tibétain Boural-tchou.
Lacs. Les géographes chinois comptent dans le Tibet environ vingt lacs; le plus étendu est le Tengri-Ü'oor ou Lac du Ciel. La teinte bleue de ses eaux lui a valu le nom qu’il porte.
Le Maphan-Dalal ou Afanassarovar
fiasse pour sacré chez les Indous, et es pèlerins s’y rendent en foule. I-es Tibétains l’ont aussi en grande vénération; et quelques-uns y jettent les cendres de leurs parents. On trouve sur les bords de ce lac des lapis-lazuli et du borax de bonne qualité.
Le lac Palté entoure une île dans laquelle sont bâtis de grands monastères.
Les habitants laïques vivent de la culture des terres et de la pêche. L’ile, couverte d’une riche végétation et de beaux «Milices , présente un aspect trèspittoresque. Dans un de ces copyente réside la prêtresse , appelée en tibébin Dhordze •phagh-mo ou la Sainte truie ( 1 ). Les naturels la regardent
(1^ Voyw U Dwyription du Tiibef, traduiU du cAiwoû en ruue par le moine Hynemthe , et du rui»e en français par V..... revue sur Coriainat chinois et accompagnée de noies par fi, Kiaproth, dans le ISouvean Journal <ma* tique , tome IV , pa«. 396 et luivaotes.
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comme l’incarnation de la déesse Bhavani ; elle ne sort jamais sans être accompagnée d’un brillant et nombreux cort^e. Lorsqu'elle se rend à Lassa, on la porte sur un trône au-dessus duquel est placé un grand parasol. La foule se précipite sur son passage pour recevoir sa bénédiction. Cette prêtresse a une cour ; et sa juridiction s’étend sur tous les monastères d'hommes et de femmes qui existent dans l’tle. La tradition porte que dans les temps anciens, voulant fuir les persécutions d’un chef de la contrée , elle se sauva sous la forme d’une truie. Lorsqu’elle a quitté son enveloppe. terrestre pour renaître dans un autre corps, ou, pour parler plus exactement , lorsqu’elle est morte, on reconnaît la personne qui doit lui succéder à un signe particulier sur la peau de la tête et qui représente un groin de cochon.
Pbodl'ctions natubcllks. On cultive le riz dans les environs de I.assa, et on récolte dans tout le Tibet du froment, de l'orge d’une espèce particulière , des pois , des lentilles , des fèves, des choux , des oignons et d'autres légumes. On sème le blé et les pois à la fin du printemps et au commencement de l'été, et on les récolte en août et en septembre. La vigne vient bien dans différentes parties de la contrée.
Les arbres fruitiers les plus communs sont le noyer, l’abricotier et le figuier ; les fleurs que l’on cultive surtout dans les jardins sont le pavot double . la maure, la pivoine, et la marguerite.
Le bois est rare dans presque tout le pays, et les habitants emploient comme combustible la fiente desséchée des bêtes à cornes.
Règne minèbai.. Il existe au Tibet un grand nombre de mines que l’on laisse sans les exploiter. • Cette contrée, dit Turner, est celle qui, autant que j’en puis juger du moins, répond le mieux à la curiosité des physiciens et aux recherches des minéralogistes. Le hasard a plus contribué , jusqu’à présent , que l’e.sprit de recherche et aentreprise, à faire découvrir dans le Tibet des mines très-riches. Et pour commencer par l’or, on y en trouve des quantités fort grandes et souvent d’une qualité très-pure. Ce métal se présente
sous la forme de poudre dans le lit des rivières. On le trouve Je pliissoiiventattaché à de petites pierres ; et il parait avoir fait partie d’une niasse plus considérable. l.es pierres auxquelles on le trouve le plus souvent attaché sont le quartz et le caillou. Je l’ai vu quelquefois à moitié formé, comme une masse encore impure. En suivant le procédé d’usage, la poudre d’or ne me donna que douze pour cent de rebut; et en examinant le résidu je vis que c’était du sable et de la limaille de fer. Je présumai que cette dernière substance pouvait bien n’avoir été réunie à l’or que pour en altérer le poids.
« A deux jours de distance de Teschou-Loumbou(l), il y a nne mine de plomb qui ressemble beaucoup a celle que j’ai vue dans le Derbyshire. Elle ist minéralisée par le soufre, et on en obtient le piétal par la simple fusion. Ce plomb contient souvent de l’argent, et dans une assez forte proportion pour engager les naturels à exploiter la mine.
• On trouve encore dans le pays du cinabre qui contient une partie assez considéranle de mercure. On pourrait l’employer avec avantage à l’extraction de l’argent. Le procédé parla distillation est très-simple; mais pour l’exécujer en grand il faudrait plus de bois que lacontrée n’en peut fournir. J’ai vu quelques minesde cuivre, et je nedoute pas que ce métal n’existe en très-grande abondance dans le pays. Le fer parait moins commun que dans le Boutan; mais quand même il le serait davantage, la difficulté de se procurer le bois nécessaire pour fondre la mine la moins riche empêcherait toujours l’exploitation. I>a fiente des animaux est le seul combustible dont les Tibétains se servent; et cette substance ne saurait produire le degré de chaleur nécessaire pour mettre le métal en fusion.
• Le tinkal (3), cette substance dont on ignorai t la nature, est maintena nt bi en connue. I,e Tibet, d’où nous le recevons , en contient des masses inépuisables. C’est un fossile que l’on apporte au marché dans l’état où on l'arrache
(Il Oq Dlachl-Loumbon.
(3) Daoi le Tibet , on donne cc nom au borax brut.
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(I un lac. Les PLuropéens lerafHnent ensuite, et en fojit du borax. On trouve aussi le sel gemme en grande quantité dans le pays.
. Le lac d’où l’on tire le tinkai et le sel gemme est situé à environ quinze jours de marche au nord de Tescliou* Loumbou; il est entouré de tous côtés par des hauteurs couvertes de rochers , sans qu'on aperçoive un seul ruisseau, une seule fontaine à l’entour. Les eaux sont alimentées par des sources salées, dont les naturels nefont aucun usage. On arrache le tinhal en gros blocs, que l’on brise ensuite en petits morceaux, pour la facilité du transport, et on l’expose à l’air pour le faire sécher. Qnorqu’on tire du tinkai de ce lac depuis fort longtemps , on ne s'aperçoit d’aucune diminution sensible de la masse, et comme les trous que l’on forme pour l’obtenir se remplissent et disparaissent aussitôt, c’est une opinion reçueparmi le peuple, que le tinkai se renouvelle continuellement. On le trouve dans les parties les moins profondes du lacet sur ses bords.
• C’est, au contraire, des endroits les plus profonds qu'on tire le sel gemme.
Ce lac est gelé pendant une grande partie de l’année. Dès le mois d'octobre, la neige force les gens employés à l’extraction de ces deux substances à abandonner leurs travaux. On se sert du tinkai pour faire des soudures, et pour accélérer la fusion de l’or et de l’argent. Le sel gemme est d’un usage général dans le Tibet, le Boutan et le Népal (1). »
Aspect du pays. • Le 'Tibet, ditTurner, semble au premier aspect , un des pays les moins favorisés du ciel et les moins susceptibles de culture. Il est rouvert de montagnes et de rochers, sur lesquels on n’aperçoit aucune trace de végétation. I..es plaines sont d’une aridité effrayante et toujours stériles pour la main qui tâche d’en défricher quelques parties. Le climat est excessivement froid, les habitants sont obligés d’aller chercher des abris dans les vallées les plus profouiles , dans les gorges des montagnes , et au milieu des rocliers où le
(I) Voyez ]’j4mb)iunde nu Tlàrt ni au Soutan, par M. Samuel Turner, traduil de PangUis par J, Coaléra; Paria, Buiaaou, an IX, 1800, tome II, pag. -2SI et suivantes.
vent pénètre le moins. Cependant, ajoute le même voyageur, la Providence, en distribuant ses dons aux differentes parties de la terre, n’a sans doute pas été injuste. .Si un pays peut .se vanter de la fertilité de son sol , de l'abondance de ses fruits et de la beauté de ses forêts, un autre [lossède d’immenses troupeaux et des mines d’une richesse iné-
fiuisable. Ici , la végétation est riche ; à les animaux se multiplient avec une prodigieuse fécondité. Le Tibet est couvert d’oiseaux, de gibier, de bêtes fauves, de bêtes feroces et de bétail. Au Boutan on ne voit guère d’antres animaux que ceux que Tliomme elève et entretient. I-es seuls quadrupèdes et les seuls oiseaux que j’y aie vus à Tetat sauvage sont les singes et les faisans (I).»
Climat. Il existe une régularité remarquabled.ins la temperaturede chaque saison : au printemps, depuis le mois de mars jusqu’au mois de mai, on y a toujours de la chaleur, du tonnerre, et des ondées rafraîchissantes ; du mois de juin au mois de septembre le temps estliuinide, les pluies abondantes et continuelles, les rivières coulent à pleins bords et avec une rapidité Incroyable; depuis le mois d’octobre jusqu’au mois de mars leé.iel est clair, Tair pur, et on ne voit presque jamais ni brouillards ni nuages ; durant trois mois le froid est extrêmement vif. Les sommets des montagnes sont couverts de neige pendant toute Tannée, et l’on éprouve des vents d’une grande violence et tres-secs.
La sécheresse est telle que les habitants ont contracté l’usage de couvr'ir les colonnes de„s édifices et les chapiteaux qui sont de bois, et même leurs portes, avec de grosses pièces de toile de coton, pour les em^cher de se fendre. Les coffres , les boites, et en général tous les meubles, éclatent souvent avec un bruit aussi violent qu’un coup de fusil. Du reste, le bois parait être exempt au Tibet de la pourriture et des vers.
Règne animal. Parmi les animaux utiles qu’on remarque dans le pays le mouton mérite assurément la première place. Il sert à la'nourriture et au vêlement des Tibétains. L’espèce semble
fl) Voyez Vydmbattadt an Tibtt et au Boutan, tome I, page 324.
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étreindiKène. Pr<^e tous ces moutons ont la tête et les jambes noires, et sont de petite taille; leur laine est douce et fine, et leur chair exquise. On les fait paître partout où l'on peut trouver de Fherbe. On préfère cependant le versant des collines et les vallées froides, où il ne pousse qu’une berbe excessivement courte, mais, à ce qu'il parait, fort nourrissante. On emploie ces moutons comme bétes de somme ; et l'on peut en voir de grands troupeaux charesde sel et de grains. Chaque béte porte e douze à vingt livres. La peau des montons que l’on tue est préparée avec la laine, et sert pour les vêtements d'hiver. Les peaux d’agneaux, également préparées avec la laine, sont l'objet d'un commerce considérable.
Le daim qui fournit le musc aime une température glaciale; et on le trouve dans les montagnes couvertes de neiges. Il est armé de deux dents longues et recourbées, qui sortent de '' sa mâchoire supérieure, et semblent lui avoir été donnas pour déterrer les racines dont il se nourrit. Ce daim ne vit jamais longtemps lorsqu'on l'éloigne de ses déserts et de son rigoureux climat. Il est d'ailleurs impossible de l’apprivoiser. Sa taille approche de celle d'un cochon ordinaire ; et il ressemble beaucoup à cet animal pour la forme du corps. Il a la tête petite , la croupe large et ronde , les jambes extrêmement fines, et point de queue. Son poil est très-touffu , long de deux ou trois pouces et toujours hérissé , excepté sur la tête, les oreilles et les jamhes, où il est uni et court. Turner compare les poils du daim à musc à des plumes ou plutôt aux piquants d'un porc-épic. Le musc se trouve dans un sachet ou vessie, semblable à une petite loupe, qui se forme à côté du nombril de l’animal.
Le mâle seul en produit. Les chasseurs vendent le musc au poids, et souvent ils l'altèrent avant de le porter au marché. Mais II est très-facile de reconnaître la falsification. Le musc purest noir, homogène, et séparé par de très-minces pellicules. Dans le Tibet, les daims à musc sont censés appartenir à l'empereur de ' la Chine, et nul ne peut aller à la chasse de ces animaux sans une permission expresse émanée de lui. il résulte de là
que la plus grande partie du musc passe par les mains dos agents du gouvernement. Tontes les vessies q^ui sont munies du sceau de l’Etat doivent être considérées comme pures.
Villages. Au Tibet, les villages n'ont point en général un aspect agréable. I..es maisons en sont foi t mal construites, et ressemblent, pour la forme et la grandeur, à des fours a briques On les bâtit avec des pierres placées les unes sur les autres sans mortier. Les vents, qui régnent pre.sque toujours dans le pays, engagent les habitants à n'y pratiquer que trois ou quatre petites ouvertures pour donner du jour. Le toit forme une terrasse entourée d'un parapet de deux ou trois pieds de haut. On V place quelques piles de pierres sur lesquelles on plante un petit drapeau , une branche d'arbre ou bien encore une corde à laquelle sont attachés des chiffons de toile blanche assez semblables à la queue d'un cerf-volant. Ce sont là, suivant les Tibétains, des charmes infaillibles contre le pouvoir des mauvais génies. Dans quelques parties de la contrée, les maisons des villageois sont régulières et fort propres.
Maladies. Les maladies syphilitiques sont très-fréquentes au Tibet; on les soigne par le mercure, que l'on prépare de la manière suivante ; On met une certaine quantité d'alun, de nitre, de vermillon et de vif-argent dans un pot de terre que l’on bouche avec un autre pot plus petit renversé dessus, et on lute. On met du feu dessus et dessous, ayant soin de l’entretenir pendant quarante minutes. On n'a d'autre règle pour juger du degré de chaleur que je poids du combustible consumé; car il n'est pas possible de voir la matière pendant l'opération. Quand l'appareil est refroidi , on le débouche , et on retire le médicament pour en faire usage.
Le vif-argent ainsi préparé perd sa forme métallique, et devient, si nous en croyons Turner, un remède aussi sûr qu'efficace. Cette préparation répond très-bien , dit ce voyageur , à l'usage que l'on veut en faire, et les médecins ne l'emploient qu'avec beaucoup de réserve. La poudre obtenue de cette manière forme la base de leurs bols, et ils l'appliquent aussi à l'extérieur. On
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la mêle avec des pruneaux ou des dattes pour en faire des pilules. Les malades en prennent deux fois par jour, et deux ou trois à la fois. Ordinairement la salivation commence le quatrième ou le cinquième jour. Quand elle est bien établie , on met un bâton dans la bouche du malade, et on l’assujettit parderrière. I.es médecins du pays prétendent que ce bâillon possède, entre autres vertus, celle d’empêcher les dents de tomber.
On entretient la salivation pendant dix ou douze jours. Durant tout ce temps, le malade ne prend pas d’autre nourriture que de la bouillie ou des liquides.
Souvent on emploie la poudre mercurielle à l’extérieur. On la fait alors dissoudre dans de l’eau chaude, avec laquelle on lave les plaies et les bubons. l.es médecins appliquent ordinairement pour faire disparaître ceux-ci des cataplasmes de feuilles de turneps, auxquels ils ajoutent du vermillon et quelquefois du musc. On emploie encore assez souvent du nitre à l’intérieur dans cette même affection comme rafraîchissant.
Les médecins recommandent de se tenir chaudement et de ne point prendre l’air tant qu’on fait usage du mercure. Lorsque les bubons sont prêts à percer , ils y pratiquent une lai^e incision que l’on ne ferme qu’après que la douleur et l’enflure ont entièrement disparu.
La toux, les rhumes et les rhumatismes sont fort communs au Tibet. Ces maladies tiennent moins encore au climat, qu’à la difficulté de se procurer du bois comme combustible et pour planchéier les appartements. Les fièvres sont rarement dangereuses dans ce pays. Il y existe quelques maladies du foie , et les douleurs d’entrailles y sont assez communes. Ce dernier mal tient , à ce u’il parait, à l’alimentation grossière es habitants. Leur malpropreté est la cause de gravesaffections. La plus dangereuse de toutes est l’hydropisie. Turner eut communication de soixante et dix remèdes en usage au Tibet. Les habitants emploient plusieurs espèces de pierres et de pétrifications savonneuses, spécialement dans les tumeurs et les douleurs des articulations. Ces maladies, ainsi que les maux de tête, cèdent souvent à des fumigations de fleurs et
de plantes aromatiques qu'ils font sur la partie affectée.
Les médecins ne prennent jamais aucune information sur l’état du malade, et se contentent de lui tâter le pouls. Us prétendent que ce moyen suffit pour permettre de juger du si^e du mal. La plupart des remèdes auxquels ils ont recours appartiennent au règne v^étal, et sont doux et peu actifs. Dans la toux, le rhume et les affections de poitrine , ils emploient les aromates et les carminatifs, tels que la centaurée, le carvi, la coriandre et la cannelle. Ils prennent aussi en décoction l’écorce, les feuilles, les grains et la tige de plusieurs autres arbres et arbrisseaux. Quelques-unes de ces décoctions ont l’amertume de nos remèdes les plus violents , et sont destinées à fortifier l’estomac et à purger. Leurs principaux médicaments sont apportés de la Chine à Lassa, ils ne connaissent guère l’usage des vomitif;.
Les Tibétains attaclieiit une grande importance à pratiquer la saignéeà telle ou telle partie du .corps, plutôt qu’à telle autre. Ils saignent au cou pour les maux de tête , à la veine céphalique pour les douleurs de bras ou d'epaule, à ta médiane pour les maux de poitrine ou des épaules, à la veine basilique pour les maux de ventre. La saignée du pied est bonne , suivant eux , pour les maux desextrémités inférieures. Us regardent comme dangereux de saigner par les temps froids , et les symptômes tes plus graves ne sauraient les engager à enfreindre cette règle qu’ils ont établie. Ils font un grand usage des ventouses : on applique sur la partie du corps où l’on veut les poser une corne large comme un verre à ventouser, et par un trou pratiqué à l’autre extrémité , on attire l’air avec la bouche ; on scarifie ensuite au moyen de la lancette ; souvent ou applique les ventouses sur le dos, principalement contre l'enflure du genou.
Les Tibétains sont extrêmement adroits à toutes ces opérations. Un chirurgien anglais ayant fait cadeau de quelques lancettes à des gens du pays , ils essayèrent aussitôt d'en fabriquer de semblables. Les médecins emploient dans les fièvres la noix de kuthullega, dont l'efficacité a été reconnue au Bengale. Us ont aussi plusieurs remèdes contre
l'hydropisie ; mais ils ne guérissent jamais ce mal. La gravelle et la pierre sont inconnues ou du moins extrêmement rares dans cette contrée.
De tous les maux qui affligent l'bumanité il n'en est aucun qui cause autant de terreur aux Tibétains que la petite vérole. La présence de cette maladie les frappe d’un si grand effroi, qu’ils perdent le jugement nécessaire pour la combattre, et ne songent qu’à fuir les malades. Toute communication avec ceux-ci est interrompue, au point qu’ils sont souvent ex posés à mourir d’inanition. On rase la maison, ou même on détruit tout un village infecté. Ces précautions sont cruelles ; mais elles empêchent la maladie d'exercer au loin ses ravages. On voit peu de Tibétains marqués de la petite vérole. Les personnes attaquées de cette maladie succombent ordinairement. L’inoculation est pratiquée à la Chine, où plusieurs Tibétains en ont fait l’essai ; ils n’ont cependant pas jugé à propos de l’introduire dans leur pays.
« Nous traversâmes, dit Turner, les ruines de plusieurs villages qui étaient restés déserts, à cause des ravages de la petite vérole, maladie que les Tibétains redoutent à l’^al de la peste , parce qu’ils ne connaissent et n’emploient aucun moyen pour en arrêter les effets.
Dès que cette maladie se déclare dans un village, ceux des habitants qui n’en sont pas encore attaqués fuient leurs maisons et abandonnent les malades. En même temps on ferme tous les chemins qui aboutissent à ce village ,. afin que les étrangers ne cherchent pas à y pénétrer, et que les malades ne puissent pas en sortir et propager le fléau. Il n’est pas donnant,' d’après cela, que les cas de guérison soient rares dans ce pays (I ). »
Les maux d’yeux et la cécité sonttrèscommuns au 'Tibet. On les attribue à la violence des vents, au sable qui entre dans les yeux , enfin à la réverbération du soleil et de la neige.
Les bains chauds sont en usage dans les douleurs d’entrailles et les irruptions cutanées. Il existe dans une montagne, près de Lassa , une source dont reau est excessivement chaude. Suivant un
(I) y4tnbauadt au Tibtt tl au Boulait, U>m. I, page 3X7
préjugé populaire répandu dans le pays, ces eaux n’on t de vertu que pou r les gens pieux et justes ; les profanes ne sauraient en supporter la clialeur. Turner explique cette opinion par l’habitude où sont les prêtres du lieu d’endurer une température qui serait intolérable pour les personnes qui n’y sont point accoutumées (t).
CABACTBBB DBS RABITABTS. Les Tibétains sont, en général, très-doux et très-humains. Turner cite plusieurs exemples de leur bonté. Un jour que, couché dans sa tente , il était en proie à un mal de tête des plus violents, son conducteur se glissa près de lui, et, prenant un manteau et une pièce de toile, il les étendit sur le corps du voy ageti r a vec le plus grand soin. Turner, qui souffrait extrêmement , fit semblant de ne pas s’apercevoir de ce qui se passait, afin de n'être pas obligéde parler. Cet homme sortit ensuite. • Peu d’instants après , dit-il , un autre Tartare entra , et souleva doucement ma tête avec sa main, pour remplacer par un coussin le banc sur lequel j’étais appuyé. Son attention m’était assez désa^éable, car je m’étais déjà installé sur le banc ; mais je ne lui adressai aucun reproche, car j’étais sûr que sa conduite était dictée par des sentiments d'humanité. Ces marques d’attention ont laissé dans mon âme une impression qui ne s’effacera jamais , et je me plais à les rappeler, pour montrer combien la conduite de oes hommes est loin de ce caractère de férocité que l’on attache communément au nom d’un Tartare (3). •
Divisions GBOGBAPHIQPES ET ADUI- NISTRATIVES.
LeTibetest partagé en quatre grandes
f>rovinces: l’Oui, le Zzang, leKham et e Ngari.
Pbovince d’Oüi. On y remarque Lassa ou fJ'lassa, Botala , Jigor gounggar.
Pboviivcb de Zzang. Jikadze; Djachi-Loumbo ( Tissou-Loumbou H Teschou-Loumbov); Guiandit ; Phari, petite forteresse près du mont Cha mou lari ; Tchakakole, ville assez commerçante,
(O-ZHiboMac/r , etc., t. I, p. 313.
Ibid., Ibid., pag. 313 et 313.
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et composée d’uo millier de maisons; Baldlii.
Province de K.u\u. Bathang ; Tsiamdo; Sourmang ou Sourman; Souk. La partie orientale de cette province a été réunie à lu province chinoise de Sse-ïciiouan (1).
Province de Noari. Ce pays comprend plusieurs petits Ëlats, tributaires du dalaï-lama; les villes principales sont : Tckoumarte ; Bourang- Dakla ; Deba; Toling ; Ladak ou Lel , capitale du Ladak ou Petit-Tibet; Garlou ou Cotorpe, avec une garnison chinoise. La partie orientale de cette province est occupée par des tribus mogoles nommées Khor ou Charral-gol.
Lassa ou H'lassa, capitale, est située dans une grande vallée, sur un affluent du Zzangbo Tchou. Cette ville est la résidence du lazin, magistrat chinois , oui jouit des mêmes prérogatives et a la niême puissance qu un viceroi. Les maisons sontde pierre et à deux ou trois étages. Les édiflces, les rues et les marchés méritent l'attention des vovageurs.
La ville possède deux écoles d'enseignement supérieur, et plusieurs imprimeries. Le nombre des habitants s’élève à 80,000 ; et cette population augmente considérablement, a certaines é|K>ques de l’année, par le grand nombre de pèlerins qui arrivent de toutes les parties de l’Asie où l’on professe la religion de Bouddha. Parmi les habitants domiciliés on compte environ 160 naturels du Cachemire, 8,000 Chinois et 300 Indous. Les marchands se tiennent dans un immense bazar qui entoure un temple magnifique, situe au centre de la ville . et dont une des dépendances est la demeure d'hiver du dalaMama.
La résidence d'été de ce pontife est un vaste couvent bâti sur le mont Botala.
On prétend que les cascades bleues qui descendent de cette montagne, la pourpre éclatante du principal édifice et sa toiture dorée éblouissent les yeux des spectateurs. Ce palais est à un quart de lieue de Lassa, üny compte 10,000chambres. Il est orné, à l’extérieur, de tours ou d'obélisques revêtus d’or et d'argent.
(I) Voyez Balbl , .asWjS de géographie, l/olsième édiUoo, page 7SU.
On a placé dans l’intérieur des statues de Bouddha, dont plusieurs sont faites de métaux précieux.
On voit à une petite distance le temple de H'Iastéi-Uio-khang , resplendissant d’or et de pierreries, et desservi par plus de 6,000 lamas.
JiKAOZB, capitale de la province de Zzang, à 53 lieues au sud-ouest de Lassa , renferme une population de plu.s de 30,000 habitants.
Djachi-Loumbo ( Tissou-Loumbou , Teschou Loumbou ). Cette villeest la résidence du bogdo-lama, bandjiii-lama ou bantekandama , regardé comme une incarnation divine. Les habitants du Haut-Tibet professent pour le bandjinlama la même vénération que ceux du Bas-Tibet ont pour le dalaï-lama. A la mort de celui-ci, le bandjin explique la tradition sur sa renaissance, et le dalaïlama agit de même lorsque le bandjin change de demeure (1).
Constructions. Les maisons, dans les villes, sont en général construites de pierres brutes et ont plusieurs étages; on voit dans les hôtels des gens riches des salons ornés d’assez belles sculptures.
Gouvernement. Le dalaï-lama, le bandjin-lama et leurs ministres sont confirmés par lettres patentes de l’empereurde la Chine, etreçoivent des émoluments de ce souverain.
Les fonctionnaires publics moins considérables sont nommés par les généraux chinois résidant à Lassa et par le dalaï-lama; on les choisit toujours parmi les personnes les plus considérables par leurs talents, leurs richesses ou le crédit de leur famille. Chaque province est placée sous l'autorité d'un gouverneur. Il existe des employés spécialement chargés de la perception des impôts ; d’autres rendent la justice , conduisent l'administration ou vérifient les comptes. Les fonctions de quelquesuns de ces employés sont héréditaires.
Tributs. Tous les ans le dalaï-lama ou le bandjin-lama , chacun à leur tour, envoient à Pékin une ambassade avec un tribut déguisé sous le nom de présen t : ce sont des draps et d'autres tissus de
<0 Cest-A-gire lonqu'il meurt i, car lesaecUleurs de la melriupsycose ne regardent la mort que oomme un simple chaogemeot d’babiUUoo.
laine, des bâtons d’odeur, de petits obélisques d’argent, des chapelets d’ambre jaune, des idoles, et différents objets employés dans le culte lamaïque ; ces présents se montent à des sommes assez considérables.
Le peuple paye l’impôt en nature avec des productions du pays, telles que des bteufs, des moutons, de l’orcanette, de l’orge, du fromage, du beurre, des étoffes * de laine, de l’argent, du cuivre et du fer. Tous ces produits sont placés dans des depots publics; une partie de leur valeur est appliquée à radministration du pavs et à l’entretien des lamas. Les Tibétains sont encore soumis à différentes corvées et au service militaire.
Le gouvernement a le droit de mettre en réquisition les bétes de somme. Les hommes âgés de plus de soixante ans sont exemptés de toute espèce de charges.
Armée. Lestroupes forment un total de 64,000 hommes. La garnison de Lassa est forte de 3,000 cavaliers. On prend, suivant la nécessité, un homme sur cinq ouunhominesurdix. Les soldats envoyés en expédition portent, comme armes défensives, des casques et des espèces de cottes de mailles, faites avec de [letites plaques de fer, assez semblables pour la t^ornie à des feuilles de saule. Les cavaliers ornent leurs casques de boufiettes de couleur rouge ou de plumes de paon, ils portent l’épée au coté, un fusil en bandoulière sur le dos, et tiennent à la main une pique.
Les fantassins attachent à leurs casques des plumes de coq; ils ont l’épée au côté, et portent un poignard à la ceinture. Ils ont sur le dos un arc et des flèches, et tiennent à la main un bouclier de jonc ou de bois large d’un pied et demi , et haut de plus de trois pieds. Ces boucliers sont ornés de représentations de bétes féroces, de plumes de différentes couleurs, et garnis extérieurement de plaques de fer ; quelques fantassins ajoutent à leur armement une pique fort longue.
Les flèches dont ils se servent sont de bambou, garnies de plumes d’aigle, et le fer ressemble à un poinçon de trois ou quatre pouces de longueur. Les arcs, ordinairement de bois, avec des incrustations de corne, sont petits et très-durs
à tendre; on en fait aussi quelques-uns avec du jonc. On applique alors deux brins de jonc l’un contre l’autre , et on les lie ensemble. Ces arcs son t également très-durs. Les drapeaux sont tous d’étoffes de soie , mais de couleurs différentes; on en voit des jaunes, des rouges, des noirs, des blancs, et des biens.
Les troupes sont passées en revue le premier, le second et le troisième mois de chaque année. On exerce les soldats au tir de l’arc et du fusil, à la course à cheval, et à la lutte. Après les manœuvres, on distribue aux hommes qui se sont le plus distingués des écharpes d’honneur, de l'argent, du vin et des vivres.
Lois cbimi;«ei.lrs. Aujourd'hui les Tibétains sont régis par le code pénal de la Chine. Le soin de rendre la ju.stice est confié à deux généraux chinois. Toutes les affaires un peu importantes , après avoir été jugées en première instance, sont portées devant le dalaï-lama, qui les examine à son tour, et les deux généraux décident en dernier ressort. Mais il n'y a pas longtemps encore les Tibétains étaient régis par leur code particulier, partagé en quarante et un titres. Ces luis portent l’empreinte de la barbarie. Tous les coupables, quel que fdt leur crime, étaient détenus en prison, les pieds et les imiins liés, jusqu'au moment de l'exécution de la sentence. L'homme qui en tuait un autre dans une rixe était puni par une amende en argeutoii en bétail, dont une partie était versée dans le trésor, et l’autre remise à la famille de la personne qui avait été tuée. Si le meurtrier n'avait ni argentni bétail, on l'attachait dans l'eau, où on l’obligeait à rester un temps considérable , et l'on s’empar.ait de sa maison et de ses meubles pour le payement de l’amende.
Les brigands , les assassins et leurs complices étaient tous condamnes à mort. Quelquefois on attachait le criminel à une colonne, et on le tuait à coups de fusil, ou bien il était percé de flèches. Les hommes morts par suite d’ivrognerie avaient la tête coupée et exposée à la vue des passants, dans un lieu public. Quelquefois les condamnés étaient envoyés dans le pays d’un peuple féroce et anthropophage pour y être dévorés.
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ou bien on les jetait vivanU dans la fotse des scorpions, où ils mouraient de la piqûre de ces insectes. Quand on arrêtait un voleur, on apposait les scellés sur tout ce qu’il possédait, et l’on exigeait de lui le pavement d’une valeur double de celle qu’il avait dérobée. Après cette restitution, on lui crevait les veux, et on lui coupait le nez ou les jambes.
, Tout homme accusé d un grand crime était d’abord fouetté avec des courroies, puis on le plongeait dans l’eau. Au bout de quelques heures on le fouettait de nouveau, et l’on recommençait ainsi jusqu’à trois fois avant de l’interroger. S’il ne s’avouait pas coupable , on lui versait du beurre bouillant sur la poitrine et sur le cou, et on lui faisait avec un couteau des incisions sur tout le corps. Si après cette torture il n avouait pas encore son crime, on le liait et on l’assevait dans l’eau. On faisait de ses cheveux deux tresses, au moyen desquelles on l’attachait à droite et a gauche , et on lui couvrait le visage d’une toile blanche sur laquelle on versait de l’eau. Quelquefois pour lui arracher l’aveu de son crime on lui enfonçait des éclats de roseau entre les ongles et la chair. S'il résistait à toutes ces épreuves et persistait à se dire innocent, on le mettait en liberté. Toutefois, quand on reconnaissait sa culpabilité, on le punissait beaucoup plus sévèrement.
IjCS gens coupables d’injures et de voies de fait payaient une amende. L« criminel qui n'avait pas d’argent a donner à ses bourreaux était chasse à coups de bâton après avoir subi sa peine. L adultère. entraînait une amende proportionnée à la fortune des coupables ;, quelquefois ceux-ci étaient mis en liberté, après avoir reçu un châtiment corporel.
Toutes les personnes punies de cette manière, tant hommes que femmes, étaient dépouillées et mises dans Un état de nudité complet, sur la place publiue où avait lieu l’exécution. La punition e la cangue existait également au Tibet ; mais elle datait d’une époque assez récente.
CoMMEBCB. Les principaux articles de commerce sont : la soie écrue, la laine fine , les tissus de laine, les bâtons d’odeur, les fruits, tels que les
raisins, les noix, les pèches, et nuelques autres denrées indigènes. Les nommes et les femmes se livrent au commerce ; mais les femmes s’en occupent davantage, tandis que les hommes exercent de prtférence les métiers de tailleur ou de cordonnier. Les marchandises ne sont pas exposées en vente dans des boutiues; mais on les étale sur des nattes oubles étendues à terre. On voit parmi les marchands étrangers un nombre considérable de mabométans de l’Inde et de Boukhares. Les premiers font le commerce de pierres précieuses, de perles et de toiles blanches ; les Boukhares vendent des étoffes et des châles du Cachemire. Les marchands qui débitent des objets de seconde main joignent à ce trafic le commerce du bézoar(l) et celui de l’assa-foetida. On remarque toujours dans les marchés un employé du gouvernement chargéde vérifier le prix des marchandises et d’arrêter |es querelles.
Monnaies. Il y a au Tibet fort peu de monnaie courante. l.,es pièces que l’on trouve le plus fréouemment sont Yinder-millié, monnaie d’argent frappée au Népal, et qui vaut environ seize sous de France. "Pour la facilité des transactions, on coupe les pièces en trois ou quatre morceaux. Cette monnaie sert à acheter les denrées nécessaires à la vie ; mais on ne l’emploie jamais dans les grandes transactions commerciales, pour lesnuelles on a recours à des lingoU d’or etoargent.
Artistes et ouvbibbs. Les tailleurs de pierre et les menuisiers sont très-habiles dans leur art. Les ouvriers qui travaillent les métaux n’ont pas moins de talent. La sculpture a atteint un degré de perfection remarquable chez un peuple asiatique.
SAUITS ET BÈGLES DE POLITESSE.
Depuis les personnages les plus importants jusqu’au bas peuple, tous les 1 ibétains ôtent leurs bonnets devant le dalaï-lama et le bandjin-lama ; ils croisent ensuite les bras sur la poitrine et tirent la langue roulée en pointe, action que l’on considère comme une marque de la plus grande politesse. Ils laissent ensuite retomber les bras, se redressent,
(I) Voyez ce que nom avons dit de crtU pierre, rfdevant, page 153.
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plient les jambes, et s'approchent du trône. Le dalaï-lama et le bandjinlama bénissent alors la personne qui vient ainsi se prosterner devant eux.
Quiconque parait en présence de ces pontifes doit leur offrir une écharpe.
Entre gens d'égale condition , c'est une grande politesse d'échanger mutuellement ses écharpes. Si un homme d'un rang élevé en rencontre un autre qui lui soit inférieur, celui-ci ôte son bonnet , et , baissant les bras , il se range de côté. Les hauts fonctionnaires tibétains se conduisent h l'égard des officiers chinois comme le bas peuple le fait envers eux-mémes.
Noubbituhb et festins. Le peuple se nourrit généralement de farine d'orge grillée, que l'on appelle en chinois tsan-pa. On met un peu de cette farine dans une tasse , on verse du thé dessus, puis on remue le mélangejusu'à ce qu’il ait acquis du corps et soit evenu une pâte épaisse. On mange aussi beaucoup de boeuf, de mouton, de lait et de fromage. Les riches et les pauvres regardent le thé comme un objet de première nécessité, et ils en prennent desuuantités considérables. Ils font bouillir le tl)é et y ajoutent ensuite du beurre et du sel. Ils prennent cette boisson en mangeant de l'orge grillée ou du gruau mélé avec de la viande hachée et qu'ils appellent louba. Assez ordinairement ils ne cuisent ni le bœuf ni le mouton, et mangent ces viandes après les avoir fuit geler. Ils n'ont pas d'heures fixes pour leurs repas, et ne consultent que leur appétit. Ils mangent peu , mais souvent. Hommes, femmes, vieillards et enfants prennent en général les mets avec les doigts. Quand ils ont achevé de manger, ils lèchent la jatte et la placent dans leur sein.
Ils font de la bière avec l'orge, et tirent de l’eau-de-vie de ce même grain.
Dans leur ivresse, les hommes et les femmes s'embrassent, rient et chantent dans les rues. Le maître de maison qui donne un festin s'assied à la place la plus honorable. Si parmi les personnes invitées il s’en trouve d'un rang supérieur à celui de l’hôte, on lui offre levin avant toutes les autres personnes. Le plus grand honneur qu'on puisse faire à un convive est de lui oflrir du
beurre. Les riches donnent des festins deux ou trois fois, et les pauvres au moins une fois par mois. Les tables sont garnies de jujubes, d’abricots, de raisin, de viande de bœuf et de mouton. Le père Hyacinthe Bitchourine donne, dans sa Description duTibet, la relation d'un festin que des Tibétains arrivés en ambassade à Pékin en 1818 firent dans cette capitale. « Au milieu d’une chambre carrto, dit ce religieux, étaient placées des tables longues et peu élevées, sur chacune desquelles on avait placé un sac de peau contenant une quinzaine de livres d'orge grillée. On étendit à terre devant les tables des matelas et des tapis de feutre, sur lesquels les convives se placèrent suivant leur âge, et s’assirent les jambes croisées. Dès qu'une personne arrivait, Ion commen- ^it par lui offrir un plat de farine d’orge grillée accommodé avec beaucoup de beurre. Quand tous les convives furent réunis, on leur offrit du vin et ensuite du thé. Avant de se mettre à manger, ils ôtèrent leurs bonnets et récitèrent une courte prière; puis, s’étant recouverts, ils recommencèrent à boire du thé et à manger de la farine d’orge.
Après le thé, ils se remirent à boire du vin. On apporta ensuite à chaque convive une jatte de gruau et de riz accommodés avec du beurre et du sucre. On récita de nouveau une prière, et l'on recommença à manger du gruau avec les doigts, puis on retourna au vin.
« Après ce premier service, tout le monde alla se promener dans la cour.
Au liout d'un quart d'heure on se remit à table, et l’on apporta de la viande crue hachée et assaisonnée avec du sel , du poivre et de l’ail. Il y en avait une jatte pour chaque convive. On servit en même temps, sur toutes les tables, plusieurs plats avec de grands morceaux de viande de bœuf crue et gelée. Les convives, ayant récité encore une prière, prirent lès couteaux qu’ils portaient sur eux, coupèrent la viande par morceaux et la mangèrent, ayant soin de la recouvrir d’abord d’une couche épaisse de hachis ; puis on continua à boire.
• Ce service achevé, les convives allèrent encore se promener. De retourdans la salle, ils recommencèrent à boire du vin. Bientôt parut un baquet de totdja ;
ro
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on appelle ainsi du gruau niélé avec du vermicelle et de la viande de boeuf hachée. On en offrit i chacun une jatte.
I^s convives, après avoir récitéune prière, s’armèrent des petits bâtons qui leur tiennent lieu de fourchettes, et se mirent à manger. Enfin, on apporta des petits pâtés qu'on enveloppa dans des serviettes, pour les envoyer chea ies convives. Ainsi se termina ce repas, qui avait duré plus d'une demi-journée.
Après s’être promenés dans la cour, tous les convives rentrèrent dans la salle, et se mirent ^ boire de nouveau. Alors le mattre de la maison et les convives commencèrent à chanter et à danser.
Leur danse, comme celle de tous les Tibétains , consistait à sauter sans bouger de place.
« Bientdt on servit le souper, assez semblable au dîner, excepte qu'il dura moins longtemps. Les convives burent tous jusqu’à être complètement ivres.
I..es portes avaient été fermées, aOn que personne ne pût s’échapper avant la lin du banquet (I). *
Turner a consigné dans la relation de son voyage le menu d’un repas qu’il lit au Tibet, et oui achèvera de donner une idée exacte du goût des habitants pour la viande crue. « Nous fîmes, dit ce voyageur, un excellent repas , qui nous doiina l'occasion d’admirer combien est grande la force de l’habitude. La table était couverte de quartiers de mouton cru, et encore tout saignant, et de uartiers de mouton bouilli. Il va sans ire que nous préférâmes ces derniers, qui étaient frows, mais tendres et délicats. Les TibéUiiis firent tout autrement que nous ; et nous fûmes tous satislaits, sans porter envie aux morceaux des autres.
• Après cela tous les convives avec la même ardeur se mirent à boire du schong, espèce de liqueur spiritueuse et nn peu acide que l'on fait avec un mélange de riz, de froment, d'orge et d’autres grains fermentés. Voici comment on nrasse le schong. On met le grain dans un vase où l'on verse une quantité d'eau suffisante pour le couvrir. On lui fait subir ensuite une légère ébullition. Cette opération terminée,
|l) Voyez JSouvfau Journal -, asiatiqua, tome IV, pzg. M7 et sulvaotez.
on jette l’eau, et l’on étend le grain à l’air sur des nattes ou sur des toiles. Quand il est froid , on prend des boules faites avec les fleurs de la cacalia seracenica de Linué, qu’on émie et qu’on y mêle avec soin. Il faut une boule de la grosseurd'une muscade pour deux livres de grain. On met ensuite le grain dans des paniers garnis de feuilles d'arbre , et on le presselégèrement avec les mains , pour en faire sortir l'eau qui y reste. Puis on couvre bien les paniers avec des feuilles et de la toile, de manière que l’air ne puisse pas y pénétrer, et on les déposé pendant trois jours dans un endroit un peu chaud. On jette alors le grain dans des jarres, et l’on y ajoute une tasse d'eau froide pour quatre mesures de grain d'environ trente-six pouces cubes chacune. Les jarres sont ensuite bien bouchées et lutées. Au bout de dix jours on emploie le grain ainsi préparé. Si l'on attend davantage il est encore meilleur. Quand on vrut faire du schong un met une certaine quantité de ce grain dans un grand vase, et l’on verse dessus de l'eau bouillante, en ay.mt soin de remuer le grain Un instant après , on enfonce dans le vase un petit panier d’osier à travers lequel passe le schong, et on puise avec une calebasse garnie d'un manche de bois.
Chaque convive s’approche , et on lui verse de cette liqueur. Les étrangers s’accoutument bientôt au schong, qui a l’avantage de n’être presque pas enivrant.»
On obtient en distillant leschong une liqueur spiritueuse appelée arra, et qui est extrêmement capiteuse.
Pour conserver la viande onia fait geler. Voici le procédé qu’emploient les Tibétains. Apresavoir tué, écorché et vidé l’animal, ils le posent sur ses iamlies et le laissent exposeà un courant d'air froid, jusqu'à ce qu’il soit complètement desséché et durci. Alors on peut le transporter partout, et le conserver même pendant les plus grandes chaleurs. On n’emploie pas de sel pour cette préparation. La viande ainsi conservée est encore bonne au boutd’uii au ; seulement la graisse devient quelquefois un peu rance. On la mangeordinairemeiit crue; et comme elle est desséchée, l’aspect n’en est pas désagréable. Oo ne pourrait pas
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en dire autant de la viande fraîche et tent une sorte de casaque avec un ^rand saifrnante qu’ils dévorent. collet. Ils se ceignent avec une courroie
VÊTEMENTS. Le dalaï-lama et le ou un mouchoir de colon , auquel ils atbandjin-lania portent peinant l'hiver tachent un coutelas, une petite tasse, un un bonnet d’une étoffe de raine brodée, briquet et quelques autres ustensiles, pointu par le haut, large par le bas, et En hiver, ils font usage de grandes ordinairement de couleur jaune. Leur bottes de maroquin grenu , doublées de chapeau, assez semblable à un parasol drap ou fourrées pour se garantir du chinois, est fait de peau et orné oe bro- froid. Ils portent ces bottes pour sortir deries d’or. Ces pontifes fout usage de comme pour resterchezeux. l.eursmaicaleçons et de justaucorps de laine, sons, étant pavées de carreaux de inar- Leur vêtement de dessus consiste en un bre, sont d'un froid excessif. C'est en manteau sans manches, d’un rouge parti à cette cause qu'on doit attribuer éclatant, et attaché par une bande de tes rhumatismes auxquels toute la jropusoie. Les bottes ou les souliers sont de lation est sujette, soie nu de cuir. La ceinture est de soie. Les Tibétains ne connaissent pas les En hiver comme en été ils ont toujours lits élevés de terre. Lorsqu’ils veulent se une épaule decouverte. coucher, ils étendent sur le carreau un
L’habillement desautres lamasdiffère épais matelas composé de deux p.irties peu de celui-ci. Ils lai.ssent tomber leur qui se tiennent par une toile, et qui cheveux sur les épaules, et sont coiffés pendant le jour se relèvent l’unesur l'aud’un bonnet plat, sans bords, avec une tre, de manière que le matelas |>eut bordure de peau de renard ou de satin servir de siège, et une houppe sur le haut du bonnet. Costume des femmes. Les femmes
S luelquefois lahouppeest remplacée par et les filles ont les cheveux partagés es morceaux de peau de loutre. Ils sur le sommet de la tête, séparés par de tiennent un chapelet à la main, et une petites tresses épaisses comme desQcelcourroie leur sert de ceinture. Dans les les , et deux grosses nattes. Les femmes fêtes ou dans les grandes cérémonies, qui ne sont pas mariées en portent trois, les prêtres relèvent les cheveux des deux Elles se couvrent ordinairement la tête côtés vers le sommet de la tête, les lient d'un petit bonnet de velours de laine , en touffe , et portent des robes de soie ou rouge ou vert, et pointu par le haut, d’étoffede lame. Quelquesautresprêtres Elles ont des bottines, des jupons d’é> secoiffentun peudifféremment; ils atta- tamine noire ou rouge, un tablier d’étaclient à leur oreille gauche une pendelo- mine rouge ou de soie de diverses conque de turquoise, montée en or, delà leursetgarnidedeursbrodèes. Un pourgrosseur d’une cerise, et assez sembla- pointa manches courtes fait desoie, de Die pour la forme à un bec d’oiseau. A toile ou d’etamine, forme une des parl’oreille droite ils portent un autre or- ties les plus importantes de leur ajustenement composé de deux morceaux de ment. Elles jettent un petit châle sur corail enchâssés dans une garniture leursépaules,etontauxdoigtsdrsand’or. Ils ont une large robe avec des man- neaux de corail montés en argent. Le ches étroites, garnies de peau de loutre, poignetgauche est enfermé dans un bra- Le bord des manches est orné d'un celet d’argent, et au poignet droit elles tissu de laine de différentes couleurs, en portent un fait avec des coquillages. Au lieu de pantalon ils portent un ta- Elles prennent ces bracelets dès l’eiiblier d'étamme noire à plis. Ils chaus- fancc, et ne les quittent plus que lorssent des bottes de peau avec des semel- qu’ils se brisent ou s’u.seiit d’eux-mêmes, les blanches et llexibles, et entourées Elles font usage de boucles d'oreilles de d’une bande d'étamine rouge. A leur turquoises montées en or ou en argent, ceinture, qui est de satin roüge, ils at- d’un pouce de long et de huit lignes de tachent un couteau. large ; derrière la pierre est un petitero-
Depuis les personnages les plus im- chet engagé dans l'oreille. Celles qui en portants de l’État jusqu’aux gens de la ont le moyen portent sur le sommet de la dernière classe, tous tiennent des cliapo- tête des perles et des morceaux de corail. letsàlamain.LeshommesdupeupIcpor- Des ornements semblables sont atta-
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cbés à leurs épaules. I^es femmes de toute condition portent toujours sur elles un ou deux cnapelets de corail , de lapis-lazuli ou de bois. Les riches en ont dont les grains sont faits avec de gros morceaux d'ambre jaune. Elles suspendent à leur cou une petite botte d’arent, où elles renferment l'idole de leur ieii protecteur. On voit briller sur la poitrine un anneau d'argent, monté avec des perles précieuses, d'environ uatre pouces de circonférence et garni e petites chaînes qui servent à attacher le châle. Les femmes riches ont de
Î grands chapeaux garnis de perles et dont e fond est de bois verni, enduit d’une couche de vermillon et surmonté d'une turquoise. Ces chapeaux coûtent fort cher. Les femmes âgées portent sur le front une plaque d’or garnie de turquoiseset assez semblableàun miroir. Leurs parents et leurs amis vont les complimenter lorsque le moment est venu pour elles de prendre cet ornement.
Toute femme ou Olle qui se présente devant un lama est tenue de se barbouiller le visage avec du rouge ou avec les feuilles de thé qui restent dans la théière. Si elle néglige cette mesure de prudence, on l’accuse de vouloir séduire un membre du clergé , et c’est là un crime qu’on ne lui patronne point.
Fûtes. Pendant les trois premiers jours de l’année les marchands cessent tout commerce ; on s’envoie des présents , qui consistent en thé , en vin et en provisions de bouche. Le second jour le dalaï-lama donne un dîner aux grands dignitaires chinois et tibétains, et l’on exécute une danse guerrière.
Dix jeunes gan^us, couverts de vêtements de difiérentes couleurs, et avec de petits grelots attaches à leurs pieds, tiennent dans leurs mains des haches et des hallebardes. Devant eux sont rangées sur une seule ligne dix timbales. Les timbaliers portent le même costume que les danseurs. Ceux-ci commencent leurs exercices au moment où l’on offre du vin aux convives. La vitesse ou la lenteur des mouvements se règle sur les timbales. Ces danses paraissent être un reste des pantomimes chinoises. Le jour suivant on donne le spectacle (/es esprits qui voltigent. Pour cela
on tend une corde de cuir, de plusieurs dizaines de toises de longueur, et qui descend du temple de llotala ju^u’au pied de la montagne sur laquelle il est situé. Les baladinAnontent et descendent sur cette corde, puis ils la saisissent et remontentavecuneagllitéaussigrandeque celle des singes. Arrivés au sommet de la montagne, tis se couvrent la poitrine d’une cuirasse de peau de cerf, ■ et , dit l’auteur chinois, ils tendent les bras et les jambes, et se laissent couler en bas delà corde avec la rapidité d’une Qècbe tirée avec force, ou comme une hirondelle qui, en volant, effleure de ses ailes la surface de l’eau. C’est un spectacle trèscurieux (11. •
Après cette fête on fixe le jour auquel les lamasdoivent se réunir au monastère de Iftasséi-tsio-khang. I.à le dalaï-lama se place sur une estrade élevée, et leur explique la loi. Les habitants des provinces les plus éloignées du Tibet ac. courent en foule à Lassa pour cette solennité ; en sorte que toutes les routes sont couvertes de voyageurs qui récitent des prières. Arrivés devant le dalaï-lama, ces gens placent sur leur tête de l’or, des perles et d’autres objets précieux, mettent un genou en terre, et les offrent au pontife. Si le grand lama daigne accepter ces dons, il passe un éventail sur la tête de celui qui les présente, ou lui impose trois fois les mains. Les personnes qui ont été accueillies de cette manière se retirent, et se félicitent auprès de leurs compagnons des faveurs dont les a comblées la divinité vivante.
Le 1 S de la première lune on illumine l’intérieur du temple de Wlasséi-tsiokhang. On y éleve plusieurs rangs d’échafaudages , sur lesquels on place une quantité innombrable de lanternes, ornées de figures coloriées d'hommes, de dragons, de serpents, d’oiseaux et de quadrupèdes , faites très-artistement avec une pâte de farine et d’huile. Cette illumination dure depuis le soir jusqu’au lever du soleil. Pendant la nuit on observe soigneusement si le ciel est pur ou couvert, s’il tombe de la pluie ou de la neige , si la lumière des lan-
(0 Vojrn le .VonvniH Journal asiatique , tome IV, page lil.
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u>rne8 est brillante ou pâle, et, d'après ces indices, on pronostique si l’année sera féconde ou stérile.
Le 18* jour on fait la revue des troupes (1). Trois mille hommes tant fantassins que cavaliers, revêtus de leurs habits militaires et armés de toutes pièces, font trois fois letour du U'iasséitsio-khang , puis on commence à tirer des coups de canon pour chasser les démons. Sur la plus grande pièce d’artillerie se trouve une inscription en caractères chinois dont le sens est : Je menace Us traitres de la mort, les rebelles de la destruction. Après la revue on distribue aux soldats de l’or, de l’argent, des étoffes etdu thé, tirés du trésor public, et on donne aussi aux prêtres de l’argent pour subvenir aux frais de leur nourriture pendant l’année.
Quelques jours après , des petits garçons, montes sur de beaux chevaux, parcourent au grand galop une distance d’environ trois lieues. Celui dont le cheval atteint le premier le but obtient un prix. D'autres petits garçons tout nus parcourent en même temps une distance d’environ une lieue. Si par hasard un de ces enfants setrouveépuisé, on lui verse aussitôt de l’eau froide sur la tête.
Le 30* jour de la seconde lune, après l’ofQce , on célèbre la fête de l'expulsion du prince des démons. Un des lamas
ui assistent à la cérémonie fait le rôle
U dalaï-lama, et un homme du peuple, choisi à cet effet, remplit les fonctions du prince des démons. Il sortdu monastère avec la joue gauche barbouillée de blanc et la droite de noir ; il attache à sa tête de grandes oreilles vertes, se coiffe d’un chapeau surmonté d’un petit drapeau , de la main gauche il tient un DÔton court, et de la droite une queue de vache. Dans cet équipage , il se présente devant le dalaï-lama, en faisant des bonds et des sauts prodigieux , au son des tambours et des conques des lamas. Une discussion s’engage entre eux.
Le dalaï-lama proposes l*esprit de ténèbres de vider leur querelle par un coup de dés. Celui-ci accepte. Le dalaï-la-
(I) Chaque datal-taraa , ainsi que le fait remarquer .M. Klapruth, peut avancer celle cérémonie de deux Jours.
18* Livraison. (Tahtabib.)
ma l'emporte, et le prince des démons, effrayé, prend la fuite. Aussitôtdes esprits célestes se joignent aux prêtres et aux laïques, et on poursuit le niable en décochant contre lui des flèches, et en lui tirant des coups de fusil et de canon. On a disposé d'avance des tentes près desquelles des hommes placés en observation examinent dans quel ravin le roi des démons a été se cacher. A lors on ti re des coups de canon dans cette direction, et on le force à se retirer plus loin. C’est de cette manière que finit la cérémonie.
L’homme qui joue le rôle du diable reçoit un salaire; il trouve dans le lieu qui lui est assigné pour retraite des provisions de bouche, et ne doit se montrer que lorsqu’il les a complètement épuisées.
Au commencement de la troisième lune on suspend les images des grands Bouddhas à Botala. Ces images sont brodées de différentes couleurs sur des canevas de soie. On les tend jusqu’au cinquième étage du palais du dalaïlama, à une hauteur de trente toises environ. Les lamas se déguisent en bons et en mauvais génies , et le peuple en tigres, en léopards, en rhinocéros, en éléphants et autres animaux. Ils font le tour du fflasséi - tsio-khang , s’arrêtent devant les grandes images de Bouddha, dansent et chantent, et la fête .se prolonge ainsi pendant un mois.
Le 15* jour de la quatrième lune, on fait des illuminations qui durent toute la nuit.
Le 30 de la sixième lune, il y a une fête dans deux temples fameux. Les hommes et les femmes passent la journée h se réaler, à chanter et à danser. On étalit desjoûtes et des mâts.
Le 15* jour de la septième lune a lieu l’inspection des récoltes. Un magistrat, précédé des anciens du canton qu’il réit, tous munis d’arcs, de flèches et de rapeaux, traverseles champs, examine les blés , décoche une flèche et boit en demandant au ciel une bonne récolte.
On commence ensuite la moisson.
Pendant la septième et la huitième lune on élève sur le bord des rivières des huttes et des tentes où les hommes et les femmes se déshabillent pour aller ensuite se baigner, et par cette puriflcation
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détourner les malheurs qui peuvent les menacer.
La dernière nuit de l'année on représente dans un monastère, appelé Morou, au centre de la ville de Lassa, une pantomime religieuse et l'expulsion des démons. Des charlatans disent la bonne aventure et font des prédictions. Les hommes et les femmes , revêtus de leurs plus beaux habits, chaulent, boivent et rentrent chez eux complètement ivres.
C'est ainsi qu'ils finissent l'année.
Le Tibet est le chef-lieu de la branche du bouddhisme qu'on appelle lamaïque. Nous avons déjà eu occasion de taire connaître les principaux duf^nies de cette religion (I), et ile>l superfiu d'y revenir; mais nous croyons mdispensablede présenter Ici un résumé complet de la cosmogonie et delà cosmographie bouddhiques. Nous empruntons cette esaiiisse au travail remarquable de M. Abei Rérausat, inséré dans le Journal des Savants de 1831 (2).
COSMOOONIB ET COSUOGBAPHIE.
Suivant les bouddhistes, la terre habitable est partagée en quatre grandes lies ou continents placés aux quatre points cardinaux, relativement à la inoutagne céleste, ou mont Sou-Merou. A l'orient est le continent de la beauté, à l'occident le continent des bœufs; au nord le continent élevé ; le continent du midi , qui comprend l'Inde, est nommé en sanscrit DJambou- Dwlpa , ou aie de üjambou (3). Le nom du premier continent est dû à la beauté corporelle de ses habitants. Le nom du continent occidental donne à entendre que la principale richesse des peuples qui s’y trouvent consiste en troupeaux de ikeufs. On interprète le nom du continent du nord par pays élevé (4). Enfin la dénomination de njambou-Dwlpa vient de l’arbre Djatnbou, qm pousse dans la partie occidentale de cette contrée.
(I) Vojrei ci-devant pages isiet zio.
(ï) Pag!» 587-610 ; 68K-674; 718-731.
(31 Le nom de djamhou désigne une sorte d'arbre. Voyez Wllsoo, a DwUbnnry m Sanscrit and £riÿ/«A, paeea*g, colonne 9. L’..d»iorakocha , publié par feu M. Loiselenr-DealoiiRehamps , psee sS . ligne 8 ; el le Foc-Koue-Xi , de feu M. Afiel Rémusat, pnbiic par .ÂIM. Kiapmlh et Landresse. page hI.
(4) Voyez le Foiu-Xoue Xi, page si.
La taille des hommes et la durée de leur existence varient dans 1rs quatre continents. La stature des habitants du continent oriental est de 8 coudées, chacune de 18 pouces, et leur existence se prolonge jusqu’à 250 ans.
Dans le continent occidental , les hommes ont 16 coudées et vivent 500 ans.
Les habitants du continent du nord ont 32 coudées et vivent 1,000 ans; on ne voit jamais parmi eux de mort prématurée. Enfin , dans le Djambou- Dwipa, les hommes ont de 3 coudées et demie Jusqu’à 4 coudées. Leur vie devrait être de 100 ans; mais la plupart d'entre eux n’atteignent pas ce terme. Le visage des habitants de diaque continent est rond , carré ou ovale , suivant la forme du continent luimême.
Les quatre continents des Ixfuddhistes ne se rapportent pas, comme on voit, à une division naturelle du globe, et l'invention n'en repose que sur une hypothèse fabuleuse dont un ne peut pas trouver l'origine dans les traditions historiques ou géographiques des Indous.
Le Diambou-Dwipa représente cependant ['ancien continent tel que le connaissaient les Indiens. Lorsqu'il n'est pas régi par un monarque universel, il se partage en quatre empires appartenant à autant de princes. A l’orient est le roi des hommes, ainsi nommé à cause de la population nombreuse de ses États. On trouve dans cette contrée une civilisation avancée. La justice, l’humanité et les .sciences y sont en honneur; le climat y est doux et agréable.
Au midi est situé le royaume du souverain des éléphants, prince ainsi nommé parce que la contrée qui lui obéit est chaude et liiimide et convient à ces animaux. Les habitants sont féroces et violents; ils s’adonnent à la magie et aux autres sciences occultes ; mais ils savent aussi se dégager des liens du monde, et s’affrancliir des vicissitudes de la naissance et de la mort par l’anéantissement dans la divinité. A l’ouest est le roi des trésors. Ses États sont situés sur le bord de la mer, et l’on y trouve en abondance des perles et autres objets précieux. Les sujets de ce prince ne connaissent ni les rites de la religion , ni les devoirs de la société et
n'estiment que les richesses. Au nord habite le roi des cheraux , dont le pays froid et stérile produit des chevaux remarquables. Les habitants de cette contrée sont cruels mais braves. Ils savent affronter la mort et supporter les fatigues.
On retrouve aisément dans cette distribution, dit M. Abel Rémusat, les uatre grandes monarchies que les Inous peuvent avoir connues. Le roi des hommes est l’empereur de la Chine; le roi des iléphanU, le grand radja des ludes; le roi des trésors, le souverain de la Perse; et le roi des cheraux est le souverain des nomades du Nord, Scythes, Huns, Gètes , Turcs, Mogols, et autres nations vulgairement connues sous la dénomination de Tartares.
Quant aux autres pays, les Indiens les ont classés parmi les lies secondaires.
Les huit principales de ces Iles sont annexées deux par deux , à chacun des quatre continents. Celles qui appartiennent au Ujambou-Dwipa sont appelées (Mtr les Tibétains et les Mogols lies du grand et du petit chasse-mouche , et par les Mandchous Iles dublê et de forge.
Quatre fleuves arrosent le continent méridional ou Djambou-Dwipa : à l’orient le Gange, au midi le Sinde ou Indus, à l'ouest l’Osus, et au nord le Sillon ou Jaxartès. Ces quatre fleuves sortent d’un lac carré nommé Anamdata. Le Gauge coule de la bouche d’un bœuf d’argent; le Sinde, de la bouche d'un éléphant d’or; l’Oxus, de la bouche d’un cheval de saphir, et le Sihon de la gueule d’un lion de cristal de roche. Chacun de ces fleuves fait une ou plusieurs fois le tour du lac, et va ensuite se jeter dans la mer.
Le lac Anavadata a environ 80 lieues de circonférence. Ses rives sont ornées d’or , d’argent , de saphir, de cristal, de cuivre, de fer, et d’autres matières précieuses. Il est placé au nord de la Grande Montagne de Neige, c'est-à-dire de i’Himalaya, et au midi delà Montagne des Parfums, ainsi nommée parce qu’elle produit des substances odoriférantes.
La largeur du Djambou-Dwipa est de
7,000 yodjanas (1). Sa longueur du
;i) L’yodjaiia moyeu, dont il l'agU ici , e>t de «U lis chinois on environ a lieues. Voyez Abel Kéuiout, Journal des Savants, 1831, f». 6U'i.
sud au nord de 31, 000, et son épaisseur de 68,000. Sous la terre de ce continent se trouve de l’eau jusqu’à l’épaisseur de
84.000 pdjanas. Sous l’eau est un feu de la meme épaisseur ; sous le feu il y a de l’air ou du vent, dont l’épaisseur est de 68,000 yodjanas. Au-dessous de l’air est une roue de diamant dans laquelle sont renfermées les reliques corporelles des Bouddhas des Ages antérieurs.
Quelquefois il s’élève un srand vent qui agite le feu , le feu met l’eau en mouvement , l’eau ébranle la terre , et telle est la cause qui produit les tremblements de terre.
Au-dessous de l'extrémité méridionale du Djambou-Dwipa , à la profondeur de 500 yodjanas, sont les huit grands enfers brûlants , les huit grands enfers glacés , et les seize petits enfers situés aux portes des grands. • La description de ces enfers et les supplices que les Ames des pécheurs y endurent ressemblent beaucoup, dit M. Abel Rémusat , à celles que des imaginations bizarres se sont plu à fabriquer dans tous les pays (1). L’étendue de ces enfers est, suivant quelques auteurs, de
yodjanas en longueur et eu largeur
Plusieurs montagnes se succèdent en allant vers le nord , depuis l’extrémité du Djambou-Dwipa jusqu’à la Montagne du Pôle. Quelques auteurs en comptent sept, et d’autres dix. Ceux qui adoptent ce dernier nombre varient encore sur les noms des montagnes et sur la nature des habitants qui les peuplent. Les sept Montagnes d’Or, ainsi nommées parce qu’elles sont de la couleur de ce métal , sont, en commençant par la moins élevée : 1° la Montagne qui borne la terre, autrement la Montagne en bec de poisson; on lui donne ce dernier nom, parce qu’elle ressemble par sa forme au museau d’un poisson de mer. Elle a en hauteur et en largeur 656 yodjanas ; 3° la Montagne des obstacles onde la troupe df éléphants : celle-ci a 1,313 yodjanas,
Oa peut encore consulter sur cette mesure lU- Dérairele DictiuuoaJre saïucrit-auglaU de Wilson , p. 68P, cotuDoe première, oe la tecooda édition. .
(â) Voyez ce que nous avons dit de l enfer (ira Caliuoucs , cl-devant page 18e.
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en hauteur et en largeur ; 3” la Montagne de CoreiUe de cheval, qui a 2,635 yodjanas;4‘' la Montagne helleà-voir, qui en a 5,350 ; 5° la Montagne du santal, de 10,500 yodjanas; 6" la Montagne de [essieu, qui en a 31 ,000 ; 7° la Montagne qui relient ou qui sert d'appui , ou encore la Montagne qui sert de soutien, laquelle a 42,000 yodjanas, c'est-à-dire la moitié de la dimension du mont Sou-Merou, qu'elle entoure , comme elle est elle-même entourée par les six autres (I). M. Abel Rémusat pense que c'est à ces cercles de montagnes qu'on doit rapporter la division des sept mers. On compte la mer salée , qui est renfermée dans une roue de diamant en mouvement; la nier de lait; la mer de crème, la mer de beurre; la mer d'hydromel; la mer qui renferme les plantés d'heureux au-
fure, et la mer de vin. Les auteurs ouddhistes consultés par M. Abel Rémusat n'entrent dans aucune explication sur ces mers.
On compte en allant du sud an nord :
1» les Montagnes de Neige (Himalaya), riches en substances médicinales; 3° les Montagnes des Parfums; 3” la montagne Pitholi , qui contient un nombre infini de choses précieuses; 4* la Montagne des Génies , ainsi nommée parce que les génies et les dieux y font leur séjour; 5“ la Montagne du double soutien. C'est dans le sein de cette dernière que se forment les matières les plus pures et les plus précieuses , et le roi d'une classe d'étres particuliers et supérieurs à l'homme y a établi sa demeure; 6* le Mont de [oreitle de cheval, qui produit des choses précieuses et un nombre considérable de fruits; 7" la Montagne soutien des limites; 8" le Mont de la roue, formé d'une roue de diamant. Cette montagne est remarquable par ses productions et par le séjour des immortels délivrés des peines de la renaissance ; 9° le mont A'itou-mo-li, où demeurent les princes des nsonras, génies opposés aux dieux (2);
( I ) On na comprend pas comment une chaîne de monlagnes relallvemeni pellle peut en entourer une aiiire plus étendue, mais les bouddhistes no sont pas toujours arrêtes par les impos.slbililés.
(Il) I.es asouras sont en çuerre perpétuelle avec les dévns. Voyct les /.ou de Manou , Ira-
10° enfin le Sou-Merou, séjour des dieux. Le Sou-Merou est entouré de grandes masses d'eau, et c'est là ce qui explique comment, la chaleur du soleil étant absorbée par ces eaux, le froid va en augmentant du midi au nord. Il existe une niasse d'eau entre le Ojambou-Owipa et le mont de la Roue de diamant; une autre entre ce dernier et le mont Tiao-Fou , et ainsi de suite jusqu'à huit.
Kn récapitulant la largeur assignée à ces differentes masses d'eau et aux montagnes placées dans l'intervalle, on reconnaît qu'un espace de plus de 300,000 yodjanas est supposé séparer l'extrémité septentrionale du Djambou- Dwipa du pied de la montagne Polaire ou du Sou-Merou, qui a 8LOOO yodjanas d'élévation. Le Sou-Merou est le séjour des devas ou dieux (1). Ije soleil, la lune et les étoiles tournent autour de cette montagne, révolution oui établit la distinction des nuits et des jours , des années et des autres révolutions du temps.
Le soleil est habité par un adorateur de Bouddha , à qui ses vertus , ses bonnes actions et sa piété ont mérité de renaîtra dans cet astre. Le saint personnage occupe un palais dont les murs et les treillis sont ornés d'or, d'argent et de saphir. Ce palais a une étendue de 51 yodjanas dans tous les sens. Il est par conséquent de forme cubique, et l'éloignement seul le fait paraître rond. Cinq tourbillons de vent l'entraînent sans cesse autour des quatre continents, sans lui permettre de s'arrêter j;ntiais. L'un de ces tourbillons le soutient et l'empêche de tomber dans l’éther, le second l’arrête, le troisième le ramène, le quatrième le retire, et le dernier le pousse en avant et produit le mouvement circulaire.
duclion (te U. Loiseleor-DnloDgchainps, p. 9, notes. M. Abel Rêmusat donne plus loin ijuelqnes explications sur lis dltferenles (dassrs de génies et de divinités.
il) Les dévas sont des génies ou des divinités qui ont pour chef IniTra . roi du ciel. Un les nomme aussi sauras , et aditÿas , du nom de leur mere Jditi, femme de Cosiapii. ( Voyei Lois de Manou, p. 8, note 2. ) Il en ser.v ques- Uon plus loin.
Daus la mythologie des sectateurs de 7xvroastre , les Jrws ou dires sont des mauvais
gi'nles.
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Il est midi dans le Djanibou-Dwipa quand le soleil est parvenu en face du côte du Sou-Merou qui répond à ce continent. Le jour baisse alors dans le continent oriental et commence à pointer dans le continent occidental.
Il est minuit dans celui du nord. Les quatre points du jour sont ainsi déplacés successivement à l'égard des quatre continents.
La lune est un palais habité de la même manière que le soleil , et entraîné de même aussi dans un mouvement circulaire, autour du Sou-Merou, par cinq tourbillons de vent qui ne lui permettent jamais de s’arrêter. Mais ce palais n’a que 49yod^anas d’étendue, deux de moins que celui du soleil, ou, selon d’autres, 50, un seul de moins que ce dernier ( I ). Le jour de la pleine lune, ce palais est devant celui du soleil, et le jour de la nouvelle lune il est situé en arrière. C’est la réverbération des rayons du soleil qui produit la pleine et la nouvelle lune.
Les plus grandes étoiles ont seize yodjanas de tour. Les vingt-huit mansions lunaires sont disposées dans l’espace avec la destination de protéger plus spécialement certains êtres, certaines profes-sions et certaines localités.
L’une exerce son influence sur les oiseaux ; l’autre sur les religieux et sur les hommes qui s’occupent de la recherche des choses divines. Les femmes, les potiers, les orfèvres, les rois, les
f;rands , les guerriers , les montagnes , es trésors, les voleurs, les navigateurs, les marchands , la race entière des dragons, des serpents et des autres animaux qui rampent sur le ventre , enfin les gandharvas (2) et les musiciens sont placés sous la protection de certaines mansions lunaires.
Les flancs du Sou-Merou sont de cristal au nord, de saphir au midi, d’or a l’orient et d’argent .à l’occident. Cette montagne est partagée en plusieurs étages habités par des devas.
U) .M. Abel Remusat observe que c’eit h peu prèi la diriéieDce dra diamélrea apparents mojens du soleil et de la lune.
pi) Les gandharvas ou gandharbas sont des especes de génies ou musiciens celestes de la cour d'Indra, rot du iirmamenl. Voyex les Lois de Manou, tradniles du sanscrit par feu H. A. Lolseleur-Deslongctiamps, page 9, note i.
D’après la cosmographie tibétaine, l’écliptique est supposée répondre au troisième des étages du Sou-Merou.
Cette montagne est formée de quatre matières précieuses et exquises. Elle a huit faces et quatre étages. Au nord elle est couleur d’or, à l’orient couleur d’argent, au midi couleur de saphir, et à l’ouest couleur de cristal de roche. Tous les êtres et toutes les substances qui existent , oiseaux ou quadrupèdes ,
filantes ou minéraux, prennent la coupur des parties du Sou-Merou dont ils approchent, et la gardent pour jamais, sans aucun changement. Les vents les plus furieux ne sauraient ébranler cette montagne entourée de sept cercles concentriques, par les sept Montagnes d’Or et les sept mers aux eaux parfumées.
Les dieux et les êtres qui ont acquis des facultés divines peuvent seuls y liabiter. Le Sou-Merou est immuable et semble veiller sur les quatre continents. Il forme le centre autour duquel tournent le soleil et la lune, comme nous l’avons déjà vu. Il donne naissance à un arbre dont l’ombrage est favorable aux dieux, et dont les fruits, qui leur servent de nourriture, répandent un agréable parfum jusqu’à la distance de cinquante yodjanas. LeSou-Mérou cstd’ailleurs la première montagne formée lors de la reproduction des mondes, et la dernière qui se détruit à leur anéantissement, car l’univers se forme et se décompose comme le corps humain.
« Le mouvement circulaire du soleil et de la lune autour du Sou-Merou est une circonstance qui fait assez voir, dit M. Abel Remusat, que la position de cette montagne doit être cherchée aux pôles de la terre et du ciel , confondus par l’ignorance de la véritable constitution de l’univers. Cette montagne est donc tout à la fuis la partie la plus élevée du monde terrestre, autour duquel sont placés les quatre continents, et le point central du ciel visible, autour auquel se meuvent 1rs corps planétaires et le soleil lui-même. Le nom de montagne polaire , par lequel je l’ai désigné précMemment, doit être pris dans cette signifleation (1). »
A moitié de la liauteur du Sou-Me-
(I) Voyez Journal des Savants, isai, p. 009.
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rou , c'esl-a-dire au quatrième des étages que l’on y reconnaît, commence la série des six cieux superposés lesuns aux autres, lesquels constituent ce qu’un appelle le monde des désirs , parce que tous les êtres qui l’hab.tent sont suumis également, quoique d'une manière différente, aux effets de la cunciipiscenca. Les uns se multiplient par rattouchement des mains, les autres par le sourire ou le regard, etc. Au premier des six cieux , en commençant par en bas, habitent quatre dieux qui président aux rovaumes des quatre points cardinaux. Le second ciel est nomme le ciel des Trente-trois, parce qu’Indra (l)y fait son séjour avec trente-deux personnages p.irvenus comme lui par leurs vertus de la condition humaine à celle de deva ou divinité. Le troisième ciel est appelé ciel cC Yatna {2) , parce que le dieu de ce nom y réside avec d'autres êtres semblables à lui. Dans le quatrième ciel, appelé séjour de la joie, les cinq sens cessent d'exercer leur influence. C’est là (jue les êtres purifiés, parvenus au degre qui précède immédiatement la perfection absolue , c’està-dire au grade de bodhisattwa, viennent habiter, en attendant que le moment de descendre sur la terre en qualité de Bouddha soit arrivé. Au cinquième ciel, appelé ciel de ta conversion, les désirs nés des cinq atonies ou principes des sensations sont convertis en plaisirs purement intellectuels.
Au sixième enfla habite Iswara (S).
Tous les êtres qu’on vient d'énumérer, à l’exception de ceux des deux deux inférieurs, résident non plus sur le Sou-Merou, mais au sein même de la matière éthérée.
Au-dessus des six cieux du monde des désirs commence une seconde série de deux superposés, qui constitue fe monde, des formes ou des couleurs , ainsi nommé parce que les êtres qui y
(t) On peut oonsuller inr Indra le DIelion- Mire de» nom» propre* Joint par M. Lanalols à »a traduction de» Cke/t-d'auvre du thsMtre indien , et les Lois de Manou , traductloii fraoçatse, p. as, note première.
(S) Voyez le DicUoimaire de* nom» propre* de M. Ltnglnis , »o mot Yama , et le» Lou de Manou, p. se, noie J.
(3) Voyei ce mol dan» le Dictionnaire »«n»çril-anplaia de Wilson . Doee I3fc , colonne S, de I* seconde édlUoo.
habitent, quoique supérieurs en pureté à ceux dont nous venons de parler, sont encore soumis à une des conditions d’existence de la matière, savoir la forme ou la couleur. On compte dixhuit degrés d'étages superposés dans le monde des formes , et les êtres qui les habitent se distinguent par des degrés correspondants de perfection morale et Intellectuelle, auxquels on atteint par quatre modes de contemplation désignés sous les noms de première, seconde, troisième et quatrième A la
firemière conleniplation appartiennent esbrabmas, les ministres des brahinas, le grand brabma-roi , êtres qui se distinguent par la pureté morale ou l'absence de souillures. Trois cieux de la seconde contemplation sont doués d’éclat ou de lumière, trois cieux de la troisième contemplation ont pour attribut la vertu ou la puissance. KnQn divers genres d'une perfection encore plus grande caractérisent les neuf cieux de la quatrième contemplation.
Quand on a dépassé le monde des formes, on trouve le monde sans forme, composé de quatre cieux superposes , dont les habitants possèdent des attributs encore plus nobles. Ceux du premier habitent l'éther, ceux du second résident dans la connaissance, ceux du troisième vivent dans l'anéantissement, et ceux du quatrième, .au-dessus duquel il n’existe plus rien , également exempts des conditions de la connaissance localisée et de l’anéantissement qui n'admet pas de localité, sont désignes p.ir une expression sanscrite qui signiâe littéralement ni pensants ni non pensants.
• Nous sortirions du champ de la cosmographie pour entrer dans celui de la métaphysique, dit M. Abel Rémusat, si nous entreprenions d'éclaircir en ce moment ce qu’il y a d'énigmatique dans ces dénominations. Il suffira de remarquer que tout va en se simjiiiliantetcii s’épurant dans l’échelle des mondes superposés, à partir de j'enfer, qui est le point le plus dcclive, jusqu'au sommet au monde sans forme, qui est la partie la plus élevée. On trouve d'abord la matière corrompue avec ses vices et ses imperfections ; l'âme pensante enchaînée par les sensations, les passions et les désirs;
^ .’.lv
rSme puriGée ne tenant plus à la matière que par la forme ou la couleur; la pensée réduite à l'étlier ou à l'espace pur; la pensée n'ayant poar svbstratum que la connaissance; puis tout cela même anéanti dans une perfection qui est tout ce qu'il est donné a rhomnie de concevoir, et qui toutefois est encore fort au-dessous de çelle qui caractérise l'intelligence conçue, soit dans son rapport d'amour avec les êtres sensibles ou Irodliisattwas , soit dans son état absolu et libre de tout rapport quelconque ou Bouddha (I). »
Les habitants qui peuplent les différentes parties de l'univers sont partagés en six classes : I ° les devas. On a coutume de rendre ce nom par celui de dieux ou divinités. Mais M. Rémusat fait observer que l'équivalent n'est pas tout à fait exact ; car, suivant l'opinion des bouddhistes, les dev.as, bien
?|ue doués d’une grande puissance de acuités surnaturelles et d'une longévité extraordinaire, sont cependant encore soumis aux vicissitudes de la naissance et de la mort , et exposés à perdre leurs avantages par le péché.
Ils habitent leSou-Merou et les étages célestes qui y sont pratiqués; 2" les hommes; 3° les asouras ou génies, qu'on partage en gandharvas , en pisatchas, engaksclias, en rakschasas.
Ces génies vivent sur les bordsde la mer, au fond de l’Océan, ou dans les escarpements du Sou-Merou; 4° \esprilas, ou démons faméliques, qui endurent pendant des périodes immenses tous les tourments de la faim et de la soif- Ceuxci habitent au fond de la mer, parmi les hommes , dans les forêts , sous une forme humaine ou sous celle d'animauir de toute espèce; 6" les brutes; 6" les habitants des enfers. Les quatre dernières classes sont nommées les quatre conditions mauvaises. A ces six classes d’êtres il faut joindre les nagas ou dragons qui ont une existence équivoque entre les bons et les mauvais génies; les aaroudas, oiseaux merveilleux ; les kinnaras et un nombre considérable d’autres êtres plus ou moins parfaits, lesquels ont avec les précédents cela de commun , que les mêmes
Ames peuvent animer successivement des corps appartenant à toutes ces différentes catégories, selon que de bonnes ou de mauvaises actions Tes font renaître à un degré plus ou moins élevé dans l'échelle des êtres vivants. « Il n'est pas question ici, dit M. Abel Réiniisat, des gradations morales et intellectuelles , par lesquelles on peut passer pour devenir successivement shmvakn ou auditeur de Bouddha, prntyeka Houddha, bodhisalltva, et enfin Bouddha, quand on a réussi a s'affranchir des conditions d'existence auxquelles restent soumis tous ceux qui habitentl'enceintedestroismondes(I). »
L’ensemble des trois mondes forme un univers. L’univers que nous habitons se nomme saralokadbalou, c'est-àdire, suivant l'explication des bouddhistes, le séjour ou le monde de la patience, parce que les êtres qui y vivent sont sujets a la transmigration et à toutes les épreuves et les vicissitudes qui en découlent.
Pour comprendre le système cosmographique qui précède, il faut se rappeler que le Sou-Merou ou la montagne Polaire est le centre autour duquel le soleil fait sa rotation avec les autres astres, pour éclairer successivement les quatre continents.
Au-dessus du Sou-Merou se trouvent les deux du monde des désirs, puis ceux du monde des formes distingués en cieux de la première contemplation , de la deuxième, etc. En s’arrêtant au premier ciel de la deuxième contemplation, on doit se représenter mille montagnes polaires, mille soleils, raille fois les quatre continents, mille fois les six cieux du monde des désirs, mille fois les trois premiers cieux du monde des formes, habités par les brahmas et par le grand brahma-roi , le tout recouvert par le premier ciel de la deuxième contemplation; on aura ainsi mille mondes semblables à celui que nous habitons.
O C’est ce qu'on nomme, dit M. Abel Rémusat, le petit chiliocosme. On me pardonnera de forger cette expression , qui rend exactement la dénomination sanscrite, afin d’éviter la confusion que produiraient les mots de mondes et
(1) Journal de$ Savants, 1831, page M9. (I) Voyez Journal Ses Savant», 1831, p «70.
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(l'univers pris en des sens différents et subordonnés les uns aux autres. Il faut ensuite concevoir mille petits cliiliocosuies ou un million de soleils, un million de continents, un million de montagnes polaires, un million de deux, habités par Brahma, recouverts par un ciel de la troisième contemplation ; c'est ce (lu’on nomme un moyen chiliocosme.
Enun mille moyens chiiiocosmes recouverts par un ciel de la quatrième contemplation constituent le grand chiliocosme, qui comprend mille millions de soleils, de lunes, de montagnes polaires, de deux de Brahmas, un million de deux de la deuxième contemplation et mille cieux de la troisième (1). »
Le grand chiliocosme, ou, comme les bouddhistes l’appellent encore, la grande terre , repose sur un tourbillon ou roue de métal ; cette roue repose ellemême sur un tourbillon d’eau (le 08,000 yodjanas d’épaisseur. Celui-ci repose à son tour sur un tourbillon d’airou de vent de la même épaisseur, et le tourbillon d'air est appuyé sur un tourbillon d'éther qui , bien'qu’il ne soit appuyé sur rien . est contenu par l'effet de la conduite des êtres vivants dans le monde; c’est-à-dire que l'existence du monde matériel tient à la moralité des actions, laquelle prolonge le séjour de ces êtres dans le monde, ou les réunit finalement à la substance universelle. Les tourbillons empêchent la matière de se dissoudre et de se séparer ; ils la tiennent en repos, lui procurent la durée, marquent ses limites , et lui assurent la solidité. Le métal se produit au-dessus de l'eau, comme la crème sur du lait chaud, par l'effet du vent qui souflle à la surface.
« Le degré où nous sommes parvenus, ajoute M. Abel Bémusat, et où semble s'être arrêtée l'imagination de plusieurs cosmographes bouddhistes, parait, au contraire, avoir été le point de départ pour quelques autres auteurs.
Toujours préoccupés de l’idée de l’infini en espace, et toujours renouvelant les plus vains efforts pour la saisir, ceux-ci prennent l’univers tel qu’il vient d’être constitué, avec ses trois mondes desdésirs, des
(I) Voyez Journal da Savanli , 1831, pages ^0 et 671.
formes et sans formes, et tous ses cieux superposés, pour l’unité dont se compose un nouvel ordre d’univers. Un nombre d'univers qui ne saurait être exprimé que par des nombres tels que ceux dont j'ai parlé en commeni^ant (I) forme un étage dans la série des univers superposés. •
L’univers dont fait partie le monde où nous vivons occupe le treizième étage.
On en compte douze au-dessous et sept au-dessus; en tout vingt étages, qui forment un système complet d’univers, ou, suivant l'expression des bouddliistes, une graine des mondes. Cette expression sera expliquée plus loin.
Au premier (les vingt étages, en commeni^nt par le bas, il n'existe qu’un seul terrain. On désigne par cetleexpression tout l'espace sur lequel peut s'étendre l’inlluence des vertus d’un Bouddha et où a heu sou avènement. Autour de ce terrain sont placés des mondes en nombre égal à celui des atomes dont se compose un Sou-Merou ou montane Polaire. Le second étage comprend eux terrains, le troisième trois, et ainsi de suite jusqu’au treiziéme, où est notre monde et qui en contient treize; puis jusqu’au vingtième et dernier, qui en a vingt. Les terres de Bouddha sont entourées dans chaque étage de ce nombre de mondes que M. Abel Bémusat appelle atomttê/fues. Chaque étage d'uni vers a sa fonne particulière, ses attributs caractéristiques , ses Bouddhas, son nom. Chacun aussi repose sur un appui d’une nature spéciale. Parexeiii-
f)le, le treizième étage, dont le Savaokadhatou fait partie, est porté par un enlacement de fleurs de lotus que soutiennent des tourbillons de vent de toutes les couleurs. Son aspect est celui de l'espace ou du vide.
L’étage inférieur, ou le premier des vingt, repose sur la fleur d’un lotus appelée fleur des pierres précieuses. Et comme il occupe dans ce lotus la place du pistil, on désigné le système entier des vingt étages d’univers par le nom de graine des mondes. Le lotus est l'emblème des émanations divines, et de toutes les productions qui du sein de l’être absolu et souverainement parfait
(i) Ceot quioUllioDs ou mâioe plut.
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se manifestent dans l’existence relative et secondaire. C’est ainsi que les dieux, regardés comme des effluves sortis immédiatement de la substance divine, sont toujours représentés sur des fleurs de lotus. De même ici . placer la graine des mondes au sein du lotus, c’est, dans le système panthéistique , base du bouddhisme , déclarer son origine et la rapporter à un acte de la puissance suprême (1).
Le lotus qui porte la graine des mondes sort de l’océan des parfums , contenu lui-même par un nombre atomistique de tourbillons de vents. Le nombre de ces lotus chargés de systèmes d'univers par myriades de myriades est tel nue pour l’exprimer on accumule les chiffres les plus innombrables, les plus indicibles , et qui s’élèvent à plusieurs millions. C’est toujours afln d'exprimer que des mondes sans nombre |aillissent en tout sens et dans un espace infini du srin de la substance divine.
Les bouddhistes prétendent que la vie des hommes, d’abord de 84,000 ans, décroît d’une année par siècle, et Gnira par ii’être plus que de dix ansseulement. La durée de la vie augmentera ensuite dans lu même proportion , et atteindra ainsi de nouveau le chiffre de 84,000 ans. La premiers période qui succùe à la destruction d'un monde antérieur est marquée par l’apparition d'un nuage de couleur d'or dans le troisième ciel de la seconde contemplation. De ce nuage sort
(I) M. Abel RémusAt pensait que comme le
firemler des étages de la ualne des mondes a a formed'une pierre précieuse, et s’appuie sur un lotus appelé ^ur des pierres précieuses^ celte croyance oiTre reipllcatioii de la lormule célèbre : Om mani padme hom! qui doit sienllier : Adorution, à pierre précieuse^ qui es dans le Mus! Ce rapprochement servirait a constater un dogme fondamental du bouddhisme , la production de l’univers matériel par l’élre absolu , et slgnlUerall que tout ce qui existe est reuiermé dans le sein de la substance divine qui l’a produit. Les expressions la pierre précieuse est dans le lotus voudraient dire s Le monde est en Oieu. Cette explication parait extrêmement plausible, et ne ooniredit point la traductiou de M. Klaproth que nous avons donnée plus baul ( page 20«). M. Al>el Rémusat observe au surplus qu’il donne son Interprétatlon sans en repousser plusieurs autres, que l’on pourrait étayer de doctrines non moins authenliques. Car, ajoute-t-il , le bouddhisme admet la pluralité des systèmes, et n’est, à vrai dire , qu'un composé de panthéisme , de rationalisme et d’idolâtrie.
uae pluie abondante; il s’élève un grand vent qui amasse de l’écume, et donne naissance au Sou-Merou et aux autres montagnes. A celte époque tous les êtres vivants sout réunis dans le troisième ciel dont nous avons parlé. Les dieux se trouvent trop pressés dans cet espace, et ceux d’entre eux dont le bonheur commeuce à décliner, et qui voient approcher le terme d’une carrière longue, mais non pas éternelle, descendent pour renaître dans le monde inférieur. La première de toutes ces divinités est un fils des dieux qui, après être sorti du ciel de la r.ole lumineuse, alla renaître dans le ciel du grand Brahma et devint le Brahma-radja de l'dge qui commence. La duree de la vie de ce dieu est d’un milliard huit millions d’années. Dans la seconde période de formation les dieux du ciel de la voie lumineuse descendent dans les deux de Brahma et y deviennent les sujets de ce dieu. Ils vivent pendant trois cent trente-six millions d’années. Ainsi descendent de nouveaux dieux pour renaître dans les deux du monde des désirs. Ceux des dieux habitants du ciel de la voix lumineuse dont le bonheur est épuisé sont transformés et changés en hommes. Ils jouissent de plusieurs prérogatives qui leur sont particulières , et notamment de celle d’avancer en volant comme des oiseaux (I). Il n’existe parmi eux aucune distinction de sexe. Mais la terre fait jaillir de son sein une source dont l’eau est douce au goût comme la crème et le miel. Ces dieux en avalent quelques gouttes, et aussitôt la sensualité naît en eux. Ils perdent leurs attributs divins, et entre autres l’éclat lumineux qui émanait de leurs corps. Le monde se trouve au milieu des ténèbres. Un vent violent souffle à la surface des mers et en soulève les eaux. Le soleil et la lune paraissent sur les flancs du mont Sou-.Merou et éclairent les quatre continents. Alors naît la distindtion du jour et de la nuit. Mais les êtres vivants s’attachent aux choses terrestres, et prennent une couleur sombre et grossière.
Ils mangent du riz qui a poussé spontanément. Cette nourriture produit en
(I) Us portent en chinois an nom que M. Abel Rémusat traduit par LJosmni vulando asubutantes ( Journal des Savants, laai , page 718 ).
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eux des désirs dont le résultat se mani- n’admct pas de création proprement festedans la différence des sexes. Les dite; cette religion n’accorde pas à la
habitudes de violence engendrent la con- cause première une existence distincte de
ciipiscence et la cohabitation des époux, ceiiedesoneffet.ettendloujoursàiden-
Par la suite, les dieux du ciel de ia voie tifier Dieu et l’univers. « Cependant,
lumineuse qui doivent renaître sont dit M. Abel Rémusat, il serait intéres-
soumis à être renfermés dans le sein sant de connaître ce que les bouddhistes
d’une mère, et c’est de cette manière pensent sur l'origine du monde, sur la
que commence la naissance par l’uté- manière dont l’unité a enfanté la multi-
rus. plicité, et sur les circonstances qui font
L’univers est alors dans un état sta- que l'absolu et le relatif, l’éternel et le
tionnaire. C’est l’âge qu'on appelle d’or- variable, le parfait et l’imparfait, l’es-
rit ou de repos. prit et la matière, l’intelligence et la na-
Lc monde se détruit ensuite. Dca ou- ture peuvent coexister, au moins en apragans, des cataclysmes, de vastes in- parence, dans les opérations du monde cendies anéantissent quelques (larties de phénoménal... M. Hodgson a eu raison l’univers. Ces différents rféaux destruc- d’admettre comme base du système enteurs atteignent par degrés toutes les tier l’existence d’un être souveraineparties du monde, et n’en lais.sent bien- ment parfait et intelligent, qu’il nomme tôt subsister que la charpenteou, comme Vinletligence primordiale. On ne saudisent les textes originaux , fe ro-ve vi- rait opposer à son opinion que des de (I). I.orsque tons les êtres vivants arguties mystiques, fondées sur une inont disparu, le vase lui-même est anéan- telligeiice incomplète des textes ou sur ti. Cette dernière catastrophe a pour des obscurités résultant moins encore cause la méchanceté des hommes, dont de la diflicultédela matière que de l’inoles crimes amènent le grand incendie, perfection du langage philosophique Le ciel ne verse pas de pluie; les se- chez les différents peuples qui ont emmences ne germent plus; les sources, brassé le bouddhisme, et qui en ont traies rivières et les ruisseaux tarissent ; la duit les livres dans leurs idiêmes. L’ansécheresse continue. Un grand vent pé- tériorité de l’intelligence à l’égard du nètre jusqu’au fond de la mer, enlève le monde peut ne pas être dans le temps, palais du soleil, le porte sur le Sou-Me- mais dans l’action. Dire que les Boudrou, d'où il répand sa lumière sur tout dlias sont des hommes divinisés, c’est l’univers. Les plantes et les arbres se oublier uiie les hommes doivent être vedessèchent et tombent. Enfin, tout ce nus de Bouddha directement ou indiqui n’est pas éternel se trouve anéanti, rectemeiit. Admettre même l'existence Ce bouleversement se fait sciitirjusqu’au de plusieurs Bouddhas, c’est-â-dire de ciel de Brahma , et les hommes, les bru- plusieurs êtres parfaits , de plusieurs abtes, les damnés et les mauvais génies solus, de plusieurs infinis au mêmeorsont complètement anéantis. Ainsi se dre, c’est parler la langue mythologique, termine le troisième âge du monde , ou c’est poser une assertion qui peut être la période de destruction. de mise dans les vallées du Tibet ou dans
Le monde est remplacé ensuite par le les steppes des Calmoucs; mais c’est vide ou l’éther. Il n’existe plus ni soleil, énoncer en philosophie une monstrueuse ni lune, ni jour, ni nuit, mais seulement absurdité, un véritable non-sens, (i) • de vastes et profondes ténèbres qui sub- Suivant le philosophe que nous venons sistent durant toute la période du vide, de citer, le bouddhisme bien compris pendant vingt petits calp.as (1). considèrerintelligencecommecnusesou-
Dans le .système quenous venonsd’ex- veraine, et la nature comme un effet. Si poser, la formation et la destruction des les légendes comptent des milliers de mondes sont les résultats d’une révolu- Bouddhas, la doctrine ésotérique n’en tion perpétuelle et spontanée, .sans fin admet qu’un seul. Ainsi lorsqu’on dit et sans interruption. Le bouddhisme d’un être qu’il est devenu Bouddha, on
U) .ÇfTwmtos 1881 , p. 721. (i) Journal des tavanU , (831 , oaeei 784 et
(I) LepetltcalpttMtde iMW.ouü année*. 72J.
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veut dire , non pas gu'ii est allé grossir le nombre de ces divinités imaginaires, mais qu’il est parvenu à atteindre le degré de perfection absolue qui est indispensable pour se confondre de nouveau avec l'intelligence iniinie, et se voir di^ livrer de toute individualité, et par conséquent des vicissitudes du monde phénoménal.
Bouddha a deux corps, l'un sujet à la naissance et qui vient a’un père et d’une mère : c’est celui qu’il revêt dans ses transformations. L’autre est la loi ellemême. Ce second corps est éternel, immuable et exempt de toute modiQcation.
Le corps éternel, souverainement libre, est doué de toutes les vertus et capable de toutes les actions. Le corps non éternel est celui que prennent les Doudillias lorsque, pour sauver et délivrer les êtres vivants, ils entrent dans la route de la vie et de la mort, et qu’ils prêchent la loi. Le véritable corps, le corps éternel, est identifié avec la loi et la science. Le corps relatif est en rapport avec les êtres du monde extérieur, sauve les vivants, et les inonde de bonnes influences, se plie à la mesure de leur intelligence, et se manifeste dans plu.sieurs sortes de corps, comme la lumière d’une lune unique se réfléchit à la surface de •outes les eaux.
.Suivant un auteur bouddhiste, il est impossible de découvrir d’où viennent tous les êtres de l’univers, de savoir où ils vont, comment ds ont commencé, et où ils doivent renaître finalement. La formation des mondes est pareillement au-dessus de l’intelligence humaine.
Nous avons déjà remarqué que la moralité des actions influe sur la constitution de l’univers physique. Dette opinion singulière ne se trouve pas suffisamment e.vpliquée dans les livres bouddhistes.
l'nvidya c’est-à-dire \'iynoTance et X'obscurité morale sont présentées comme le principe de l’individualité psychologique, et l’on rapporte à la même cause la formation des mondes.
Voici une explication de la cosmogonie bouddhique , d’après un célébré auteurchinois. Nous copions la traduction française sans y rien changer, car il nous semble très-difficile de la comprendre, et nous craindrions de l’altérer en cherchant à y faire des modifications. Abel
Rémusat lui-même, dont l’esprit était si pénétrant, déclare cètte exposition presque inintelligible :
« 'Tous les êtres, dit l'auteur bouddhiste , étant contenus dans la très-pure substance de la pensée , une idée surgit inopinément et produisit la fausse lumière. Quand la fausse lumière fut née, le vide ( l’éther) et l’obscurité ( le chaos) s’imposèrent réciproquement des limites. Les formes oui en résultèrent étant indéterminées, il y eut agitation et mouvement. Ue là naquit le tourbillon de vent qui contient les mondes. L’intelli-
Îtencc lumineuse était le principe de soidité d’où naquit la roue d’or qui soutient et protège la terre. Le contact mutuel du vent et du métal produit le feu et la lumière, qui sont les principes des changements et des modifications.
La lumière précieuse engendre la liquidité qui bouillonne à là surface de la lumière ignée, d’où provient le tourbillon d’eau qui embrasse les mondes de toutes parts. La même force que celle des actes produits par les êtres vivants feit que ces mondes s’appuient sur le vide et s’y soutiennent en repos. Il y a des périodes pour leur formation et leur destruction, hétruits, ils se reforment; formés , ils se détruisent de nouveau.
Leur fin et leur commencement se succèdent sans interruption : c’est ce qu’on nomme la succession des mondes. (1) • illÉBABCHIB LAMAÏQUK. LCS peuples qui suivent le bouddhisme appelé lamaique reconnaissent le dalai'-lama pour leur chef suprême spirituel. Ils considèrent ce nontife comme la divinité incarnée,dont l’àmeabandonneun corps décrépit pour entrer dans un autre corps brillant de pureté et d’éclat. A plusieurs époques, la politique de l’empereur de la Chine, opposée à celle des chefs et des souverains tartares, a fait soutenir les armes à la main les anti-dalaï-lamas, appuyés par une fraction des habitants du pays. Il résulte de ces dissidences de véritaPles schismes.
Dans le sud du Tibet, c.omme nous l’avons dit plus haut, il existe un autre pontife suprême, que Ton désigne par le nom de bogdo-lama. Les partisans du dalaï-lama ou les houppes rouges,
(I) Voyez leJournaldis savanU pag.
comme ils s’appellent, pour se distinguer (le la s(xte df$ bonnets blancs ou du hugilo-laina. placent au second rang ce dernier patriarclie. Ils le considèrent cependant comme un dieu incarné, passant d’un corps humain dans un autre.
I.es Calmoucs le regardent comme plus ancien que le dalaï-lama, et ils adorent les images de ces deux pontifes.
Lorsqu'un dalaï-lama veut quitter ce monde (et les Tibétains assurent que cela arrive à l’époque, aux heures, et su i vaut les circonstances qu'il a I ui-méme déterminées), il laisse un testament dans lequel il désigne son successeur; il écrit ce testament de sa propre main , et le dépose dans un lieu secret. Le pontife indique le rang, la famille, l'âge et les autres qualités auxquelles on pourra reconnaître son successeur, l’époque à laquelle on devra le rechercher, suivant que son âme AkoMIganique (destinée à renaître) a la volonté de reprendre un nouveau corps , après un espace de temps plus ou moins long. Ce testament est cherché et ouvert immédiateutent après le décès du dalaï-lama par le chef supérieur du temple ou vicaire, en présence des plus saints khoubUgans ou régénérés et du haut clergé. Quand on a découvert le successeur du dalaïlama, on procède à son installation.
Le corps du pontife décédé est brûlé, et los cendres, considérées comme des reliques, sont partagées en petites boules.
Vers le milieu du siècle dernier, un dalai-lama annonça par son testament que l’esprit divin qui résidait en lui ne se manifesterait plusaa’une seule fuis, dans un enfant qu’il désignait , et qu'ensuite le dieu incarné, chef de la religion lamalque, cesserait de |jaraltre sur la terre. Cette prédiction mit en émoi tous les sectateurs de la doctrine; les lamas eux-mémes éprouvèrent les plus vives inquiétudes sur le sort futur de leur religion. Toutefois il n’est rien arrivé de fâcheux, et le pontife suprême existe toujours , sous le protectorat de l'empereur de la Chine, il est vrai.
Un illustre philosophe, M. Vincent Gioberti, croit cependant le bouddhisme destiné à disparaître du reste du monde, comme il a disparu de l'Inde.
« Le bouduhisme, dit-il, de même que toutes les institutions humaines, ren-
fermait dans son sein des germes funestes de déclin et de mort. Sa morale douce et compatissante ( supérieure en ce point à celle des autres peuples idolâtres), le dogme de l'égalité religieuse de tous les hommes , l’union et la force de sa hiérarchie, le nombre et le zèle de ses apdtres furent des causes qui contribuèrent à le répandre de proche en proche dans toute la péninsule en deçà du Gange, dans l’Ile de Ceylan, à l’ouest de rindus, dans le Transoxane, dans le Tibet, dans l'Asie centrale, dans les
ns au delà du Gange, dans l’Archipel ien, au Japon et à la Chine; et on peut supposer qu’il passa en Amérique avec des essaims de peuples de race jaune , et que Vodan ou Votan , Quetzaleohuatl, Boquica, Manco, Amalivaca (I), qui donnèrent des institutions religieuses aux Chiapanèqiies, aux Toltèqties du Mexique, aux Muisques, aux Péruviens, aux 'Tamanaques, étaient des prêtres bouddhistes. Mais cette religion qui se propageait ainsi-commença après le cinquième siècle à se flétrir et a se dessécher sur le sol qui l'avait vu naître. Le bouddhisme, persécuté et vaincu au huitième etau neuvième siècle, disparaît de l'Inde entre le quatorzième et le quinzième. Nul doute que le brahmanisme moderne n’aurait pas pu prévaloir contre une religion enracinée depuis aussi longtemps, si d'ailleurs il n'avait été soutenu par les princes, par les grands et par les peuples. Il faut croire que la multituae excessive et le relâchement des moines, et le tort que recevait l'Etat de l'existence d'une tourbe oisive de célibataires et de contemplatifs, ainsi que la pauvreté intestine et la faiblesse militaire, résultats d'un pareil ordre de choses, refroidirent graduellement le zèle, affaiblirent la foi , lassèrent la patience des masses. L'opinion, de favorable qu'elle était, devint hostile; au respect succédèrent le mépris et la haine.
Or, lorsqu'une institution humaine est viciée dans son principe, on ne saurait
(1) Je ne joins pas a ce nombre , dit le savant auteur, le Carnmurù des Brésiliens, lequel élait évidemment un Portugais.
On peut consuller sur la légeode ou l'histoiie du Caramurü , et sur le poème portugais qui porte ce titre, une excellente esposuion de M. Charles Magnin. Voyes C'ausenri e< mtdttalions, t. II , p. 441 et suiv.
la réparer. La gangrène empêche l’effet du remède, comme une affection grave enlève tout espoir d’une réaction salutaire. Le bouddhisme devait disparaître de l’Inde, comme il s’éteindra graduellement dans les pays où il se conserve encore, grâce à l’habitude, et nonobstant la dépravation de ses sectateurs.
Nous admettons l’existence de cette dépravation, car il n’est pas vraisemblable que les missionnaires catholiques ui ont laissé une peinture effrayante es passions brutales et grossières qui souillent les Talapoins et les bonzes de i’Indo-Chine, du Japon et de la Chine, nous nient tous fait des récits empreints d’exagération. Le panthéisme conduit fatalement à une mysticité trompeuse, qui engendre elle- môme l’inaction et les vices de toute espèce : tous les efforts et les tempéraments Iwmains pour arrêter ou mitiger les effets d’un germe funeste ne sauraient prévaloir d’une manière durable et définitive (I) «.
Les sectateurs du lamisme honorent comme leurs principaux chefs, après le pontife suprême, sept koutouklitous, auxquels ils attribuent également un esprit divin, qui, après le décès d’un corps, ne peut se manifester de son propre pouvoir dans un autre, mais qui reparaît dans celui que désigne le dalaï-lama. Nous avons vu qu’un de ces koutoukblous réside parmi les Mogols.
Après les koutoukhtous viennent les autres dignitaires ecclésiastiques, tels ue les tcliéedchi- lamas; les eremdiamba-lamas et les guilloung-lamas, prêtres ordinaires. Les ghetzulls sont des esp^esdediacres,qui ne peuvent donner la bénédiction, et qui servent d’aides aux prêtres ordonnés. Tous les autres disciples du clergé sont compris sous ia dénomination de tandis ou khoubaragouls.
Le dalaï-lama ne donne la bénédiction avec la main qu’aux souverains et aux khans qui se rendent en pèlerin.age auprès de sa personne. Il bénit les autres laïques avec une espèce de sceptre ou de baguette élégante et dorée, de la longueur d’une aune en\i-
(I) Voyez l'ouvrage intitulé Del Buono,pn f'incrn:o (lioherti. Bruxelles, IS43 , in-S" ( tome XIII des enivres complètes ), pages iss et suivantes.
ron, de bois ronge et odoriférant. Un des bouts est garni d’une poignée , l’autre est sculpté en forme oe nymphsea.
Du milieu de cette baguette sort un ruban de soie jaune d’environ deux pouces, avec trois morceaux d’étoffe de soie de couleur différente et à franges, attachés ensemble et longs d'un palme.
Avec cette houppe de soie, le dalaïlama touche la tête des personnes qui viennent l’adorer à genoux. S'il s’en présente un grand nombre, ouelquesuns des lamas les plus distingué se placent à côté du troue, et soutiennent le bras droit du pontife. Les docteurs laïques invoquent d’abord les idoles , ensuite ils se prosternent devant le dalaïlama autant de fois que leurdévotion les y porte. Enfln ils se mettent à genoux devant lui, -et reçoivent la tête baissée, les mains sur le visage et dans le recueillement le plus profond, la bénédiction, dont ils témoignent leur reconnaissance
fiar des prosternations réitérées. Ledaaï-lama ne refuse à personnesa bénédiction; mais les fidèles qui viennent pour l’adorer n’ont pas toujours le bonheur d’être admis en sa présence.
Les lamas persuadent au peuple que lorsque plusieurs personnes se tiennent en adoration devant leur patriarche, cette incarnation divine apparaît à chacun sous unefigure différente : à celui-ci le pontife-Dieu se montre jeune, à fautre il semble plus âgé ; partout où il passe il répand une odeur agréable. A son commandement , des sources jaillissent dans des plaines arides ; des forêts poussent tout â coup, et il produit par sa toute-puissance plusieurs autres merveilles semblables.
Le bogdo-lama se sert également d’un sceptre pour donner sa bénédiction, et le souverain temporel du pays ou l’officier qui le représente se fait bénir par ce haut dignitaire religieux , comme par le dalaï-lama. Mais lorsque le bogdolama est en visite chez le dalaï-lama, celui-ci a seul le droit de donner la bénédiction. Il bénit alors le bogdo-lama lui-même, en lui touchant la tête avec son front. Les koutoukhtous bénissent les gens du commun avec la main droite enveloppée d’une pièce d’étoffe de soie. Les religieux d’un ordre moins élevé prennent leur chapelet dans le creux de
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la main et pn touchent la tête du 6dèle.
Les prêtres tibétains , mogols et calmoucs s’accordent à dire que les sécrétions du dalaï-lama et du bogdo-lama sontconservéescommedes objets sacrés.
Avec ces différentes substances on fabrique des amulettes et on fait des fumigations pouides malades. Les personnes pieuses emploient mémeces reliques à l’intérieur. La partie liquide, distribuée par petites gouttes, est donnée comme spéciflque dans les maladies graves. Les lamas attestent que leurs deux pontifes prennent une si petite quantité d'aliments et de boisson, qu'on ne sauraitêtre assez économe de ces déjections fort rares.
Parmi les prêtres ordonnés , et même parmi les docteurs non ordonnés, il existedes prophètes élus et confirmés par le dalaï-lama lui-même. Suivant les idées superstitieuses des Tibétains, ces devins passent pour recevoir de temps à autre le.s Inspira tionsde la di vinité. Quelques auteurs considèrent l’existence des sorciers comme un reste de l’ancienne superstitiou chamanique. On appelle les prophètes dont nous parlons nantctùtus. Quand un d’entre eux veut annoncer l’avenir , il se revêt de ses plus beaux habits , prend son carquois , un arc, une épée , une lance , et invoque le dieu jusqu'à ce qu'il en ait reçu une réponse à la question qui l'intéresse. Si un lui amène de prétendus possédés, il ordonne pour leur guérison quelques prières que ces malheureux doivent lire eux-mêmes ou faire lire par un prêtre; ou bien il prend, suivant l'inspiration, une flèche, une lance ou une épée et en frappe le patient. Quelque violent que soit le coup, il ne doit en résulter aucune blessure, mais seulement une marque rouge, et le mauvais esprit doit abandonner aussitôt le malade. Quand le propMte commence à être inspiré, il tourne très-rapidement sur lui-même, et lorsque l’inspiration l'abandonne, il se dépouille de ses ornements et adresse au dieu des remerctments solennels. Le chef de ces jongleurs jouit d’une trèsgrande considération, et accompagne toujours le dalaï-lama lorsque celuici se rend d'un couvent à un autre. Il a un templeparticulier danslequel on conserve ses habits et ses ornements. Les
Tibétains débitent un grand nombre de contes ridicules sur les qualités surnaturelles qu’ils attribuent à ce grand prophète.
Rblioibiix. Il existe au Tibet deux classes de moines. Ceux de la première reçoivent la consécration, observent cer tailles règles de vie, s’adonnent à des pratiques religieuses ; mais ils ne sont pas contraints de vivre dans le célibat. Les gens mariés qui entrent dans cet ordre’ continuent à vivre ensemble, et les célibataires qui en font partir peuvent se marier sans pour cela enfreindre leurs voeux. Les moines, portent comme toutes les personnes attachées à l'état ecclésiastique, des robes rouges et jaunes, avec une écharpe rouge jetée sur l'épaule. Ils se rasent entièrement la tête. Les femmes qui adoptent la vie religieuse portent des vêtements semblables pour la forme à ceux des autres (lersonnes de leur sexe ; mais elles choisissent les couleurs spécialement affectées aux moines.
Elles s'attachent un ruban rouge sur l'épaule droite, et ont la tête couverte avec des bonnets jaunes pointus scmlilables à i«ux des lamas. Elles laissent croître leurs dieveux, et en forment deux nattes de chaque côté, tandis que les autres femmes n’en ont qu'une derrière chaque oreille. Toutes les personnes, hommes ou femmes, qui appartiennent à cet ordre , s’abstiennent de viande les 8 , 15 et 30 de chaque mois, et jedncnt toute la journée. Il leur est cependant permis oe prendre du thé avec un peu de lait. Ces religieux tiennent toujours à la main un rosaire et un cylindre à prières (1). Ils évitent de répandre le sang et craindraient de tuer le moindre insecte.
Les moines de la seconde classe sont de véritables ermites. Ils vivent seuls dans des cavernes, évitent la .«ociété des hommes, s'ab.stiennent de toute nourriture animale, et laissent pousser leurs cheveux .
D'autres enfin sont réunis sur des montagnes, dans différents couvents, et envoient dans les villes des frères quêteurs pour demander des aumônes en argent ou en nature.
Jeunes et abstinences. Les bâti) f'og. ci-devânt, p. iss, col. S.
bitants du Tibet obsertent dos jours de jeûne et de prière dans la première lune du printemps (février), dans la première lune d'été (mai) et dans la première lune d’hiver (novembre). On fait en février pendant dix-sept ou dix-huit Jours, en mai pendant vingt jours, en novembre pendant un mois et deux Jours des prières solennelles auxquelles assiste tout le clergé. Ces jours-la on s’abstient de manger de la viande. Les 9, 19 et 29 de chaque lune sont encore spécialement consacres à la prière. A ces diverses épo-
3 lies de l’année , des prêtres, au nombre e 1,000, 2,000 et 3,000, de toutes classes et de tous ordres, se réunissent, sous la présidence d’un chef, autour de chaque temple. Le dalaï-lama et les koutoukhtous ne paraissent pas ce Jour-là au milieu de rassemblée. Ces pontifes ne sont tenus de célébrer eux-mémes l’office divin que dans les fêtes solennelles. Le service est accompagné du son des instruments de musique en usage chez les Calinoucs, comme chez les Hogols.
Si nous en croyons Pallas , ce frécjuerit emploi de la musique dans les temples et la pompe qui accompagne toutes les autres céremonies religieuses ont puissamment contrihué à faire des prosélytes aux croyances lamaïques parmi les peuples grossiers de l’Asie centrale.
Les prêtres sont seuls chargés du service du culte, et les laïques ne peuvent entrer dans les temples que pour adorer les idoles et recevoir la bénédiction.
Au Tibet, comme chez les Calmoucs et chez les Mogols, les prêtres composent une sorte (feau lustraledans laquelle iis fout entrer des épices, et dont ils versent, moyennant unelégère offrande en argent, quelques gouttes dans le creux de la main des fidèles, qui la boivent pour se sanctifier.
Le dalaï-lama délivre des commissions aux prêtres qu’il envoie au milieu des hordes converties à la religion lamaîqiie, à l’effet de recueillir des dons et des offrandes pour son temple et son trésor.
Les personnes chargées de ces sortes de commissions distribuent en même temps des indulgences. Pallas eut sous les yeux une lettre de ce genre imprimée avec beaucoup de luxe en chinois, en mandchou et en tibétain , sur une pièce
de satin Jaune de la dimension d’une très-grande feuille de panier. On voyait en tête les portraits du dalaï-lama et de plusieurs divinités bienfaisantes, et on avait placé au bas, par opposition , l’image de quelques mauvais génies. Celte lettre était roulée sur un cylindre et déposée dans une botte delà même forme.
Un lama inogol l’avait dérobée après la mort de celui à qui elle appartenait lé-
§itimement. Il sVn était servi pour se onner de la considération parmi les autres mogols de son canton, et plus encore sans doute pour faire des collectes. Mais le chef du clergé l’actionna devant l’autorité compétente, et il fut privé de la pièce. Voici la teneur de celle lettre : « D’après les ordres du plus grand des empereurs, le présent écrit est donné par Outchir-Dara , dalaï-lama, vicaire fortuné sur cette terre du grand dieu saint, siégeant à sa droite (à l’ouest) , et appelant a une seule doctrine tous les vrais croyants qui demeurent sous le ciel. ( Ici était apfiosé le sceau de l’empereur de la Chine qui autorisait à délivrer un passeport au porteur de la commission.)
« Aux différents peuples épars sur la terre, aux Mogols divisés en quarante tribus, aux sept communes des khalkas, aux quatre tribus confédérées des Calmoues, aux treize gouvernements des Karakhitaï, à tous les très-honorables lamas, khans, hoangs, beïs et boïlis, ambans, grands et petits commandants , à tous les nobles et a tout le peuple demeurant autour du lac Bleu, nous faisons savoir que notre disciple DJinba-DJalsaii, de lasouverainetéde DJonia arabschamba, qui nous adonné précédemment des
Îireuves de son zèle sincère dans la colecte de différents présents et offrandes des bonnes êmes pour le trésor du temple Veissandabce (lieu pur central) et de tous ses bât i inents accessoi res.est de nouveau envoyé jiar uous dans lesdiles contrées, pour solliciter de la même manière , auprès des fldeles bien intentionnés, les dons qui doivent être employés au salut de leur âme ou de toutes les âmes. >’ul ne portera obstacle audit lama, soit par larcin, vol, offense, refus de nourriture ou de dievaux pour relayer, mais au contraire on devra lui prêter de cœur et d’affection aide et assistance.
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Tout le bien qui se foit de cette manière, ainsi que tous les dons volontairesofferts avec foi. tendront à procurer un bonheur durable dans ce monde-ci, et à faire atteindre le salut étemel. En foi de quoi le présent acte a été donné dans notre grand palais de Botala , l’année des chiens ae bois mâles (1754) , le premier bonjour du premier mois.
( Place du .Sceau. )
« cachet du dalaï-lama, habitant heureusement à l’ouest du dieu du ciel , conservateur de la vraie croyance et élevé par-dessus tout. »
Funrbailies. Au Tibet, lorsqu’un homme est mort, on rapproche sa tête des genoux, on lui place les mains entre les jambes, et on le maintient dans celte position avec des cordes ; puis on le revêt des habits qu'il portait ordinairement, et on le place dans un sac de cuir ou dans un panier. Les hommes et les femmes le pleurent, après avoir suspendu le corps à une poutre avec des cordes.
On invite ensuite le lama à dire des prières pour le repos de l'âme de la personne décédée, et, suivant les richesses de la famille, on porte dans les temples une certaine quantité de beurre pour le brûler devant les idoles. La moitié des effets laissés par le défunt est donnée au temple de Mtala ; l’autre moitié est
consacrée à offrir du thé et plusieurs autres choses aux lamas qui ont récité des prières pour le mort; de sorte que les parents n’en conservent rien.
Quelques Jours après la mort, le cadavre est transporté à un endroit où se trouvent les découpeurs. Ceux-ci ayant attaché le corps à une colonne de pierre, le coupent en petits morceaux, qu’ils donnent è manger aux chiens. Ce mode de sépulture s’appelle sépulture terrestre. Quant aux os, on les pile dans un mortier de pierre , on les mêle avec de la farine grillée, et on en fait des boulettes qu’on Jette encore aux chiens, ou bien on en nourrit des vautours : c'est la sépulture céleste. Ces deux modes de sépulture sont considérés comme très-heureux. Les découpeurs ont un chef, duquel ils dépendent. Les frais pour faire découper un cadavre montent au moins à quelques dizaines de pièces d’argent de la valeur d'un franc vingt-cinq centimes chacune.
I.e8 cadavres des gens pauvres sont jet& à l'eau : c’est la sépulture aquati-
Îue ; on la regarde comme malheureuse, .es corps des lamas d’un ordre inférieur sont brûlés, et on recueille les cendres , qu’on renferme dans de petites si.alues de métal qui sont conservées avec soin.
PARTIE HISTORIQUE
Nous n’avons pas l’intention d’offrir au lecteur un tableau complet des événements dont l’Asie centrale a été le théâtre. Nous voulons seulement faire connaître l’histoire de la Tartarie aux époques fameuses de Gengiskan, de Timour et de quelques autres princes dont la renommée est parvenue Jusqu'en Europe. La période assez courte qui s’étend depuis le premier de ces conquérants Jusqu’aux successeurs immédiats du secona, mérite de nous occuper.
I>e véritable caractère des peuples tartares ne se montre nulle part plus à découvert qu’au milieu de ces expéditions où chefs et soldats se livrent sans crainte comme sans remords aux excès de leur nature féroce , et massacrent de sang-
froid des populations contre lesquelles ils n’ont ni vengeance ni représailles à exercer. Si parmi ces princes et ces guerriers barbares il n’en est aucun qui attire notre admiration ou nos sympathies, il faut reconnaître du moins que l’histoire de l'Asie et même de l’Europe pendant le treizième et le quatorzième siècle ne saurait être bien comprise qu'a l’aide des annales de la Tartarie. Le sujet que nous allons traiter n’est donc pas sans importance.
Moiurs et usages des Mogols à l'époque de Gengiskan.
Les relations des auteurs contemporains prouvent qu’au douzième et au trezième siècle les Mogols offraient un type
physiqueentoutsemblableàceluidelèurs
descendants. Les mœurs et les usages de
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ce peuple ne présentent aux deux époques que de faibles différences. Ces noinaaes se rasaient les cheveux sur le sommet de la tête en forme de fer à cheval ; ils se les rasaient également sur l’occiput , et formaient avec le reste des tresses qui leur pendaient derrière les oreilles.
Ils portaient sur la tête des bonnets lats de diverses couleurs, dont le hord tait un peu renflé, excepté par derrière, d'où pendait sur le dos un morceau d'étoffe long et large d'environ un palme.
Deux cordons sur lesquels s’étendaient deux handes étroites d'étoffe venaient nouer sous le menton , et empêchaient la coiffure de tomber. Les robes croisaient sur l’estomac et s’attachaient sur le côté : on les serrait au moyen d’une ceinture. En hiver, les Mogois en portaient deux : l'une avec le poil en dedans, et la seconde avec le poil en dehors. Les femmes sedistinguaient pardescoiffures assez hautes. Le costume des jeunes Hiles était presque semblable à celui des hommes. Les tentes ou iourtes ne différaient en rien de celles dont nous avons donné la description.
Alors, comme aujourd’hui, les principales richesses de ces nomades consistaient en chameaux, bœufs , moutons, chèvres et surtout en chevaux, dont la chair était leur mets favori. Mais, en cas de besoin, ils savaient se contenter de la nourriture la plus immonde, et mangeaient sans dégoût des chiens, des loups , des renards , des poux, des rats, des sou ris, et même de la chair humaine. Pourconserver les viandes, ils les faisaient sécher par tranches minces u’ils exposaient à l’air ou à la fumée e leurs foyers. Ils s’enivraient, comme ils font encore de nos jours, avec lekoumize. La laine et le crin de leurs moutons et de leurs chevaux leur servaient à fabriquer des feutres et des cordes. Les tendons fournissaient le til à coudre et les cordes d’arc ; les os étaient employés pour les pointes des flèches. Dans plusieurs localités la fiente desséchée tenait lieu de combustible. Le cuir des bœufs et des chevaux était réservé pour faire des outres , et les cornes d’une espèce particulière de bélier devenaient des vases à boire.
Les tribus changeaient de résidence W Urraiaon. (Tabtarik.)
lorsque le bétail avait consumé l lierhe d’un lieu. Chacune avait son territoire particulier, dont elle ne franchissait pas les limites, mais dont elle parcourait toutes les parties suivant les saisons.
Les Mogois épousaient autant de femmes qu'ils en pouvaient nourrir. Le fils était tenu de pourvoir à l'entretien des veuves de son père ; souvent même il les épousait, à l’exception toutefois de sa mère. Le frère était également obligé de prendre soin des veuves de son frère. Les femmes, très-actives, veillaient à tous les soins du ménage. Les hommes, lorsqu’ils n'étaient pas occupes à lâchasse ou à la guerre, passaient leur temps dans l’oisiveté. On leurreproehait d’être cruels, fourbes, rapaces, malpropres et extrêmement adonnés à l’ivrognerie, qui parmi eux n’était pas considérée comme un vice.
Lor^u’un .Mogol tombait malade, on plantait une lance devant sa tente , et tant que durait la maladie, nul n’y entrait, excepté la personne chargée’ de ie servir. Quand le malade venait a mourir, ses parents et scs amis faisaient entendre des cris lamentables ; puis ils se hâtaient de l’enterrer , dans l,i croyance qu’aussitêt après avoir rendu le (lernier soupir, il se trouvait au pouvoir des mauvais esprits. On lui offrait de la viande et du lait, et l'on immolait près de sa tombe son cheval favori, sellé et bridé ; puis on le plaçait dans la même fosse, ainsi qu’un arc.
des flèches, et quelques ustensiles de ménage dont on supposait que le défunt pourrait avoir besoin dans l'autre monde. Les personnes qui prenaient part -i cette cérémonie étaient ensuite purifiées en passant entre deux feux. On purifiait de la même manière la tente cl tous les objets qui avaient appartenu au mort, puis on célébrait un repas funèbre en son honneur.
Les funérailles des 'princes ne différaient que fort peu de celles des gens d’une condition inférieure; maison cachait soigneusement le lieu de leur sépulture , ou l'on y plaçait des gardes pour en défendre l'approche.
Les Mogois reconnaissaient un dieu créateur de tontes choses ; mais ils ne loi rendaient aucun culte. Les principaux objets de leur adoralinn étaient
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II! soleil et la lune, les montagnes, les neuves , les rivières , et les éléments. Ils faisaient, en se tournant vers le miili, (les génuflexions au soleil, et ils répandaient sur la terre une partie de leur boisson en l’honneur des corps célestes et des éléments. Ils adressaient encore leurs prières et faisaient des sacrifices à de petites idoles de bois ou de feutre (ju'ils attachaient aux parois de leurs iourtes. Ces idoles recevaient toujours les prémices des repas , et on leur frottai t la bouche avec un morceau de viande, oubien on la mouillait avec du lait. Suivant ces nomades, la mort n'était qu'un passage dans on autre monde, où l’on vit de la mi'me manière que dans le nôtre. Ils attribuaient les maux dont ils étaient alUigés, à l’influence des mauvais esprits, qu’ils s’effori^ient de fléchir par des offrandes ou par l’intercession des rames ou chamans, ministres de ce culte grossier, interprètes de l’avenir, et qui passaient pour avoir la puissance de guérir les peines de l’ôme comme les maladies du corps. Ces sorciers jouissaient de la plus grande considération, et on les consultait pour tous les événements de la vie.
Les Mogols se distinmaient par plusieurs qualités utiles a la guerre. Ils étaient accoutumés dès l'enfance à la fatigue et aux privations, et se servaient avec adresse de l’arc et des flèches. Chaque homme qui partait pour une expédition emmenait plusieurs chevaux , car alors , comme de nos jours , les Mogols ne combattaient jamais à pied. Lm soldats portaient de légères armures de cuir. Ils décochaient leurs flèches de loin, et évitaient autant qu’il leur était possible de combattre de près; une pareille manière d’attaquer donne la mesure du peu de courage de ces peuples. Ils partaient ordinairement pour les expéditions en automne, quand leurs chevaux, tenus nu vert pentiant le printemps et l’été, étaient pleins de vigueur. Ils campaient en cercle autour (te la tente de leur chef. Une petite tente, une outre qu’ils remplissaient de lait et une marmite composaient tout leur bagage. Ils se faisaient suivre par des troupeaux dont le lait et la chair servaient à leur subsistance. Ils traversaient les rivières assis surdes sacs
de cuir dans lesquels ils enfermaient leurs effets et qu’ils attachaient à la queue de leurs chevaux.
Les chefs de tribus étaient appelés noyans ou talschis ; ils étaient soumis au souverain de la nation. Leur litre était héréditaire. Les tribus se partageaient en compagnies qui avaient chacune leur chef, et dont les hommes campaient toujours ensemble. Les noyans recevaient de leurs vassaux un certain nombre de têtes de bètailchaque année, et pouvaient disposer de leurs biens et même de leurs personnes.
RISTOIBB DB OBNCISKAIV.
Suivant les traditions verbalesdes Mools , deux mille ans avant la naissance e Gengiskan, leurs ancêtres furent vaincus et exterminés par quelques nations de la Tartarie. Deux hommes et deux femmes échappèrent seuls au massacre général ; leur race se multipli.v et se partagea en tribus ; mais le pays qu’ils baoitaient, séparé du reste du monde par (l’immenses rochers taillés à pic, devint bientôt trop étroit pour une si nombreuse population. Dans un de ces rochers ilexistait une mine de fer. Les habitants amassèrent une immense quantité de bois , et y mirent le feu , ayant soin d’entretenir l’incendie au moyen (le soixante et dix soufflets. Le fer qui se trouvait dans le rocher se fondit et laissa une vaste ouverture dans le rocher : ce fut par ce passage que les Mogols sortirent de leur prison. Les premiers successeurs de Gengiskan conservaient encore le souvenir de cette fable ; la dernière nuit de l’année, des forgerons battaient un fer chaud en prèsencede toute la cour , et l’on rendait aux dieux des actions de grâces solennelles.
Les historiens orientaux accordent à Gengiskan une origine, sinon divine, du moins surnaturelle; ils rapportent qu’un chef mogol mourut laissant deux fils et une veuve appelée Aloung-Goa. Quelque temps après, cette femme se trouva enceinte ; les parents de son mari lui ayant adressé des reproches sur sa conduite, elle répondit qu’elle avait vu plusieurs fuis en songe, pendant la nuit, un rayon de lumière qui pénétrait par l’ouverture supérieure de sa tente , et qui prenait ensuite la forme d’un jeune homme
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blond ; elle conçut de ce rayon lumineux, et eut de lui trois fils jumeaux dont le dernier, Boudantschar, est le huitième aïeul de Gengiskan.
I^ous passons, sans nous y arrêter, l’histoire des autres ancêtres du conquérant mogol. Le récit des auteurs est loin d’onrir toutes les garanties de la vérité, et ne présente pas l’intérêt que l'on exige des tables.
Le père de Gengiskan, Tésoukaï-Bahadour, étant devenu khan des Mogols, rentrait dans son pays après avoir triomphéd’unchefappelé7'émoud';ïn(l), apprenant qu'il venait de lui naître un fils, il lui donna le nom du prince qu'il avait vaincu, pour conserver le souvenir de sa victoire. Plus tard, Témoudjin fut appelé Gengiskan; on verra à quelle occasion. Les historiens rapportent qu'en venant au monde Témoudjin tenait à la main du sang caillé. Son père, frappé de cette circonstance, consulta les devins, qui ne purent lui donner une réponse satisfaisante. Il s’adressa alors à Sougoudjin, son ministre : celui<i lui répondit que le jeune prince soumettrait un jour à sa puissance un grand nombre de nations, et forcerait .ses ennemis à lui obéir.
La naissance', de Témoudjin est placée à l’année 1163; mais on ignore la date précise de cet événement.
Le jeune prince perdit son père à l'âgé de treize ans. Aussitôt plusieurs tribus qui obéissaient à Yésoukaï, croyant n'avoir rien à craindre de la part d'une femme et d’un enfant, se soulevèrent : mais la veuve d’Yésoukai monta à cheval . prit l'étendard appelé toug (3), se mit à la poursuite des rebelles, les attaqua , et soumit quelques chefs.
Le parti de Témoudjin fut encore affaibli par la défection de plusieurs autres tribus; et un jour ce prince, se trouvant sans aucune suite, futenlevé par un parti de'l'aïdjoutes qui le conduisirent à leur souverain Targoutal, surnommé Kereltoucoale Haineux. Celui-ci fit mettreau jeune prisonnierune cangue, instrument
(1) Témoudjin ou Umoutchin signilic m mOÿ^I h me-ilfeHrftT. fotjez (l’Ohnvin, Hutoirt dtn MonfjoU, loine I. p/iw* 36, notent.
[2) <>t elf‘ntlarrl ^rtne ilf la qwu« d’un yak ou iKifuf du Tibet. Nou8 avuii» parlé (la yak cl- (levant, page »8.
(le supplice composé de deux planches écbancrées qui, lorsqu'on les rapproche, forment un corde dans lequel on emprisonne le cou du patient. Dans sa captivité, Témoudjin était servi par une vieille femme compatissante qui avait soin de lui peigner les dieveux et de placer dra niorceaux de feutre sur les endroits où la cangue lui écorchait la peau. Lejeune prince trouva enfin une occasion Je s'évader. Il se cacha dans un petit lac, où, pourn’être point découvert, il eut soin de plonger tout entier avec sa cangue, ne tenant que les narines hors de l'eau. Les Taïdjoutes se mirent à la poursuite du fugitif; ils parcoururent les bords du lac sans voir celui qu’ils cherchaient. Mais unSeldouzequi se trouvait parmi eux l’aperçut, et forma le projet de le sauver. 'Quand ses compagnons furent éloignés, il retirade l’eau Témoudjin, le délivra de la cangue qu'il portait et le conduisit à son hanitation , où il le cacha dans un chariot chargé de laine. Les gens qui étaient à la recherche du fugitif, après avoir fouillé tout le pays des environs, arrivèrent chez le Seldouze, visitèrent sa demeure avec spin , et enfoncèrent même des pieux dans la laine entassée sur le chariot. Heureusement le jeune prince ne fut pas atteint. Après le départ de ces gens , le Seldouze fit monter Témoudjin sur une jument, lui donna de la viande rôtie et des armes, et le renvoya. Contraint quelque temps après de prendre la fuite, pour se soustraire a la vengeance des Taïdjoutes, qui avaient été informés de sa conduite, le Seldouze se rendit auprès de Témoudjin. Ce
firince n'oublia pas qu’il lui devait a vie.
Vers la même epoque , Témoudjin courut un danger non moins grand. Il était accompagné de deux de ses amis, lorsqu'il aperçut tout à coup une troupe de douze Taïdjoutes. 11 s’avança bravement contre eux : douze flèches furent décochées à la fois, et Témoud jin, atteint à la bouche et à la gorge, éprouva des douleurs si violentes qu'il perdit d’abord connaissance et se roula ensuite par terre, agité dans d’épouvantables convulsions. Ses deux compagnonsfirentchauffer des pierres, placèrent de la neige dessus, et tinrent la bouche de Témou-
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tliin exposée à la vapeur qui se dégageait, pour lui faire rendre le sang caillé qu’il avait dans la gorge, et rétablir ainsi la respiration. Comme la neige tombait avec abondance, ils étendirent un manteau au-dessus de la tête du blessé, et restèrent toute la nuit dans cette position, ayant delà neige jusqu’à la ceinture. Au point du jour, ils placèrent Témoudjin à cheval et le ramenèrent à sa demeure. Dans la suite, ce prince récompensa le dévouement de ses deux compagnons, en leur accordant les privilèges appelés lerhhan. Les personnes qui obtenaient cette faveur étaient exemptes de tout impôt, gardaient la totalité du butin qu'elles avaient pris à la guerre, avaient en tout temps un libre accès auprès du souverain, et pouvaient commettre impunément huit délits; on ne les condamnait qu’après la perpétration du neuvième.
Témoudjin, étant parvenu à réduire plusieurs tribus sous son autorité, remporta une grande victoire sur les Taïdjoutes. Ceux-ci , au nombre de 30,000 cavaliers, s’avançaient dans l’espoir de le surprendre. Témoudjin réunit à la hâte toutes ses troupes, et quoiqu’il n’eût que 13,000 hommes (1), il attendit les Taidjoutes et les battit. Il ternit sa victoire par un acte d’une cruauté sauvage, en faisant jeter dans quatre-vingts grandes chaudières remplies d’eau bouillante les principaux d’en^ ses prisonniers. Une pareille conduite, joint* à sa victoire, répandit au loin la terreur, et plusieurs petites^ hordes passèrent sous son obéissance.
Témoudjin convoqua au printemps de l’année 1J0«, près de la source de rOnon, un AowÜfcil, pu assemblée générale , dans laquelle il devait être proclamé chef suprême de toutes les tribus mogoles. Un devin du nom de Gueuk^ou, en grand crédit parmi les nomades, auxquels il parlait toujours au nom de Dieu, déclara solennellement à Témoudjin, qu’après avoir vaincu et détruit plusieurs souverains honorés du titre de gourkhans , c’est-à-dire de
(I) Nous suivons le récit de M. d’Ohsson; suivant deOuienes IHùtoirt oénéra(e des //uns, tome lu. page 12), l’armée ue Témoudjin élail forte de 3o,ooo bommca comme celle de ses adveraalrea.
grands khans , il ne pouvait pas adopter la même qualiQcation , et que le ciel ordonnait qu’il prît le titre nouveau de Ichinkguize-khan ou khan des puissants (!)• Le* saluèrent Témoudjin de ce nom, qui lui resta toujours par la suite (3).
Lekouriltaï ayant ensuite été dissous, Gengiskan marcha contre un prince du nom de Æouyourouc; et l’ayant surpris a la chasse, non loin de la rivière deSoudja , il le tua et s’empara de sa famille, de ses troupeaux et de tous ses biens.
Dans l’autoninede l’année 1307, il fit une seconde invasion dans le Tangoute ( la première remontait à 1305) pour punir les habitants qui n’avaient pas payé le tribut. Peu après il députa deux de ses officiers vers le chef desKirguizes, pour l’engager à se soumettre à lui. Ce prince y consentit, et envoya en présent, au souverain mogol, des gerfauts à yeux blancs d’une fort belle espèce.
Pendant l’automne de l’année 1309, il fit une troisième invasion dans le Tangoute. Après avoir remporté plusieurs avantages, il alla mettre le siège devant la capitale du pays, située sur la rive occidentale du fleuve Jaune. 11 essaya d’inonder la ville au moyen de cette rivière; mais les eaux renversèrent les digues qu’il avait élevées, couvrirent tout le terrain sur lequel il avait établi son camp, et le contraignirent à la retraite. Il lit alors la paix avec le roi du pays, dont il épousa même la fille.
Gengiskan, devenu chef d’une armée nombreuse composée des hordes qu’il avait soumises, conçut le projet d’atta- . quer la Chine. La mort de l’empereur régnant lui parut une circonstance favorable pour mettre son dessein à exécution, et surtout pour en pallier l’odieux. Le nouveau souverain ayant envoyé en 1210 au chef mogol un officier pour lui notifier son avènement au trône et recevoir le tribut, cet envoyé exigea que, confor-
(1) Tchink, oomme nous rapprend M. le baron d’OhuoD, veut dire en mogal, /ort, fcme et la parttcuie OUI» marque le pluriel ; khan eat la oonlraetfon du titre de khàcan.
(2) Le magtden Gueukdloo, comptant sur l’influence dont II Joaissaltcnez les Mogols, qui lut attribuaient une puissance surnaturelle, parlait à Genglakao avec une Itberlé qui déplut a ce prince, et lorsqu’il pensa n'avotr plus besolo de ména(er rimposteur, il le Ht massacrer.
méinent à l'étiquette, le vassal reçût à genoux le message de son suzerain, a Qui est ce nouvel empereur? demanda Gengiskan. — Le prince Tchong-Heî, « répondit l'ambassadeur. Alors Gengiskan cracha du côté du midi , en disant ; « .Te croyais que \tfils du Ciel (1) était un homme extraordinaire ; mais un imbécile comme Tchong-Heî est-ildigne du trône, et dois-je m’imiiiilier devant lui ? • Il monta aussitôt à cheval , et s’éloigna.
Quand il eut achevé les préparatifs nécessaires pour entrer en campagne , il chargea un de ses généraux de contenir les tribus nouvellement soumises, et partit au mois de mars 1311 des rives (lu Khérouloun pour attaquer la Chine.
Avant de se mettre en route, il monta sur le sommet d'une haute montagne; et là , ayant placé sa ceinture sur son cou, il délia sa tunique, se mit à genoux , et prononça la prière suivante :
« O Dieu éternel,'je suis armé pour venger le sang de mes oncles ; si tu m'approuves, préte-moi le secoursde ton bras, et ordonne que les hommes ainsi que les bons et les mauvais génies s'unissent pour me secourir. •>
L'armée était partagée, suivant l'ancien usage des Turcs et des Mogols, en divisions de dix mille hommes, en régiments de mille hommes , en compagnies de cent hommes , en pelotons de dix hommes. Les officiers étaient appelés chefs de mille, de cent, etc. Les ordres de l’empereur, transmis par des aides de camp aux généraux commandant les divisions, étaient communiqués par ceux-ci aux chefs subalternes.
L’armée mogole consistait uniquement en cavalerie. Chaque homme était couvert d'une armure, et avait la tête garantie par un léger casque de cuir. Les armes offensives étaient l'arc, la hache , le sabre et la lance. Chaque cavalier était suivi de plusieurs chevaux, tous accoutumés à n'avoir Jamais d’autre nourriture que l’herbe des prairies. De nombreux troupeaux suivaient l'armée. Chaque cavalier portait une petite provision de viande et de lait pour les marches forcées dans lesquelles on laissait les troupeaux en arriére.
(I) Titre que prennent le* emperears de la Chine.
Gengiskan pour atteindre la grande muraille avaitàfranchir un espace d'environ cent quatre-vingts lieues, à travers la désert deGobi.L’empereurTchong-Heî, averti de la marche des Mogols, refusa d'abord d’y croire; mais bientôt il fallut se rendre à l’évidenre. Les premières opérations de Gengiskan furent settondées par la trahison d’un chef soumis à l’empereur de la Chine. Plus tard, un officier chinois passa dans le camp des Mogols, et donna les détails les plus précis et les plus minutieux .sur les pians et sur l’armée de Tchong-Heî. Gengiskan mit à proflt tous ces renseignements, et battitles Chinois. Les Khitans, s’étant soulevés, opérèrent encore une diversion funeste à l'empereur. L’armée mogole se recruta par de nombreuses défections de chefs et de soldats soumis à Tchong-Heî. Plusieurs généraux chinois
f lassèrent au service de Gengiskan avec es troupes placées sous leurs ordres.
Les Mogols remportèrent de grands avantages, et firent un immense Dutin.
Au mois d'avril 1314, Gengiskan réunit son armée près de Takéou, forteresse située à quelques lieues à l’ouest de Tchong-Tou (l),et il envoya à l’empereur Outoubou, successeur de Tchong- Heî, deux de ses officiers avec un message conçu à peu près en ces termes :
« Toutes tes provinces au nord du fleuve Jaune sont en mon pouvoir; il ne te reste que Tchong-Tou. C’est le ciel qui t’a réduit à cet état d’impuisfance , et si je te pressais davantage, j'aurais moi-même à craindre la colère céleste :
ainsi je vais me retirer. » L’empereur accepta ces propositions, et la paix fut faite avec les Mogols. Mais bientôt Gengiskan viola avec une insigne perGdie le traité qu’il venait de conclure : les Mogols entrèrent a Tchong-Tou , firent un épouvantable carnage des habitants, et mirent le feu au palais impérial, qui brûla, dit-on, pendant un mois.
Cependant l'empereur de la Chine s’était retiré à Nankin. Gengiskan Gt marcher des troupes contre lui , et ce prince , justement alarmé , envova un ambassadeur au souverain mogol pour
Q) Foyéz, sur celle ville , de Galgnes, //»• Unrt finirale det Huns , tome 1, page 70.
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lui demander la paix ; cependant il ne ut accepter d'alràrd les rx>nditions trop ures que prétendait iui imposer Gengiskan ; bientôt il fut obligé de s’y soumettre.
Au printemps de l’année 1316, Gengiskan , de retour sur les rives du Rhérouloun , fit marcher ses troupes contre les Merkites, qu’il détruisit. Le chef des Toumotes s'étant révolté, le souverain mogol envoya contre lui un de ses lieutenants quile fit rentrer dans le devoir. Un soulèvement ayant éclaté dans le Léao-Toung fut également réprimé , et Gengiskan envoya eu Chine un de ses officiers en qualité de généralissime.
En 1218 , ce prince fit une quatrième invasion dans le Tangoute , et soumit le pays de Rara-Khitaî, composé en partie des provinces de Caschgar, d’Yarkeude et de Kbotan, dont la population active et industrieuse se livrait à l’agriculture et au commerce , et échangeait les productions de la Tartarie contre celles de la Chine et de l’Inde.
Les États de Gengiskan étaient devenus limitrophes de ceux du sultan Mohammed, souverain du Rliarizme, et bientôt le conquérant mogol trouva des prétextes pour attaquer cet empire voisin, dont les richesses excitaient la cupidité de ses nomades. Mohammed , étant à Boukhara, reçut dans cette ville une ambassade de Gengiskan , avec des présents qui consistaient en lingots d'argent, en vessies de musc, en morceaux de jade et en robes de laine blanche d'un grand prix. Gengiskan , lui dirent les ambassadeurs, nous a chargés de ce message : « Je vous envoie mon salut. Je connais votre puissance et la vaste étendue de votre empire. Je sais ue vous régnez sur une grande partie e la terre. J'ai le plus grand désir de vivre en paix avec vous. Je vous regarderai comme mon fils le plus chéri. De votre côté , vous n’ignorez pas que j’ai conquis la Chine et soumis a mon obéissance toutes les nations turques au nord de cet empire. Vous savez que mon pays est une fourmilière de guerriers, une mine d’argent , et que je n'ai pas besoin de convoiter d’aütres domaines. Je pense que nous avons un égal intérêt a favoriser le commerce entre nos sujets. > En disant à Mohammed
qu’il le regardait comme son fils, Gengiskan déclarait le regarder comme un vassal ; car dans les rapports politiques entre les princes de l’Orient ces désignations de père et de JUs indiquent une soumission et une dépendance totale.
Mohammed , d’abord très-irrité , jugea toutefois prudent de renvoyer les ambassadeurs avec une réponse amicale.
Apr^ avoir rangé sous son obéissance les peuples nomades de la Tartarie, Gengiskan, en habile politique, s’était appliqué à détruire les bandes de brigands qui infestaient plusieurs contrées, et pouvaient devenir des noyaux d’armée pour les chefs mécontents. Voulant faire montre de sa puissance et de ses richesses aux yeux des étrangers qui visitaient son empire, il avait ordonné a des gardes placés sur les grandes routes d’envoyer au camp impérial les marchands qui auraient quelques objets dignes d’hre présentes à un souverain.
Trois musulmans sujets de Mohammed, sultan de K.barizme, étant arrivés dans la Mongolie avec des étoffes de soie et de coton, l’un d’eux, conduit en présence de Gengiskan , mit à ses marchandises un prix tellement exagéré que le souverain mogol dit avec colère : • Cet homme s’imagine que nous n’avons jamais rien vu de semblable à ce qu’il apporte. • Et il fit étaler devant le marchand de K.harizme toutes les plus belles étoffes qu'il possédait. On dressa ensuite un état des marchandises qu’avait apportées le Kharizmien, eton les livra au pillage; puis Gengiskan fit .appeler les deux comparions de cet homme. Ceux-ci, profitant e l’exemple de leur confrère . ne voulurent fixer aucun prix aux étoffes qu’ils apportaient, et dirent que leur intention était d’en faire hommage à Gengiskan.
Ce prince les paya généreusement, ainsi ue le marchand dont il avait livré les toffes au pillage; et quand ces hommes furent sur le point de partir, il envoya avec eux quelques personnes de distinction munies d’argent pour acheter différents objets précieux dans le pays de Kharizme. Ces grands personnages s’étant fait accompagner par plusieurs de leurs clients , formaient une troupe de quatre cent cinquante personne.^. La caravane étant arrivée à Otrar, le gouver. neur de la place conçut le projet de s’em-
parer des richesses des voyageurs. Uécrivit en conséquence au sultan Mohammed une lettre dans laquelle il représentait les chefs mogols et leurs clients comme autant d’espions. Ayant reçu l’ordre de les mettre à mort, il l’exécuta aussitôt. Gengiskan, informé de cet attentat, versa des larmes d’indignation ; et s’étant rendu sur le sommet d’une montagne, sa ceinture placée sur le cou , prosterné la face contre terre et la tête découverte, il implora le secours du ciel pour obtenir vengeance , et passa trois jours et trois nuits dans les prières et dans les mortiflcations. Il envova ensuite un ambassadeur chargé de dire à Mohammed : « Vous m’aviez donné l'assurance que vous ne maltraiteriez aucun marchand de mes États ; vous avez manqué à votre parole , et la mauvaise foi est abominable dans un souverain. Si je dois croire que les marchands tués à Otrar ne l’ont point été par votre ordre, livrez-moi le gouverneur de cette place, afin que je le punisse ; autrement préparez-vous à la guerre. « Mohammed n’était pas disposé à punir ce gouverneur allié a la famille royale et de plus un des principaux chefs de l’armée : il aurait pu cependant chercher à calmer la juste colère de Gengiskan, mais il n’en fit rien ; loin de la , il donna ordre qu’on mit à mort l’ambassadeur mogol, et fit raser la barbe à deux personnages qui l'avaient accompagné. Cette conduite fut suivie de plusieurs actes d’hostilité. Gengiskan, ayant convoqué en 1218 une assemblée générale des membres de sa famille et de ses principaux officiers, annonça dans cette diete l’intention formelle de faire la guerre à Mohammed, et r^la tous les points relatifs à l’organisation de l'armée. Vers la fin de l’année, l’empereur mogol se mit en marche ; il passa tout l’eté de l’année suivante sur les bords de l’Irtisehe pour refaire les chevaux. A l’automne , il se remit en route. L’approche des Mogols inspirait des craintes très-vives à Mohammed. I..C8 forces de ce prince s’élevaient cependant à 400,000 hommes, si nous en croyons le rapport de In plupart des historiens. Mais ces troupes manquaient de chef, car Mohammed était aussi dénué de talents militaires que de courage.
Genjgiskan arriva sans coup férir jusqu’à Otrar. Là , il fit ses dispositions pour envahir la Tranaoxane , ou Mawaralnahr; cette contrée était habitée par des peuples tures qui, ayant passé au commencement du huitième siècle sous le sceptre des califes de Bagdad, avaient embrassé la religion de Mahomet. Un nombre considérable d'Arabes et de Persans s’étaient établis dans 1rs villes du pays , très-florissantes à l’époque de Pinvasion des Mogols. Des Turcs nomades parcouraient, àlasuite de leurs troupeaux, les plaines stériles qui s’étendent jusqu’à la mer Caspienne.
Gengiskan partagea sun armée eu
Suatrecorps. Il laissa le premier devant itrar, le second et le troisième se dirièrent sur Djende et sur Benaket , tanis qu’à la tête du dernier il murcliu lui-même sur Boukhara.
La ville d’Otrar fut investie. Après cinq mois de siège, les troupes et les habitants, découragés, demandaient à se rendre. Legouverneurcoupabledu meurtre des Mogols , comprenant qu’il n’avait aucune miséricorde à esperer, déclara qu’il resterait fidèle à sou souver.iin jusqu’à la mort. Mais la défection se mit bientôt parmi les troupes, et les Mogols se rendirent maîtres de la ville. Ils commencèrent par chasser tous les habitants dans la plaine, afin de piller plus librement. I.e gouverneur s’était retiré dans la citadelle avec le reste de la garnison, et il s’y défendit encore pendant un mois. Les Mogols s’étant aussi emparés de la citadelle , le gouverneur continua à se défendre avec le courage du désespoir. Tous ses soldats ayant été tués autour de lui, il se réfugia sur un toit en terrasse, suivi de deux hommes, qui bientôt tombèrent à ses côt^. N’ayant plus de flèches, il lançait des briques contre les assaillants, qui parvinrent, malgré sa résistance, à le prendre vivant, comme ils en avaient l’ordre. Il fut conduit à Gengiskan, qui ordonna qu’on lui coulât de l’argent fondu dans les yeux et dans les oreilles, pour venger la mort des infortunés qu’il avait fait périr si injustement.
La citadelle d’Otrar fut rasée , et les Mogols conduisirent vers Boukhara les habitants qui avaient échappé au carnage.
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Le corps d’armée qui inarcliait sur Djende s’arrêta près de la ville de Sigueiiac, sur les bords duSiboun(l). Un mu- •siilman du p^s, engagé au service de Gengiskan, fut envoyé dans la çlace pour sommer les habitants d’avoir a ouvrir leurs portes à l’armée mogole. Mais il avait à peine commencé h dire quelipics paroles, qu’il fut massacré. Atissilùt le général mogol fit commencer l’attaque, et ordonna de ne plus interrompre le combat jusqu’à ceque la place fût emportée. Des troupes fraîches relevaient celles qui étaient épuisées par la fatigue. Après sept jours d’efforts non interrompus, les assiégeants entrèrent dans la place et en égorgèrent tous les habitants. Le même général prit et saccagea encore quelques autres villes ; et comme il approcliait de Djende, le gouverneur en sortit pendant la nuit. Les habitants, livrés à eux-mêmes, mettaient toute leur confiance dans la hauteur des murailles de la ville. Mais bientôt les Mogols plantent leurs échelles au bas (les remparts et les escaladent sanstrouver la moindre résistance. On épargna les vaincus, parce qu’ils avaient renoncé n se défendre; ils furent cependant chassés dans la campagne, ou ils restèrent s.ms abri pendant neuf jours que dura le prllage de la ville.
La division de l'armée mogole qui avait été envoyée sur Beuaket était forte de 5,000 hommes. La place avait une garnison de Turcs qui, au bout de trois jours, demandèrent à capituler.
On leur promit la vie sauve; mais quand ils se furent rendus et que la population de Renaketeut été chassée hors de la vilie, les Mogols séparèrent les soldats de la garnison, et les tuèrent à coups de sabre ou les percèrent de flèches. Les artisans et les jeunes gens furent répartis dans les différents corps de l'armée mogole.
Après la prise de Benaket, la même division continua sa marche sur Rhodjende,dontle gouverneurTiraour-Melic se retira avec mille hommes d’élite dans un château fort sur une île du Sihoun assez éloignée des deux bords du fleuve pour qu'on y fdt à l’abri des flèches
( I ) rayez d’OIiiMD , Hitloin det HongoU, *onie I, prigo .
et des pierres lancées du rivage. Les assiégeants furent bientôt renforcés par 20,000 Mogols et par 50,000 habitants des contrées environnantes. Ceux-ci, partagés en petites bandes de cent hommes et de (fix hommes, et commandés par des officiers mogols, furent employés à apporter des pierres qu’ilsjetaientdans le fleuve pouren combler le lit Ïiraour-Melic, de son côté, avait fait construire douze grands bateaux pontés; et pour empêcher que les assiégeants n’y missent le feu, il les recouvrit de feutres enduits d’une couche épaisse de terre glaise détrempée avec du vinaigre. Chaque jour, six de ces bateaux s’approchaient du rivage, et des soldats lançaient des flèches contre les troupes mogoles. Souvent aussi Timour- Melic parvenait à surprendre les assiégeants , et leur faisait beaucoup de inaL Ce brave gouverneur, réduit à la dernière extrémité et ne pouvant plus se défendre , embarqua ses troupes et ses bagages sur environ quatrevingts bateaux et descendit le fleuve, penclant la nuit, à la lueur des torches. Les Mogols avaient tendu une chaîne près de Benaket. Mais la flottille ne fut point arrêtée par cet obstacle et continua de descendre le fleuve , toujours suivie par les ennemis, qui avançaient sur les deux rives. Timour- Mclic, ayant été informé que les Mogols avaient posté sur les bords du fleuve, près de Djende , un gros corps de troupes; qu’ils avaient dressé dans ne lieu des batistes, et que le Sihoun avait été barré par un pont de bateaux, pritle parti de débarquer. Pendant plusieurs jours il sut résister aux efforts des ennemis; enfin, après avoir perdu successivement tout son monde, il se trouva seul et pressé par trois cavaliers mogols; il décocha une flèche (xintre l’un ^’eux et lui creva un œil. Il cria aux deux autres qu’il lui restait encore deux flèches et qfril les engageait à se retirer ; ce qu’ils firent aussitôt. Ce chef intrépide parvint à atteindre la ville de Kharizme.
Gengiskan avait pris la route de Boukhara. Arrivé près d'un bourg appelé Zernouc , les habitants se réfugièrent dans le château; Le souverain mogol leur envoya un parlementaire pour Tes sommer de se rendre. Cet homme leur
dit:* Je sois musulman et filfrde musulman. Je viens de la part de Gengiskan pour vous sauver au gouffre de la mort. Ce prince est ici avec une armée formidable. Si vous faites la moindre résistance , votre fort et vos maisons seront rasés , et les campagnes seront inondées de votre sang. Si vous vous soumettez , vous conserverez la vie et vos biens. » I>es habitants, effrayés, envoyèrent une députation avec des présents à l’empereur mogol, qui choisit parmi eux les hommes les plus jeunes et les plus robustes pour les employer au siège de Boukhara ; tous les autres obtinrent la permission de retourner à Zemouc, dont le château fut rasé.
Ce futau mois de mars del'année 1330 (moharremOl? de l’hégire) que G cngiskan arriva devant Boukhara. La ville était défendue par 30,000 hommes de troupes. Après plusieurs jours de siège, les ctiefs de la garnison, ayant perdu tout espoir de défendre plus longtemps la place , convinrent de fàire pendant la nuit une sortie générale, pour essayer de traverser l’armee ennemie. Les Mogols attaqués vigoureusement, et lorsqu'ils s’y attendaient le moins, tournèrent d’abord le dos ; mais ensuite étant revenus de leur effroi, ils se mirent à la poursuite des troupes qui se retiraient, les atteignirent sur les bords de l’Oxus, et les massacrèrent à l’exception d’un petit nombre d'hommes.
Le jour qui suivit le départ de la garnison, les membres les plus considérables du clergé et les habitants notables de la ville se rendirent dans le camp mogol. Gengiskan entra dans Boukhara, et pas-sant devant la grande mosquée, il y poussa son cheval. Puis il demanda si cet édiOce était le palais du sultan. On lui répondit que c'était la maison de Dieu. Il mit aussitôt pied à terre devant l’autel, et dit à haute voix : « Donnez à manger à nos chevaux, car la campagne est fourragée.» Les caisses où l'on serrait des exemplaires du Coran servirent d'au-
f!C8 pour les chevaux, et les livres qu'eles contenaient , jetés sur le. sol , furent foules aux pieds. Les Mogols déposèrent leurs outres pleines de vin dans la mosquée ; ils y appelèrent des baladins et des chanteurs, et se mirent à répéter leurs refrains nationaux. Tandis que
cette soldatesque féroce et brutale se livrait à la débauche, tous les habitants de la ville, sans en excepter les membres les plus considérables du clergé, soignaient les chevaux et rendaient aux vainqueurs des services qu’on aurait à peine exigés d’hommes réduits en esclavage.
Gengiskan ne s’arrêta que deux heures à Boukhara. Il sortit de la ville pour se rendre au Champ de l’Oratoire , où les habitants avaient coutume de se réunir pour célébrer quelques solennités religieuses, et où ils avaient tous été rassemblés par son ordre. Le souverain mogol monta dans la chaire, et s’etant faitdésigner les habitants les plus riches, il leur dit : • Sachez que vous avez commis de grandes fautes , et que les chefs du peuple sont les plus criminels. Si vous me demandez sur quoi je me fonde pour vous tenir ce discours, je vous répondrai que je suis le fléau de Dieu , et que si vous n’ étiez pas de
fjrands coupables Dieu ne m’aurait pas ancésur vos têtes. » Puis il ajouta : * Je ne vous demande pas de me livrer les richesses que vous avez dans vos maisons ; je saurai les trouver : mais indiquez-moi celles que vous avez cachées sous terre. Ces riches habitants furent placés chacun sous la garde d’un soldat mogol, et tous les jours, au lever du soleil, on les amenait devant la tente de Gengiskan.
Quatre cents cavaliers qui n’avaient pas pu suivre la garnison lors de la sortie generale, s’étaient jetés dans la cit;idelle , dont les Mogols Qrent le siège.
Tous les habitants de Boukhara en état de porteries armes furent obligés, sous peinede mort , de travaillera combler les fossés. Ensuite on dressa des machines, et quand la brèche fut praticable, les assiégeants entrèrent dans la place et massacrèrent toutes les personnes qui s’y trouvaient. La faible garnison s'était défendue avec courage pendant douze jours, et avait tué un assez grand nombre de Mogols et de gens employés aux travaux du siège. La ville et la citadelle de Boukhara ayant été livrées au pillage, les habitants furent partagés entre les Mogols. • G’était un spectacle affreu.v, dit i’Iiistorien Ibn-al-Athir(l), que celui
(I) Cité par M. d’Obacon, HàUnndtt Mongoli, tome I, page l>3.
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decfls infortunés-, on n’entendait que les pleurs et les sanglots des hommes, des femmes et des enfants, qui étaient égarés pour jamais. Lesbarbares attentaient à la pudeur des femmes, aux yeux de tous ces infortunés , qui, dans llmpuis* sance de repousser les maux qui les accablaient, n’avaient que la ressource des larmes. Plusieurs d’entre eux préférèrent la mort au spectacle de ces horreurs ; de ce nombre furent le cadi Bedrouddin, l'iman Bokn-ouddin et son fils, qui. témoinsdud^honneur de leurs femmes, se tirent tuer en combattant. • Ou tortura les gens riches pour les forcer à indiquer les lieux où ils avaient caché leurs trésors , et les Mogols finirent par mettre le feu à tous les quartiers de la ville, dont les maisons de bois furent bientdt consumées; il ne resta sur pied que la grande mosquée etquelques palais.
Mohammed avait le plus grand intérêt à la conservation de Boukhara. Le courage de la garnison et des habitants rendait facile la défense de cette place ; mais l’indigne sultan, uniquementoccupé de fuir les Mogols , ne songea point à secourir le boulevard de son empire. Cette faute décida peut-être du sort de la guerre.
Gengiskan, étant parti de Boukhara pour se rendre à Samarcande, arriva devantcette ville accompagné d'un grand nombre d’habitants de Boukhara réduits en esclavage, et qu’il voulait employer aux travaux du siège. Ces malheureux étaient traités avec une atroce barbarie : ceux que la fatigue empêchait de suivre l’armée étaient impitoyablement mis à mort. Lesultan deKharizme avait placé à Samarcande une garnison de 40,000 hommes, Turcs et Persans, commandés par ses meilleurs généraux. Les fortifications de la ville et de la citadelle avaient été réparéesetaugmentées. Gengiskan, dans la prévisiond’un siège long et difficile, s’était rendu maître de tout le pays des environs. Il fut rejoint devant la [ilace par différents corps d’armée et par un grand nombre de naturels réduits en esclavage et destinés à exécuter les travaux du siège. Cette multitude que Gengiskan affectait de montrer aux yeuxdes assiégés les remplit d'effroi. La garnison, croyant avoir affaire à une armée bien plus nombreuse qu’elle ne
l’était en réalité , et ne pouvant compter d’ailleurs sur aucun secours de la part de Mohammed, n'osa |ias attaquer les ennemis et se tint enfermée dans la ville; mais les habitants Brent une sortie, et ayant donné d.nns une embuscade dressee par les Mogols , ils furent tous taillés en pièces. Le quatrième jour du siège, au moment où les assiégeants se disposaient à donner l’assaut, une députation, composée du haut clergé de la ville, alla faire sa soumission à Gengiskan. Samarcande ouvrit ses portes aux Mogols. I.a ville fut pillée, et nombre de personnes massacrées. Des Tuées Cancaiis, qui formaient une partie notable de la garnison, reçurent ^ Gengiskan la promesse furinelle d'étre pris a son service. Quand ils se furent rendus, on les réunit à pi«d et sans armes dans un lieu voisin de Samarcande.
Là , suivant l’usage adopté par les Mogols d’imposer leur costume et leurs modes aux étrangers qui entraient à leur service , on rasa une partie de la tête à ces Turcs, et l’on flt des tresses avec les cheveux qui restaient. Une pareille conduite n’avaitd’aiitrebut que de tranquilliser ces gens, et de tes empêcher d'entreprendre aucun acte hostile contre les Mogols. la nuit suivante ils furent tous massacrés au nombre de 80,000 avec leurs chefs. Les chevaux, les bagages, ainsi que les femmes etl6senfantsdecesinfortunés,devinrenl la proie des Mogols. Trenteinille ouvriers d’arts et de métiers furent donnés en présent aux femmes, aux filles et aux officiers de Gengiskan. On choisit trente mille hommes pour lesemployer aux travaux militaires. Cinquante mille prisonniers obtinrent la permission de rentrer dans Samarcande, moyennant une ran- Mn de 300,000 pièces d’or. Plus tard , Gengiskan les reprit pour les employer à différents travaux militaires ; et comme ils ne revirent jamais leur patrie, la province de Samarcande fut presque entièrement dépeuplée.
Le sultan de Kharizme , le pusillanime et cruel Mohammed , se tenait toujours éloigné du théâtre de la guerre.
Il avait cependant sous ses ordres d'babiles généraux et des troupes aguerries , comme on a pu le voir par l’exemple de Timour-Melic et de la garnison de Boukhara. Mais il abandonnait à leur pro-
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près forces et laissait tomber sans les secourir ses plus généreux défenseurs, et les Mogols triomphaient sans peine d'hommes qui ne pouvaient leur opposer que des efforts isolés. D’ailleurs la terreur qu’il éprouvait et que décelaient tous ses actes se communiqua aux nopulations. Un jour, passant près oes fortifications de Samarcande, il dit que les soldats de Gengiskaii étaient si nombreux que, pour combler les fossés de cette vifle, ils n’auraient qu’à y jeterleurs fouets. Quandil se retirait devant l’armée mogole , il recommandait aux gens uu’il rencontrait sur sa route de songer à leur propre sûreté, parce que ses troupes ue pouvaient le.sdéfendre. II consultait tour a tour scs ministres et ses généraux , et les conseils différents que ceux-ci lui donnaient augmentaient encore son i rrésolution naturelle. Il ne cessait de répéter que les biens et les maux ont été fixés par le destin, et qu’il fallait attendre un cliaugeinent favorable dans le cours des astres. Après avoir été informé de la prise de Boukhara et de Samarcande, il avait formé la résolution de se retirer dans l'Irak. Les chefs des troupes turques, irrités desa lâche conduite, coumirent le dessein de le tuer.
Mohammed, instruit de leur projet, uittasa tente pendant la nuit. Le lenemain on la trouva criblée de flèches.
Consterné par cet attentat, il se rendit à Kischabour en toute hâte. Il espérait que les Mogols ne passeraient pas rOxiis avant longtemps ; mais au bout de trois semaines, il apprit que les troupes ennemies étaient dans le Khorasan.
Aussitôt il sortit de Nischabour , sous prétexte de faire une partie de chasse, l.es habitants, qui ne se faisaient aucune illusion sur les intentions réelles de leur souverain, tombèrent dans le plus profond découragement; cependant deux divisions mogoles,envoyée.sde Samarcande à la poursuite du fugitif, arrivèrent bientôt a Pendjab. Sur les bords du Djihoun, les soldats firent avec des branches d’arbres et des peaux de bœufs des caisses dans lesquelles ils enfermèrent leurs armes et ieurseffets, et, se les attachant au corps, ils saisirent la queue de leurs chevaux qu’ils lancèrent a la nage, et traversèrent le fleuve. Pour obtenir des informations sur la route qu’avait suivie Mohammed,
ils applii|uaienl à la torture les habitants dont ils pouvaient se rendre maîtres.
Quelquefois cependant ils se contentaient de recevoir leurs déclarations sous serment.
Le Khorasan, contrée alors très-florissante, fut dévasté tout à la fois par les troupes mogoles et par un ramas de misérables qui profitaient de l’état de troubles et de ^erre où se trouvait le pays, pour commettre impunément les crimes et les actes de déprédation les plus odieux.
Mohammed, en fuyant de Nischabour, s’était rendu à Casbin, où il trouva encore 30,000 hommes de troupes qu’il aurait pu opposer immédiatement aux Mogols. Le chef qui commandait dans le Louristan, guerrier plein d’intelligence, engagea alors ce prince à se retirer sans perdre de temps derrière les montagnes qui séparent le Louristan du pays de Fars. Une fois dans cette contrée riche eu subsistances, il lui aurait été facile de lever une armée de 100,000 fantassins, plus que suffisante pour occuper les orges des montagnes et empêcher les logols de pénétrer dans le pays. Une seule victoire suffisait pour relever le courage du soldat et lui ôter la terreur du nom tartare. Le sultan s’imagina que cet avis cachait des vues d’intérêt personnel, et il ne voulut pas s’y conformer. Il resta dans l’Irak. Bientôt il apprit que la ville de Reï avait été pri.se. et livrée au pillage. L’effroi que cette nouvelle inspira fut tel, que bientôt Mohammed se trouva enfin abandonné par tous ses chefs et ses soldats. Resté seul, ce prince, indigne du trône, s’enfuit vers Uarouii, où il resta un jour, puis il prit la route de Bagdad. Quelques Mogols se mirent à sa poursuite. Mohammed, craignant d’étre atteint, changea d’itinéraire, et se dirigea vers les environs de Casbin. Il passa quelques jours dans ce pays, et se dirigea ensuite vers le Guilan et le Mazenderan, on il arriva presque seul et dans le dernier dénùment. Les Mogols l’avaient précédé dans ces provinces. Déjà ces barbares s’étaient rendus maîtres des deux villes importantes d’Amol et d’Asterabad, et les avaient livrées au pillage. Mohammed consulta les chefs du pays pour savoir dans quel lieu il pourrait se mettre à l’abri des
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liandes «ui le poursuivaient sans relâche. Ou lui conseilla de se cacher pendant quelque temps dans une des petites îles de la mer Caspienne voisines de la cote du Mazenderan. Mohamnied allait se conformer à cet avis. 11 était depuis quel* ques jours dans un village situe au bord de la mer. . Là, dit un biographe cité par M. d’Ohsson (1), il allait régulièrement à la mosquée rwiter ses cinq namazes (prières canoniques). Il se faisait lire le Coran par l’imandu temple, et promettait à Dieu en versant des larmes que si jamais il recouvrait le pouvoir il ferait régner la justice dans son empire. » Des Mogols, conduits par un prince dont l’oncle et le cousin avaient été dépossédés et mis à mort par Mohammed, se mirent à la poursuite. du monarque fugitif. Mohammed eut à peine le temps d’arriver sur le bord de la mer Caspienne, de se jeter dans une barque et de gagner le large. Les cavaliers mogols décochèrent des flèches contre lui. Quelques-uns même , furieux de voir échapper leur proie et voulant l’atteindre à tout prix, se précipitèrent dans les flots , où ils se noyèrent. Mohammed parvint à gagner une petite île. Mais il était malade d’une pleurésie, et mourut bientôt après.
Turcan-Khatoun, nièra de Mohammed, s'était retirée avec la famille de son lils dans un château très-fort du Mazenderan. Un général mogol, qui poursuivait Mohammed, laissa un wrps de troupes devant cette place. Au bout de quelques mois, le man^e d’eau obligM la garnison à se rendre. Turcan-Khatoun fut conduite, avec les femmes et es enfants de Mohammed, au camp de I empereur moaol qui assiégeait alors Talécan. Cette princesse devint esclave. Deux fils de Mohammed , encore en bas âge , furent naasacréa ; deux filles de ce prince données à Djagatai , fils de Gengiskan , devinrent l’une sa concubine, et l’autre la fcmme d’un de sesofBciers; une troisième fut mariée à un chambellan de Gengiskan. -Turcan-Khatoun mourut à Caracoruiii en 1233. Le vizir de cette princesse, fait prisonnier avec elle, fut mis h mort aussitôt son arrivée devant Talécan.
(I) Voyez Huioire des MongoUt tome ], page 3S3.
Les joyaux de Mohammed tombèrent aussi au pouvoir de Gengiskan. ^ souverain du Kharizme avait remis à un de ses officiers dix cassettes pleines de pierreries. Celui-ci plaça ce dépôt, comme il en avait reçu l’ordre, entre les mains du gouverneur d’un château situé près de la ville de Reï. I-.es Mogols, s’étant présentés devant la place, promirent au commandant la vie sauve s'il leur limit ce trésor, qu’ils portèrent au camp unpéris).
Gengiskan, devenu maître de Samarcande, avait cantonné son armée dans le pays situé entre cette ville et Naksclieb.
Il y passa le printemps et l’été de l’année 1220. A l’automne, les chevaux étant bien remis de leurs fatigues , le conquérant mogol continua ses opérations. Il avait appris l’arrivée de Djelal-ouddin, fils et successeur de Mohammed , dans les murs de Kharizme, où se trouvaient réunies des forces imposantes. Il envon aussitôt contre cette capitale une arro« commandée par ses trois fils Djoutchi , Djagatai et Oktaï.
Peu de temps après, l’armée mogole se présenta devant Kharizme ; les assiégés essuyèrent bientôt un grave échec. Quelques troupes mogoles s'étanl avancées jusqu’aux portes de la ville, faisant mine de vouloir enlever un troupeau de bétail, un corps de cavalerie et d'infanterie, fort d’environ dix mille hommes , sortit des murailles pour repousser ces maraudeurs, et donna dansune embuscaded'où cent hommes seulement parvinrent à s’échapper.
L’armée assiégeante se tint d’abord è une assez grande distance de la v'ille, pour construire des machines de guerre.
Le pays ne fournissant pas de pieirw bonnes à être employées comme projectiles, les soldats abattirent un grand nombre de mûriers, dont le bois servait à faire des boulets que l’on lançait avec des catapultes, après lesavoir laissésdans l’eau pendant quelque temps , afin de les rendre plus lourds.
Les chefs mogols, tout en prenant leurs dispositions pour le siège, ne négligeaient pas la voie des négociations, tâchant d’agir sur l’esprit des gens de la ville par des promesses et des menaces Ces moyens ne leur réussissant |>as,il5 mirent en réquisition, dans toutes 1«
provinces environnantes, des hommes pour combler les fossés , travail qui fut terminé en dix jours. Les assiégeants essayèrent alors de s’emparer du pont sur je Diihoun, qui réunissait les deux parties de la ville. Trois mille Mogols engagés dans cette attaque y périrent (I). Ce succès augmenta le courage des habitants, et la désunion s'étant mise entre DJoutcbi et DJagatai, les opérations du siège ne continuèrent plus qu'avec lenteur. Les règles de la discipline furent observées moins rigoureusement.
Les assiégés profitèrent <fe ces circonstances pour harceler les troupesennemies.
Le siège durait depuis six mois , lorsqu’un officier envoyé par les deux princes annonça à Gengiskan, qui se trouvait alors devant la forteresse de Talécan , que l’armée avait perdu un très-grand nombre d’hommes devant Kharizme, et que l’on ne conservait plus aucun espoir de s'emparer de la place. Gengiskan , irrité contre ses deux fils aînés, dont la mésintelligence avait amené tous ces revers , donna à Oktaï le commandement du siège. Ce prince réussit par la douceur à réconcilier ses deux frères. Il s’orcupa ensuite de rétablir la discipline dans le camp; et lorsqu’il crut pouvoir compter sur l’obéissance et le courage de ses troupes, il fit donner un assaut général. Les Mogols plantèrent leurs drapeaux sur les murailles, avancèrent jusqu’à l’entrée de la ville, et mirent le feu aux maisons avec des pots remplis de naphte. Les habitants continuèrent à se défendre. Chassés d’un point, ils se retiraient sur un autre. Les femmes et les enfants même prenaient part à cetta lutte acharnée. On se battit durant sept jours dans la ville. Enfin la population n'ayant plus aucun moyrn'de résister, demanda a se rendre. I.echef de la police, député vers les princes mogols, leur dit : > IS'ous avons éprouvé toutes les rigueurs de votre colere : il est temps que nous sentions les effets de votre clémence. — Comment, s’écria üjoutchi, irrité, ils disent qu'ils ont éprouvé 1rs rigueurs de notre colere, lorsque, par
(I) Noas i>ous conformons ou tcinoignaK^ de M. d'Obsson {.Histoire des .Hongots^ tome I, pAftL* 267). De { Histoire génémle des
Huua, tome 111» page 64 ) dit simplement que les trois mille Mogols furent repoussés.
leur résistance, ils ont détruit une partie de notre armée! C'est nous qui avons ju.squ’à présent éprouvé leurs rigueurs , et nous leur ferons maintenant éprouver la nôtre. • Ifdonna l’ordre de faire sortir de la ville tous les habitants. On proclama que les ouvriers d’arts et de métiers eussent à se ranger à part. Ceux qui obéirent à cet ordre eurent la vie sauve. Les Mogols , qui avaient besoin d’ouvriers , les envoyèrent en Tartarie.
Nombre d'artisans qui craignaient d'étre rélégués dans ce pays, et qui pensaient d’ailleurs que les autres habitants auraient la vie sauve, restèrent avec la multitude. Ces infortunés furent partagés entre les troupes mogoles et massacrés à coups de sabre et de pioche, ou percés de traits. Quelques historiens prétendent que chaque Mogol eut pour sa part vingt-quatre personnes à égorger ; mais c’est là une exagération manifeste. Les exploits de Gengiskan et de ses soldats sont cependant déjà assez horribles, sans qu’il soit besoin de dépasser les bornes de la vérité pour les faire haïr. Les jeunes femmes et les enfants furent seuls épargnés pour être réduits en esclavage. Les Mogols pillèrent la ville, et achevèrent de la ruiner en ouvrant les écluses qui retenaient les eaux du Diihoun.
A l’époque où les princes ses fils se mettaient en route pour réduire Kharizme, Gengiskan alla mettre le siège devant Termed. Cette ville, n’ayant pas voulu ouvrir ses portes au conquérant mogol , fut emportée d’assaut au bout de dix jours. Tous les habitants furent livrés aux soldats mogols pour être massacrés. On rapporte qu’une vieille femme, se voyant sur le point de recevoir le coup de la mort , dit qu'elle donnerait une belle perle si l'on consentait à lui accorder la vie sauve. Le soldat chargé de la tuer lui demanda aussitôt cette perle. Elle répondit qu’elle l’avait avalée. Alors le Mogol lui fendit le ventre, et en tira la perle. Gengiskan, supposantoue d’autres personnesavaieiit pu avaler oe cette manière des pierres précieuses , donna ordre d'éventrer tous les morts et d’examiner leurs entrailles.
Pétis de la Croix nous apprend qu'après la prise de Termed , Gengiskan , pour donner de l'occupation à ses trou-
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prs pendant l’hiver, ordonna une grande chasse dans les plaines qui environnent cette ville. En l’absence du grand veneur, le .souverain mogol ordonna au lieutenant de ce dignitaire de prendre toutes les mesures du'il croirait utiles pour rendre cette chasse plus belle. Le lieutenant du grand veneur indiqua à ses officiers l'espace que devait occuper l’enceinte, et il les fit partir à cheval pour en marquer les limites. Il commanda ensuite aux chefs des troupes de suivre les veneurs , en se faisant accompagner eux-mémes parleurs soldats, et d’aller occuper immédiatement les quartiers qu’on leur assignerait , afin d'étre prêts à agir selon les ordres de l’empereur.
(juand les officiers furent arrivés avec leurs troupes au lieu du rendez-vous, ils rangèrent les soldats , doublant quelquefois les rangs autour du cercle qui avait été marqué par les veneurs et que les Mogols appellent Nerké. Ils déclarèrent, quoique nul ne l’ignordt, qu’il y allait de la vie de laisser sortir les bêtes hors de l’enceinte, qui formait un espace de deux mois de marche, à partir du centre, pour arriver à un point quelconque du ccrcle(t). Le iVerAe renfermait un nombre, considérable de bois et deforéts peuplés de bêtes sauvages de toutes espèces. Le point central vers lequel les animaux devaient être poussés était marqué dans une grande plaine.
Toutes les mesures étant prises et chacun se trouvant à son poste, les timbales , les trompettes et les cors se firent entendre, et sonnèrent la marche de toutes parts. Les soldats se mirent en mouvement sur tous les points du cercle, et avancèrent vers le centre, en poussant devant eux les bêtes qu’ils avaient délogées. Derrièreétaientles officiers. Leshommesétaient armés, comme pour une expédition militaire, de casques de fer, de haiccrets (3) de cuir, de boucliers d’osier, de cimeterres, d’arcs, de carquois pleins de flèches , de limes,
(I) Voyez Pétli de la Croix, Hitloin du grand Cmghizean, pag 331 et aolv.
(ï) Ce mot, que nousempruntODa 3 Pélla de la Croix, n’eat plus eu usage aïOourd’hoi. On appelait kalecret, et non hatml, comme écrit Pélia, ooe aorte de cuira.SM' de (rr battu , plus légère que la cuirasse ordinaire. Voyez le Père liaulel. Histoire de la mitict-Jranf(Me, tome 1 , page ioo el le Dictionnaire de Trévoux,
de haches et de masses d’armes. Mais il était défendu de tuer ni de blesser aucun animal , et des peines rigoureuses devaientatteindre les soldats qui feraient usage de leurs armes contre les bêtes , même pour se défendre : il était seulement permis de les effrayer par des cris, afin de les empêcher de forcer l’enceinte. L'empereur l’avait ainsi ordonné.
L'armée marchait le jour en poussant les bêtes vers le centre , et l’on campait la nuit. Tous les détails du service étaient exécutés comme dans une expédition militaire. On donnait le mot, on faisait des rondes, on établissait des corps de garde, et on posait des sentinelles.
La marche des troupes continua sans obstacle pendant plusieurs semaines; mais une rivière quMI fut impossible de passer à gué interrompit le mouvement général, et les troupes firent halte sur tous les points, afin de conserver leurs distances. Cependant les bêtes furent poussées dans la rivière, qu’elles traversèrent à la nage. Les soldats passèrent ensuite sur de grands sacs de cuir. Plusieurs hommes étaient assis sur un de ces sacs, attaché à la queue d’un cheval que tenait par la bride un homme qui nageait devant lui.
Cet obstacle surmonté, la marche des troupes n’éprouva plus aucune interruption. Le cercle devenant plus étroit, les liêtes, dit l'auteur que nous suivons, commencèrent a $c sentir pressées, et comme si elles se fussent aperçues qu’on les voulait acculer, les unes se Jetaient dans les montagnes, les autres dans les vallées les plus couvertes ; les autres , sans se mettre en peine des voies et des routes, couraient au travers des forêts et des taillis, d'où bientôt sentant approcher les chasseurs, elles sortaient pour aller ailleurs chercher une retraite plus assurée. Les tanières , de même que les terriers, se remplissaient, mais inutilement; car on les ouvrait avec des bêches ou des hoyaux; on se servait même de furets : de sorte que les bêtes étaient contraintes de sortir et de s'éloigner. Le terrain ordinaire leur manquant peu à peu, les diverses espèces se mêlèrent les unes avec les autres. Il y eut des animaux qui devinrent furieux et qui donnèrent beaucoup d’exerciceaux chasseurs. Ce ne fut qu’après des peines
extraordinaires que les huées et Je bruit de plusieurs iostruments les forcèrent à s'écarter.
Comme un grand nombre de bétes se retirèrent Jusque sur les montagnes, on détacha des chasseurs et des soldats pour les en déloger; ce qui, dit Pétis de la Croix, n'était pas sans dlfUculté , car, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, il n'était pas permis aux soldats de les blesser, et elles leur résistaient souvent. D'antres partis descendaient dans les prccipices qui servaient de retraites à certains animaux qu'ils n'avaient pas moins de peine à mettre en fuite. Il n'y eut toutefois point de caverne et mint de forêt où on laissât une seule néte. Pendant ce temps-là , les courriers partaient continuellement de tous les Quartiers pour aller avertir le grand khan de ce qui se passait à la chasse, et lui porter des nouvelles des princes, dont plusieurs prenaient part, comme les chasseurs, au divertissement que leur donnaient lescourses, les embarras et les divers mouvements des animaux. L'empereur,qui avait d'autres vues que le plaisir de la chasse, allait souvent lui-même observer l’état des troupes , voir si ses ordres étaient exactement suivis', et s'il n'y avait point de relâchement dans la dlsdpliiie.
L’espace devenant de jour en jour plus petit, et les bétes féroces ne pouvant plus guère s’écarter, elles s'élançaient sur les plus faibles, et les déchiraient ; mais leur furie ne fut pas de longue durée, car comme on les chassait de toutes parts, et qu'elles commençaient à n'avoir plus d'autre terrain que celui où on les voulait voir toutes ensemble, le lieutenant du grand veneur fit battre les tambours et les timbales, et jouer de toutes sortes d'instruments ; tous ces sons, joints aux cris et aux huées des chasseurs et des soldats , causèrent une si grande frayeur aux animaux, qu'ils en perdirent toute leur férocité. Les lions et les tigres s'adoucirent, les ours et les sangliers, semblables aux bétes les plus timides, paraissaient abattus et consternés.
Tous les animaux se trouvant enSn resserrés d.vns un faible espace, les chasseurs se disposèrent à les tuer. Gengiskan pénétra le premier dans l’enceinte aux sons des trompettes, tenant d'une
main son épée nue et un are de l’autre. Il portait sur l’épaule un carquois plein de flèches ;quelques-unsde ses filsettous ses officiers généraux l'accompagnaient.
Il comment lui-méme la chasse, et attaqua les bétes féroces les plus dangereuses. Il se retira ensuite sur une éminence, s’as.sit sur un trône qu’on lui avait
Préparé, et de là il observait la force et adresse des princes ses fils et des officiers qui chassaient. Quelque grand que fdt le danger, nul ne cherchait a s’y soustraire, et(»acun, au contraire, s’étudiait à montrer d'autant plus découragé qu'on n’ignorait pas que l’empereur observait attentivement la conduite des chasseurs.
Après que les princes et les seigneurs se furent retirés, les jeunes officiers de l’armée entrèrent dans l'enceinte, et détruisirent un grand nombre d’animaux.
« Alors, dit Petis de la Croix, les petitsfils de Geiigiskan, suivis de plusieurs petits seigneurs de leur âge, se présentèrent devant le trône, et par une haranue faite à leur mode, prièrent l’empereur e donner la liberté aux bétes qui restaient. Il la leur accorda en louant la valeur de ses troupes, qui furent aussitôt congédiées et renvoyées à leurs quartiers. En même temps les animaux qui avaient évité le sabre et les flèches, ne se voyant plus environnés, s'échappèrent et regagnèrent leurs forêts. • -,
La chasse de Termed dura quatre mois. Gengiskan aurait voulu la prolonger davantage; mais il craignait d’y être encore occupé, lorsque arriverait le moment d'entrer en campagne. I.e souverain mogol s’empara ensuite du Badakbschan, et il envop une armée dans le Ehorasan sous la conduite du prince Touloui. Au printemps , le souverain mogol, maître de tout le pays au nord du Ojilioun, passa ce fleuve. Des députes de la ville de Balkh allèrent au-devant de lui pour faire leur soumission et lui offrir des présents. Cette démarche ne put préserver la ville d'une destruction complète. Gengiskan, qui se proposait de poursuivre Djelal-ouddin, qui s’était retiré à Gazna avec ses troupes, ne voulait pas laisser derrière lui une ville aussi puissante. Il fit sortir de Balkh tous les habitants, souspréte.xte d'un dénombrement, et il donna ordre qu’on les égorgeât. Les Mogols pillèrent la ville.
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I.i réduisirent en cendres, et rasèrent les l'urtiflca lions.
Après ladestruction deBaIkh, le conquérant mo(jol s’avança vers la forteresse de Nousret-couh, située dans le canton de Talécan. Cette place, extrêmement forte, résistait depuis six mois aux efforts de ses lieutenants. Gengiskan traînait à la suite de son armée une grande multitude de prisonniers de guerre. Il les força de combattre en première ligne. Ceux qui reculaient étaient massacrés aussitôt.
I.es Mogols élevèrent un tertre Ju^u'à la hauteur des remparts, et dressèrent dessus des machines avec lesquelles ils commencèrent à lancer des projectiles dans la place. Les troupes de la garnison, ne pouvant plus tenir, firent une sortie générale, et essayèrent de passer à travers les assiégeants. Les cavaliers réussirent et se jetèrent dans les montagnes; mais l'infanterie fut taillée en pièces. Les Mogols entrèrent dans la forteresse, dont ils massacrèrent tous les habitants, et la détruisirent ensuite. Le siège avait duré sept mois.
Peu de temps après la prise de Nousret-couh , le prince Touloui, qui avait ruiné le Khorasan, alla rejoindre son père. Togatschar, gendre de Gengiskan, reçut bientôt l’ordre d’assiéger Nessa. Il fit jouer contre les murailles de> béliers et vingt catapultes servies par des captifs et des nommes pris de force dans les contrées environnantes. Ceux d’entre eux qui paraissaient agir à contre-coeur, étaient égorgés aussitôt. Après quinze jours de siège, la brèche se trouva ouverte, et les Mogols se rendirent maîtres des murailles pendant la nuit. A la pointe du jour, ils entrèrent dans la ville, d’où ils cliassèrent tous les habitants. Lorsque ceux-ci furent réunis dans la plaine, ils leur ordonnèrent de se lier les uns aux autres les mains sur le dos. • Ces infortunés, dit un biographe appelé Mohammed de Nessa , obéirent sans son-
5er à ce qu’ils faisaient. S’ils se fussent ispersés en fuvant vers les montagnes voisines, (a plupart d’entre eux se seraient sauvés. Lorsqu’ils furent garrottés, les Mogols les entourèrent et les abattirent a coups de flèclics, hommes , femmes et enfants, sans distinction. Le nombre des morts, entre les habitants de Nessa et les gens de la
province qui s’étaient réfugiés dans la ville, s’éleva à soixante-dix mille (I). > Trois jours après le sac de Nessa , un détachement de Mogols alla assiéger le château de Kharenuer, qui appartenait au même Mohammed. <■ J'étais, raconte ce biographe , dans mon château, situé sur une montagne escarpée, et un des plus fortsdu Khorasan, lequel, s’il en faut croire la tradition, a appartenu à mes ancêtres depuis f introduction de l'islamisme dansccscontrées orientales; et comme il est au centre de la province , il servait d’asile aux prisonniers évadés et aux habitants qui fuyaient la captivité ou la mort. Au bout de quelque temps , les Tartares, voyant qu’ils ne pourraient pas le prendre, demandèrent pour prix de leur retraite dix mille robes de toile de coton et une quantité d’autres choses , quoiqu’ils se fussent gorgés de butin à Nessa. J’y consentis ; mais, lorsqu’il fallut leur porter ces objets , personne ne voulut son charger, parce qu’on savait que leur khan tuait tout le monde. Ennn deux vieillards se dévouèrent, et m’ayant amené leurs enfants, les recommandèrent à mes soins , s’ils perdaient la vie. En effet , les Tartares les massacrèrent avant de décamper (3). ■
• Bientôt, ajoute le même auteur, ces barbares se répandirent dans le Khorasan. Lorsqu'ils arrivaient dans un district, ils en rassemblaient les'paysans, et les emmenaient vers la ville qu’ils voulaient prendre, pour les employer au service des machines de siège. L’effroi et la désolation étaient à leur comble , au point que celui qui se trouvait captif était plus tranquille que celui qui attendait dans sa maison sans savoir quel serait son sort.Les chefs et les seigneurs étaient également obligés de se rendre avec leurs vassaux et leurs instruments de guerre devant la ville dont les Tartares voulaient s’emparer. Toutes les personnes qui n’obéissaient ps étaient sans exception passées au fil de fépée (3). < Togatschar se porta ensuite sur N ischabour, et tenta de prendre cette place; mais il fut tué le troisième jour du siège par une flèche tirée des remparts. Le gé-
tome I, juge 37S
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néral qui lui succéda , jugeant mi’il n'avait pas assez de forces pour s'emparer d’une ville aussi considérable, se retira. Il partagea ses troupes en deux corps : avec l’un il marcha sur Sebzevar, qu’il enleva d'assaut au bout de trois jours, et dont il Ot égorger tous les habitants, au nombre de soixante-dix mille ; l'autre pénétra dans le district de Thous, et prit les diâteaux forts de la contrée , notamment ceux de Car et de Nocan , dont tous les habitants furent massacrés.
La première opération de Touloui à ton entrée dans le Khorasan fut l’attamede Merve-Schahidjan. £n s’éloignant des bords du Djihoun, le sultan Mohammed avait envoyé à Merve des ordres portant que les fonctionnaires publics et les troupes eussent à se retirer dans le château de Méraga, et que les habitants qui resteraient dans la ville faute de pouvoir émigrer reçussent les Mogols sans leur opposer dé résistance. Mais déjà l’effroi de Mohammed s’était communiqué à ses ofGciers. Le gouverneur , Benaï-ul-Mulk, croyant qu’il n’y aurait pas de sdreté pour lui dans le fort de Méraga, alla s’enfermer dans celui d’Alatac. Plusieurs chefs retournèrent à Merve i les autres se dispersèrent. Le lieutenant de Behaï-ul-Mulk était, ainsi que le moufti , décidé à se rendre. Le cadi et le chef des Séids voulaient , au contraire, qu’on se défendit. Dès l'arrivée de Tchébé et de Souboutaï dans le district de Merve appelé Maroutchac, une députation alla leur annoncer que la ville était prête à faire sa soumission. Maisun ofBcier turcoman, nommé Boca, ayant réuni quelques troupes , se jeta dans Merve, et ceux des habitants qui voulaient se défendre se réunirent à lui.
Cependant la domination de Boca n’eut pas une longue durée. Il fut bientôt dépossédé par un autre chef, et Touloui arriva devant la ville avec une armée de soixante-dix mille hommes, composée en partie de soldats levés dans les provinces conquises. Les Mogols s’occupèrent d’abord de détruire un corps de dix mille cavaliers turcomans campés non loin de Merve et qui auraient pu entraver leurs opérations. Iis les attirèrent dans une embuscade, en tuèrent un grand nombre, mirent les autres en
20* Livraison. (Tabtabis.)
fuite , et s’emparèrent d’une immeuse quantité de bétail.
Le lendemain , Touloui , à la tête de 500 cavaliers, alla reconnaître les fortifications de .Merve. Les assiégés firent deux sorties sans aucun succès , et des détachements de troupes mogoles placés autour des remparts empêciièrent que personne ne pût fuir de la ville. Le gouverntur envoya vers Touloui un iman auquel le prince mogol fit les plus belles promesses ; et, sur ces assurances, legouverneur se rendit au camp ennemi avec de riches présents. Le perfide Touloui l’assura que son intention était de conserver la vie sauve à tous les habitants de Merve. Il le fit revêtir d’une robe d’honneur, et témoigna le désir de voir ses amis et ses clients, auxquels il avait l’intention d’accorder des emplois et des distinctions. Le gouverneur manda ses gens : aussitôt qu’ils furent en présence de Touloui , ce prince les fit garrotter, ainsi que le gouverneur, et les somma de lui indiquer les habitants les plus riches de Merve. Il dressa, d'après ces renseignements, une liste de six cents personnes, marchands, propriétaires, artistes ou artisans, qui reçurent l’oidre de se rendre au camp mogol.
Aussitôt que Touloui les eut en son pouvoir, les troupes assiégeantes entrèrent dans la ville et en firent sortir toute la population. Chaque habitant était accompagné de sa faniille, et emportait ses effets les plus précieux. C'était l'ordre de Touloui. L'évacuation de la place dura quatre jours. Le prince, assis au milieu de la plaine sur un siège duré, donna ordre qu’on amenât en sa présence les militaires captif, et qu’on leur tranchât la tête à la vue des habitants. Après cette exécution , les hommes , les femmes et les enfants furent séparés les uns des autres. L’air retentissait de cris et de sanglots. Ces malheureux ne connaissaient pas encore cependant le sort qui leur était réservé. Ils furent nartagés entre les soldats mogols, qui les massacrèrent. On n’épargna que quatre cents artistes ou artisans, dont les Mogols supposaient avoir besoin plus tard, et quelques enfants des deux sexes destinés a l’esclavage. I.,es gens riches furent appliqués à la torture jusqu’à ce qu’ils eussent fait connaître les endroits
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où ils avaient caché leurs richesses. La ville fut livrée au pillage. Les Mogols détruisirent le monument funéraire du sultan seidjoukide Sandjar, apres avoir violé la tombe de ce prince, dans laquelleilseslérnient trouver des trésors. Les murailes et la citadelle forent rasées. Touloui laissa à Merve un commandant mogol assisté d'un des principaux habitants de la ville, dont il crut utile pour ses i ntéréts d’cpargner la vie. L’armée assiégeante s’étant un peu éloignée , cinq mille personnes qui s’elaient cacliée.s dans des souterrains sortirent de leur retraite. Mais c’était en vain que ces infortunes espéraient échapper a la mort. Quelques troupes iiiogoles qui pas-aieiit par Merve pour aller rejoindre l’armée les massacrèrent. Ces mêmes soldats tuèrent dans la campagne tous ceux des habitants qui s’y étaient enfuis et dont ils purent se rendre maîtres.
En quittant Merve, Touloui s'était dirigé avec son armée vers Niscliaboiir, ville alors très-populeuse et s tuée à une distance dedouze journées de Merve. Les habitants, bien persuadés que tôt ou tard les Mogols voudraient venger la mort de Togatschar, et qu’ils ne pouvaient rien esperer de ces barbares, avaient combattu avec fureur tons les corps ennemis qui osaient se montrer dans les environs, et s’étaient préparés à la défense. Ils avaient établi sur les remparts trois mille halistes et cinq cents catapultes. Les Mogols , qui prévoyaient toutes les difilcultés du siège, avaient commencé, suivant leur usage, par ruiner eoraplétement la province de Nischabour; puis ils dressèrent contre les remparts trois mille balistes, trois cents catapultes, SMt cents machines à lancer des pots de naphte , quatre mille échellM et deux mille cinq cents charges de pierres. Cei préparatifs formidables intimidèrent les assiégé, qui envoyèrent è Touloui une députation composée des personnages les plus éminents delà villeet delà province, s'offrant de lui ouvrir les portes et de payer un tribut annuel. Touloui refusa d'écouter ces propo.sitions; et sans égard pour le droit des gens, il retint (•Tisonnier le grand iiige de la province de Rhorasan, chef de la dépulation. Le lendemain, iSdesafar de l’an de l'hégire 618 (7 avril I33t ), les
Mogolsdonnèrcnt un assaut général. IjS lutte se prolongea pendant toute la journée et la nuit suivante. I..e matin les fossés avaient été comblés. Les murailles étaient entamées par soixante et dix brèches, et dix mille Mogols venaient de les escalader. Les assiégeants entrèrent dans la ville de tous les côtés à la fois. Citaue rue, chaque maison devint le théâtre 'un nouveau combat. Dans la journée du vendredi I4desafar, la veuve de logatschar, lille deGengiskan, entra dans nischabour arenmp.ignée de dix mille Moitols (|ui firent main basse sur tonte la population. Le massacre dura quatre jours. Personne ne fut épargné. I..es assiégeants tuèrent jusqu'aux chiens et aux chats. Touloui, ayant entendu dire que lors de la prise de Merve un nombre assez considérable d'habiiants s’étalent sauvés en se couchant parmi les morts, lit couper toutes les têtes, dont les Mogols formèrent ensuite des pyramides : les unes de têtes d’homines. les antres defétes de femmes, et les dern'ères de têtes d’enfants. I.,a destruction de cette ville florissante coûta (|iiinze jours d'efforts, de travail et de meurtres. Niscbabour disparut, et l’on .«ema de l’orge sur le lieu où elle s’élevait auparavant. La population fut anéantie, â l'exception de quatre cents ouvriers, que les .Mogols épargnèrent [tour les employer à leur service. Quelques détacbemenu de soldats furent laisses dans les environs pour mettre à mort les personnes qui auraient pu échapper au massacre général.
Touloui se dirigea ensuite sur Hérat, la seule place du Rhorasan dont il ne fût pas encore maître. Un eoiqts de troupes sous ses ordres alla piller Thous, et détruisit non loin de cette ville le tombeau du calife Uaroun-al-Raschid et d'Ali-Razi, descenriantdn calife Ali, pour lequel les sdiiites ont une grande vénération. Touloui ravages la province de Cobistan, et assit son camp devant Hérai, a cinq journéesau sud-est de Nisebabour, dans une plaine bornée par dee montagnes et couvertes de villages et de jardins. Le gouverneur de Hérat ordonna qu’on mit h mort le parlementaire envojté pour sommer la place de se rendre; et il engagea leshabitantsà faire une vigoureuse résistance. La lutte se prolongea avec acharnement de part et
d'autre pendant huit jours. Mais le gou* verneur ayant été tué en coinbatlaiil, un parti qui s'était formé parla de se soumettre. Touloui, informé de la disposition des esprits, s’engagea à coiiser- Yer la vie sauve aux habitants, s'ils voulaient se. rendre sang différer. Ces propositions furent acceptées. Touloui lit cependant mettre à mort tous les gens attachés à la personne, du sultan Djelalouddin, au nombre de I3,00i> hommes, et il établit dans la \ille un préfet mahométau et un coiumaudant supérieur inogol.
Huit jours apr&s, Toulon! reçut l’ordre d’aller rejoindre son père dans le canton deTalécan. Après a>oir détruit cette plac.e, Gciviskan s'établit jusqu'à l’autornue dans les districts montagneux situés aux environs. Informé une le sultan Djelal-uiiddiii se trouvait aaris le pays de Gar.oa, il se dirigea vers cette contrée. Il prit, après un niois de siège, la forteresse de Kerdouan, puis il traversa l'Iudoukousch, etalla mettre le siège devant finmian. Moatougan, fils de Djagataï, ayantété luéparune llècbe devant cette place, son grand-père, qui l'alTnait tendrement, fit donner l'assaut a la forteresse , et l'ayant prise , il ordonna à ses soldats de niassatTer toutes les personnes qu'ils y trouveraient, et de n'y faire aucun butin. La place fut détruite.
Pendant qu'on démolissait Bamian , Ujagatai, qui était absent, arriva. Quelques jours après, Gengiskan se trouvant à un repas avec ses trois fils, leur reprocha avec une colère affectée de ne pas obéir à ses ordres. En parlant ainsi il regardait fixement üjagataï. Ce prince, effrayé, se jeta à genoux, et protesta qu'il mourrait plutôt que de désobéir a son père. Gengiskan renouvela ses reproches plusieurs fois. A la On Djagataï, persistant toujours à répéter la même chose, Gengiskan lui dit : « Mais es-tu sincère, et tiendrais-tn ta parole? — Si j'y manque, répondit Ujagatai, je consens a mourir. — Eb bien! reprit alors Gengiskan, ton fils .Moatougan a été tué, et je te défends de te plaindre. » Djagata! fut assez maître de lui pour retenir ses larmes.
Cependant, Djelal-ouddiii partit de Gazna au printemps de i'anuee 617 de l’hegire (1231), à la tête de soixante ou soizanteetdix mille hommes de cavalerie.
et se dirigea vers le canton de Bamian. Il remporta un avantage sur un corps de troupes mogoles auquel il tua un millier d'hommes. Dès qu'il apprit la nouvelle de ce succès, ^hiki Coutouoou, qui se trouvait à la tête de trente mille Mogols sur la frontière montagneuse du Caboul et du Zahoidistan , marcha contre Djelal-ouddin. Les deux armées se rencoiitrèreiit dans les plaines de Pérouan ; nombre de soldats furent tués ; la victoire resta indécise, et la nuit séfiara les comb.iltants. Le général inopol, voulant persuader aux ennemis qu’il avait reçu des renforts, ordonna que chaque cavalier plaçât sur son cheval de main un mannequin de feutre, en ayant soin de le soutenir par derrière. Le lendemain, les généraux de Djelal-ouddiii, voyant l’armée inogole rangée en bataille, crurent u’elle avait été renforcée, et ils parlaient éjà de battre en retraite. Mais le sultan relusa de se soumettre à cet avis, et il ordoimaà ses soldats decoinbattre à pied, comme ils avaient fait la veille L'ébte de la cavalerie mogole se lança contre l’aile gauche de Djelal-ouddin ; mais ces troupes, reçues par Une nuée de flèches, tournèrent bride presque aussitôt. Elles revinrent encore b la charge. Alors là sultan ordonna à ses soldats de remonter à cheval ; et ils se précipitèrent sur les Mogols, qui prirent la fuite en désordre. Une grande partie de cette armée fut taillée en pièces. La victoire, qui pouvait être si avantageuse à Djelalouddin, lui devint funeste. Deux chefs de son armée se di.sputant la possession d’un superbe cheval arabe, l'un frappa de son fouet la tête de l’autre. Celui-ci, outré d’une pareille injure , et ne pouvant obtenir de Djelul-ouddin aucune satisfaction , quitta le camp pendant la nuit à la tête des troupes qu'il commandait. Djelal-ouddin , voyant ses forces considérablement réduites, se retira vers le Siiide, afin d’éviter la rencontre de Gengiskan, qui s'etait avancé pour venger fécliec qu’avaient reçu ses troupes.
Le conquérant mogol arriva a Gazna quinze jours après le départ du sultan, et il atteignit bientôt ce prince sur les bords du Smde , au moment où il se disposait à ie passer. A l'aurore, les Mogols attaquèrent leurs ennemis. Djelal-onddin et ses troupes combattirent avec
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courage jusqu'au milieu du jour; mais, voyant qu'il ne pouvait parvenir à entamer les ennemis , le sultan sauta sur un cheval vigoureux, courut vers le Oeuve, et s’y précipita d’une hauteur de vingt pieds , son oouclier sur le dos, son étendard à la main , et il traversa ainsi le fleuve. Gengiskan arrêta ses soldats, qui voulaient poursuivre le sultan dans les eaux, et appelant ses fils, il leur proposa ce prince pour modèle. Les Mogols tuèrent a coups de flèches un grand nombre de cavaliers qui s'étaient précipités dans le fleuve à la suite du sultan , et détruisirent les débris de son armée.
La famille de Djelal-ouddin tomba au
ftouvoir de Gengiskan, qui Ut périr tous es enfants mâles.
Deux généraux chargés de poursuivre Djelal-ouddin , ayant d'abord perdu ses traces, allèrent investir Moultan. Mais les chaleurs étant devenues insupportables aux Mogols, ifs levèrent le siège, et, après avoir ravagé plusieurs contrées voisines, ils repassèrent le Sindeetpour rejoindre l'armée de Gengiskan, qui retournait en Tartarie.
Au printemps de l'année 1223, Oktaï, fils du conquérant mogol , détruisit la ville de Gazna et en massacra les habitants, à l'exception de quelques gens de métier qu’il envoj'a en Tartarie.
Un autre général fut chargé de détruire Uérat, qui s’était soulevé. Le chef mogol attendit pour mettre le siège devant la ville l’arrivée de 50,000 hommes de milice qu’il avait levés dans les pays environnants. Le siège dura six mois et dix-sept jours, et peut-être les Mogols ne se seraient-ils pas rendus maîtres de la place, si la discorde ne se fdt mise parmi les habitants. Pendant une semaine entière les assiégeants ne firent que tuer, piller et détruire par le fer et le feu. Quelques jours apres, un corps de deux mille Mogols fut renvoyé pour mettre à mort tous ceux des habitants qui avaient pu se soustraire au massacre général.
ÎÆ ville de Merve s’était un peu repeu- (iléc. Un officier du sultan de Rharizine, s’en étant rendu maître, fit mettre à mort un chef persan uui y avait été placé par Touloni. Cet événement amena une nouvelle catastrophe. Cinq mille hommes reçurent l’ordre d’entrer dans la ville
fiour la détruire de nouveau, et en tuer es habitants. En s’éloignant, les Mogols laissèrent un officier et quelques soldats chargés de mas.'^acrer les habitants qui auraient pu échapper à la destruction générale.
Vers le milieu de l’année 1223, Gen giskan , dont l’armée venait de souffrir les ravages d’une maladie épidémique, résolut de retourner dans la Mongolie, en passant par l’Inde et le Tibet. Avant de partir, il ordonnaaux prisonniers, qui étaientextrêmementnombreux, de monder une grande quantité de riz pour ses soldats. Ce travail étant achevé, on égorgea tous les captifs, et l’armée se mit en marche pour le Tibet. Au bout de quelques jours, Gengiskan reconnut toutes les dimcultés qu’il éprouverait à traverser ce pays montagneux et couvert de forêts. L^armée retourna à Peïsebaver, pour de là rentrer en Perse par la route qu’elle avait déjà suivie. Gengiskan établit ses quartiers d’été dans le canton de Bacalan, où ilavait laissé ses bagages, et il se remit en route à l'automne. Se trouvant dans les environs de Baikh', il fit égorger tous les gens qui étaient venus habiter cette ville. On prétend que les hommes, en fort petit nombre, qui restèrent dans la province, furent réduits, pour vivre, à manger des chiens et des chats ; car les Megols détruisaient partout les grains , en sorte que les habitants qui avaient pu éviter le fer mouraient par la famine.
Gengiskan repassa le Djihoun. Arrivé à Boukhara, il ordonna au principal ma-
f'istrat de la ville de lui envoyer un théoogien profondément versé dans la connaissance de la loi musulmane, et il se fit expliquer les dogmes et les préceptes moraux de l’islamisme. Il les approuva tous, à l'exception du pèlerinage de la Mecque; car, disait-il , le monde entier appartient à Dieu ; et les prières parviennent jusqu’à lui en quelque lieu qut>n les fasse. Arrivé devant Samarcande , il fut salué par les notables de la ville qui s’avancèrent à sa rencontre. Il ordonna qu’on y fit la prière publique en son nom.
Le souverain mogol passa l'hiver de l’année 1323 dans la province de Samarcande. Au retour du nriotemp il continua sa marche, et fut rejoint sur les bords du Siboun par ses fils Djagatai
«t Oktal, qui avaient chassé durant la saison froide dans les environs de Boukhara. Toutes les semaines ils envoyèrent à leur père cinquante charges de gibier. Pendant l’été de l’année 1324 Gengiskan s’arrêta dans le canton de Colaiitaschi. Le prince Djoutschi dirigea vers cette contrée d’immenses troupeaux de bêtes fauves et d’ânes sauvages. Gengiskan se livra alors au plaisir de la chasse. Quand il se fut lassé de cet amusemeat, les soldats tirèrent des flèches contre les ânes sauvages, qui étaient tellementexcédésde fatigueqaiisse laissaient prendre sans résistance. Après que Gengiskan et son armée eurent satisfait leur passion pour la chasse, on rendit la liberté aux ânes sauvages qui restaient. Mais lesMogols imprimèrent auparavant leur marque sur chacun de ces animaux. Gengiskan passa en voyage le reste de l'été et de l'hiver. Deux de ses petits-fils, Koubilaî et Houlagou, dont les noms devinrent plus tard si célèbres, allèrent à sa rencontre près de la rivière d’Imil. Le premier de ces princes, âgé de onze ans, avait tué en route un lièvre. Le second , qui n’avait encore que neuf ans, avait pris un cerf. C’était alors l’usage, parmi les Mogols, de frotter avec de la chair et de la graisse le doigt du milieu aux enfants la première foisqu’ils allaient à la chasse. Gengiskan pratiqua lui-même cette cérémonie sur la personne de ses petits-fils. Il continua ensuite son voyage, et arrivé dans un lieu appelé Bouca SoutcAicou, il y donna une fête à l'armée, et se trouva de retour à sa borde au mois de février 1235.
Nous allons quitter Gengiskan et reprendre les événements de plus haut pour suivre ses lieutenants. Deux généraux de ce prince, Tchébé et ^uboutai, ravagèrent l’Irak- Adjémi. Reï, Kom et Zendjan furent successivement
fiillées. Les habitants de Casbin , dont a ville avait été prise d’assaut, se défendirent dans les rues à coups de couteau avec le plus grand courage, et tuèrent un grand nombre de Mogols: ils succombèrent ensuite. Tauris , où commandait un prince turc nommé Euzbeg, obtint la paix , moyennant une contribution très-considérable en argent, en vêtements et en chevaux. Les deux armées mogoles quittèrent alors l’Aderbidjan, et
allèrent établir leurs quartiers d’hiver dans lesplainrsduMogan, sur lesbordsde la mer Caspienne. Tchébé et Souboutaî firent une incursion dans laGéorgie, et détruisirent un corps d’armée géorgien fort d’environ dix mille hommes. Ils pénétrèrent ensuite jusqu’à une petite distance de Tiflis , mettant tout a feu et à sang sur leur passage.
Au printemps de l'année I32t les Mogols évacuèrent la Géorgie, et se dirigèrent sur Tauris. Cette ville fut obligée de se racheter une seconde fois par de fortes contributions. Ils allèrent ensuite assiéger Méraga, dont ils se rendirent maîtres au bout de quelques jours. Les habitants furent massacrés suivant l’usage, et la place incendiée. Les généraux firent annoncer alors leur retraite, et les personnes qui s’étaient tenues cachées ayant reparu furent toutes mises à mort. 1^ Mogoisse portèrent de là sur Hamadan, et demandèrent, pour épargner la ville, une contribution consinérable en argent et en étoffes. Les habitants, qui avaient déjà été rançonnés l’année précédente, coururent' chez le principal magistrat, et se plaignirent de ces nouvelles réquisitions, disant qu’il ne restait plus rien pour satisfaire les barbares.
■ Que faire, répondit le magistrat?
nous sommes les plus faibles, et nous n’avons pas d’autres ressources que de sacrifier nos biens. » Alors ces gens lui reprochèrent d’être plus dur que les infidèles eux-mêmes. Le magistrat, les voyant fort irrités, se montra disposé à faire ce qu’on exigerait de lui. Il fut décidé aue l’on chasserait le gouverneur mogol, et que l’on se préparerait à la défense. Mais le peuple , furieux, massacra le gouverneur. La place fut aussitét investie. Les habitants firent plusieurs sorties, et combattirent avec tant de courage pendant lesdeux premiers jours, qu’ils firent éprouver aux Mogols des pertes considérables; le troisième, privés du secours de leur chef, ils furent vaincus et passés au fil de l’épée.
Quand le carnage eut cessé , les Mogols incendièrent la ville.
Se dirigeant ensuite vers le nord , ces barbares saccagèrent Ardebil , exigèrent de Tauris une troisième contribution en argenteten étoffes. Ils prirent ensuite S&ab et Bailecan , et en tuèrent les babi-
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Unis. lU tirent alur» une nouvelle inairsion dans la Géorgie, d'où ils sortirent chargés de butin. Ils entrèrent dans le Seliirvan, s'emparèrent des villesde Scliamakhi et de Derliende, et traversèrent le Caucase. Là, ils trouvèrent lesAlansou Ases, les I.ezguis, les Cireassieus et les Kiptchacs, qui s'étaient ligués pour les combattre. La victoire resta indé(!ise.
Alors les kiogols eurent recours a leur moyen habituel, la perfidie. Ils eng-agèrent les Kipichacs à abandonner leurs alliés et à se retirer chez eus, leur promettant à cette condition de riclies présents et de nombreux avantages. I.es Kiptchacs consentirent; et, après avoir reçu le prix de leur désertion, ils retournèfriit par petits détachements dans leur pays. Les Mogols se mirent alors a leur poursuite, les dépouillèrent et les tuèrent. Les Alaus, les I..ezguig et les Circassiens, n'étant pas assez forts pour résister seuls aux efforts des soldats de Geiigiskan, furent complètement battus.
A la suite de cette expédition, les Mogols entrèrent dans le pays de Kip- Icliao, qui s’étendait au nord de la mer Noire, du Caucase et de la Caspienne, depuis les bouches du Danube jusqu'à celle du Jaïk. Les habitants se retirèrent vers les extrémités de leur territoire, abandonnant les meilleurs pâturages. Les klogols établirent leurs quartiers d'hiver au centre du pays. Dix mdle familles de Kiptchacs passèrent la Danube et entrèrent sur le territoire de l’empire grec. Plusieurs diel's de la Russie méridionale résolurent alors de faire eaiise commune aveo les Kiptchacs contre les Mogols. Oux-ci, prévoyant un dangerdauscettealliance . envoyèrent aux
firi lices russes dos dc|>utés chargés de cor (lorter des paroles de (hiix, et de les engager a se venger des déprédations des K iptchacs. Les princes russes, voyant bien où tendaient res proposilioiia insidieuses, tirent mettre i mort les députes mogols et passèrent le Diiir|ier. I.es deux ariiii-es se trouvèrent en présence le >1 mai I32>. Les Mozola remportemit line victoire complète sur les fon-es oonibinèes des Russes et des Kipt( liar.s. Un curps de troupes russes renfermé dans un oainp fut iNentât obligé dt se rendre, lit prince de Kiev, qui comman- Jeit ous troupes, demanda la vie pour lui
et pour deux de ses gendres, nwyennmt rançon. Le général mogol accepta ces conditions sous serment. .Mais dés que les Russes se furent rendus, il les Ht tous massacrer. trois princes furent condamnés à souffrir une mortienle etdouloureuse. On les fit étendre par terre, et l'on plaça sur leurs corps des plancJies qui servirent de sièges aux vainqueurs ^)ur célébrer un festin. Les Moguls entrèrent ensuite en Russie. I-es habitants de Norogorod et de Seviatopol sortirent avec des croix a la rencontre des barbares, et implorèrent leur compataioi). Ils furent masaacrés au nombre de dix mille, et les Mogols mirent à feu et i sang toute la Russie méridionale. Des bords du Diiiéper, ils s'avancèrent jusqu'à la mer d’Azow, entrèrent dans la Crimée, et prirent la villeopulentede Soudae.
Vers la lin de l'année I33>, ils Ureot une invasion dans le pays des Bulgires, qui habitaient des contrées situées entre le haut Volga et la Cama. Les Bulgares marchèrent courageusement à la rencontre de l'ennemi; mais, ayant donné dani une embuscade, ils furent défaits. Après cette expédition, les généraux de Gengiskan paisèrent par le pays des Khasars pour rejoindre le conquéraut m»
gol, qui traversait alors la Perse.
Au commencement (le 1334, un corps de trois mille Mogols parut tout à coup devant Reï, surprit une petite armée de six mille Kharizmiens campes près de cette ville, et massacra tous les habitants qui étaient venus la repeupler, kom , Gactiaii et liainadan furent détruites par ces Mogols , qui se portèrent en.su ite sur l'Aderbidjau, où ils rançonnèrent de nouveau le prince Kuzbeg et les habitants de Taiiris ; puis ils s'éloignèrent. Les déprédations , la cruauté et la peiV' lidie des Moguls avaient ré^ndu TA’ pouvante jusqu'en Europe. L'empereur Jeun Ducat, craignant ^ur set Etats, Ht fortilier les places les plus im|ior> tantes, et les pourvut du munitions de bouche et de guerre. Les Grecs éprouvaient une horreur telle pour les Mogols, qu'ils aihiiettuient comme véritables toutes les fables qu'on débitait sur cea barbares, ün disait d eux, comme nous l'atteste l'historien Pachymére <l), qu’ils
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araient des têtes de chien et se nourrissaient de chair humaine.
C'est ici que nous devons placer la relation de la conquétede la Chine septentrionale par les Mogols. Moucouli, lieutenant de Gengiskan, était entré dans ce pays dès l’année 1217. Au mois d'aodt 1220, la cour de Nankin envoya un ambassadeur au souverain mognl pour demander la paix. Ces propositions furent rejetées, iiis renouvelées en 1222. MaisGengisan, ayant remarqué que les conditions qu'on lui apportait étaient les mêmes ii’il avait déjà repoussées, dit à l'amassadvur: « Voici ce que je l’accorde en considération de ton long voyage. Le pays au nord du fleuve Jaune est déjà en mon pouvoir; mais plusieurs villes dans l’ouest du Schen-si ne se sont pas encore rendues. Que ton souverain me les cède, et qu’il garde le Ho-nan avec le titre de roi. • Ces conditions ne furent pas acceptées.
La Chine septentrionale avait été ruinée par une guerre de quinze ans. L’empereur des Kiiis envoya encore en 1227 un ambassadeur à Gengiskan, alors occupé à ravager le Tangoute. Le souverain mogol avait quitte la Tartarie en 1225 pour faire une expédition dans ce pays. Le prétexte qu'il prit pour l’attaquer fut que le roi avait reçu à son service un lie ses ennemis, et n’avait pas voulu lui donner son fils eu otage. Gengiskan entra dans le Tangoute en février I22C, après avoir laissé en arrière Ujagataî avec un corps d’observation. Cette campagne offre une suite non interrompue de succès ; tout fut mis à feu et à sang. Les habitants, dit un auteur, se cachaient en v.dn dans les montagnes et dans les cavernes pour échapper au fer mogol : à peine un ou deux sur cent parvenaient a se sauver. Les champs étaient couverts d’ossements humains.
Gengiskan alla pas.ser la saison des clialeurs dans les monts Liou-pan. 11 vit bientôt arriver dans ce pays des ambassadeurs de l’empereur Jes Kins qui venaient lui faire des propositions de paix. Au nombre des présents que ce souverain lui offrait était un plat rempli de perles magniûques. Gengiskan en lit distribuer quelques-unes à ceux de ses officiers qui portaient des pendants d’oreilles. Quand ces largesses furent faites.
le reste fut répandu à terre et livré au pillage.
Gengiskan avait été s’établir ensuite avec son armée :i une duuzaine.de lieues de la ville de Tsin-teheou. Là il fut atteint d’une maladie grave. Déjà l’année précédente, si nous eu rroyoïis les historiens orientaux, amis du merveilleux, un songe lui avait fait pressentir sa fin prochaine. Après le repas du malin, il dit aux officiers qui se trouvaient dans sa tente de s’éloigner; puis il donna à ses deux fils Okteîet Touloui plusieurs avis, qu’il termina en disant : « Mes enfants, je touche au terme de ma carrière. Je vous ai conquis, avec l’aide de Dieu, un empire si vaste, que de son centre à ses extrémités il y a une année de chemin.
Si vous voulez le conserver, restez unis et agissez de concert. Il faut que l’un de vous occupe le trône : üktaî sera mon successeur. Respectez ce choix après ma mort, et que Djagataî, qui est absent, n’excite pas de troubles. >
A son lit de mort , il traça aux principaux officiers de l’armée niogole le plan qu’ils devaient suivre pour pénétrer ju.squ’à N.inkin. Il leur recomiiianda en même temps, s'il venait à succomber, de cacher soigneusement sa mort ; et lorsque le roi du Tangoute quitterait sa capitale, suivant une convention qui avait été arrêtée entre eux , il leur ordonna de le tuer, et de traiter avec lu même rigueur toute la population de la cap taie. Ce testament, si digne d’un barbare, reçut son exécution lidele. r,e conquérant mogol mourut au bout de huit jours de maladie, le 18 août 1227, à l'ôge de soixante-six ans et dansla vingt-deuxième année de son règne. Le corps fut transporté secrètement dans la Mongolie. Voulant empêcher que cette nouvelle ne fût connue, les soldats qui escortaient le cercueil tuèrent toutes les personnes qu'ils rencontrèrentsur leur mute. Arrivés près des sources du Kheroiiloun, ils annoncèrentla mortdeleursouverain. Le corps fut porté successivement dans les hordes des principales épouses du defunt. Les princes et les chefs militaires accoururent de toutes les parties de l'empire, pour rendre les derniers devoirs à lai conquérant. Quelques-uns ne purent arriver qu’au bout de trois mois de voyage. Le cercueil fut ensuite inhumé sur une des
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montagnes qui appartiennent à la cliaine ilu Bourcan-Caldoun, d'où sortent l’Onon, le Kheroulounetla Toula. Un jour, étant à la chasse dans ce pays, Cengiskan s'était reposé à l’ombre d'un grand arbre isolé, et avait dit, en partant, qu’il voulait être inhumé dans ce lieu. Le terrain des environs se couvrit avec 1e temps d'une épaisse forêt , et bientôt il devint impossible de reconnaître l’arbre sous lequel Gengiskan avait été enterré. Plusieurs descendants de ce souverain furent inhumes dans la même forêt, dont la garde fut confiée pendant longtemps a mille hommes appartenant à une tribu exemptée pour cette cause du service militaire. Des p.arfums brûlaient sans cesse devant les images de ces princes, qu'on avait élevées près de leur sépulture.
PABOLRS REMABQUABLES DE OEN- OISKAN.
« L’homme, disait Gengiskan, ne peut pas être, comme le soleil, présent partout. Il faut donc que la femme, lorsque son mari est à la guerre ou à la chasse, tienne le ménage en si bon ordre, que si un messager du prince ou tout autre voyageur entre dans sa tente, il la voie bien arrangée et puisse y trouver un bon repas. Un pareil soin fera honneur au mari. On connaîtra le mérite de l'homme par celui de la femme. «
Gengiskan voulait que ses officiers tinssent leurs soldats tellement en haleine , qu'ils fussent toujours prêts à monter à cheval au premier ordre. Il disait que l’ofOcier qui commandait bien ses dix hommes méritait qu’on lui en confiât mille. •> Mais si un chef de dix ne sait pas conduire son peloton , je le punis de mort lui, sa femme et ses enfants, et j’en choisis un autre dans la dizaine, .l'en use de même à l’égard des chefs de cent, de mille et de dix mille ». Il engageait ses officiers à se rendre auprès de lui, au commencement de chaque année, pour prendre ses ordres et recevoir ses avis. «Ceux, disait-il, qui, au lieu devenir auprès de moi pour entendre mes instructions, resteront dans leur cantonnement , auront le sort d’une pierre qui tombe dans une eau profonde, ou d’une flèche lancée dans les roseaux : elles disparaissent. De telles gens ne sont pas
dignes de commander. » Il exigeait que les chefs militaires fissent exercer leurs fils à monter à cheval, à tirer de l’arc et h lutter, afin que plus tard ces jeunes ens pussent mettre tout leur espoir ans leur courage, comme les marchands le mettent dans les riches étoffes et autres objets précieux dont ils trafiquent.
Il se vantait d’avoir toujours employé les hommes suivant leur capacité. « Je donnais, disait-il, le commandement des troupes à ceux qui joignaient l'esprit à la bravoure ; à ceux qui étaient actifs et alertes , je confiais le ^in des bag.'jges ; quant aux gens lourds , je leur faisais donner un fouet, et ils allaient garder le bétail. C’est de cette manière et par l’établissement de l'ordre et de la discipline que je vis ma puissance s'accroître de jour en jour comme une lune nouvelle, et que j'obtins l’appui du ciel, le respect et la soumission de la terre. Si mes descendants suivent les mêmes règles que moi, ils seront dans cinq cents ans, dans mille, dans dix mille ans, également protégés du ciel.
Dieu les comblera de ses faveurs, les hommes les béniront, et ils jouiront pendant de longs règnes de toutes les délices de la terre. »
Il disait qu’avant d’entreprendre une expédition , les chefs devaient inspecter les troupes et examiner leurs armes.
Indépendamment de l’arc , des flèches et de la hache, chaque homme était muni, suivant l’ordonnance, d'une lime pour aiguiser les traits , d'un crible , d’une alêne , d’aiguilles et de fil. L’homme auquel il manquait un seul de ces objets recevait une punition. Quelques soldats ortaient des sabres légèrement recoures , et possédaient pour armes défensives un casque et une cuirasse de cuir garnie de lames de fer.
Il avait coutume de dire qu’en temps de paix le soldat devait être, au milieu du peuple, doux etcalme comme un veau; mais qu'à la guerre il devait fondre sur l'ennemi comme un épervier affamé tombe sur sa proie.
Parlant du mérite de ses généraux :
« Aucun homme, dit-il, n’est plus brave qu'Iessoutaï ; personne ne possède des qualités plus éminentes que lui; mais, comme la marche la plus longue ne lui fait éprouver aucune fatigue , comme il
ne sent ni la faim ni la soif, il s'imagine que ses ofBciers et ses soldats n’en sont pas incommodés. C’est pourquoi il n’est pas propre au commandement.
Un général ne doit pas être insensible à la faim et à la soif, afin de pouvoir comprendre les souffrances des hommes auxquels il commande. Ses marches doivent être modérées , afin de ménager les forces des hommes et des chevaux, •
Un jour il demandait à un de ses chefs militaires quel était le plus grand plaisir que l’homme pdt trouver sur la terre. « Cest , répondit le général , d'aller à la chasse par un jour de printemps, monté sur un beau cheval, tenant sur le poing un épervier ou un faucon , et de voir l’oiseau abattre sa proie. • Il adres.sa la même question à d'autres officiers, qui firent la même réponse. Il reprit alors : > Non ; la plus grande jouissance de l'homme , c'est de vaincre ses ennemis , de les chasser devant soi , de leur ravir ce qu'ils possèdent, de v>ir les personnes qui leur sont chères le visage baigné de larmes, de monter leurs chevaux , de presser dans ses bras leurs filles et leurs femmes. •
Il blâmait l’usage immodéré des boissons fortes. « L’homme ivre, disait-il, est sourd , aveugle et privé de raison. Il ne peut pas rester droit. Il est étourdi comme celui qui a reçu un coup sur la tête. Tout son savoir, tous ses talents ne lui sont plus d’aucun usage. Il ne recueille que de la honte. Un souverain adonné à la boisson est incapable de rien de grand. Un officier qui s’enivre ne peut pas bien conduire sa troupe.
L’intemperance perd tous les hommes qui s’y adonnent ; si l'on ne peut pas s’em- ^her de se livrer à la boisson , il faut tâcher du moins de n’étre ivre que trois fois par mois. Une seule fois serait bien préférable. Me pas boire du tout vaudrait encore mieux. Mais où est l’homme qui jamais ne s’enivre! >
Gengiskan sanctionna par ses lois plusieurs opinions superstitieuses. Il attribuait à une foule d’actions indifférentes des effets désastreux, tels, par exemple, que la chute de la foudre , que les lUogols redoutaient excessivement.
Ce fut pour détourner de semblables malheurs qu’il défendit, sous les peines
les plus sévères, d’uriner dans l’eanousur des cendres , de sauter par-dessus le feu , par-dessus une table ou une assiette, de tremper les mains dans l’eau courante , que l'on doit seulement puiser avec un vase. H défendait également de laver les vêtements; on devait continuer à les porter jusqu’à ce qu’ils fussent complètement usés. Ilnesoufifraitpasqu’ondlt, en parlant d’une chose, qu’elle était sale ; suivant lui , tout était propre.
Il était tellement superstitieux, qu’une nuit, dormant chez une de ses femmes appelée Abica , il se réveilla tout à coup effrayé par un songe. Il dit aussitôt à cette princesse qu’elle ne lui avait jamais donné aucun sujet de plainte; mais que, dans un songe qu’il venait de faire, il avait reçu de Dieu l’ordre de la céder à un autre, et qu'il la priait de ne pas lui en vouloir pour cette action. Puis il demanda à haute voix quel était le chef qui montait la garde près de son pavillon ; c’était un prince du nom de Kehti. Gen-
f;iskan la ut entrer, et lui annonu qu’il ui donnait Abica en mariage. Comme Kehti ne savait que penser de ces paroles, Gengiskan l’assura qu’il parlait sérieusement. Puis il fit présent à la
firincesse del’ordou qu’elle habitait, avec es esclaves , les effets et les troupeaux ni en dépendaient. Il ne se réserva, e tout ce qui lui avait appartenu, qu’un seul esclave et une coupe d’or qu’il conserva comme souvenir. Il voulait que les Mogols exerçassent la plus grande hospitalité , jusqu’à partager leur repas avec toute personne venant s’asseoir près d’eux. L’hôte était tenu de goûter les mets avant son convive, quelle que fût la différence qui existât entre eux pour le rang.
Les lois de Gengiskan peuvent se diviser en vingt-deux titres, dont nous allons indiquer les principales dispositions.
LOIS DE GENGISKAN
PDBUéES DANS UN SODBILTAI, OU OtÈTI, TSNUS A CARACOBUH SN 1X06.
I. Il est ordonné de croire qu’il n'y a qu’un Dieu, créateur du ciel et de la lerre, qui sent donne la vie et la mort , les biens et la pauvreté, qui accorde et refuse tout ce qui lui plail , et qui a sur toutes cbosea un pouvoir absolu.
II. Les cheD de secte, les prêtres , les rels
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gieux, lei persottnei qui le coDacreot à U pratique de la religioD, iee crteurs dei mos> quées, lei œéileriut et leagent qui lavent W$ corps iDorta doivent être ezempttt des charges publiques.
JII. Défense, sons peine de la vie, qu'aoctiQ homme, quel qu1l soit, se fasse proclamer empereur sans avoir auparavant cté élu par les princes, les khans, les émirs et autres seignenn mogols, asMmblés légaletoeot dans une diète générale.
lY. Il est interdit aux chefs dea natioas et des hordes soiimisea aui M090U de prendre des titres d’iiooneur.
V. Defense de faire janais U peiiavec ua roi, uu prince ou on pcuplequina seraieut pas entièrement soumis.
VI. La loi antérieurement rUblie et qui partage les troupes rii oorps de dix , de cent, de mille et de Jix mille hummes, est maintenue. Ces disisions ont été reconuues utiles
(lour lever en peu de temps une armée et pour ütiner des dAacbements.
VU. Au moment d'entrer en campagne chaque soldat doit reorvotr ses armes des mains de roffîcier qui en est le dépositaire. Le soldat doit tenir ses armes en bon étal, et les faire examtucr par aea cbeCs au moment du combat.
TIH. Défense, aouapeioe de mort, de piller reniiemi awii que le général en accorde U penniision; nais eette permission une fois toeordée , le soldat doit Jouir dea mêmes pré* rogatitMque roflicser, et rester possesseur du huiiii dont il a pu a’emptrer, pourvu uii'il pa^e au receveur impérial tes droits établis.
IX. Aûn de tenir les troupes eu lialuiiie, il e^t oi'dooné de faire de grandes chasses Ions les liivcrs. fl est défendu en conséquence à tous les habitants de l'empire de tuer depuis le mois de mars jusqu’en octobre des cerfs, des daims, des chevreuils, des lièvres, des Anes sauvages et quelques espèces d'oiaeaux.
X. Défense d'égurger les animaux qu'on tue pour s>n nourrir; on doit leur lier les jainben, leur fendre le veutre et leur arracbtT le esHir avec la main.
XI. Il est ordonné de manger le sang ei les enliailles des animaux, ce qui était défendu ■u|»aravanl (i).
(t) VolH A quelle occasion Gengtakan fit cette loi. Revennnt un Jour d'une e&pedllioii, et h*a troupes manquant de vivres, ou trouva l^'p.imiues sur la route une grande quantité d'eniraiUes debèlea provenant d*unecha>se générale, et qui avalent He abandonnées. La faim contraignit loua les Mogols, et GengisKan lui* meinetreii m.inger. Depuis lora, asrant Jugé que ce* aliments dérendus pourraient encore deve- Dlr utiles a ses troupes dans d'autres oocaaAoos, U en permll et an ordoeua méoHi fusage.
XII. Les imwiuuiiés et les privilèges des grands do la ualiuii sont réglés |>ar ce titre.
XIII. Tous les sujets de Tempire doivent . aller à la guerre ou travailler gratiiilemcnt A des ouvrages publics.
XTT. I.CS fiersonnes coupables du vol d’ua cheval , d'un boeuf ou d'un objet quelconque de la même v'aleur eeronl punies de mort , et le cadavre sera coupé en deux {larlies. Pour les vols moins considérables on est condamné plus ou moins, suivant la valeur, A m'evoir uu certain nombre de coup* de bâton, qui peut varier de aepi, dix-sept. vingt*vcpt, et ainsi de suite jusqirà sept cents. Celle punition cor|M>relU peut être rachetée, eu payaut neuf fois la valeur du vol.
XV et XVI. Les sujets de l'empire ue pc.n* vent IMS prendre pour domestique un MogoL tous le* huiunies de cette nation devant, sauf les cas exceptionnels , faire partie de l'armée. Afin d’empêcher la fuite des esclaves étrangers que les habitants sont obligés d'entretenir pour leur service, il est défendu, sous peine de mort, A tout^Mogol ou Tartare de donner asile et de fournir des vivres et des vêtements A uu esclave qui ne lui appartient pas; toute personne qui rencontrerait des esclaves (ugi* tifs et ue les ramènerait pas à lenrs maîtres serait punie de la même peine.
XVIL Loi sur les mariages ordonnant que l'homme achète sa femme, et que les unions soient ioierdiles au premier et au second degré; mais il est permis d’épouser les deux sœurs, et d’avoir plusieurs femmes et des concubines. L'administration des biens regarde les femmes; elles achètent et vendent suivant leur voloiilë. 1^ hommes n'ont qu'à s'occuper de la chasse et de ta guerre. Les enfants nés d'esclaves sont légitimes comme ceux des épouses; toutefois ceux-ci, et principalement ceux de la première femme, jouissont de plu. sieurs avantages déterminés par les râlements.
XVni. L’adultère est puni de mort, al il est permis de tuer la coupabJa surpris eo flagrant dèlit(l).
XIX. Ce litre permei de célébrer da unions entre deux eufaiiU morts , j>ounru que
(I) Marco Pok> rapporte que les babltaots de la province de Oifiutu miirmurèri'nt contre cette ordonnance, parce qu'ils avaient oootume de livrer leun femmes aux bonunes qui venaleot les visiter. Us préAeiilereol plusieurs requêtes pour o’élre juilnl privés de ce moyen de rec^ voir honorablement leurs hêtes. Cengtskaa céda a leurs fmportunitea , at leur accorda cette demande. Mal» afin que les senlimenU d'bonneur de ses autres sujets ne fussent point blessés par une coutume aussi honteuse , Il déclara en même temps qu'U tenait oes peuples poor Mêmes.
SIS
l'im Mit iiD g>i^on et l'iulre une fille. Le rentrai et les autres cérémonies doivent avoir lieu comme dans les cas ordinaires, et les deire familles se trouvent unies.
XX. Défense de se baigner, de faire des ablutions ou même de laver ses vêtements dans une eau courante (i).
XXI. Les espions, les faux témoins, les gens qui se livrent k des vices infâmes et les sorciers sont roudamnès i mort.
XXII. Ce titre contient des dispositions très rigoureiiss» contre les chefs et les commandants qui manquent i leur devoir, surtout dans les provinces éloignées ;on doit les mettre à mort s'ils sont ronpables d’un grand crime, et si leur lauie est légère , ils sont tenus de se présenter en personne devant l’empereur |iour se justifier.
Ces lots furent rédigées en mogol et érritps en canctères ouigniirs que Gengishan avait fait apprendre à quelquesuns de ses stijets. Des copies de ce recueil de lois, tiititulé Otihiig-Yassa ou Orandex ordonnances, furent conservées dans les archives des princes sesdescendatits. l.orsnirilseprésenlaitqtielqttes circonstances difficiles, on apportait ce rode, Pt on le consultait avec respect. Geniïiskan avait chargé d'une manière spéciale son fils Djagataï, qu’il connaissait d’tin caractère grave et austère, de veiller à l’exécution du Tassa. Il disait que. si ses stieeessetirs ne siiiv.iient pas les règles de conduite qtti l’avaieiit élevé aii-desstis des autres hommes et avaient affermi sa puissance, leur empire serait bientôt renver.'é. Alors ils demanderont Gengiskan! « Mes descendants , disait-il encore, se véltront d'etoffes brodées d'or, se nourriront de mets fxqiii.s, monteront de superbes chevaux, presseront dans leurs (tras de jeunes et belles femmes, et ils ne songeront pas à Celui h qui ils devront toutes res jouissances. •
Gengiskan av.alt près de cinq cents épouses et concubines. Ces dernières ét.aient des captrves enlevées dans tous les P ivs qu'il avait soumis A sa puissance, ou même des filles inogoles; car, en vertu d'un usage qui subsista encore
M) nengisknn promoign» cette loi moins ■eulélre par sU|>eriliUon que pour rmpi'clier NP .Xupuls (le se Jeter, lursi|u’lls «iilemiairut gronder le tonnerre, dans les l.ir-s et les rivières ou ils se novnient. I.’armér avait perdu de crtlè oiuiiere uu notobre eoosUièrsbl* (le bons soldats
après lui , on choiaiisait dans les tribus mogoles les plus belles filles, qui étaient destinées au souverain ou aux princea.
Chaque capitaine examinait celles qui appartenaient aux hommes de sa comagnie, et, après avoir choisi les plus elles, il les présentait au chef de mille qui choisissait à son tour parmi celles qui lui étaient présentées ; puis on faisait encore un nouveau triage, et les jeunes filles qui sortaient victorieuses de cette dernière épreuve étaieut présentées à l'empereur par le chef de dix mille hommes. Celles que le prince ne voulait pas garder étaient placées au service de ses leinmes ou données à ses parents.
Gengiskan avait cinq épouses d'un rang supérieur, et qui portaient le titre degrandes dames. La première de cellesci était Bourta; elle donna le jour è DjoiiUchi, à Djagataï, a Oktaî, a Touloui et à cinq filles. Les enfants de Bourta tenaient le premier rang parmi la postérité de leur père.
PABTAGE DES ÉTATS DE OBNGISKAH.
— BÉGE.NCB DE TOULOUI. — BLEC- TIO.N D'oETAI. — BBONB DE CB FBINCB. — SA MOBT.
Gengiskan avait partagé ses vastes États e.dre scs fils et ses parents. Djoutschi, fils aillé de ce souverain, avait reçu en partage les contrées au nord de ki mer d'Aral , bornées à l'occident par le pays des S.aca.vsines. Les États de Djagataî .s'étendaient depuis Cayalig et le pays des Ouigours jiiMpi'aux rives du Djihoun. Oktaî possédait les réginas arrosées par rimil, et Tniiloui gouvernait les pays situés entre les monts Caraconim et les sources de l'Onon.
Après avoir rendu les derniers devoirs A Gengiskan, les membres de la famille impériale, les chefs des tribus et de l’armée, retournèrent à leurs cainpeineiits. Dmix ans plus tard, au printemps de l'annce 122b, ils se réunirent pour nommer un chef suprême. Le lieu où se tint la dicte, ou kourlUal, était le grand ordou de Gengiskan, situé sur les bonis du Mieroiiloun Les membres de cette assemblée furent reçus par Touloui . qui avait éUi nommé régent iusqu’.à l’élection du nouvel empereur.
Fendant les trois premiers jours les
L3JN1VF.RS.
cliefs ne s’occupèrent nullement d’affaires; mais le temps fut employé en festins. Plusieurs membres de rassemblée désiraient placer sur le trône Touloui. Ce prince , voulant éviter tout sujet de division , fit lire l’ordre de Gengiskan qui désignait Oktaî pour son successeur, et il déclara qu’on devait se soumettre aux dernières volontés de l’empereur défunt. Oktaî ayant dit que ses frères et ses oncles étaient plus dignes que lui du rang suprême, les différents membres dii kouriltai s’écrièrent : « Cest Gengiskan qui t’a désigné lui-méme pour être son successeur; comment pourrions-nous agir contre m volonté! • Pendant quarante jours Oktaî, arrêté peut-être par les prédictions des astrologues et des devins , refusa encore d’accepter; mais le quarante et unième ayant été annoncé comme un jour heureux , le nouvel empereur fut conduit au trône par un de ses oncles et par son frère Djagataï. Toutes les personnes qui se trouvaient dans la lente se prosternèrent jusqu’à neuf fois devant Oktaî , firent des v«ux pour sa prospérité, le saluèrent du litre de raan(l), et jurèrent de lui rester fidèles. Voici la formule du serment : < Nous jurons que tant u’il restera de ta postérité un morceau e chair qui jeté dans un pâturage empêcherait le breuf d’en manger l’herbe, et qui jeté dans de la graisse empêcherait les chiens de la saisir, nous ne placerons jamais sur le trône des princes d’une autre branche que la tienne. »
Oktaî, suivi de tous les membres de la diète, sortit de sa tente pour adorer le soleil par trois génufiexions. Le peuple qui se trouvait réuni dans le même lieu se prosterna également trois fois. Leschefs mogols rentrèrent ensuite dans le pavillon impérial pour prendre part à un grand festin. Les princes étaient assis à la droite du trône , les princesses à la gauche. De jeunes esclaves des deux sexes servaient les convives.
Oktaî se fit ensuite apporter les tré- ^1. -
(I) Ce mot, oomine nous l’apprend U. le baron C d'Ohaion, rat une contraction de khacan, litre qui depuis Oktaî tervlt a désigner le prince suzerain des différentes branche^ de la fainllle de Gengiskan. Les grands vassaux ne prenaient que le litre de Aaan .
sors que Gengiskan avait enlevés dans toutes les contrées de l’Asie, et les distribua aux chefs mogols et à leurs soldats. Il ordonna que , suivant la coutume nationale, des mets fussent offerts pendant trois jours aux mânes de son père. Puis il fit choisir, dans les familles les plus illustres et les plus puissantes, quarante jeunes filles d’une grande beauté. Elles furent vêtues de robes magnifiques, couvertes des bijoux les plus précieux, et, suivantrexpressiondeRascnideddin(l), on les envoya servir Gengiskan dans l'autre monde. Cet horrible massacre fut suivi du sacrifice de plusieurs beaux chevaux.
En montant sur le trône, Oktaî s’applioua à faire observer les lois de Gengisltan, et il accorda une amnistie en iaveurdes personnes qui depuis la mort de son père s’étaient rendues coupables de quelques délits. Le sage ministre Yéliuî-Tchoutsaï l’engagea à fixer par des règlements les privilèges, le rang elles prérogatives des princes et des chefs dans leurs rapports avec le suzerain et entre eux. On restreignit le pouvoir illimité et tyrannique des généraux mogols dans les provinces conquises. Ces chefs s’arrogeaient le droit de vie et de mort snr leurs administrés, et il suffisait de leur volonté pour envoyer au supplice une famille tout entière. Oktaî établit une sorte de procédure, à laquelle les chefs militaires furent tenus de se conformer, avant de procéder à une exécution. Ce princs détermina également la valeur et la nature des impositions. Les Chinois payaient en argent , en soie et en grains. Les Mogols donnaient une béte sur cent pour les chevaux , les bêtes à cornes et les moutons. Des dépôts de grains furent établis dans l’enipire pour l’usage des messagers du souverain.
Aussitôt après la nomination d’Oktai , les Mogols s’occupèrent de suivre les plans de conouéte de Gengiskan, et ils convinrent d'entreprendre imni^ diatement trois grandes expéditions militaires. Une armée de trente mille hommes devait être envoyée en Pe^ pour renverser le sultan Djelal-ouddin,
(I) Cité par M. d'Ohiton, Uitloirt des Mongols, il , pag. IS.
TARTARIE. JI
qui, étant revenu de l'Inde après la retraite de Gengiskan , avait recouvré la
Sossrssion d’une grande partie des États e son père. Une autre armée de la même force devait soumettre les Kiptdiacs , les Sacassines et les Bulgares.
Oktaï , accompagné de son frère Touloui et de quelques autres princes de sa famille , se mit en marche pour achever ta conquête de l'empire des Kins. L'expédition se termina par la destruction de cette monarchie, au commencement de l'année 1234.
üktaï avait quitté dès le mois de mai 1232 l'armée expéditionnaire, pour retourner dans la Mongolie. Il tomba gravement malade en route. Quand il fut rétabli, il continua son voyage jusqu'aux sources de l'Onon. Ce fut dans ce lieu ue mourut Touloui au mois d'octobre e la même année. Il était alors âgé de quarante ans. Ce prince était extrêmement enclin à l’ivrognerie, et les excès auxmielg il se livrait hâtèrent sa fin(l).
oktaï tint en 1234 une a.ssemblée générale dans un endroit de la Mongolie appelé TaUmtépé. L’année suivante, il convoqua un nouveau kouriltaï dans la ville deCaracorum, où il avait fixé sa principale résidence (2). Pendant un mois on donna des fêtesaux princes qui étaientvenuspour prendre part à l’assemblée, et on leur lit de grandes laraesses. Lorsqu’on l’occupa enfin des alTaires de l’empire, il fut décidé que l’on entreprendrait plusieurs expéditions, et que l’on enverrait une armée contre les Soungs et une autre en Corée pour réduire les habitants de ce pays qui s’étaient révoltés. Une troisième expédition fut envoyée pour conquérir les pays situés au nord de la mer Caspienne et de la mer Noire, une autre partit pour les frontières du Cachemire et de l'Inde. La Perse avait déjà été soumise antérieurement, et le lultan Dielal-ouddin avait péri en 1231.
Il fut dfécidé, dans le même kouriltaï, que les propriétaires de troupeaux se-
Ü)Toaloui (comme doiu rapprend M.d'Ohs* fiùtnire den Mongol», (ome Tl, paffe 00) üfniifle miroir en langue mocole. Après la Bkûrt de ce prince , Il ne fut plus permis de prononcer son nom , et pour désigner un ml* les Mogols empruntèrent de la langue lurrpie le mot gwuzugu.
(2) H a été question des ruines de cette Tille ei-dcvanta page do4, col. 2.
raient tenus de donner une tête de bétail par cent bétes, et les cultivateurs la dime de leurs récoltes. Le produit de ces tributs était destiné au soulagement des pauvres.
Oktaï avait amené de la Chine un rand nombre d'artistes et d’ouvriers halles. Il les chargea de lui élever un palais dans la ville de Caracorum. L’édifice était entouré d’un pare , et on v avait ménagé quatre entrées : l’une réservée àl’empereur seul, la secondeaux princes du san^, la troisième aux daines de la famille impériale, et lademière au public. On avait bâti autour du palais plusieurs hôtels destinés aux grands de la cour.
Cet ensemble de constructions forma une ville à laquelle Oktaï donna le nom â’OrdoubaUk, c’est-à-dire la ville de l’Ordou, mais qui est bien plus connue sous le nom de Caracorum (l). La nouvelle ville fut entourée en 1235 d’une muraille d’environ une demi-lieue de circui t . L’empereu r fit établi r. depuis Caraconim jusqu’à la frontière de la Chine, trente-sept relais qui étaient protégés par des détachements de cavalerie. Cnaue jour on voyait arriver à la capitale, es différentes parties de l’empire mogol, cinq cents chariots chargés de vivres et de liqueurs de différentes espèces que l’on déposait dans de vastes magasins pour les livrer ensuite à la consommation de la cour et en faire des distributions au peuple.
Oktaï inaugura son nouveau palais en 1 236 . Il donna à cette occasion un grand festin. Au mois de mars de la même année, on créa en Chine des assignations munies du sceau du trésor. On en émit pour la somme de 10,000 petits lingots ou 50,000 onces d’argent.
L’emperenr avait promis à ses généraux de leur distribuer les provinces conqu ises. Le sage ministre yéliuï-Tchoutsaï fil entendre à ce prince combien un pareil système pouvait devenir préjudiciable à l’empire et à lui-même. Oktaï comprit la vérité de ce conseil, et récompensa ses généraux avec de l’argent, des étoffes précieuses et des bijoux. C.ependant les provinces de la Chine furent données en apanage aux princes et aux
(1) On l'Appelait aasâl Van*gan. f 'oyex de GulgDM, HiêUjire grnéraU de$ liurnt, totoe 111, page 9b, note a.
LUmVERS.
prinressef du Mnft ft h qurlquns scipiifiirt mo^lü; mais l’empereur nomma des funelinnnairrs chargés de la perception de l'inipùl. Cette modiflcation atténuait les inconvénients du système des flefi que l'empereur ne voidut pas détruire en Chine pour ne pas manquer à la (Mirole qu'il avait donnée (l\
1>! sage ministre fit instituer deux grands colleges destinés é l'iiislruetion des jeunes nobles moguls, qui y apprenaient riiistnire. la géographie l arilhnietique et l'astronomie, sous des maîtres habiles, clioisis par le ministre luimême.
Pendant que les armées mogoles ravageaient la Corée, le midi de la Chine, la Russie, la Pologne et la Hongrie, Oktaî passait sa vie dans l'oisiveté et se livrait à son penchant pour In ehas'-e et l'ivrognerie. Il passait un mois du printemps à Caraeorum, et allait s'établir, pour le reste de cette saison , dans le pnlais de Kertchagan , situé à une journée de chemin de la ville.
Ce palais avait été bâti par des architectes persans, qui voulurent rivaliser avec les architectes cliiuois constructeurs d'Ordoubulik. Kn quittant ce château de pinisance, Oktai retournait pour quelques jours à Caraeorum, puis il fixait sa résidence pendant l'été dans un lieu nommé Ormektoua (î). Il tenait sa eour sous une tente de feutre blanc,
amie à l'interieur de tissus de sole
roches d'or, et qui pouvait contenir jusqu'à mille personnes. F.n automne il passait environ quarante jours dans les environs du lac Keusche, à quatre journées de Caraeorum ; puis il se rendait à Ong-ki, où il passait l'hiver, saison de la grande chasse. Il avait fait construire dans œ canton une enceinte de pieux de deux lieues de circuit, et dans laquelle on avait pratiqué plusieurs portes. Toutes les troupes cantonnées jusqu'à la distance d'un mois de route recevaient
(t) Voyez Histoire des fdongoft du Imron C a*OhiSon , tome II , p. S7 et sulvantm.
(1) N. d'Ohuoa (tome II, p. M, pote S ) reconnall la poalHon de ce Heu dent la moiilaaneet la alallon d’Ourmnukhloul, prêt de la Hvlére Seliara, qui va du aiid-etl le jeler dans l'Oriion, a envirun vliigl-<leux lieues au sud de Rlakhtasur la roule de l’Ourge. M. Tioiknwskl
K rie d'Ourmoukhlooi daosaon foyageà Pékin, De 1, page 43.
l’ordre d’avancer en poussant du cdté de l'eneeinte le gibier et les animaux saurages. Quand l'empereur avait chassé, venait le tour des princes du sang, puis des officiers, et les animaux qui restaient étaient tués par les soldats. Au retour d'une de ces parties de chasse aux environs du lac Tchitchek-Tchagan.
au mois de mars de l'année 1241, il tomba malade. L'impérairiceToiirakina, son épouse, vivement alarmée de sa position, consulta le sage Yeliuï-Tclioutsai afin de savoir de lui quel moyeu elle der.'iit employer pour obtrnir'du ciel le rétablissement de l'empereur. I,e ministre conseilla des actes de iustice et de bienfaisance. Il dit que les fonctions les plus hautes et les emjilois les plus importants de l'empire étaient confiés à des hommes qui trafiquaient de la justice et vendaient les pinces et les faveurs. La*s prisons étaient pleines d’innoernts dont le seul crime rtnit d'avoir élevé la voix contre ces abus intolérables, ei qu’il fallait accorder une amnistie generale. Tourakina voulait faire publier sur-le-champ cette aiiinislie; mais le ministre lui représenta qu'on ne pouvait pas prendre une mesure aussi importante sans un ordre furniel de l’empereur. Aussi dès qu’Oktaï, qui avait perdu eonnalssance , fut revenu à lui , rim()ératrice le pria d’accoriler un pardon général à toutes les personnes qui avaient été envoyées en exil ou qui étaient détenues en prison. L’empereur acerta faeilemeat à la requête de Tourakina, et quelque temps après il se rétablit ; mais au mois de décembre suivant il fut atteint d'une nouvelle maladie. Il alla néanmoins encore à la chasse pendant cinq jours. A son retour il s'arrêta dans les environs du mont Kutegou- Cqulan, et passa le temps à Iwire jusqu’à minuit. I.« lendemain matin. Il décembre 1241, on le trouva mort dans sa coiirhe.Unede ses concubines et (|urlques autres j>ersonnes, faussement accii.sées de lui avoir donné du jioison, furent condamnées au dernier supplice. Il était âgé de ciiiquaiih -six ans, et en avait né treize. Ou l’euterra dans la vallée e Kinien.
CABACTBBB d'oKTAÎ. — ANECDOTES
8UB CE PBINCE. — SES EEMSIES.
Oktaï, il finit le dire h sa louange, avait uu caractère d'une douceur bien remarquable pour un Mogol de cette époque, et pour un fils de Oengiskan. Il était libéraHusqu'à la proiligalité. Lorsque ses ofOciers lui faisaient quelques représentations sur ses largesses , il leur répondait mie, tout étant passager en ce monde, il fallait t.Vher de se perpétuer dans la mémoire des hommes.
Lorsqu’on parlait des richesses amassées par quelque souverain ; • Ils étaient tout à fait privés de bon sens, disait il ; puisque les richesses ne nous préserient pas de la mort , et que nous ne pouvons pas revenir de l’autre monde, nous devons verser nos trésors dans le cœur de nos sujets. »
Un marchand étant venu un jour lui offrir un bonnet à la persane, Oktaï recommanda de compter à cet homme deux cents pièces d’argent. L’officier chargé d’acquitter la somme, s’imaginant qu’un pareil ordre ne powait avoir son ongine que dans les fumées du vin, crut ne devoir pas obéir. Le lendemain Oktaï, apprenant que le marchand n’avait point été payé, lui assigna trois cents pièces au lieu de deux cents. Le jour suivant, la même chose arriva encore, et la somme promise s'éleva enfin à six cents pièces d’argent, .Alors Oktaï s’emporta contre ses officiers, et leur dit qu’ils étaient véritablement ses ennemis, puisqu’ils l’empêchaient d’acquérir la seule chose durable en ce monde, une bonne renommée. » Je vois bien, ajoutat-il , que vous ne vous corrigerez jamais tant que je n’aurai pas puni un ou deux d’entre vous pour servir d’exemple aux autres. •
Pendant qu’il faisait^hâtir Ordoubalik, il entra un jour dans son trésor, et le trouvant plein de pièces de monnaie ; « A quoi me servent, dit-il, toutes ces richesses quil faut encure prendre la peine de garder ? • Il fit publier que les personnes qui voudraient de l’argent eu.sseut à se présenter. Aussitôt les habitants accoururent en foule au trésor, et chacun prit ce qu’il put emporter.
Un grand nombre de marchjauds, attirés par la réputation de générosité
d’Oktaï, se rendaient k sa cour des contrées les plus lointaines. Ce prince achetait toutes leurs marrhandises en bloc, et en fiiisait ensuite des présents. Il avait coutume, après le repas, de s’asseoir devant ses tentes et de distribuer des cadeaux ,a toutes les personnes qu'il voulait distinguer. Les marchands profitaient de sa facilité pour lui faire des comptes trop considérables ; mais il exigeait toujours que les mémoires fussent acquittés intégralement , et même que l’oii accurdôt aux marchands un dixième eu sus du montant de leurs factures.
Quelques seigneurs de ta cour lui représentèrent que cette addition était superflue, puisqu'il payait dé|à plus que les prix ordinaires. « Ces gens, répondit alors Oktaï , n’apportent ici leurs marchandises que dans l’espoir de faire de grands hénetices. Je ne veux |N>int qu'ils soient déçus dans leur attente. Et d’ailleurs n’ont-ils pas toujours quelques petites dépenses a faire pour vous autres »
tin jour Oktaï, ayant rencontré sur la route un vieillard qui paraissait étranger, le questionna suivant son usage.
Ayant appris que cet homme était de Bagdad , qu’il avait dix filles à marier, et se trouvait dans la plus grande indiv gence : « Pourquoi , oit Oktaï , le coHfl! ton maître ne vient-il pas à ton secours? — Toutes les fois que je lui fais connaître ma misère, reprit le vieillard , on me compte de sa part dix pièces d’or ; mais cette somnte est bientôt absorbée par les nombreux besoins de ma famille. • Alors l’empereur lui fit compter mille pièces d’argent , qu’on lui remit aussitôt. « Mais, dit le vieillard , comment ferai-je pour transporter chez moi une pareille somme ? • Oktaï lui fit fournir des chevaux.
• Mais, continua le vieillard , j'ai un si long voyage à faire. Dieu sait si j’arriverai à Bagdad ; et dans le ras où je viendrais à mourir en ruiite, mes filles seront privées des bienfaits de l’empereur. » Oktaï lui fil donner uneescortededix Mogols. Cet homme mourut , comme il le craignait, avant d'arriver à sa destination.
Les soldats de l’escorte informèrent aussitôt de cel événement Oktaï , qui leur ordonna de porter l’argent à Bagdad , e»
de le remettre aux filles du défunt.
Oktaï faisait souvent avancer des fonds à des personnes qui voulaient tra-
ISO
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üqiier. Un marchand avait re<;a du trésor, à titre d'emprunt, une somme de cinq cents pièces d'or. Il se présenta au bout de quelque temps pour annoncer qu’il avait tout perdu. Le caan lui fit remettre une somme égale à la première.
L’année suivante , cet homme reparut.
Il était dans la misère, et se plaignit du malheur qui le poursuivait. Quelques personnes raccuserent d’avoir mangé tout l'argent qu’il avaitreçu. « Mais comment peut-on manger des pièces d’or, dit l’empereur ?» On lui répondit qu’il les dépensait à ses plaisirs. « En ce cas, dit Oktaï , les pièces d’or n’en subsistent pas moins , et ceux à qui il les a données étant mes sujets, c’est comme si j’avais ces richesses dans mes coffres. Remettez-lui encore une pareille somme, et recoramandez-lui de ne plus se montrer si prodigue à l’avenir. »
Se trouvant un jour à la chasse , un pauvre homme lui offrit trois melons.
Oktal , n’ayant ni bijoux ni argent sur lui, pria Mouu, une de ses épouses, de lui donner deux grosses perles qu’elle portait à ses oreilles. La princesse répondit que cet homme ne pouvait pas comprendre la valeur d’un pareil cadeau, et qu’il serait plus convenable de le faire revenir le lendemain et de lui donnerdes habits et de l'argent. « Croyezvous donc, dit-il, que le pauvre puisse attendre jusqu’au lendemain ? Quant aux perles, elles me reviendront toujours. » En effet , l'acquéreur, frappé de leur beauté, alla les oflKr à l’empereur, qui les rendit alors à Mouga.
n était défendu , comme nous l’avons dit plus haut (I), de se baigner dans une eau courante , et même d’y tremper les mains, de crainte d’attirer le tonnerre, dont les Mogols avaient une frayeur extrême. Lorsqu'un homme avait été frappé de la foudre , sa famille et la tente qu’il habitait étaient reléguées loin du campement, et aucun des siens ne
Pouvait entrer pendant trois ans dans ordou d’un pnnce de la famille impériale. Tout ce qui avait appartenu à cet homme , .sa famille comme ses meubles , devait être purifié en passant entre deux feux. Oktaï, revenant un jour delà chasse avec son frère Djagataï, vit un musulman
, (I) rarMd'devant, p. 315, eol. 1 .
?iui se tenait accroupi dans l’eau pour aire ses ablutions. Djagataï , stricte observateur des coutumes de l’empire, et d’ailleurs ennemi des mabométans , voulait que cet homme fût mis à mort à l’instant même. Oktaï ditqii’il serait interrogé et Jugé le lendemain ; puis il fit jeter en secret une pièce d’argent à l'endroit où le musulman avait été surpris , et il le fit avertir d’alléguer pour excuse qu'apnt eu le malheur de laisser tomber dans la rivière la seule pièce d’argent qu’il possédât, il était descendu dans l'eau pour la reprendre. Quand on interrogea le prévenu, il fit la réponse qu’Oktaï lui avait suggérée, et des personnes envoyées pour s’assurer si cette déclaration était exacte ayant rapporté la pièce de monnaie , Oktaï déclara qu’on ne devait dans aucun cas transgresser la loi ; mais qu’il voulait faire grâce à cet liommc en considération de son indigence , qui l’avait porté à exposer sa vie pour une somme aussi faible, et il lui fit donner encore dix pièces d’argent.
Au commencement de son règne, il avait fait défendre de couper la gorge aux animaux dont la chair est destinée à servir de nourriture : on devait, suivant l’usage mogol et le yassa de Gen giskan, leur fendre la poitrine (I). Cet ordre contrariait les mahométans , qui ne peuvent se nourrir que d’animaux égorgés. Un musulman, ayant acheté un mouton, fut observé par un Kiptchac qui le suivit, monta sur le toit de la maison, et sautant à terre au moment où le musulman égorgeait l’animal , traîna de force le coupable devant l’empereur. Oktaï fit mettre le musulman en liberté, et condamna le Kiptchac à la peine de mort, pour s’être introduit dans une maison krangère.
Un homme ennemi des musulmans se présenta un Jour devant Oktaï, et lui dit que Gengiskan lui était apparu en songe et lui avait adressé ces [ùroles : « Va dire de ma part à mon fils qu’il extermine les sectateurs de Mahomet, car ils sontuneraee méchante. > Après s’être recueilli quelques instants, Oktaï demanda à cet homme si Gengiskan s’était adressé à lui par le moyen d’un interprète ; il dit que non. « Et sais-tu le mo-
(I) l'offt cl-devani, pa|;e 314, (lire X.
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gol, répliqua l’empereur? Cet homme avoua qu'il ne savait que le turc. Tu mens donc, continua Oktaï, car Gengiskan ne parlait que le mogol. Il Gt eondamner cet homme à la peine de mort.
De pareils actes de justice sommaire paraissent d’abord inexplicables chez un prince d'un naturel aussi doux qu'Oktaî. Il est facile de comprendre toutefois que cet empereur voulait arrêter la délation, qui pouvait compromettre la sdreté de sa personne et .de ses États avec des hommes aussi ignorants et aussi superstitieux que les Mogols.
Quelques Chinois donnaient devant Oktai un s^tacle de marionnettes.
Parmi les différentes figures qui parurent sur 1,1 scène on remarquait un vieillard coiffé d’un turban , portant de longues moustaches blanches ebattaché par le cou à la queue d’un cheval. L’empereur demanda aux Chinois ce que réprésentait ce vieillard. • C’est de cette manière, répondirent-ils, que les soldats mogols traînaient les captifs musulmans. > Oktaï fit cesser aussitôt le spectacle , et donna ordre qu’on lui apportât les productions les plus rares de la Perse et de la Chine qui se trouvaient dans son trésor. Il prouva à ces Chinois que les objets de leur pays ne pouvaient pas soutenir la comparaison avec les produits des autres. Kt il ajouta : • Il n^ a pas dans mon empire un seul riche musulman qui ne possède plusieurs esclaves chinois, et pas un seul riche chinois ne possède d’esclaves musulmans.
'Vous connaissez d’ailleurs la loi de Gengiskan qui prononce une amende de quarante pièces d’or pour le meurtre d'un musulman , et n’estime la vie d’un Chinois qu’à la valeurd’un âne. Comment, après cela , osez-vous insulter les Mahométans! » Et il les renvoya aussitôt.
Ce prince avait un goût prononcé pour les combats de lutteurs , et il entretenait un grand nombre d'athlètes kaptchacs et chinois. Ayant entendu vanter l'adresse et la force des lutteurs persans, il donna ordre à un de ses généraux d’en envoyer quelques-uns en Mongolie.
Le général fit partir une trentaine de ces hommes sous la conduite de deux maîtres fameux, Pilé et Mohammed- Schah. Les lutteurs furent présentés 21' Livraison. (Taetabie.)
à Oktaï, qui admira la bonne mine, la haute stature et les Justes proportions des membres de Pilé. « Je crains bien, dit un général qui se trouvait présent, que les frais de voyage et le salaire de ces hommes ne soient autant d’argent perdu. — Eh bien, répondit le Caan , faites venir quelques-uns de vos lutteurs; ils essayeront leurs forces contre les Persans , et s’ils sont vainqueurs je vous payerai cinq cents pièces d'or; dans le ca's contraire, vous me donnerez cinq cents chevaux. * Le général accepta cette proposition , et se présenta le lendemain a vecun homme appartenant à sa division. Pilé s’avança vers lui. Les deux champions commencèrent à se mesurer des yeux, et se saisirent au corps. Le Mogol fut assez adroit pour renverser son adversaire, et tomba sur lui. • Tiens-moi bien, lui dit Pilé en riant ; prends garde que je ne t’échappe. • Et au même instaiU il l'enleva , et le jeta contre terre si rudement qu'on entendit craquer ses os. Alors l'empereur dit à Pilé: « Tiens-leferme! a Puisse tournant vers le général « : Eh bien! Pilé a-t-il gagné son salaire? « Et il exigea le montant de la gageure , qui fut remis à Pilé avec une somme considérable.
Oktaï, qui s’était attaché à cet athlète, lui avait donné une jeune fille d’une rande beauté. Quelque temps après, il emanda à celle-ci comment elle trouvait son Tazik (I ) ; car les Persans jouissaient d’une grande réputation parmi les Mogols. La jeune fille donna a entendre qu’il n’existait aucune intimité entre elle et le lutteur. Oktaï demanda à Pilé le motif d'une pareille conduite. L'athlète lui répondit qu'étant devenu célèbre à sa cour, et n’ayant jamais été vaincu, il voulait conserver toutes ses forces pour continuer à mériter les bonnes
f;râces du Caan. Oktaï lui dit qu'il vouaitavoir des hommes de sa race, et qu’il le dispensait de paraître dorénavant dans l’arène.
On rapporte de la part de ce prince un trait qui annonce que s’il était supérieur a ses compatriotes, il avait cependant conservé quelque peu do leur barbarie. Le bruit s'étant répandu parmi
( O Tasik ou Tadjic signille Ptnan. Faya cidevaot page sa.
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les membres d'une certaine tribu que l'empereur voulait marier leurs Allés à des hommes d'une autre tribu , ees gens lesÂancèrenteten marièrent même quelques-unes aussitêt. Oktaï, instruit ne cette conduite, flt réunir toutes les filles de la tribu au-dessus de sept ans, et toutes les femmes mariées depuis deui ans. On les rangea sur deux lignes au nombre de quatre mille. Il rlioisit les plus belles pour son palais , en donna un grand nombre aux ofOciers de sa cour, en envoya d'autres dans des hôtelleries , et [)ermit à tous les hommes présents d’enlever celles qui restaient. Otle scène se passait en présence des pères , des frères et des maris de ces infortunées.
Oktaï se montrait quelquefois superstitieux. Un Mogol lui raconta qu'un loup avait détruit une partie de son troupeau. Cet homme parlait encore lorsque des athlètes musulmans s'avancèrent, amenant aux pieds de l’empereur un loup qu’ils venaient de prendre dans les environs, et que l’on supposait être le même quiavaitexereé de si grandsravages dans le troupeau du Mogol. Oktaï fit rendre à ce pauvre homme on troupeau de moutons, acheta le loup mille pièces d’argent, et le At mettre en liberté. aAn , disait-il , que cet animal allôt prévenir ses compagnons du danger qu'il avait couru, et les engageât à quitter le pays. Mais à peine le loup était-il relâché, ^ qu’il fut assailli et mis en pièces par des ' chiens. Oktaï se montra consterné de cet événement. Il rentra dans sa tente, et après avoir ganlé longtemps le silence, il dit aux personnes qui l’eAtonraient : « Ma santé s'affaiblit de Jour en jour, et en arrachant cet être à la mort je pensais qulil plairait |ieut-étre au ciel de prolonger mon existence. Mais ce loup n’a pu éviter sa destinée , et c'est là un triste présage pour moi. » On ajoute que ce prince mourut peu de temps après.
Oktaï avait eu plusieurs épouses et soixante concubines, (lelle qui occupait le premier rang était l’impératrice Tourakina , dont nous avons déjà parlé ; il eut d'elle cinq lils.
DJ AG XT aï REFUSE LA REGimCR , BT LA DÉFBBK A l’impératrice, TOU- RAKINA. — MORT DE DJAOATAÏ. — CARACTÈRE DE CE PBIIXCE. — SOIS MINISTRE MASSOITD-BEY. — RÉ- VOLTE A BOUKHARA.
Après la mort d'Oktaï, les grands de l'empire se disposaient à nommer régent ou mêmeà proclamer einpereurDjagataï, le seul des Als de Gengiskan qui vécAt encore. Ceprinceétait comme ses frères, et comme presque tous les Mogols, trè»adonnéà l'ivrognerie, et d'ailleurs extrêmement débauché. Ce fut sans doute pour pouvoir se livrer à ses vices sans kre dérangé par les affaires publiques qu’il engagea les autres princes du sang a conAer les fonctions ne la régence à l’impératrice Tourakina. Djag.ital ne survécut que peu de mois à Oktaï. Pendant sa maladie, son ministre favori, qui était Turc, et son médecin qui était Persan , lui prodiguèrent les soins les plus dévoués. Cette conduite irréprochable n’einpécha pas que la princesse Issouloun , une des é|K>uses de Djagataï, ne les flt mettre à mort avec leurs enfante.
C’est ici le lieu de faire connaître le caractère de Djagataï et quelques-une des principaux événements de son règne.
Ce prince était sombre et inAexible, et faisait observer dans toute leur rigueur les lois de son père.
Les musulmans surtout se plaignaient de SB sévérité, qui les contraignait à violer sans cesse les préceptes de leur code religieux. On rapporte de lui un trait qui prouve qu'il poussait au plus haut degré les idées d'ordre et de subordination , qualité bien rare chez un prince barb.vre. Étant sorti un jour avecl'emiioreur Oktaï son frère, tous deux la tète éidiauffée par la boisson, il soutint que sou cheval devancerait à la course celui d'Oktaï, et offrit à ce prince d'en faire le pari. Il gagna; mais, le soir, retiré dans sa tente , il réAécliit , et jugea qu’il avait manqué de respect à son souverain, en lui proposant un pari qu’il avait gagné. Pour détruire l'effet que pouvait produire , selon lui , un aussi dangereux exemple , il se rendit le lendemain matin suivi de tous ses ofUciers devant la tente düktaï. Celui-ci, malgré toute la contiance qu'il avait en son frère , n’apprit
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pas sans inquiétude qu’il veqait d'arriver de si t>onne heure accompafçné d’un nombreux cortège. Il fit demander quel sujet l’amenait. Djagataî répondit que, la veille , ayant manqué de respect au Caan , il venait se livrer à sa justice, prêt a subir la bastonnade et même la mort si elle lui était infligée. Oktaî, touché de cette preuve de soumission de la part de son frère aîné, lui Gt faire de tendres reproches, et Djagatsi consentit enGn à accepter son pardon. Mais il voulut se soumettre à toutes les expiations prescri tes pour les criminels graciés : il se prosterna à l’entree de l'ordou impérial, offrit au Caan un don de neuf fois neuf chevaux , et il exigea que l’on annonçât à haute voix que le Caan lui avait accordé la vie.
Djagataî avait remis l’administration de ses vastes États à Massoud-Bey.
ministre s’occupa arec zèle à rép.irer les maux que l'invasion de Gengiskan avait amenés sur la Transoxane. Le pays de Boukhara surtout devint l’objet de sa sollicitude. Cette capitale se repeupla alors, et devint Dorissante. Peu s'en fallut toutefois qu'une emeute, causée par le fanatisme de la populace, n’appe- I8t une nouvelle catastrophe sur cette ville qui sortait à peine de ses ruines. Un homme du village de Tarab , à trois lieues de Boukhara , et qui gagnait sa vie à faire des cribles , prétendait avoir la puissance de commander à certains énies qui exécutaient ses ordres et lui évoilaient l’avenir. Cet homme, appelé Mahmoud, compta bîentdtun grand nombre de sectateurs. Car , alors comme aujourd'hui , la croyance à la magie était générale dans tout le Turque.stân. Des personnes des deux sexes, mais surtout les femmes , se livraient à la pratique de cet art mensonger, et prétendaient guérir les malades en évoquant les démons par des danses et des contorsions horribles. La réputation de Mahmoud s'etant répandue dans le pays , des paralytiques , des épileptiques et des gens attaqués de plusieurs autres maladies accoururent en foule implorer sa puissance surnaturelle. Ces rassemblements, devenus fort nombreux, causèrent de l’in-
Ïniétude aux gouverneurs mogols de oukhara. Ils informèrent de ce qui se passait Massoud-Bey, qui résidait kKiio-
djande , et lui témoignèrent en même temps l’intention où ils étaient de faire périr cet imposteur. Ils allèrent ensuite se présenter devant Mahmoud, à son village de Tarab , lui baisèrent les pieds avec respect , et l’engagèrent à se rendre à Boukhara , pour faire participer à ses dons surnaturels les habitants de cette ville. I.eur intention était de se défaire de lui lorsqu’ils seraient arrivés à un certain endroit de la route. Mais soit que Mahmoud eût pénétré leur dessein ou qu'on l’en eût averti, arrivé près du lieu fatal, il regarda fixement le principal officier mogol qui l’accompagnait , et lui dit :
« Renonce au méchant dessein que tu as conçu , sinon je te ferai arracher les yeux par une main invisible. » Les Mogols , surpris de cette apostrophe , et convaincus qu'il avait été informé de leur projet par un être surnaturel, n’osèrent as le tuer. Il continua sa route, et arriva ientdt à Boukhara , où il fut logé dans un palais et comble d’honneurs. Le peuple se rendait en foule dans le quartier qu’il habitait, chacun voulant voir de ses yeux le prophète du Très-Haut. Pour satisfaire rempressement de la foule , il montait sur le toit de son palais , et aspergeait les assistants avec de l'eau dont il se remplissait la bouche. Cet homme, ayant été informé toutefois que les autorités mogoles ne cherchaient qu’une occasion de le faire périr sans exciter d’émeute parmi la multitude , crut prudent de quitter la ville. Aussitôt que les chefs s'aperçurent de sa disparition , ils lancèrent dés cavaliers dans toutes les directions pour tâcher de découvrir sa retraite. On le trouva à quelques lieues de Boukhara. Le peuple de cette ville, convaincu qu’il avait échappé aux poursuites des Mogols en s’élevant dans les airs, se porta en foule vers le lieu où il était caché, pour le ramener dans la capitale. Mahmoud, se trouvant environné d’une grande multitude, se mit à crier : • Braves gens, qu’attendez-vous pour purger l’univers de ces hommes sans foi? Que chacun de vous prenne des armes et me suive. » Il fut ramené en triomphe à Boukhara , que les chefs mogols jugèrent prudent d’évacuer. Ij! lendemain, qui était un vendredi, le nom de ect imposteur fut prononcé à la iiinsquée dans la prière canonique Le peuple se
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porta ensuite sur les hôtels des gens riches, et commença à les piller. Le fanatisme des gens de Boukhara était arrivé à un degré tel , que Mahmoud ayant fait ses ablutions, l'eau dont il s’étaitservi fut versée dans des fioles , conservée précieusement , et donnée en potion à des malades. Une fois maître de Boukhara , Mahmoud appela près de lui les personnages les plus importants de la ville , les accabla d*mures , en fit mettre à mort plusieurs, destitua le chef du clergé, et le remplaça par un de ses adhérents. Les principaux habitants quittèrent Boukîiara. Mahmoud cependant continuait à jouer son rôle de prophète. Il disait avoir sous ses ordres des legionsdegénies invisibles qui peuplaient fa terre et les airs. .11 ordonnait à ses sectateurs de regarder avec attention , disant qu'ils finiraient par découvrir les êtres surnaturels dont il leur parlait. Ces gens , sous l’influence d’idi'ies superstitieuses , finissaient toujours par s'imaginer qu’ils voyaient queli|ue chose. Ils croyaient distinguer jusiju’uux vêtements des génies. lA>rsque M.ihmoud avait affaire à quelque mécri^nt, il lui faisait donner la bastonnade.
Les chefs mogols, ayant rassemblé leurs troupes à Kermineh , entre Boukhara et Samarcande , se mirent en marche contre les insurgés. Mahmoud, accompagné de ses nombreux prosélytes , sortit a la rencontre des Mogols. L’imposteur ne portait aucune espèce d'armes, et son corps n’était protégé que par ses vêtements ordinaires. Un ouragan terrible éclata pendant le combat. Les Mogols , extrêmement superstitieux, attribuèrent cet accident à la puissance surnaturelle de Mahmoud. Frappés de terreur, ils prirent la fuite. Les gens de Mahmoud les poursuivirent jusqu'à Keriiiineh. Mais lorsqu’ils revenaient en vainqueurs, après avoir fait un grand carnage des ennemis, ils ne trouvèrent plus leur prophète : Mahmoud avait disparu dans la mêlée, sans que ses partisans eux-mêmes se fussent aperçus de son absence. Ils annoncèrent partout qu'il reviendrait, et ils élurent pour chefs ju.squ’à son retour ses deux frères Mohammed et Ali.
Huit jours après cette victoire, les troupes mogoles se nrésentèrent de nouveau devant Boukhara, et livrèrent une
seconde bataille aux habitants, qui furent complètement défaits. On prétend qu’ils perdirent vingt mille hommes. Les deux frères de Mahmoud , qui , à l’exemple de cet imposteur , avaient cru devoir affronter l’ennemi sans casque ni cuirasse, furent tués dès le commencement de l’action. Le lendemain de leur victoire, les Mogols firent sortir tous les habitants de Boukhara. Ils avaient l'intention de massacrer les hommes , de réduire en esclavage les femmes et lês enfants , et de piller la ville. Massoud-Bey empêcha l’exécution de ce plan horrible. Il soutint ue le crime de quelques personnes ne evait pas retomMr sur tous les habitants, et qu’il était contraire au bon sens de détruireune capitale qu’on avait eu tant de peine à tirer de ses ruines. Le souverain accorda à son ministre la grâce des habitants
BÀTOU ET QUELQUES AUTBES PBIII- CES MOGOLS DETOURNENT EN TAB-
TABiE pouB l’Élection du nouvel EMPEBEUB. — L’IMPÉBATRICE TOUBAKINA est nommée RÉGENTE.
— MORT d’veliui-tchoutsai. —
ANECDOTES SUR CE MINISTRE
Le prince Batou et quelques autres chefs mogolsétaient partis, au printemps de l’année 1336, pour faire une expédition dans les contrées a l'occident du Volga. Ils soumirent le pays des Bul-
f;ares, celui des Kaptschacs', la Russie, es provinces au nord du Caucase, la Pologne, la Silésie, la Moravie et la Hongrie. La mort d’Oktaï mit un terme à leurs dévastations; ils furent contraints de retourner en Tartarie pour prendre part à l’élection du nouvel empereur.
A la mort d’Oktaï, toutes les routes aux environs de sa résidence avaient été gardées , afin que nul ne pdt s’éloigner, et répandre parmi les peuples la nouvelle de cet événement; oes courriers lancés dans toutes les directions obli-
geaient les voyageurs à s’arrêter à l’enroit même ou ils se trouvaient. Oktaï avait d’abord désigné pour son successeur Goutschou , son troisième fils, pour lequel il éprouvait une très-vive tendresse. Ce jeune prince étant mort en 1236, Oktaï désigna Scliiramouii, fils de Goutschou , pour occuper le trône. Mais
rimpératrice Tourakina voulait y placer son filsatné Coyouc. Oktaï avait envoyé à ce prince l’ordre de se rendre, avec des troupes, dans une province de l'empire.
Coyouc apprit en route la mort de son père. Les chefs de l’armée et les princes du sang reçurent, avec la notification de la mort d’Oktai, une invitation de Tourakina pour se rendre à l’ordou impérial afin d’élire le successeur du souverain décédé. En attendant le retour de res princes , DJagataî et les autres membres de la famille impériale qui se trouvaient en Tartarie déférèrent, comme nous l’avons dit plus haut, la régence à Tourakina. Le premier acte d’autorité de cette princesse fut de destituer Tcliingeaï, chancelier d'Oktaï, et de remettre la direction des finances de l’empire à un musulman appelé Abdoulrahman, et qui possédait toute sa confiance. Le vieux ministre Yeliuï-Tchoutsai, voyant que les moyens oppressifs employés par cet homme afin de procurer à l’impo'atrice l’argent qu’elle exigeait, détruisaient le fruit de sa longue administratioB et de sa prudente économie, en conçut un violent chagrin. Il mourut à r.aracorum, àl'âgedecinquante-cinq ans.
On persuada à Tourakina que ce grand homme, qui avait si longtemps administré les finances de la Chine, devait avoir amassé des trésors. On visita sa maison , mais on n’y trouva d’autres richesses que des instruments de musique, des livres, des cartes de géographie , des médailles et des pierres chargées d’inscriptions.
Yeliuï-Tchoutsaï, quoique Chinois de naissance , appartient par sa vie à l’histoire mogole. Nous pouvons donc, sans sortir de notre sujet, rapporter quelques traits qui font connaître son caractère. Les exemples de grandeur d’âme, de droiture, de désintéressement et d’humanité sont d’ailleurs trop rares dans l’histoire de l’Asie pour qu’on ne s’arrête pas à recueillir ceux qui s’y trouvent clairsemés.
Yeliu'i-Tchoutsaï naquit en 1190. A l’âge de trois ans, il perdit son père; mais sa mère dirigea si bien son éducation qu’il surpassa bientôt tous les jeunes enfants deson âge. Vers 1313, il obtint un emploi qu’il quitta bientôt pour la charge de gouverneur de Pékin. Lorsque Gengiskan se fut rendu maître de cette
ville , on lui en présenta le gouverneur. Le conquérant mogol, frappé de lu taille majestueuse, de la longue barbe et de la voix sonore de Yeliuï-Tchoutsaï, lui dit : « Je suis venu pour vous venger des Kins. — Tons mes ancêtres j r^ondit alors le gouverneur, mon père et moimême nous avons toujours été au service des Kins. Peut-on être l’ennemi de son prince et de son père? > Gengiskan, touené de cette réponse’, attacha Yeliiii à sa maison.
Il y avait à la cour du souverain iiio. gol un Tangutain qui jouissait d’une
?[rande faveur à, cause de son habileté à abriquer des arcs. Cet homme, fier de son crédit et disposé à mépriser les autres , demandait a quoi pouvait servir au milieu d’un peuple guerrier comme les Mogols un lettré comme Yeliuï-Tchoutsaî. • On a besoin d’ouvriers pour fabriquer des arcs, répliqua celui-ci; mais, s’il s’agit du gouvernement des empires, comment se passerait-on d’ouvriers qui connaissent Part de régir les peuples? » Il était versé dans l’astronomie, et cette science lui fut souvent très-utile. Quelques voyageurs présentèrent un jour a Gengiskan un calendrier dans lequel on avait annoncé pour une certaine époque une éclipse de lune. * Il en aura pu, dit Yeliuï-Tchoutsaï. • Et l’événement confirma la vérité de ses paroles. L’année suivante, il annonça une éclipse de lune, et sa prédiction, contredite par tous les autres astronomes , se trouva pleinement justifiée. Ce grand homme faisait servir son savoir et les idées superstitieuses des Mogols au bien de l’humanité. Gengiskan se disposait à entrer chez les Indous orientaux ; il vit ou il crut voir dans un défilé un animal semblable à un cerf avec une queue de cheval , le corps vert et la tête armée d’une corne , animal merveilleux , doué de la faculté d’imiter la voix humaine, et qui, dit la légende, cria aux gardes de l’empereur : Que votre 'maître se retire au plus vite. Gengiskan, étonné d’un semblable prodige, consulta Yeliuï- Tchoutsaï, qui lui dit :> Cet animal merveilleux se nomme Kiotouan. Il comprend les langues de tous les peuples du monde, il aiihe les êtres vivants, et il a horreur du carnage. Son apparition est un avertissement pour votre majesté.
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Vous êtes le Bis aîné du ciel; mais les (ipiiples sont aussi vos enfants | et ils attendent de vous les sentiments que le ciel inspire pour leur saiut. • Gengiskai» se retira aussitôt. Dans une autre occasion, l’armée mogole était décimée par une violente épidémie. Il sauva un nombre considérable de soldats en leur faisant prendre de la rhubarbe et quelques autres médicaments dont il avait eu soin de se munir.
Gengiskan, qui ne s’occupait qu’à faire des conquêtes, n’avait pas songé à établir des magistrats et des juges dans les pays soumis par ses armes. Pékin était gouverné par un général féroce et sanguinaire, qui jonchait de cadavres tous les lieux publics. Au récit de ces épouvantables atrocités, Yeliuï-Tchoutsaî ne put retenir ses larmes. Il alla trouver l'empereur, et à force de représentations il obtint de lui qu'à l'avenir les accusés seraient jugés par des magistrats nommés à cet effet. La violation de cette décision de l'empereur entraînait la peine de mort.
A l'avénement d'üktaî l'empire inogol ne possédait guère d'autres lois que les ordonnances de Gengiskan, dont W dispositions insuffisantes étaient même souvent eufreintes. Yeliuï-Tchoutsai fit établir des magistrats pour protéger les personnes et les biens des sujets de l'empire, il institua des officiers pour veiller à la conservation des richesses de l'État. Il décréta des peines contre les gens coupables de malversation ou de détournement des deniers publics. Tout homme qui se permettait un acte d'autorité sans un - ordre de l'empereur ou des chefs de l'État , et tous ceux qui , en cultivant leurs terres, n'en payaient pas le tribut, devaient encourir un châtiment. Ces règlements furent tous approuvés par l'empereur.
Dans un moment de disette, les Mogols formèrent le projet d'exterminer la papulation des provinces de la Chine quils avaient conquises, et de convertir tous les terrains en pâturages destinés à nourrir un grand nombre de bestiaux.
Yeliul-Tcboutsaî combattit cette abominable propositioD par les arguments les plus propres i laire impression sur l’esprit de gens barbares et cruels comme les Mogols. Dans cette occasion
il sauva la vie à plusieurs millions d'hommes.
On convoqua une grande assemblée de tous les princes au printemps de l'année 1336. Oktai , au milieu du festin , prit un vase plein de vin, le donna à Yehui- Tchoutsai, et lui dit : « Sage ministre, sans lequel la Chine ne serait pas en notre pouvoir, aujourd'hui même on m'a proposé de créer un papier-monnaie. — Du temps deTchang-Tsoungde la dynastie d'Or, reprit le ministre , on commença à mettre du papier en circulation, concurremment avec la monnaie.
Un ministre gagna beaucoup dans l’émission de ce papier, et le surnom de Seigneur Billet lui en resta. Les choses en vinrent au point que pour dis mille billets on pouvait tout au plus se procurer un gâteau. Le Muple eut beaucoup à souffrir, et l'État fut ruiné. Il faut profiter de cet exemple; et si l’on fait au papier-monnaie, on ne devra pas en émettre pour une somiup de plus de cent mille onces d’argent. • Son couseil fut suivi.
Un grand seigneur engagea Oktaïà se faire livrer des jeunes filles appartenant aux maisons les plus considérables de la Chine. Le décret avait été rendu ; mais le sage ministre osa en arrêter l'exécution, et,s'adressantà l'empereur irrité: • Déjà, lui dit-il, vous avez choisi vingt-huit jeunes filles. Ce. nombre n’est-il pas suffisant. J’ai craint , si vous alliez plus loin, qu’une pareille mesure n'amenât des troubles. Tel a été le motif de ma conduite. • L’empereur réfléchit lungtemjis, et finit par approuver son ministre; mais il dit qu’il voulait tout au moins qu'on réunit toutes les cavales qui appartiendraient au peuple soumis, et qu'on les lui livrât. Le sage ministre représenta encore que la Chine, n’étant pas un pays riche en chevaux, aurait beaucoup à souffrir de l'exécution d’un pareil ordre. Mais cette fois le décret fut rendu et reçutson exécution, malgré les représentations d’Yeliuï. Ce fut par les conseils de ce grand homme qu’Oktaï appela aux emplois les plus eonsidérablei des lettrés de la Chine. Plus de quatre mille d'entre eux furent nommes juges et magistrats dans les différentes provinces de l'empire.
Les liaudes de voleurs étaient deve-
nues tellement considérables, que les transactions commerciales se trouvaient souvent interrompues. L’usage voulait ue si les brigands n’étaient point arrêtes ans le courant de l’année , les habitants du pays où l’on avait rommis le crime payassent la valeur des objets dérobés.
On était obligé alors d’avoir recours à mille expédients onéreux pour trouver de l'arçent. Les magistrats s'adressaient ordinairement pour s'en nrocurer aux Tartares musulmans , qui leur en prêtaient, mais à un taux si onéreux, qu'au bout d'une année révolue la somme était doublée par les intérêts. Il fallait vendre le bétail des pauvres, et .souvent les réduire eux-mémes en esrlavagc, pour faire face aux exigences des usuriers.
Yeliuï-Tchoutsaï demanda à l’empereur de fixer un taux raisonnable pour les intérêts, et de faire payer par le tré.sor public les sommes que réclamaient les "Tartares musulmans. Cette sage mesure fut adoptée, et l’État eut à payer dans cette occasion une valeur de '760,000 onces d’argent.
Les commandants et les chefs des provinces et des districts s’étaient arrogé le droit, dans toutes les localités, de fabriquer des étalons particuliers des poids et des mesures. Le ministre obtint que les marchands fussent astreints à ne faire usage que des poids et des mesures qui sortaient des ateliers de la chancellerie impériale.
Tous les fonctionnaires publics , les princes et les gens attachés à la cour à un titre quelconque, vexaient le peuple en exigeant arbitrairement des chevaux de poste et des provisions de bouche.
La moindre hésitation à satisfaire à leurs exigences injustes était aussitôt suivie d'injures et de voies défait. Il fut établi que nul ne pourrait exiger ni chevaux ni vivres, à moins d’être porteur de lettres patentes indiquant le nom et le rang du voyageur, les fonctions qu'il remplissait, ainsi que les prestations et le nombre de chevaux auxquels il avait droit.
Deux religieux s’étant pris de querelle , le plus jeune tua son adversaire. Yeliuï Qt immédiatement condamner le coupable. Oktai , trouvant peut-être ue son ministre aurait dù prendre avis e lui dans cette circonstance, et ne
rien décider sans son aveu, le fit jeter en prison. Mais bientôt , reconnaissant l’injustice de sa conduite, il lui pardonna. Yeliuï-Tchontsaî refusa d’abord sa liberté : « Vous m’avez nommé votre ministre pour conduire les affaires de l’État, dit-il à Oktaî; vous m’avez fait jeter en prison : j’étais donc coupable. Vous me faites remettre en liberté : je suis donc innocent. Il vous est facile de faire de moi un jouet. Mais alors comment pourrai-je diriger les affaires de l’empire ? — Il m’échappe mille fautes en un jour, reprit Tenipereur. Vous êtes innocent, et vous aevez être rétabli dans tous vos droits. » Yeliuï-Tchoutsa'i , après cette aventure , s'attacha pins fortement encore aux maximes quhl s’était faites d’observer la plus stricte justice dans les examens et dans les promotions, ainsi que dans la rémunération des services rendus à l’État. Il honorait surtout les artisans et les ggriculteurs; il établit l’ordre dans les impôts, et mit en réserve des approvisionnements, pour se trouver en mesure de pouvoir faire des distributions de grains dans les cas de nécessité.
En J238 une grande famine ravagea l’empire; les chefs de l’administration paraissaient craindre que les rentrées ne tussent pas suflisantes pour faire face aux dépenses. Mais Yeliuï-Tchoutsaï prouva que le trésor et les greniers publics contenaient des réserves pour plus de dix ans.
La population de l’empire avait été estiméealorsà t,4UO,OOOfamille.s payant le tribut. Un dixième, à peu près de ce nombre était en fuite, et les impôts étant toujours établis sur la même base, les |>enples avaient grand’peinea les acquitter. Il obtint que le nombre de familles sur leipiel était calculé l'impôt serait diminué de 350,000.
Oktaî aimait hcaui oup le vin. Un jour il buvait avec ses courtisans. Yeliuï-Tclioutsahqui l’avait repris plusieurs fois , mais toujours inutilement , sur les funestes effets de cette passion , lui apporta un vase de fer dont le vin avait rongé le bord. « Si le vin, lui dit-il, a la force de corroder ainsi le fer, jugez de l’effet qu’il doit produire sur les entrailles. » Oktaî fut frappé de cet avertissement, et l’on assure que depuis
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lors il ne prenait plus que trois coupes de vin dans les repas qu'il faisait avec ses courtisans.
hOlBILTAÎ. — ÉLECTION DK COVOUC.
— RBEMIEBS ACTES DK CK PBINCK.
— JEAN UK PLAN CABPIN , AHBAS- SAllKUB DU PAPE. — CHBKTIENS A LA COUK DE COYOUC. — PBOJETS DE CE PBINCK CONTEE L’eUBOPE. — SA MOBT.
I.CS principaux membres qui devaient composer l'assemblée générale ou kouriltaï, pour l'élection du nouvel empereur, se réunirent au printemps de l'année 1246. Le premier jour du kouriltaî, tous les cliefs mogols se montrèrent vêtus d'habits blancs , et le lendemain de rouges. Ils s'assemblaient dans une enceinte où l’on avait dressé une tente d'étoffes précieuses et de couleur blanche; cette enceinte pouvait contenir deux mille pqfsonnes. On y avait pratiqué deux grandes portes : l’une par laquelle le nouvel empereur devait seul entrer ; celle-ci n’était point gardée, car tel était le respect qu'inspirait la personne du souverain, que nul n’aurait osé passer par la porte qui lui était réservée; l’autre était destinée aux grands seigneurs. Ceux-ci étaient armés de sabres, d'arcs et de (lèches, dont ils se servaient pour écarter les personnes qui n’avaient pas le droit de pénétrer dans l'enceinte. « Ces seigneurs, dit l'auteur de VHMolre des Huns, étaient si richement vêtus , que les ornements des harnais de leurs chevaux montaient environ à vingt marcs d'argent (I). ■
Dès le second jour, Coyouc s’était rendu à l'assemblée, et le peuple attendait dehors, dans la campagne, pour connaître la décision des membres du kouriltaî. Ceux-ci , après avoir délibéré pendant quelque temps, se mirent à boire jusqu’au soir du lait de cavale fermenté; ensuite furent introduits plusieurs ambassadeurs, et entre autres Jean de Plan Carpin,religieuxenvoyé par le pape.
L'assemblée continua ainsi ^ndant un mois. Coyouc était désigné comme successeur (TOktaï , mais son élection devait être publiée ailleurs. Pendant cet interrègne , lorsque Coyouc sortait de
(•) fov« tome III , p. 1 13.
sa tente , on chantait devant lui des chansons , et on le saluait avec des baguettes au bout desquelles était altachéeune touffe de laincccarlate, preuve que ce prince devait être élu empereur. Tous les membres du kouriltaî allèrent ensuite à trois ou quatre lieues plus loin , dans une belle plaine, le longn'uu ruisseau qui coulait entre les montagnes. Là était dressée une autre tente appelée ta horde dorée. Cette tente, faite des plus riches étoffes, était soutenue par des colonnes couvertes de lames d’or ; l’intérieur était tapissé d’écarlate ; c’était là que Coyouc devait être placé sur le trône. On fut obligé de différer la cérémonie à cause de la grêle et de la neige , qui tombèrent en abondance le jour que l’on avait choisi. Le 24 du mois d’aodt 1346, tous les grands assemblés se prosternèrent du côté du midi,Grent des prières, allèrent ensuite vers la tente, et placèrent Coyouc sur un siège doré, en lui disant : « Nous vous prions et vous commandons d’avoir toute puissance sur nous. » T^e prince leur répondit :
• Si vous voulez que je sois votre .souverain, êtes-vous décidés à m’obéir en tout , à venir quand je vous appellerai , à aller où je voudrai vous envoyer , et à mettre à mort ceux que je vous ordonnerai de faire périr? » Apres que les assistants eurent répondu, > Oui, > il ajouta: « Masimple parole désormais me servira de glaive. » Après cette cérémonie, ils étendirent à terre un feutre, sur lequel ils le firent asseoir, en lui disant ; « Re-
fardez en haut, et reconnaissez un lieu ; considérez ensuite ce feutre sur lequel vous êtes assis ; si vous gouvernez sagement votre empire, si vous êtes généreux, bienfaisant et juste, si vous lionorez les grands et les chefs de la nation, chiTcun selon son rang et sa dignité, vous régnerez avec splendeur et magnificence, toute la terre vous sera soumise, vous obtiendrez de Dieu tout ce que vous désirerez. Si vous tenez une conduite opposée, vous serez misérable, méprisé de vos sujets, et si pauvre, que vous n’aurez pas même en votre pouvoir le feutre sur lequel vous êtes assis. » On plaça ensuite sur le même feutre sa femme auprès de lui , et ils forent élevés en l’air l’un et l’autre, et proclamés à grands cris empereur et ira-
pératrice de tous les Tarlares. On apjiorta deYant Coyouc une nuantité prodigieuse d'or, d'argent, de pierreries, et d'autres objets précieux nui lui furent offerts, et dont il distrioua aussitôt une partie à tous les grands; les assistants commencèrent ensuite à boire du lait de jument fermenté et à manger des viandes cuites sans assaisonnement; on apportait le sel à part.
I..es convives étaient tous placés au-dessous de la tente de l’empereur. • Telle était, ditdeCuignes(l),la manièred’installer sur le trône ces monarques , qui étaient maîtres de presque toute l’Asie; les richesses y étaient prodiguées sans magniOcence, et l’on n’y voyait régner que la grossièreté et la barbarie. Ces hommes formidables à tout le reste du genre humain n’étaient que des pâtres qui , environnés de leurs troupeaux , se choisissaient un roi , et se paraient dans cette cérémonie de l’or et de l’argent que le brigandage leur fournissait. Ils voyaient trembler autour d’eux les ara- I bassadeurs des plus puissants princes de \ l'Asie. »
' Coyouc avait alors plus de quarante ans : il était de moyenne taille, et d’un caractère doux ; il avait donné, dans plusieurs rencontres, des preuves de courage; il était sérieux , grave , et on le voyait rire rarement. Un grand nombre de' chrétiens attachés à son service s'imaginaient qu'il voulait embrasser le christianisme, parce qu’il avait toujours auprès de sa personne des prêtres chrétiens, auxquels il donnait des appointements , et que devant sa tente on voyait une ehapelle où ces prêtres célébraient régulièrement l'office divin. Kadac, son ministre, etChingai, un de ses secrétaires, étaient chrétiens; les évêques et les moines nestoriens avaient du crédit à sa cour, et les Mogols , comme nous l'apprend de Guignes, ne se saluaient plus entre eux que par ces mots syriaques : Birec-mor, c’est-à-dire , Que la bénédiction du Seigneur soit sur vous.
Coyouc, bien que favorablement disposé pour le christianisme, avait formé le projet de soumettre à son empire_ les peuples qui professaient cette religion ,
(•) Voyet Hitloire fénérale dfi Hunt, tome III , page lis.
et il voulait exiger que le pape et les autres princes chrétiens lui prétasseiii serment de fidélité; il se disposait meme à entreprendre une nouvelle expédition contre l’Europe, et c’était pour l'exhorter à renoncer à la guerre, et à embrasser le christianisme, que Jean de Plan Carpin fut envoyé à sa cour par le pape.
Après son couronnement, Coyouc donna une première audience à tous les ambassadeurs. Un secrétaire prit d'abord leurs noms et ceux des princes qui les envoyaient, puis il en fit la lecture devant l'empereur; ensuite les ambassadeurs fléchirent le genou gauche, et après qii'on les eut fouillés, pour s'assurer s’ils ne portaient point de couteaux , et qu’on les eut avertis de ne pas toucher avec le pied le seuil de la porte, ils entrèrent du côté de l'orient , la porte de l’occidentétant réservée pour l’empereur seul. Les ambassadeurs offrirent les présents qu'ils apportaient , les grands de la nation en apportèrent aussi.
Coyouc distribua ensuite plus de cinq cents charges de chariots d’or, d’argent et d'habits de soie, et nomma les gouverneurs des provinces. Il sejrendit ensuite dans un autre lieu, où l’on avait élevé un trône d'ivoire enrichi d'or, de pierres précieuses, et orné de diverses figures : c'était l’ouvrage d'un orfèvre russe. On y montait par plusieurs degrés ; ce trône était placé sous une tente fort riche. Au pied du trône étaient des bancs , sur lesquels les dames se tenaient assises. Elles occupaient le côté gauche de la tente , à droiteil n’y avait personne, et les grands étaient au milieu de la salle surdes sièges. Coyouc, qui avait l'intention de porter de nouveau la guerre en Europe, et qui voulait que l’ambassadeur du pape ignorât ses desseins , le renvoya vers sa mère Toiirakina: Plan Carpin avait séjourné pendant un mois entier à la cour de ce prince , sans pouvoir obtenir une audience particulière , et privé des choses les plus nécessaires à la vie; on loi ordonna de mettre par écrit le sujet pour lequel le pape l’envoyait, et après qu'on lui eut remis une réponse rédigée en mogol et en arabe, il obtint son congé. Coyouc se disposait à faire partir avec ce religieux des ambassadeurs pour le pape. « Mais Plan Carpin, dit le savant de Guignes, eut la prudence de l’en dé-
t, '.jOOglc
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tourner alors, parcequeces sortM d’ambassadeurs n'étaient que des espions qui s'informaient de l’état , des forces et de la situation des pays où iis allaient, pour ensuite y venir avec leurs arin^s faire des incursions. Après avoir salue la pnm esseTaurakina,qui lui donna quelques habits de peau de renard , il reprit le chemin de l'Europe, où il revint par la Tartarie et par la Russie (I). •
Coyouc ne resta pas assez longtemps sur le trône pour réaliser ses projets de conquête contra l'Europe. Il mourut au mois d'avril 1248, flgé de quarantetrois ans.
RénENCK d’ogodlgaïhisch, épouse
BÈGNB DE CB PBINCB
SA MOBT.
A la mort de Coyoue, Ogoulgalmisch , principale épouse de ce prince , fut nommée régente, suivant l'usage qui existait alors chez les blogols. Cette régence ne fut point heureuse. Les peuples, écrasés |iar les impôts de toute nature que l'on exigeait d'eux, furent encore affligés par une grande sécheresse, qui fit périr un nombre considérable de bestiaux. Le trésor était vide, et Ugoulgaïmiscb manquait de l'argent nécessaire pour payer les troupes qu'elle avait sur pied. Le kouriltaï ayant été convoqué, les princes qui le composaient élirent Mangqu, fils de Touluuï et de Siourcoucteni. iJe pouvoir suprême sortit ainsi de |g iaïutUe d'Oktai , et passa dans celle de Toulouï. I.e 1“^ juillet lUI , llwwoa, alors ôgé de quarantetrois ans, tut placé sur le trône avec le cérémonial d’usage. Les princes mimât leurs ceintures sur leurs épaules , et déchirent neuf fois le genou devant l'empereur. Dix mille soldats, placés autour du pavillon impérial, suivirent oet exemple. Alangou ordonna que ce jour-là ses sujets oubliassent leurs querelles et leurs travaux pour se livrer uniquement à la joie et au plaisir. Il défendit même de monter le.s chevaux , de charger les bétes de somme, de tuer les animaux dont on mange la chair, de chasser, de pêclier, de travailler la terre
(I) mttoin gtniraU dm Amm , tome III , psflsin»
et de troubler les eanx . Ces dernières'dispositions prouvent que Mangou admettait le dogme de la métempsycose , et on n’en doit rien inférer touchant le caractère de ce prince. Alangou , qui montrait une si grande sollicitude pour les brutes et les éléments, était d'un naturel ingrat et cruel. Comblé de bienfaits par Oktaï, qui lui avait servi de père (I), il usurpa le pouvoir, et dépouilla les heritiers de cet empereur.
Le lendemain, Mangou donna un grand repas. Les fêtes se prolongèrent pendant une semaine, et chaque jour les convives se présentaient avec des vêlements nouveaux et d'une couleur différente. On consommait journellement trois cents chevaux et bœufs, cinq mille moutons, la charge de deux mille duriots de vin et du koumize.
Au milieu de ces réjouissanoes, on découvrit un complot contre Alangou.
Soixante et dix personnes coupables ou soupçonnées de l'être furent mises à mort avec la plus grande cruauté, (juclques-unes périrent les entrailles décliirées par des pierres qu’on leur enfonçait dans la gorge.
Après ces cruelles exécutions , Mangou s’occupa de choisir les représenlants de l’autorité souveraine dans les différentes provinces de l'empire Alogol. Koubilaî, son frère, fut nommé lieutenant général pour les contrées situées au delà du grand désert, et qui comprenaient une partie de la Tartarie et de la Cliine.
Les impôts n’avaient pas été payés régulièrement dans toutes les provinces. Mangou défendit d'exiger les arrérages, disant qu'il tenait moins à remplir son trésor qu’à ménager le peuple. Cette conduite, jointe à quelques autres mesures sages qu'il prit pour diminuer 1rs charges publiques, lui concilia l'affection de ses sujets. Sans doute Mangou était un prince cruel, l'histoire de son règne ne le laisse que trop voir ; mais le privilège de répandre le sang parait aux Asiatiques tellement iohèrent au pouvoir suprême, qu'ils ne songent pas à s’en plaindre , et s’estiment heureux lorsque leurs souverains conseo-
(I) f'agez d’Ohuoo, Hiztmn dm Mongol*, tome II, page tu, note s.
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tent i ne pas In dépouiller injustement de tout ce qu’ils possèdent.
Au mois de février I2â2 Mangou perdit sa mère Sioureoueteni, à laquelle il avait dérerné le titre d'impératrice. Suivant le témoignage d'un grand nombre d'historiens , cette princesse était chrétienne. Rien n'est moins prouvé cependant, et il y a tout lieu de croire que Sioureoueteni , comme un grand nombre de chefs et de princesses tartares depuisGengiskan, montrait une extrême loleranre pour toutes 1rs religions , et leur accordait une égale protection et un égal re.spect. Nous pourrions citer à l’appui de notre opinion la bienveillance eonstante qu’elle témoigna aux mahométans, et les encouragements qu'elle accorda à leur culte. Klle donna mille pièces d’or, et Ut une dotation considéralile en terres pour établir à Boukhara un collège destiné à l’enseignement de la théologie musulmane.
Au mois d’aoiUde la mêmeannée, Maugou se rendit à Caraeonim, où il statua sur le sort des princes et des princesses qui avaient témoigné le désir de voir les membres du kouriltai choisir pour empereur un descendant d'Uktaï, et qui, de cette manière, s'étaient opposés plus ou atoins directement à son élection. Ogoulgaimisch fut amenée les mains cousues dans un sac de cuir. Le juge la Ht dépouiller de tous ses vêtements, quoique cette princesse lui reprochât avec indignation d'exposer aux regards une femme qui n'avait jamais été vue que par Tempereur, son époux. Déclarée coupable d’avoir attenté par des maléflees à la vie de Mangou , elle fut enveloppée dans une pièce de feutre et noyée. I j mère de Schiramoun iiartagea ce niêine supplice. Mais ce qui dut mettre le comble au malheur de ces infortunées, c’est que leurs propres fils les accusèrent, en déclarant qu'elles les avaient engagés à ne pas reconnaître Mangou. Plusieurs rinces furent également condamnés au emier supplice. Schiramoun, épargné d'abord, excita bientôt âpre» les craintes de Mangou, qui le fit noyer. Toutes les personnes qui dans les différentes provinces de l’empire s'étaient prononcées en faveur de la famille d'Oktaï ressentirent les effets de la vengeance de lempereiir.
an
Opendant Roiibilaï, devenu vice-roi d'une partie de la Chine, s'appliquait à connaître les moyens de remedier aux maux que la guerre avait causés dans son empire. Il avait été élevé par un Chinois, Yao-Chou, homme prolie, qui, employé par le gouvernement mogol, s'était ensuite retiré pour ne prendre aucune part aux injustices qu'il voyait sans cesse commettre sous ses yeux. Koubilaî le rappela près de lui. 'Yao-Chou rédigea pour l'usage de son ancien élève un petit traité de morale et de politique, dans lequel il traçait les devoirs du souverain, les principes d'un bon gouvernement; et. ariivant a des préceptes d'une application plus immédiate encore, il lui indiquait la conduite qii'il devait tenir envers les Chinois, les Tartares, les troupes et les grands. Koubilaî fut tellement frappé du mérite de cet écrit, que par la suite il ne s'engagea dans aucune affaire importante sans avoir auparavant consulté Yao-Chou Il rétablit l'ordre dans toutes les parties de l’administration , et parvint à faire aimer son gouvernement aux Chinois eux-mêmes.
A la Un de l’année 13&3 deux religieux arrivèrent à la cour de Mangou avec des lettres de saint Louis. Ce prince ayant entendu direque Sartac, HIsalnéde Uatou, s'était fait chrétien , pensa è envoyer des missionnaires en Tartarie, pour engager les Mogolsa persister dans leurs nouvelles croyances. Guillaume de Rubriiquis, cordelier, partit de Palestine accompagné d'un autre religieux, Rarthélemi de Crémone et d’un clerc. Étant allé s’embarquer à Constantinople, il aborda à Kou^c en Crimée, d'où il gagna en trois jours le premier eanlonnemeiit des Tartares, et « quand je les eus vus etconsi-
■ dérés, dit-il, il me sembla que j'entrais
■ en un nouveau monde. » Il se rendit ensuite auprès du prince Sartac,qui était campé à trois journées en deçà du Volga. « Dans ce voyage, qui dura deu.x « mois , depuis Soudac, dit-il , nous ne < couchâmes dans auruoe maison , ni « tente , mais toujours i l'air ou sous « nos chariots, et dans toute celte route « nous ne trouvâmes aucun village ni « vrst'gedebâtinients, sinon des sépultu- « resdeConians en grand nombre. »Rubniquis fut présenté a Sartac par un des offlriers de ce prince qui était chrétien
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nestorif n. Le cordelier était revêtu de rirlifs ornements sacerdotaux ; il tenait dans ses mains une belle Bible, qu'il avait reçue de saint Louis, et un psautier de grand prix, orné d'imagescoloriées, dont la reine lui avait fait présent ; frère Barthélemi de Crémone portait le missel et la croix ; le clerc tenait un encensoir. Ils furent avertis, suivant l’usage, de prendre garde à ne pas toucher le seuil de la porte , et on les engagea à chanter un cantique qui attirât sur Sartac la bénédiction du ciel. Ils entonnèrent le Salce, Regina. Après que Sartac et ses femmes eurent examiné les vêtements et les livres des religieux , Rubruquis présenta des lettres de saint Louis avec deux traductions, l’une en arabe, l’autre en syriaque. Sartac, ayant pris connaissance du contenu, lit dire le lendemain à Rubruquis que puisqu’il voulait séjourner dans le pays il était néces- .saire qu’il en obtint la permission de son père Batou, et qu’on allait le conduire à la cour de ce prince. Sartac avait auprès de sa personne des prêtres nestoriens qui célébraient l'ofDce divin suivant leur rit, mais il n'était pas chrétien :
• Il me semble bien plutôt , dit Hubru- « quis, qu’il se moque des chrétiens et
• les méprise. •
Les missionnaires furent donc obligés de se rendre à la cour de Batou, sur les bords du Volga. Rubruquis remarqua avec surprise que le camp de ce prince couvrait autant de terrain qu’une grande ville, et que les environs, jusqu’à une dist.-incede trois ou quatre lieues, étaient encombrés par une foule nombreuse.
Au centre du camp était placée l'habitation du prince, dont l’entrée regardait le sud ; de ce côté-là nul ne pouvait dresser des tentes; mais on les avait rangées à droite et à gauche du pavillon royal , dans la direction de l'est à l’ouest celles des femmes étaient à gauche, à un jet de pierre l’une de l'autre. Toutes ces tentes étaient couvertes de feutres enduits de lait de brehis, ou d’une couche de suif, pour les rendre imperméables à l’eau.
Rubruquis fut conduit en présence de Batou , qui avait fait dresser une grande tente pour le recevoir, parce que celle qu’il habitait ordinairement ne pouvait pas contenir toutes les personnes de la
cour. « On nous avertissait toujours, dit « Rubruquis, de nous garder bien de « toucher les cordes qui tenaient cette
< tente attachée , parce qu’ils l'estiment
• comme le seuil de la maison. Nousde- « meurâmes là nu-pieds , en notre ha- « hit , la tête découverte , et en spectacle
• à la vue de tous. Frère Jean de Plan « Carpin y avait déjà été avant nous , « niais il avait changé d’hahit , pour
• n’être pas en mépris , d'autant qu'il « était envoyé par le saint-père. Après, O nous fûmes introduits jusqu’au milieu « de cette tente, sans exiger de nous que
• nous fissions aucune révérence, en « fléchissant le genou , comme les am-
< bassadeurs envoyés vers eux ont cou- « tume de faire. Nousdemeurâmes ainsi « en sa présence environ la longueurd’un « Miterere, et tous gardaient un grand « silence. Baatu (Batou) était assis sur « un haut siège ou trône , de la grandeur « d’un lit et tout doré, auquel on mon- « tait par trois degrés; près de lui il y « avait une de ses femmes ; les hom- « mes étaient assis à droite et à gauche « de cette dame. Comme les femmes ne « remplissaient pas un des côtés ( car il « n’y avait là que celles de Baatu ), les
• hommes occupaient le reste de la place. « A l’entrée de la tente était un banc, sur
• lequel il y avait du coumizetdegrandes «. tasses d’or et d’argent , enrichies de pier-
• res précieuses. Baatu nous regardait « fort, et nous le considérions avec atten-
tion. Son visage était un peu rougeâtre. « Enfin il me fit commandement de par- « 1er ; alors notre conducteur nous aver- « tit de fléchir les genoux et de lui par- « 1er ainsi. Je pliai donc un genou à « terre, comme devant un homme; mais
< il me fit signe que je les pliasse tous « deux, ce que je fis, n’osant leur déso-
• béir en cela ; sur quoi , m’imaginant
• que je priais Dieu, puisque je flécl'is-
• sais ainsi les deux genoux, je commen- « çai ma harangue par ces paroles : Mon- « seigneur, nous prions Dieu, dequi tous « biens procèdent et qui vous a donné « tous ces avantages temporels, qu'après
• cela il lui plaise vous donner aussi les « célestes , a’autant que les uns sont « inutiles et vains sans les autres. Vous « devez savoir, monseigneur, que vous > n'aurez jamais ces derniers si vous « n’êtes chrétien; car Dieu a dit lui-
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• même : Qui croira et sera baptisé sera « sauré; mais qui ne croira sera con-
• datnué. A ces mots, le prince sourit
• modestement, et tous les Mogoiscora-
■ ineneèrent à frapper des mains et à
• se moquer de nous. Après , silence
• s'étant fait, je lui dis que j'étais venu - vers son flis , parce que nous avions
• ouï dire qu'il était chrétien , et que je « lui avais apporté des lettres de la part
■ du roi de France , mon souverain sei- « gneur, qui m'avait envoyé vers lui, « dont il aevait savoir le motif. Ayant « ouï cela, il me fît lever, s'enquit du
• nom de Votre Majesté ( I ), de ceux de mes « compagnons et de moi, et mon inter-
• prête les lui fît mettre par écrit. Il
• me dit encore qu'il avait entendu que
• Votre Majesté était sortie de son pays « avec une armée pour faire la guerre.
• Je lui répondis qu'il était vrai ; mais « que c'était pour la faire aux Sarrasins ,
• qui occupaient la sainte cité de Jérusa-
• lein , et profanaientia maison de Dieu.
• Il me demanda aussi si jamais vous lui « aviez envoyé des ambassadeurs , et je
• lui dis que non. Alors il nous ütasseoir
• et donner de leur lait à boire , ce qu'ils
• répuleiit à grande faveur, quand il
• fait boire du coumiz en sa maison < avec lui. Comme je regardais fixement
• en terre, il me commanda de lever les « yeux. Nous sortîmes ensuite. »
Après l'audience, Rubruquis apprit ue Batou ii'osait pas lui permettre de emeurer dans le pays sans une autorUation expresse de Mangou , et il se mit en route avec son compagnon pour la solliciter lui-méme de cet empereur.
Apres avoir suivi la cour de liatou pendant six semaines , le long du Volga, les deux religieux partirent à cheval, le 15 de septembre, avec le fils d’un officier que Batou avait chargé de les conduire. Ilsrestèrent en route plus de trois mois. « Il est impossible de dire,
• écrit Rubruquis, combien, en tout ce r chemin, nous endurâmes de faim, de
• soif, de froid et de lassitude. » Les missionnaires traversèrent les vastes plaines qtll avant la conquête des Mogols formaient le territoire des Cancalis , puis le Turquestan , le pays des
(DU rrlallüude Rubruquis est admsée S saiot Louis.
Ouîgours , celui des Naïmans , et ils arrivèrent le 27 de décembre à la cour du grand khan , qui se trouvait alors à quelques journées au sud de Caracorum.
Dans ce voyage, les vivres, les chevaux et les chariots leur étaient fournis gratuitement, par voie de réquisition, suivant la règle établie ; car les personnes qui voyageaient sous la protection des
firincesdu sang étaient, de même que es envoyés de l'empereur, défrayés sur la route par les habitants du lieu. Partout on rendait des honneurs à l’oflicier de Batou; on sortait des villes pour aller à sa rencontre, on lui offrait des vivres, et souvent on chantait devant lui en battant des mains.
Aussitôt après leur arrivée, les deux religieux furent interrogés sur le sujet qui Tes amenait en Tartarie ; et malgré tout ce qu'ils purent dire, les ofUciers de l’empereur restèrent persuadés qu'ils étaient envoyés pour demander la paix a leur maître, et reconnaître sa suprématie. Rubruquis leurrépétaiten vain qu'il n’était pas ambassadeurdu roi de France, mais un simple missionnaire, porteur de lettres de recommandation de ce souverain pour le prince Sartac ; car saint Louis, sachant que l'envoi d’une ambassade était considéré par les Tartares comme un acte de soumission, avait recommandé au frère Guillaume de ne pas prendre d’autre qualité que celle de missionnaire. Les deux religieux furent admis , le 4 janvier 1 254, à l'audience du grand khan. • Le feutre qui « était devant la porte du palais étant le- « vé, nous y entrâmes, dit Rubruquis, • et comme nous étions encore au temps « de Noël, nous commençâmes à enton- « ner l'hymne/éjo/ïs orlutcardine, etc.
« Lorsque nous eûmes achevé, ils se • mirent à nous fouiller partout, pour « voir si nous ne portions point de cou- < teau caché, et contraignirent notre < interprète même de laisser sa ceinture • et son couteau au portier. A l’entrée • de ce lieu il y avait un banc, et des- • sus du coumiz ; auprès de là ils firent < mettre notre interprète tout debout, « et nous firent asseoir sur un banc vis-à- • vis des dames. Ce lieu était tout tapissé > de toiles d'or ; au milieu il y avait un • réchaud plein de feu, fait d'épines et « de racines d'absinthe, qui croit là en
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« abondance; ce feu était allumé avec « de la flente de boeuf. Le grand khan
• était assis sur un petit lit, vêtu d'une € richerobe fourrée et fort lustrée coin-
• me la peau d’un veau marin. C'était
• un homme de moyenne stature, d’un « nez un peu plat et rabattu, âcé d'en-
• viron quarante-cinq ans. Sa femme, c qui était jeune et assez belle, était assise « auprès de lui, avec une de ses fliles,
• nommée Cvriiia, prête à marier et assez
• laide; plusieurs petits enfants serepo- « saient sur un autre lit nroche delà. Le « khan nous lit demander ce que iious « voulions boire, du vin , ou de la tera- « sine , qui est un breuvage fait de riz , « ou du cara-coumiz, qui est du lait de « vache tout pur, ou du ball,quiestfaitde
• miel;rar ils usent, Thiver, de ces quatre « sortes de boissons. A cela je répondis que « nous n’étiuns pas gens qui se plussent
• beaucoup à boire; que toutefois nous
• nous contenterions de tout ce qu’il a plairait à sa grandeur de nous faire « donner. Alors il commanda de nous « donner de cette terasine , faite de riz , « qui était aussi claire et douce que du
■ vin blanc , dont je goûtai un peu pour « lui obéir; mais notre interprète, à no- « tre grand déplaisir, s’était accosté du « sommelier, qui l’avait tant fait boire,
• qu’il ne savait ce qu’il faisait et disait. « Après cela, le khan se fit apporter « plusieurs sortes d’oiseauv de proie , « qu’il mit sur le poing , les considérant « fort, assez longtemps. Puis, il nous
• commanda de parler. Il avait pour son « interprète un neatorien ; nous avions « aussi le ndtre, comme J’ai dit, fort « mal accommodé du vin. Nous étant
■ donc mis à genoux , je lui dis : > Que
< nous rendions grâces à Uieu de ce qu’il
■ lui avait plu nous amenerde si loin pour
■ venir voir et saluer le grand Mangué Khan, à qui il avait donné une grande « puissance sur la terre, mais que nous
< suppliions aussi la même bonté de Notre- « Seigneur Jésus-Christ, par qui nous vi- « vions et mourions tous, qu’il lui plût
• donneràSa Majesté heureuse et longue « vie { car c’est tout ce qu’ils désirent , « qu’on prie pour eux , afin de leur obte- « nir une longue vie ). J’ajoutai à cela
• que nous avions ouï dire en notre pays
• que Sartach était chrétien, dont tous les «chrétiensavaieatétéfortrcjouis,etspé-
• cialementleroi de France, qui sur cela « nous avaitenvovés vers lui, avecdeslet-
• très de paix etn’ainitié, pour lui rendre
• témoignage quelles gens nous étions, à
• ce qu’il voulûtnous permettre de nous
• arrêter en son pays; d’autant que uous
< étions obligés, par les statuts de notre
< ordre, d’enseigner aux hommes eom- « ment il faut vivre selon la loi de Dieu. « QueSartachsurcelanousavait envoyés
• vers son père Baatu, et Baatu vers Sa « Majesté Impériale, à laquelle, puisque
• Dieu avait donné un grand royaume sur ■ la terre, nous le suppliions aussi bien « humhlement qu’il plût à Sa Grandeur « de nous permettre la demeure sur les « terres de sa domination, afin d’y faire > faire les commandements et le service
• de Dieu, et prier pour lui, pourses fem-
• mes et ses enfants. Que nous n'avions
• ni or, ni argent, ni pierres précieuses,
< mais seulement notre service et nos
• prières, que nous ferions continuelle-
• ment à notre Dieu pour lui ; maisqu’au
• moins nous le suppliions de nous pou*
• voir arrêter là tant que la rigueur du
• froid fût passée ; d’autant même que
• mon compagnon était si laset si harassé « du long chemin que nous avions fait,
• qu'il lui était du tout impossible de se
• remettre si tdf en voyage sans courir « danger de la vie: de sorte que sur cela « il iiravait contraint de lui demander
• licence de demeurer là encore pour
• quelques jours ; car nous nousdoutions
• bien qu’il nous faudrait bientôt retoSM^ « ner vers Baatu, si de sa grâce et bonté
< spéciale il ne nous permettait de de- « nieurer là. A cria le xhan nous répon-
< dit que, tnut ainsi que le soleil épand
• ses rayons de toutes paris, ainsi sa puis-
• sance et celle de Baatu s’étendaient en
• tous lieux ; que pour notre or et notre
• argent il n’eu avait que faire. Jusque- « là, je n’entendis aucunement notre in- « terprète; mais du reste je ne pus rien
• comprendre autre chose, sinon qu’il « était bien ivre, et , selon mon opinion ,
< queMangu même était un peu chargé.
• Après cela il nous fit asseoir, et au bout
• d’un instant nous sortîmes avec ses
• secrétaires. Comme nous étions sur le
Point de retourner à notre logis, vint interprète, qui nou.s, dit que Maugu < avait pitié de nous et nous donnait • deux mois de temps pour demeurer
• là tandis qae le froid se passerait; et
• il nous mandait aussi que près de là « il y avait une ville, nommée Caraco-
• mm , où , si nous voulions nous trans-
• porter, il nous y ferait fournir tout ce
• qui nous serait de besoin ; mais que si
• nous aimions mieux demeurer là où
• nous étions, il nous ferait aussi bailler
• toutes choses nécessaires, et néan*
• moins que ce serait très-grande peine
• et misere de suivre la cour partout. > Pendant sa résidence à la cour impériale , Rubruquis put s'assurer par luiméme que Mangou et les membres de sa famille assistaient également aux cérémonies religieuses des chrétiens, des mabométans et des bouddhistes; qu’ils ne connaissaient rien du christianisme, ài’exeeption de quelques pratiques extérieures et insigmUantes, telles que l'encensement , la bénédiction , l’adoration de la croix; qu'ils entretenaient des prêtres de ces trois religions et des ma-
iciens pour être plus sûrs d'obtenir les iens qu’ils désiraient et se préserver des maux qu’ils redoutaient, ne soupçonnant même pasque le culte que l'on rend à Dieu pût avoir un but plus élevé. Les prêt res chrétiens, mabométans et bouddhistes s’efforçaient de faire des prosélytes parmi les Mogols; ils s'attaebâient surtout à gagner Mangou ; mais eet empereur, fidèle aux maximes de Geiigiskan , ne montrait de préférence pour aucun culte, et les protégeait tous avec égalité. Il dit un Jour à Guillaume de Rubruquis que tous les hommes qui se trouvaient a sa cour, adorant le même Dieu . être unique et éternel , devaient être libres de l'bonorer suivant la ma nièrequileursembleraitpiusconvenable.
Les grâces qu’il accordait aux sectateurs des differentes croyances faisaient penser à chacun que la sienne était préférée. Selon l’historien Alai ud-din, cité parM. d’Ohsson(l), c'étaient les musulmans dont Mangou faisait le plus de cas; pour citer un exemple de sa bienveil- Isnce à leur égard , il rapporte le trait suivant. Le jour du Beyram de l'année 630 ( 13S2 ), les musulmans qui se trouvaient dans la résidence de Mangou se réunirent pour célébrer cette fête.
Après le namaze, le ministre officiant
(I) HüMre de$ MonyoU, tome II , page ao:i.
priapourl’empereur. Mangou lui fit répéter nombre de fois cette prière, et donna aux musulmans plusieurs chariots remplis de riches étoffes et de pièces d’or et d’argent. Il signala encore ce jour par un acte de clémence ; des courriers lurent envoyés dans les provinces avec ordre de remettre en liberté tous les gens qui étaient détenus en prison. Des historiens chrétiens assurent, au contraire , que Mangou montrait une prédilection marquée pour la religion chrétienne. Cependant Rubruquis observe que le chef des magiciens mogols était logé devant le pavillon de l’empereur, à la distance d'un jet de pierre, et qu’il avait sous sa garde des chariots dans lesquels étaient renfermées des idoles. Ces magiciens se mêlaient d'astrologie, et prédisaient les éclipses; sitôt qu’elles commençaient ils battaient du tambour et des cymbales , en poussant de grands cris. Ils indiquaient les jours heureux et malheureux; on n'entreprenait aucune affaire sans les consulter auparavant.
Ils purifiaient par le feu tous les objets destinés à la cour et les présents offerts à l’empereur, sur lesquels ils prélevaient une part. On les appelait, à la naissance des eufants, pour tirer leur horoscope ; et on les consultait pour la guérison des malades. S’ils voulaient perdre un de leurs ennemis, ils l'accusaientd’avoirattiré par des sortilèges le malheur sur une personne qu’ils désignaient. Lorsu’on les consultait, ils évoquaient les émons au son du tambourin, s'agitaient avec fureur, tombaient en extase et rendaient une réponse qu'ils disaient tenir de leurs esprits familiers.
Rubruquis rapporte quelques traits de la malice de ces prétendus magiciens et de la superstition des Mogols. Il avait appris ces détails à Caracorura, et les tenait d'une dame de Metz, nommée Raquette, eulevéepar les soldats mogols en Hongrie, et attacliée pendant quelque temps au service d'une des épouses de Mangou, qui était, diton, chrétienne. Cette princesse avait reçu en présent de superbes fourrures. Les devint les ayant purifiées par le feu , suivant l’usage, en retinrent une partie ; mais la femme de chambre de la princesse, jugeant qu'ils avaient pris plut qu’il ne leur revenait, en avertit sa
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maîtresse, qui adressa aux devins de sévères reproches. Peu de jours après', cette dame étant tombée dangereusement malade, les devins déclarèrent u’elle avait été eusorcelée par la femme e chambre, qui fut immédiatenieut appliquée à la torture. On lui fit souffrir pendant sept jours les plus cruels supplices pour obtenir l'aveu de son prétendu crime. Cependant la princesse, mourut. Alors l’accusée supplia qu'on lui ôtât la vie, voulant suivre sa maîtresse, ù qui elle soutenait n’avoir jamais fait aucun mal ; l’empereur la fit remettre en liberté.
I.es devins choisirent alors une autre victime : ils accusèrent de la mort de la
{irincesse la nourrice de sa fille ; c'était a femme d'ün des principaux prêtres nestoriens. Mise à la torture, elle reconnut avoir employé quelques sortilèges pour obtenir les bonnes grâces de sa maltresse, mais elle affirma en même temps qu’elle était innocente de toute opération magique tendant à nuire à cette princesse: elle fut cependant condamnée à mort et exécutée.
A quelque temps de là , une des femmes de Mangou étant accouchée d’un fils, les devins prédirent que le nouveau-né jouirait d'une longue vie , et deviendrait un grand prince. L’enfant étant mort au bout de quelques jours , la mère, désespérée, fit venir les devins, et les accabla de reproclies. Ils se justifièrent en disant que la femme du prêtre iiestorien qui venait d’être mise à mort avait tué l’enfant par ses nialéfices.
L’épouse de Mangou , furieuse en entendant ces paroles , voulut , à défaut de cette femme qu’elle ne pouvait plus atteindre, se venger sur un fils et une fille de cette infortunée; elle ordonna que l’un fdt tué par un homme, et l'autre par une femme. Mangou, informé de ces exécutions, en fut outré de colère; il reprocha sévèrement à son épouse d’avoir osé faire mettre à mort deux personnes sans sa permission, et il ordonna que cette princesse fût enfermée dans un cachot pendant sept jours, puis il l’éloigna de la cour pendant un mois.
L’homme qui avait tué le fils de l'épouse du prêtre nestorien fut condamné au dernier supplice, et on attacha sa tête au cou de la femme qui avait mis à
mort la jeune fille; cette femme fut ensuite elle-même battue avec des lisons ardents, et exécutée.
Rubruquis observe que les prêtres nestoriens qui se trouvaient auprès de Mangou étaient ignorants, superstitieux et adonnés au vin. Dans les festins à la cour, les prêtres chrétiens , revêtus de leurs ornements, entraient d'abord, priaient pour l’empereur, et bénissaient sa coupe. Lorsqu’ils s'étalent retirés , on introduisait les ministres du culte mahométan, et après eux les prêtres païens , qui officiaient à leur tour.
• Le iour de l’octave de l'Épiphanie, « dit Rubruquis , la principale femme de « Mangou, nommée Coutouctal, vint à la
• chapelle des nestoriens avec plusieurs « dames, son fils aîné Baltou et sesen-
• fants en bas âge. Tous se prosternèrent
• la face contre terre, touchèrent les ima- « ges de la main droite, qu'ils portèrent à c leurs lèvres, et donnèrent la main à tous
• ceux qui étaient présents, selon l’usage « des nestoriens. Mangou visita aussi cette « chapelle , et s’assit avec son épouse sur « un sopha doré placé devant l’autel. Il
• fit chanter Rubruquis et son coinpa- « gnon , qui entonnèrent le f'eni, Sancte « Spiritus. L'empereur ne tarda pas à se « retirer; mais sa femme demeura dans
• la chapelle, et fit des présents à tous les « chrétiens. On apporta du tarassoun,du
• vinet du coumiz. L’impératrice prit une « coupe , se mit à genoux, demanda la
• bénédiction ; et tandis qu’elle buvait
< les prêtres chantaient. Ceux-ci burent « à leur tour, et s’enivrèrent ; ce fut ainsi « qu'ils passèrent la journée. Vers le soir,
• l'impératrice, étant ivre comme lesau- « très, s’en retourna chez elledansson cha-
• riot, accompagnée des prêtres, qui ne
• cessaient de chanter ou plutôt de hurler. « l.e samedi veille de la Septuagésime,
< qui est le temps de la pâque des Armé- « niens, continue Rubruquis, nous al-
• lâines avec les prêtres nestoriens et « un moine arménien , en procession au « palais de Mangu. Comme nous en- « trions , sortit un serviteur portant des « 08 d’épaule de mouton brûlés au feu
• et noirs comme charbon , dont je fus « fort étonné; et leur ayant demandé « depuis ce que cela voulait dire, ils
• m’apprirent que jamais en ce pays-là « rien ne s'entreprend sans avoir pre-
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• mièrement bien consulté ces os. Quand « le khan veut faire quelque chose, il
< se fait apporter trois de ces os, qui
• n'ont pas encore été mis au feu , et les 1 tenant entre les mains il pense à l’af- « faire qu'il veut consulter, si elle se
• pourra faire ou non ; puis il baille ces
< os pour les brûler, et il y a deux petits
• lieux proche le palais ou le khan cou- « che, où on les brûle soigneusement,
• et étant bien passés par le feu et noir-
• cis, on les rapporte devant lui, qui
• les regarde fort curieusement , pour
• voir s'ils sont demeurés entiers, et U que l'ardeur du feu ne les ait pas rom- « pus ou éclatés ; et en ce cas , ils jugent
• que l'affaire ira bien ; mais si ces os se « trouvent rompus de travers , et que de « petits éclats en tombent, cela veut ■ dire qu'il ne faut pas entreprendre la
• chose (1). Arrivé en la présence de
(0 Noua compléterons c* que nous avons à «lire sur ce sujet par une note que uout crapruntoujia M le baron d'Ohsson : « Parmi les dirrerenU genres de divitialion qui , selon toute apparence , ont été pratiqués depuis les temps les plus recules chez les peuples superstitieux de la race mongole, et sont même en vogue chez presque tou» Ic^ peuples de l'Asie, qui uni élé ou M)iit encore adonnés aux superstitions du chamanbmr, on doit surtout remarquer Tusage de prédire les chos«‘S futures un ou plusieurs jours d'avance, d*aprés nnspeclinn des lissures produites par le feu sur des omo> plates, tant a cause des réglés systématiques de cet art que de sa frequente application. Oite maniéré de pnkllre est appelée pnr les Calmouks dailü-iultke , et ceux qui la pratiquenl sont nommes par eux <taUad»chi . mais par les Kirguizes jnHrantchis\ ce sont des gens qui sau» exercer d'ailleurs la profession de sorcier, ni appartenir à la classe du cierge, ont acquis par une longue pralique une grande habileté dans cet art. li existe uii écrit mongol, Inlilulé hatlft,i\w\ enseigne les régies d'apres lesquelles U faut interpreler les diverses fissures, droites ou transversales, que reçoit un omoplate exposée au leu. Les mebleiire'v pour cet usage sont celles ce moulon, de saïga, de daim et de renne. LVpaule dont on veut se servir doit d'abord être cuite; puis on la dépouille nettement de sa chair avec un cou* teau. Los nu est mis sur U braire, ou II reste Jusqu'à ce une le dalladschi Juge qu'il
rtrésenle assez de ll.vsures; cVfl d'apre»* leur siuatlon, leurs proportions, leur liaison enlre elle» qu’il préflil l’avenir, l’issue d’une affaire, le* èvéneineiils heureux ou maliieureux, la vie ou Iti mort. Il est as.sez singulier que par ce moyen Ion nréilise souvent juste, ce qui met ce genre de divination en grand crédit chez les peuples grossiers de l'Asie. Il y a certaines lignes principales auxquelles on rapporte toutes les tissures ; et res lignes ont chacune leur nom et leur signltiration particulière.
« On pratiquait eu Chine , dans la plus haute
22* Livraison, (Tabtarik.)
« Manfïmi , les prêtres nestoriens lui «apportèrent l'encens, qu'il mit lui- « meme dans le vase, et ils Tencensè- « rent. Ils bénirent aussi sa coupe ; nous « fûmes tous obligés de faire de même; • ensuite on fit boire tous les prêtres. « Apres cela, nous allâmes au logis de « Baltou. Sitôt qu'il nous aperçut il « sauta de son siège et se jeta à terre, « la touchant du Iront en révérence de «la croix, qu'il posa, après s'éire « relevé, sur une pièce de tissu de soie « neuf, et la plaça devant lui en un lieu « élevé. Son précepteur, nommé D.ivid, « prêtre nestorien , qui était un vrai « ivrogne, l'avait instruit à cela. Ensuite « il nous fit asseoir, et après avoir bu « une coupe qui avait été bénie par les « prêtres, il les fit boire aussi.
« De là nous allâmes successivement « à la cour de la seconde, de la troisième « et de la quatrième femme de l'enipe-
•niiquité, un genre de divkiation semblable ii celui qui vient d'étre décrit, &i ce n'est qu’ou Heu d*omoptnte» on »e vervail d’écailles de tortue, dans lesquelles nn brûlait certaines herbes, ju»qu’à ce qu'elles se fendissent ( Voy. Mailla, //fsf. df* hi CAme , tom. I , pag. loi). ^ous citerons encore, au sujet des superstitions mongoles, continue M. d’Oli^^son , un passage de Ro»chld,qui se trouve à l’article de»Ourianguites Mongols.
« borique le» Ourianguites Mongols, dit cet historien , veulent faire ce.vser un orage , ils db sent des injures au ciel, aux i^lairs , au tounerre; les autres peuples .Mongols font tout le contraire: lorsque le tonnerre gronde, ils restent enfermés dans leurs huiles , saisis de peur. Les Ourianguites s'abstiennent de manger la chair d’un .uùmal tué par ta foudre, el se gardent même d’en apprtxîher. l es Mongols croient que le tonnerre privvieiil d’nn animal semblable au dragon, qui toml>e de l’air, frappe l.i terre de sa queue, se replie et vomit des flamme-. I^s Mongols digiiesde foi assurent qu'ils l'ont souvent vu de leurs yeux. Ils disent aussi
aue lorsr|u'on repaïul sur la terre du vin ou U coumi/, du laiUm du lait e.iillé, la foudre tombe sur les animaux domestiques, H .surtout sur les chevaux; mais que eVst le vin qui produit cel effet le plus inrailllblement. Ils croient que des iKiltes humides ex)K>s<'‘es .nu soleil alllrenl le innnerre; aussi les font-ils seclier dans leurs hutUm après en avoir soigneusement fermé l’ouver un' supérieure. Le tonnerre est fréxiuenl dans U ur pavs et la rrainle qu’il leur inspire le leur faïUiUribiier k tontes sortes de caux 'S. Ils disent au.ssl qu il leur appar.utdes esprilsavec lesquels Ils s’enlndienneut. Il y adans ces contrées tieaucoup de superslitlnns de ce genre. L**# r.nmes y sont nombreux, surtout d.ins le pays qui toucheaux limibni de l.i terre hahltée.et (|ue l’i>n appelle Horgouk vm Bitrr/ont^ Chili Tottgroum; il est certain que les esprit» vieniicnl converser avec ces sorciers. »
Od dy
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« reur. Tontes se jetaient à terre , aus- >1 sitôt q^ii'elles. apercevaient la croix , « P.nlorment. et la faisaient poser ensuite « dans un lieu élevé sur un tapis de « soie; c’est là foitt ce que les prêtres Cl leur avaient appris du christianisme. O Klles suivaient du reste en tout les « pratiques des devins et des idolâ* « très. »
Vers Pâques , pubruquis suivit le ftraml khan à Caracorum, qui lui parut moins considérable que Saiiit-Oenis, dont le monastère, ajoute-t-il , est dix fois plus ttraml que tout le palais de Manguu. Ou remarquait dans la viiie deux longues rues, l'une appelée rue; drs Mahométanx, où se tenaient les marchés et la foire, et où l'on voyait beaucoup de marchands étrangers , attirés à Caracorum par le séjour de la cour et d'une foule d’envoyés qui y venaient de toutes parts; l’autre, appelée rue des Chinois , était habitée par des artisans. Caracorum renfermait plusieurs édilices destinés aux chancelleries, douze temples d’idolâtres , deux mosquées , et une église. Cette ville était entourée d’uii rempart de terre, et avaitquatre portes, qui correspondaient aux points cardinaux. Prés de ces portes on avait établi divers marchés; on vendait dans le marché de l’orient du millet et d’autres espèces de. grains: dans celui de l’ouest, des brebis et des chèvres; dans celui du nord, des chevaux; et dans celui du midi , des boeufs.
Le palais impérial, situé près des remparts et environne d’un mur de briques, s’étendait dans la direction du nord au midi; la face méridionale de cet édifice était perccc de trois portes. On y voyait une grande salle qui , pour la coûslriietion, ressemblait à une église; c.’etail une sorte de nef avec deux rangs (le i-olonnes. Dans les jours solennels, l’empeieur se plaçait au fond de cette salle, sur un trône élevé ; auprès de lui, sur un siège un peu plus bas , était assise la première de ses femmes. Ses lils et les autres princes du sang étaient placés à sa droite; les princesses, à sa gauche. Vis-à-vis du trône s’élevait un grand arbre d’argent, soutenu par quatre lions de mémo métal ; (le leurs ueules jaillissait, dans quatre ba.ssins 'argent, du vin, ducoumizc,du bail.
sorte d’hydromel, et du tareusoum, boisson faite avec du riz. Au sommet de l’arbre, une statue d’argent représentant un ange sonnait de la trompette lorsqu’il était nécessaire de remplir de nouveau les ré.servojrs qui alimentaient les fontaines. Le tronc de l’artire était entouré de serpents dorés. Cefte pièce remarquable avait été exécutée par Guillaume Boucher, orfevre de Paris, fait prisonnier à Belgrade par un des frères de Mangou, qui l’emmena en Tartayie (I) ; on avait fourni à cet artiste pour son travail trojs mille marcs d’ar-
Apres un séjour de cinq mois a la cour impériale, Rubruquis se disposa à quitter laTartarie. Il avait baptisé plusieurs iniidèh'.s; mais soit qu’il n’espérât pas réussir à faire un grand nombre de conversions ou qu’il ne pilt s’accoutumer à vivre au milieu de ces hordes sauvages , il n’iusista pas pour obtenir la permission de continuera résider dans le pays. Mangou voulait envoyer avec lui des ambassadeurs; mais le missionnaire déclara qu’il ne pouvait pas répondre d’eux dans des contrées où les Voyageurs ne trouvaient aucune sûreté.
L’empereur renonça alors à son projet, et se contenta de lui donner des lettres en réponse àcelles de saiiitLouis. Rubruqtiis demanda si, après avoir remis ces lettres, il pourrait revenir pour travailler au salut des ebrétieiis qui se trouvaient en Tartarie. Mangou ne répondit pas è cette question ; et après lui avoir conseille de se pourvoir du nécessaire pour le long voyage qu’il allait entreprendre, il lui fit donner à boire et le congédia.
La lettre de Mangou à saint Louis , écrite en mogol et en caractères ouigours, commençait par le préambule ordinaire de Gengiskan.
« Tel est le commandrinent du Dieu éternel , il n’y a qu’un Dieu nu riel , et qu'un xuiiverain sur la lerre, Geii;;iskan, tifs de Dieu.
« Faites savoir |tjr(oül où des oreilles peuvent entendre et où des chevaux p«>u«ent aller, que ceux auxquels mes ordres parvieiidroul et qui n'y obéiruot pas, ou qui
(t) On vov.ilt encore à Caracorum, suivant le rapport de Rubruquis. un grand nombre de cbrèUena frauçak , buugruls , russes , etc.
■’nmeront pour y rùister, auront du yeux et ne verront pas, auront des mains et ne pourront s'en servir, auront des pieds et ne pourront pas marcher. Tels sont les commandemenls du Dieu étemel et du Dieu de la terre, le souverain des Mogols, »
On lisait ensuite :
s Ce commandement est adressé par Man* gou-Caaii à saint Louis, roi de France, à tous les seigneurs et prêtres et à tout le peuple du royaiinie de France, afin qu’ils puLsaent entendre mes paroles et les eommandemeiits que le Dieu éternel fit à Geiigiskan , et qui ne sont pas encore parvenus jusqu’à eux.
« Un tiomme, nommé David, vous a été trouver comme ambassadeur des Mogols ; c’était un imposteur. Vous avei envoyé avec lui vos ambassadeurs à Coyouc-Kban , après la mort duquel ils sont arrivés à la cour, et SS veuve Ogoulgaïmiscb vous envoya par leur entremise une pièce de soie avec des lettres; mais comment cette femme, plus vile qu'une chienne, aurait-elle pu savoir quelque chose des affaires de la paix ou de la guerre , et de ce qui concerne le bien de cet empire ?
> Ces deux moines sont venus de votre part vers Sarlar , c|ui les a envoyés à Batou , et Itatoii les a envoyés ici , parce que Maugou-C.aan est le chef suprême des Mogols. Nous eussions voidu vous envoyer nos amba-sadeiirs avec vos prêtres; mais ceux-ri nous ont déclaré qu'entre ce pays et le vdire il y a plusieurs nations ennemies et des chemins dangereux : ce qui leur faisait craindre que nos ambassadeurs ne pussent aller sûrement jusqu’à vous; mais iis s’offrirent de porter nos lettres, contenant nos couuuandenients au roi Louis. Ainsi doue, uous vous adressons, par vos prêtres , les commandements du Dieu éternel. Quand yous les aurez entetidus , vous nous enverrez vos ambassadeurs pour notts anuoncer si vous voulez avoir paix ou guerre avec nous. Si vous méprisez les commandements de Dieu , dans la |vensée<pie votre pays est bien éloigné, que volts êtes protégé par de hautes montagUfts, par des mers vastus et profondes, Olui qtii peut faciliter les choses difficiles, et approrher ce ipii est éloigné, sait bien ce i|ue nous pourrons faire. »
Rubruquis partit au nioisdejuin 1254, avec les lettres de ^laiu;ou, se dirit^eant, suivant l’ordre qu’il avait reçu, sers la cour de Katou. Dans ce voyage, qui dura soixante et dix jours, il ne vit qu’uo seul village, où il ne put pas iiiéiue
trouver du pain; quelquefois il n’avait pendant deux ou trois jours d’autre nourriture que du coumize. Mangou avait écrit à son cousin de faire aux lettres adressées au roi de France les additions ou les suppressions qu’il jugerait convenable. Apres avoir suivi quelques semaines la cour de Batou, Rubruquis prit la route du Caucase, pour retourner a son couvent de Saiut-Jean d’Acre, d’où il adressa la relation de son voyage à saint Louis, qui était reparti pour la France.
Kn 1257, Mangou conçut des soupçons contre son frère Kotibilaï, qui s’était attiré l’affection des Chinois par son humanité, et que l’on accusa de rechercher la faveur du peuple pour obtenir le pouvoir suprême. Il envoya en Chine un officier chargé d’examiner les comptes des revenus du fisc. Kotibilui ayant vu mettre à mort sans jugement quelques-uns de ses intendants, hésitait sur le parti qu'il devait prendre; le sage Yao-Cliou lui conseilla , pour ecarter les soupçons injustes de son frère, de se rendre en Mongolie avec sa famille et sa maison; d’ailleurs il devait donner cet exemple de soumission, en sa qualité de premier sujet de l’empereur. Koiibila'i adopta l’avis d’Yao-Cliou, il se rendità In cour de Mangou. Celui-ci , touché d’un pareil acte de deférence, rap|iela l’ofllcirr qu’il avait chargé d'examiner les comptes des revenus du fisc, et ne donna aucune suite à cette affaire.
Dans une diète réunie la même année, Mangou annonça l’intention de soumettre la Chine méridionale. « Mes ancêtres, dit-il, ont fait de grandes choses; ils ont acquis par leurs conquêtes une belle renommée ; je veux suivre leur exemple. Pourquoi, s'écrièrent les princes du sang, un souverain qui règne sur l’univers entier et qui a sept frères iraitil lui-même combattre ses ennemis?
Mangou persista toutefois dans sa ré.solution. Il entra en campagne, et déjà il avait renipoitc de notables avantagi-s, lorsqu’il mourut de la dyssenterie. dans le voisinage de la ville de Ho-tchou, dont ses troupes faisaient le siégé. Il était dans la cinquante-deuxième année de son Age, et avait régne huit ans.
« Mangou, dit M. le baron d'Ohsson, « était Üoué d’un caractère ferme et
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« décidé, parlait peu, n'aimait ni les
■ festins ni le luxe, et ne permettait pas . à ses femmes de faire de grandes dé- « penses. Sa sévérité maintenait dans . le devoir les seigneurs mongols, lia- « bitués du temps d'Ogotaï a faire ce « qu’ils voulaient. La chasse était son « principal amusement, et, simple dans
■ ses habitudes, il disait souvent qu’il . préférait le genre de vie de ses aiicé- « très à la somptuosité et à la mollesse « des souverains du Midi; mais, super- « stitieux à l’excès, il consultait sans « cesse les devins, qui abondaient à sa . cour, et n’osait rien entreprendre sans • leur avis (I).»
Dans sa dernière campagne il interdit le pillage aux troupes ; et ayant été informé que son flis Assoutaî avait dans une partie de chasse dévasté un champ de blé , il lui adressa de sévères réprimandes, et condamna à des peines cor-
Çorclles plusieurs personnes de sa suite. In soldat fut même puni de mort pour avoir volé un oignon clies un paysan.
Otte justice parait excessive; il faut dire cependant que Mangou avait le droit de se montrer sévère à l’égard de ses troupes, auxquelles il accordait souvent des gratifications pour leur interdire tout prétexte de piller les habitants.
Leschets de l'armée, voyant l’empereur mort, formèrent le projet de se retirer, et ils se mirent en marche emportant le corps, qui fut accompagné jusqu’en Mongolie' par le prince Assoutaî. Mangou fut inhumé a Bourcan-Caldoun, auprès de Gengiskaii et de Touloui. Ce prince avait plusieurs femmes et concubines, desquelles il lai.ssa quatre fils (I).
\je prince Batou était mort en 1256, sur les bords du Volga, à l Uge de quarante-huit ans. Il fut surnommé Saïn- Khan , c’est-à-dire le lion prince. Les historiens s’accordent à louer son ex- «réme libéralité. Il distribuait entre ses parents et ses amis les présents qu’on lui olfrait avant même qu’ils n’entrassent dans son trésor. Il avait b.'lti sur la rive orientale du Volga la ville de Séraï, qui devint la principale résidence de ses successeurs, l’eu de temps avant de mourir, il avait envoyé son fils Sar-
(I) Hitloire rfej Mongols, t II, P- aw.
(J) Vojer. (l’OhsMMi, Histoire des Mongols, tome 11,'paK. 33*.
tac au kouriliaï convoqué par Mangoii , en 1256. .Sartac apprit en roule la mort de son père. Mangou le nomma successeur de Batou , et lui fit de riches présents. Sartac mourut en allant prendre possession de ses États.
BBOKE DB KOUBILaT.
Au mois d'avril 1260 Koubil.aï .se rendit au kouriliaï assemblé pour l’élection d’un nouvel empereur. Il fut choisi par les membres de cette assemblée pour succéder à Mangou ; mais bientôt il trouva un compétiteur redoutable dans la personne d’Aric-Bouga.
Après avoir triomphé de ce rival, il s’occupa activement de faire fleurir la religion de Bouddha et d’encourager les lettres.
Koubilaï, quirégnaitdéj.\ sur une partie de la Chine, devint, en 1280, maître detout l’Empire par la mort du dernier souverain de la dynastie des .Song.s. Il prit à cette occasion le nom de Chitsou ; mais nous continuerons a l’appeler Koubilaï, dénomination qu’il a conservée dans riiistoire et sous laquelle il est pre.sque e.xcliisivement connu. Ce prince eut d’abord à comprimer plusieurs révoltes, et il y réussit autant par sa prudence que par le courage de ses généraux. En 1281 il perdit son épouse Honkilachi, à laquelle les historiens s'accordent à reconnaître les plus nobles qualités du cœur et de l’esprit. Les trésors des Songs ayant été transportés à la cour des Mogols, Eoubilaî invita Honkilachi à aller admirer les objets précieux qu’ils renfermaient. L’impératrice céda aux prières de son époux ; mais elle daigna à peine regarder les richesses étalées sous ses yeux , et se retira en disant : « Les Songs avaient amassé ces trésors pour leurs descendants, et nous en sommes devenus possesseurs, parce que les princes qui devaient en jouir n’ont pas pu les détendre. Comment donc oserais-jeen prendre la moindrechose! »
L’impératrice des .Songs avant été transportée dans le nord, tomba malade par le changement de climat. Honkil.ichi pria son époux de renvoyer cette princesse dans les provinces du sud; mais ayant trouvé Koubilaï inflexible, elle entoura la .souveraine déchue des
soins les plus affectueux, et s'efforça do lui rendre la captivité moins penilile.
La même aunee 1381 , ou 1383 selon Kaeuipfer, Koubllaî envoya contre le Japon une Hotte considérable pour faire la conquête de cet Empire. Les vaisseaux, battus par une violente tempête, furent presque tous submergés; mais les soldats et les matelots réussirent à gagner l'ile de Sing-llou. Là ils furent partagés en deux classes par les Japonais, qui retinrent prisonniers les Chinois et massacrèrent les Mogols, au nombre de trente mille.
Les habitants de la partie maritime du Tonquin s’étaient d'abord soumisàKoubilaî, et avaient consenti à devenir tributaires de cet empereur. Mais les Mogols ayant érigé dans le pays un tribunal pour la perception des impôts, le prince héritier légitimé du trône saisit cette occasion pour se soulever, et, s'étant enfermé dans une ville bUtie sur un rocher, il obligea le général mogol Soutnu, qui était venu assiéger la place, à se retirer après plusieurs assauts inutiles. Koubilaï, informé en Tartarie de l'échec qu’avaient souffert ses troupes, envova une armée pour soumettre les révoltés. Mais les maladies sévirent parmi les Mogols, qui furent contraints de battre en retraite ; et harcelés sans cesse par les habitants du pays, ils perdirent beaucoup de inonde , et entre autres leur général en chef.
En 1387 Koubilaï fit attaquer la Coehinchine. Tohoan , chargé de cette expédition, la conduisit avec beaucoup de bonheur. Les ennemis , vaincus dans plusieurs affaires, furent contraints de se s.iuver par mer. Le triomphe aurait été complet si le prince tartare s'était retiré assez à temps pour éviter à ses soldats des chaleurs auxquelles ilsii’étaieiit point accoutumés, bientôt l'armée, decimée par les maladies, fut complètement battue.
Cependant Caïdou, prince de la race d'Oktaî, s'était révolté en Tartarie.
D'abord vaincu par Bayan, général des troupes de Koubilaï. il lui résista ensuite avec succès; mais finalement il se vit contraint de quitter le pays.
Au mois de février 1394 Koubilaï mourut, après une courte maladie; il était âgé de quatre-vingts ans, et en avait
passé trente-cinq sur le trône. Ce prince est considéré par tous les historiens comme uu des membres les plus illustres et lès plus éclairés de la famille de Gengiskan. Malgré son zèie pour la religion de Bouddha, il respectait le christianisme ainsi que les croyances musulmane et juive. Quand les chrétiens célébraient quelque grande solennité , il ordonnait qu'un lui apportlit le livre des Évangiles, qu'il baisait après l'avoir fait encenser.
Les chrétiens et les inahométans étaient nombreux dans les États de Koubilaï. Une circonstance assez indifférente en apparence amena contre ces derniers une persécution qui dura sept ans. Des marchands musulmans ayant offert en cadeau à l'empereur des aigles blancs et des faucons d une espèce particulière, ce prince leur envoya pour témoigner sa gratitude des mets de sa table; et comme les marchands n’y touchaient point, Koubilaï demanda la raison d’une pareille conduite; ils répondirent que ces viandes étaient impures, parce que les animaux dentelles provenaient n’avaient pas été tués suivant le mode indiqué par la loi de Mahomet.
L’empereur, blessé de cette réponse , et d’ailleurs excité par les lamas , remit en vigueur l’ordonnance de Gengiskan qui défendait sous peine de mort d'égorger les animaux (t), et promit la personne et les biens des coupables à ceux qui les dénonceraient. Les délateurs surgirent aussitôt de toutes parts, et s'enrichirent des dépouilles des musulmans. Les esclaves, pour obtenir la liberté, accusaient leurs maîtres. Toutefois le ministre des finances finit par représenter à l’empereur que les marchands niahométans ne visitaient plus la Chine; que le prince était privé des cadeaux qu'ils lui offraient, et le trésor des droits de douane que payaient leurs marchandises. Ces graves considérations engagèrent Koubilaï à révoquer l’ordonnance.
Déjà, avant l'époque dont nous parlons, les Musulmans avaient encouru la disgrâce de l’empereur. Des personnes malintentionnées informèrent ce prince que le Coran ordonnait de met-
(I) Voyei d-devant, p««b SI4, art. X.
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tre h mort les polythéistes. L’empereur ayant appelé des docteurs musulmans, leur demanda si la loi de Mahomet rontenait une pareille injonction. Ils répondirent d'une manière afiirinative. « Vous croyez donc, reiirit alors Kuubilaï,i|ue le Coran vient de Oieu ? — Nous n’en douton.s pas. — Mais, ajouta-t-il, puisque Dieu vous ordonne de tuer les polythéistes, pourquoi ne lui oliéissez-vous point? — C'est, lui répoiidirent-ils, parce que le temps d'agir n'est pas venu ; car nous ne sommes pas encore assez puissants. — Eh bien ! moi , s’écria le prince en fureur, je puis vous faire périr des à présent. • Et il ordonna que celui des docteurs qui avait porté la parole tdt mis a mort sans delai. Quelques fonctionnaires inabomebins supplièrent l’empen ur de surseoir à l'e-tecution, et d'interroger d’autres docteurs plus ppiiet/'és du véritable esprit de leur religion. On fit venir un cadi,' auquel le prince adressa la mi'nie question. « Sans doute, répondit le magistrat. Dieu nous commande de tuer les polythéistes; mais nous appelons ainsi les hoinine.s qui ne reconnoissent pasunétre suprême. Eteomme vous inscrivez le nom de Dieu en tête de toutes vos ordomiaiiees , on ne saurait vous considérer comme appartenant a une pareille secte. » Koubilil, satisfait de la réponse du cadi, renvovales docteurs musulmans sans leur taire aucun mal.
Quoique avare, Koiibilaî aimait lé luxe et recherchait les occasions de se montrer aux courtisans dans toute la pompe de la majesté impériale. Corsqu’il donnait un festin , ou plaçait .sa table devant le trône sur une estrade élevee; et il était assis, le visage tourné du côté du midi. A la gauche, on voyait l’impcrati ice, les princesses et les leinmes des chefs et des officiers; à la droite, ses fils et les autres princes dit sang. On remarquait daus la salle des estrades, dont I ihautcur variaitsuivant le rang des personnes, de telle sorte que le grand nombre des convives avaient la tête au niteau des pieds de l’empereur. Les grands officiers gui servaient avaient la bouche couverte d’une pièce d'étoffe de soie, afin que les mets et les boissons ne lussent pas
exposés au contact de leur haleine.
Chaque fois que l’empereur levait sa coupe pour boire , la musique se faisait entendre , et tous les assistants se mettaient à genoux. .\u milieu de la salle s'élevait une cuve dorée et ornée de sculptures, et pleine de vin. On trouvait du lait de jument et d'autres boissons dans quatre vases de moindre grandeur. De larges coupes d'argent onde vermeil étaient placées sur les tables. Il y en avait une pour deux convives. Cliacun puisait dans la coujie avec une cuiller. Apres le repas arrivaient des comédiens et des jongleurs. Deux huissiers d'une taille gigantes(|ue , une canne à la main , riaient places aux parles de la salle pour veiller a ce que personne n'en touchât le seuil avec le pied , action regardée comme du plus mauvais présage et entraînant presque toujours des malheurs. Les personnes coupables de ce délit étaient condamnées pour l’ordinaire à recevoir un certain nombre de coups de bâton.
Les principales fêtes célébrées à la cour étaient le jour de l'an , qui tombait le (j février, et l’anniversaire de la naissance de KoubilaT. Ce prince recevait alors de riches présents, et l’on priait pour lui dans les temples des divers cultes. Le premier jour de l’an les grands et les officiers, vêtus de blanc, SC rendaient au palais dès l’aurore , et, s’étant rangés suivant leur grade, à un certain signal its sc mettaient à genoux et saluaient l’empereur par quatre prosternations. Ils allaient ensuite brtller de l’encens sur un autel placé au milieu de la cour, devant un tableau sur lequel était rn-crit le nom de Koiibilaî.
L’Empire de ce monarque comprenait la Chine, la Tartarie chinoise , la Corée, le Tibet, le Tonquin, la Coeh'mchine et plusieurs autres contrées. Lessouverains mogols, qui commandaient en Perse, daus le rurqiiestaii , et depuis les Indes jusqu’à la mer Glaciale, étaient ses va.ssaux et le reconnaissaient pour Icursuzerain.
Koubilai était plus juste et plus modère qu’on lie devait l’attendre d’iiii despote asiatique et d’un petit-lils de Gengiskan; il aimait lesleitrtset protégeait les savants. .Supérieur à tous les princes de sa race , U renonça aux usages gros-
«jers des Mogols pour adopter la civilisation chinoise. Il s'appliqua à rehausser la eloire de son empire et à faire le bonheur de ses peuples. Il creusa des canaux, fonda des colleites et des académies , encouragea les sciences et le commerce, et lit promulguer un code de lois.
Les Chinois reprochent à ce prince de s’étre montré trop attaché à l'argent, aux femmes et aux bonaes. On peut dire que Koubilaî n’appartenait aux Mogols que par sa naissance. Il savait apprécier ,les avantages de la civilisation, et on ivojnit à sa cour des saéants de toutes les parties de l'Asie. Il fit traduire en moeol plusieurs bons ouvrages chinois, et fonda des colleges destinés à l'instruction des jeunes Tartares. Il créa drs communications entre les différentes parties de l'Empire au moyen de relais établis sur les routes principales pour le service des courriers de PÉtat. Les maisons de poste, quiservaienten même temps d’hdtelleries , étaient placées à une distance de 35 à 30 milles i’urié de l’autre. On devait entretenir dans chacun de ces établissements <400 chevaux, dont 300 se reposaient pendant un mois. Les chevaux étaient fournis et entretenus par les habitants, que l'on indemnisait par une diminution d'inipdts. En cas de nécessité, les courriers franchissaient une distance de 2.50 ifiilles en vingt-quatre heures. Lorsqu’ils approchaient du relai , ils sonnaient du coé pour faire préparer les chevaux.
On avait établi égaletnent pour les distances peti considérables des courriers à pied. Ceux-ci portaient des ceintures garnies de petites sonnettes, afin qu’on fcs entendit venir de loin, et que les personnes qui devaient les remplacer se tinssent prêtes à recevoir le paquet des dépêches qui allait leur être remis. Il existait dans chaque station de posté des commis oui notaient tejourét l’heure de l’arrivée des courriers.
L’armée, composée de Mogols et de Chinois, était distribuée dans les villes et les campagnes. Les troupes chinoises étaient toujours envoyées dans Une province étrangère à la leur. Les engagements ne duraient que six ans. Les troupes mogoles, exclusivement composées de cavalerie, étaient cantonnées dans
des lieux abondants en eau et en fourrages.
Un remettait aux officiers de l'armée, au lieu de brevet et comme marque de leur grade, des tablettes dont le poids variait depuis vingt jusqu'à cinquante onces, et dont le métal variait aussi suivant le rang de la personne à laquelle on le destinait. On avait gravé dessus une inscription dont le sens était : « Par la toute-puissance du grand Dieu et par la grâce qu’il accorde à notre Empire, béni suit le nom du khan. Quiconquedésohéira à ce qui est ordonné ici sera puni de mort. ■ En effet on lisait sur ces tablettes Un abrège des droits et des devoirs du mditaire.
I.e général commandant en chef une grande armée recevait une tablette d’or du poids de cinquante onces, et sur laquelle était gravé un lion avec les images du soleil et de la lune. Lorsqu'un officier de cé rang sortait à cheval , il se faisait tenir un parasol au-dessus de la tête, et quand II voulait s’asseoir on lui présentait un siège d’argent. C'est à Koubilaî qtie les Mogols furent redevables de la distinction des grades de la milice. Avant lui ce point si important pouf le bon ordre et la discipline des armées n'existait pas pour ainsi dire. La garde de l’empereur était composée de 12,000 hommes de e.aïalerie, commandés par quatre généraux, qui faisaient alternativement le service avec 3,000 cavaliers. La plus grande partie des revenus de l'État était appliquée à l’entretien de l’armée.
Il n’y avait point de numéraire en circulation à la Chine. L’or et l’argent étaient remplacés par des billets munis de la signature et du sceau des chefs de la monnaie, et de l’empreintedu sceau impérial. Le papier que l’on employait pour ces billets était fabriqué avec l'écorce intérieure du mûrier pilée dans un mortier et réduite en pâte. Les billets étaient de forme oblongue, et la grandeur variait suivant la somme. Il existait une loi qui défendait sons peine de mort de les refuser en payement. Chacun pouvait, moyennant un droit de trois pour cent , échanger les billets usés contre des neufs. Les doreurs et les orfèvres achetaient du gouvernement les métaux précieux nécessaires à leurs tra-
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vaux. Tout étranger (|ui arrivait aux fruutières de la Uiine était tenu de livrer son or et son argent pour du papiermonnaie.
Kuubilaî habitait en hiver une ville qu'il avait fondée près de l'ancienne capitale desKins, et nommée en chinois Ta-tou, c’est à-dire la grande résidence, et appelée par les Mogols Khanbalik ou ta riUe du khan. C'est la même que Pékin.
la's jeunes lilles employées dans le palais imperia! étaient choisies pour l'ordinaire dans les tribus de laTarlarie, et particulièrement dans celle des Ongoutes, renommée pour la beauté de ses femmes. Des officiers de la cour de Koubilaî étaient chargés d'aller eux-mêmes faire ce choix. On payait une somme aux parents, qui s’estimaient toujours fort heureux de voir leurs filles ainsi placées auprès de la personne du souverain. Arrivées au palais, on prenait les plus belles, destinées au service particulier de l’empereur. Mais avant de les admettre définitivement elles subissaient un dernier examen de la part de matrones, chargées de s’assurer si elles n'avaient pas quelque imperfection physique qui pût déplaire à l’empereur. Cinq de ces filles faisaient pendant trois jours de suite le service des appartements intérieurs. Elles étaient ensuite relevées par leurs compagnes.
Celles que l’empereur ne gardait point à son service étaient données aux impératrices; ou bien on les employait à la cuisine, à la garde-robe , etc. On leur constituait ordinairement unedot, et elles étaient mariées à des officiers de la cour.
BBGMB DE TEHOUB.
Au mois de mai 1 294, Temour, petit-fils de Koubilaï, fut nommé empereur. Quoique ce prince eût été choisi par le monarque défunt pour lui succéder, il trouva ceendant un rival dans son frère aîné , qui t valoir des prétentions à la couronne.
Les avis étaient partagés, lorsque Bayan, généralissime et premier ministre de rempereur défunt, mit le sabre à la main, et déclara quenul ne monterait sur le trône, excepté celui qui avait été choisi par Koubilaï. Cet acte de vigueur mit fin au débat. Dès qu’il fut maître de l'empire Temour publia, selon l'usage, une
amnistie générale. Il fit élever ensuite des monuments à la mémoire de Koubilaï et de quelques autres princes de sa famille, et il adopta le nom à' Oldjaitou, qui, en mogol , veut dire /or/«;ié. Temour eut un règne peu fertde en événements. Il soutint toutefois plusieurs guerres contre des peuples et des chefs qui s'étaient révoltes, et qu'il parvint à réduire à l’obéissance; il ne jouit pas longtemps de ce triomphe, et mourut en février 1307, ôgé de quarante-deux ans. Les auteurs chinois s'accordent à lui donner un caractère sage et bienfaisant. Ce prince avait le sentiment de la justice ; et il défendit d'exécuter aucun arrêt de mort avant qu'il n’eût été confirmé par lui. .lusque alors les princes et les princesses de la famille impériale s’arrogeaient le droit de vie et de mort sur leurs vassaux.
On rapporte que dans sa jeunesse Temour était tres-adonné aux excès de table et surtout à l’ivrognerie. Koubilaï lui adressait sans cesse des reproches pour le corriger de ce vice honteux. Il lui fit même infliger trois fois la bastonnade. Enfin, il prit le parti de charger quelques médecins d’assister à ses repas et de faire enlever les mets lorsqu'ils jugeraient que ce prince avait assez mangé. Mais Temour trouvait toujours moyen de mettre en défaut leur vigilance. Un mahométan, tout à la fois alchimiste et sorcier, et qui , par les secrets merveilleux dont il se disait possesseur, était parvenu à capter la confiance du jeune prince, le conduisit dans une maison de bains, dont le maître remplit de vin un réservoir où Temour
f misait à volonté. Koubilaï, instruit de a conduite de cet homme , l’envoya en exil, avec ordre de le faire périr secrètement. Quand Temour fut devenu empereur, il sut vaincre sa passion, et devint fort tempérant.
Si Gengiskan et les princes qui lui succédèrent dans la Tartarie et la Chine nous apparaissent environnés d’un certain prestige de grandeur, le sort des peuples qui-vivaient sous leur domination était loin d’être heureux ; les guerres que se faisaient les deux familles d'Oktaï et de Djagataï avaient ruiné le Turquestan et détruit tous les éléments d’amélioration que l’on devait à l'admi-
nistration de Massoud-b«y. « La prosl'érilé, dit M. le baron d’Ôhsson (1), ne pouvait être que précaire dans des provinces exposées à la rapacité des nomades turcs et mongols, qui, regardant les fruits de l’industrie comme leur
f)roie, n’attendaient que l’occasion de es ravir à leurs paisibles possesseurs.
A peine uue ville, une contrée, étaientelles devenues florissantes par quelques années de paix sous un gouvernement tolérable, que sa richesse lui attirait tous les maux de la guerre, et l’un voyait les habitants des cités et des campagnes sans cesse occupés à réparer leurs pertes pour fournir un nouveau butin aux hordes féroces qui les entouraient. Le pays était partagé entre les princes du sang. Chacun d’eux avait son territoire et ses troupes, et leurs moindres querelles dégénéraient en guerres civiles. Ils concouraient tous à l’élection de leur souverain ; tous croyaient avoir des droits au trône , et celui qu’ils y avaient place, s’il ne dominait par la supériorité de son caractère, devenait le jouet de ses grands vassaux. Ainsi, l’histoire du Turkestan et de la Transoxiane sous la puissance des princes Tchinguiziens n’est que le tableau d’une sanglante anarchie. >
KAÏSCHAN. — AYOUB-BALI-BATBA. — FIN DU OBAND EMFIBB DES GEN- GISKANIDBS.
Teniour ne laissait pas de postérité.
Kaïschan, neveu de ce prince, se trouvait en Tartarie lorsqu’il apprit la mort de son oncle. Il se rendit immédiatement à Caracorum. Là, il tint conseil avec les princes et les généraux de l'armée. Tous ces chefs, qui avaient de l’affection pour lui, l'engagèrent à se faire proclamer sans retaid ; mais Kaïschan ne crut pas devoir céder à leurs désirs, et ■I Jugea plus digne de lui de se faire nommer par un kouriltaï régulier.
Batra, son frère, avait puissamment contribué à le placer sur le trône. Kaïschan reconnut ce service en le désignant pour son successeur, quoiqu’il eilt luimême des fils. A peine investi du pouvoir suprême Kaïschan fit exécuter l’impératrice Boulougan, épouse de Témour,
(Il Hitioiredtt MongoU, t. Il, p. OtI.
ainsi que deux princes dont il redoutait l’ambition. Le règne de Kaïschan n'offre du reste que des événements de peu d’importance. Nous voyons cependant continuer le mouvement littéraire commence par Koubilaï. Kaïschan fit distribuer dans tout son empire une traduction en langue mogole d’un ouvrage de Confucius qui traite de l’obéissance filiale, et il en recommanda la lecture aux princes et aux seigneurs de sa cour. Il fit également traduire en mogol par un savant lama les plus importants des ouvrages sacrés relatifs à la religion de Bouddha. Les auteurs chinois s’élèvent contre la prédilection que ce prince montrait pour les ministres de sa religion, dont quelques-uns s'étaient rendus coupables de plusieurs actes de violence. Loin de les punir, Kaïschan promulgua un édit dans lequel il annonçait que l’on couperait le poingà quiconque frap-
fierait un lama, et la langue àquiconque ui dirait des injures. Cependant, malgré la protection spéciale qu'il accordait à ces prêtres, il ordonna que leurs terres seraient soumises aux mêmes impôts que celles des autres sujets de l’empire. Kaïschan était extrêmement adonné au vin et à la débauche. Les excès auxquels il se livra hâtèrent sa fin. Il mourut à l’âge de trente et un ans , au mois de février 1311.
Après sa mort, Ayour-Bali-Batra , son frère, et son successeur désigné, monta sur le trône. Ce prince fit punir avec la dernière sévérité plusieurs chefs puissants qui avaient profité du peu d’attention que Ka'ischau accordait aux .affaires publiques pour commettre des exactions.
Malgré les ordres sévères de Koubilaï, les examens pour les lettrés n’étaient pas encore rétablis. Batra fit revivre cette ancienne institution. Les docteurs qui voulaient concourir étaient partagés en deux classes : celle des Mogols et celle des Chinois. L’empereur dictait lui-même un sujet de composition , et les candidats misaient leur travail en sa présence. Les trois plus habiles de chaque classe recevaient des titres et des prix.
Batra mourut en février 1320, âgé de trente et quelques années. Il était, selon le témoignage des historiens, doux.
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bienfaisant et fort éloigné de la férocité native du monarque asiatique.
Les princes de la dynastie niosole continuèrent à régner encore sur la Tartarie et la Chine pendant environ un demi siècle après la mort de Ratra ; vers cette époque ils furent chassés de la Chine, et le vaste empire de Gengiskan se trouva partagé entre plusieurs souverains.
rnoGiiÈsuu chbistianisue en chine
sons KOUBILAÎ ET SES StJCCKS-
SEL'BS.
Le christianisme, protégé par Koubilai et ses succes.seurs, avait fait des progrès en Chine. Un moine franciscain, nommé Jean de Moiite-Corvino , après avoir préché l’Évangile en Perse et dans l'Inde, avait été s'établir, vers 1393, dans la résidence impériale, où il fond.) deux églises, et baptisa environ 6.000 personnes. Il a consigné la relation de sa mission dans deux lettres qui nous ont été conservées en partie par L.
VVadding dans les /Annales des frères Mineurslt). La première de ces lettres e.st datée de Cambalig ( Rhan-balik ) le 8 janvier 1305. « Etant arrivé, dit ce missionnaire, dans le Khatai, domaine du grand khan , empereur des Tartares, je remis à ce souverain les lettres du pape, en l'engageant à embrasser la foi catholique ae Notre-Seignenr JéSus- Christ; mais il tenait trop à l’idolâtrie. Toutefois il se montra bienfaisanteuvers les chrétiens. Je suis à sa cour depuis plus de deux ans. Quelques Nestoriens, qui se disent chrétiens, mais qui ne se ronforment guère aux préceptes de la religion chrétienne, ont une si grande autorité dans ce pays qo’ils ne Souffrent pas qu’un chrétien appartenant à un autre ntpossedeunpetitoraloire ou prêche sa doctrine. Jamais disciple des A|iôtresn’a |ienetré dans ce pays; aussi les Nestoriens m’ont-ils fait souffrir de cruelles persécutions, soit par enx-mêmes, soit par des personnes qu’ils avaient gagnées à prix d’argent, soutenant que je n’étais pas envoyé par notre seigneur le pape, mais que j’étais un espion et un sorcier. Puis ils aposterentde faux temoins, qui déclarèrent que j’avais tué dans l'Inde
(I) Tome VI , p. es ; cité par H. d'Otuson.
un ambassadeur étranger qui portait à l’empereur de riches trésors dont je m’étais emparé. Ces machinalions durèrent environ cinq ans, pendant lesquels je fus plli.sleurs fois traduit e(i justice et meuacéde périr d'une mort igtiominieuse. Enfin, par la grâce de Dieu, l’empereur finit par connaître et mon innocence et la malice de mes persécuteurs. Ceux-ci furent envoyés en exil, avec leurs femmes et leurs' enfants. Je re.stni ici seul de missionnaire pendant onee ans. Il è a énviron deux ans que le frère Arnold, Allemand de la province de Cologne, vint partager mes travaut. J’ai bâti une église dans la ville de Cnmb.ilieeh, priiiei|iale résidence de l’empereur. Cette église ést achevée depuis six ans; elle a uncloehcr, où j’ai fait pl.icer trois cloches. J’ai baptisé environ 6,000 personnes , et Sans les iiiarhinations dipiit j'ai parlé j’en aurais b.aptisé plus de 30,000. J’ai acheté succes’sivement cent cioqiianie garçoùs , fils de païens, âgés de sept à onze aùs,
?|ui n’aVaient encore aucune religion, et e les ai baptisés. Je leur ai enseigné les lettres latines et grecques. J’ai transcrit pour leur usage des psautiers ainsi que trente hymnaires etdeux bréviaires ; en sorte que onze de ces jeunes garçons savent déjà notre oltice et chantent au chœur, comme cela se patique dans nos couvents , que je sois présent ou non. Plusieurs d'entre eux transcrivent des psautiers et quelques autres livres. Je fais sonner les cloches à toute heure. Je célèbre l’office divin en présence de CPS enfant.s, et nous chantons de iné- Oinire; car je ne possède pas d’office noté. Si j’avais pu avoir l’assistance de deux ou trois religieux, peut-être l’empereur se serait-il fait bajitiser. Il y a déjà douze ans què je n’ai reçu aucune nouvelle ni de la cour de Rome ni de hotre ordre, et que’ j’i;;nore l’état des affaires en Oci ideut. Je supplie le général de notre ordre de m'envoyer un antiphonaire, une légende des saints, un graduel et un psautier noté pour modèle; car je n’ai qu'un bréviaire portatif avec de courtes leçons et un petit missel. Si j’en avais uii exemplaire complet, les enfants pourraient le copier. Je fais bâtir une secunde église.
« J'ai appris la langue et l’écriture
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tartares, et j’ai déjà traduit dans cet idiome tout le Nouveau-Testament et le Psautier, que j’ai fait transcrire en fort beaux caractères. Enfin J’écris, je lis et je prêche la parole de Dieu. > Dans sa secomle lettre, écrite vers la Gn de l'année I30à, et dont nn ne possède qu'une partie , Jean de Monte- Corvino annonce aux frères mineurs missionnaires en Perse qu’il fait bâtir une seconde église à un jet de pierre de la porte du palais de l'empereur; que le terrainavaitété acheté par un man haiid nommé Petrus de I.ucalansn,qui l’avait accompagné depuis la Mlle de Tauris, et lui en avait fait présent pour l'amour de Dieu. Il y avait de cette église à la première, bâtie dans l'intérieur de la ville, une distance de deux milles et demi. « Quand nous chantons, écrit-il, l'empereur peut nous entrndre de ses appartements. J’ai mes entrées au palais et une place fixe à la cour en qu.dité de. légat au pape. L’empereur m’honore plus que tous les autres prélats, quels qu'ils soient. »
Ces deux lettres furent écrites sous le règne de Temour.
Sur la demande de frère Jean de llonte-fxirvino, le pape Clément V lit partir sept franciscains pour la Chine, en t3ü7. Jean fut nommé en même temps archevêque de Khaiihalik et primat d'Orient. Les sept franciscains furent tous créés évêques. Trois d’entre eux arrivèrent l'anuee suivante à leur destination , apportant a l'empereur Temour des lettres par lesquelles le souverain pontife l’engageait à embrasser la foi de J. C., et lui recomtnandait .tean de Monte-Corvino. Ces trois évêques sacrèrent Jean archevêque de Khanbalik. En 1312 le pape lui envoya trois autres franciscains, qui devaient être ses sufiragants. Après la mort de l’archevêque Jean de Monte- Corvino, le pape Jean XXII nomma pour lui succerler, en 1333, un franciscain du nom de Nicolas, qui pai lit pour la Chine avec viiigt-six religieux de sou ordre. EiiGn le pape Urhain V nomma en 1370 a l'archeveché de Khanbalik le franciscain Guillaume de Pral, d ctfur eu théologie à Paris, lequel partit avec douze frères du même ordre, muni de lettres de recommandation do pape
pour l’empereur de la Chine et les souverains tartares des pays qu’ils devaient traverser.
illSTOlBE UE TIHOUH OU TAMEELAR.
Quand les princes Gengiskanides curciil été clia.ssès de la Chine, le sceptre des iiatiiins tartares passa des Mogols aux Turcs , et la Tr.insoxane, dépeuplée et .dévastée par Gengiskan, devint a son tour le siéue d’un nouvel empire.
Cette révolution fut accomplie par Tintour ou Tamerl.an, un des souverains les pins heureux et les plus sanguinaires dont les Annules de l’Asie nous aient con.servé le souvenir.
Tiiiiour naipiit à Sclieherisebze. le 25 de schahan de l’année 736 de l’hégire ( !i avril 1336 ). f.es historiens assurent que de même que Gengiskan, dont il descendait par les femmes, Timour naquit avec les mains fermées et pleines de caillots de sang. Son père était l’émir Téracaï, petit chef dépendant de Caizan, vingt et unième kliaudu Djagataî.
I.e Jeune Timoiir fut élevé avec les Gis des chefs de sa trdni , et l’on prétend que, bien qu’il fdt inférieur pour le rang à plusieurs d'entre eux, il exerçait sur ces enfants une influence e.xtrémement grande.
La nature l’avait doté d'une constitution robuste, et l'éducation mâle qu’il reçut contribua encore a augmenter ses forces.
On rapporte qu’un soirTimour et ses jeunes camarades, retirés dans une chambre, se livraient à des jeux d’enfants.
I.e futur conquérant, prenant la parole, leur dit : « .Mon aïeul avait le don de connaître l’avenir. II vit une fois en songe mi de ses descendants destiné à conquérir des royaumes et a réduire des euples en esclavage. Ce prince sera le éros de son siècle, et les rois du monde lui obéiront. Ce héros c’est moi. Oui, le temps approclie, et il est déjà venu. Jurez-moi donc que vous ne m’abandonnerez jamais. » Le ton et la voix du jeune prince, joints à l’obscurilé dé la nuit, qui donnait quelque chose de solennel à ses jiaroles, agirent puissamment sur ces Jeunes imaginations. Ils lui jurèrent tons une lidélité inviolable, qu'ils lui gardèrent toujours par la suite.
L’UiMVERS.
I)ps que ses forces le lui permirent, il SC livra avec ardeur à tous les exerr.ices guerriers. Tantôt il apprenait à se servir du sabre ou de la lance; tantôt, monté sur un cheval plein de feu, il allait chasser les bêles féroces. Mais ce ne fut guère qu’à l'âge de vingt-cinq ans qu'il trouva l'occasion de faire connaître ses talents militaires. Depuis longtemps la Transnxane était dans la plus cqmpléte anarchie. Cazan, khan du DJagataï, s'ctait rendu odieux par ses actes tyranniques et avait été assassiné. Trois autres khans, non moins cruels que lui, avaient eu le même sort, et plusieurs petits princes se disputaient le gouvernement de l’État.
Un roi du pays de Caschgar ou Djitteh, nommé Toglouc-Timour, descendant de Gengiskan, venait de prendre le titre de khan du Djagataï; et comme en cette qualité il devenait souverain de la Transoxane, il résolut de subjuguer cette contrée. 'Tous les petits princes qui jusque-là s'étaient disputé le souverain pouvoir, n’osant pas se mesurer avec un compétiteur aussi redoutable. Quittèrent le pays. Timour, croyant l’occasion favorable pour sortir de l'état d’abaissement et d'obscurité où il se trouvait, se rendit auprès de Toglouc-Timour, qui, charmé de ses manières, lui lit un accueil favorable , et le nomma gouverneur de la Transoxane avec le commandement d'un corps de 10,000 hommes. Un prince apndé l'émir Hoséin, petit-iils d’un diei qui avait comnundédàns cette contrée, voulait succéder au pouvoir de son aïeul. Les prétentions d^Hoséin renouvelèrent la guerre civile. Toglouc-Timour, informé des troubles qui désolaient le pays, y retourna bientôt avec une armée, tl'oséin Alt vaincu et le pays soumis. Tnglouc- Tiroour mit sur le trône Elias-Khodjah, son fils, et nomma Timour premier ministre et généralissime du nouveau souverain. Klias-Khodjah se fit bientôt détester par scs exactions; et Timour abandonna ce nouveau maître, pour se rendre auprès de l'émir Hoséin, dont il avait épousé la sœur. Kli.is-Kliodjah fut contraint de fuir de la Transoxane et de repasser dans le DJitteh, où il occupa le trône, devenu vacant par la mort de Toglouc-Timour. Celte guerre fournil à
Timour plusieurs occasions de faire preuve de courage et d'intelligence. Hoséin, que le danger commun avait r.npproclie de son beau-frère, s’éloigna île lui des l’instant où il crut n'avoir plus rien à craindre d'Klias-Kliodjah. Il
fioussa même la haine jusqu’à vouloir e faire assassiner. Timour échappa à toutes les embûches que lui dressait son parent. Hoséin, se voyant découvert demanda son pardon, et l'obtint. Mais de nouvelles trahisons engagèrent Timour a recourir aux armes, iloscin, assiégé dans la ville de Balkb, se rendit à condition qu’il aurait la vie sauve. Il fut cependant massacré par deux émirs qui disaient avoir a se plaindre de lui (an 771 de l'Iiegire, i;t7üde J. O.). Timour ne fut pas etranger à ce meurtre. Une fuis débarrassé d'un si dangereux compétiteur, il vit arriver autour de sa personne tous les chefs et les gouverneurs de province, qui venaient le complimenter et se ranger sous son obéissance. Ce fut alors qu'au milieu d'une cour nombreuse il ceignit lui-même le ceinturon royal, monta sur le trône et posa la couronne d'or sur sa tète. Les grands qui l’entouraient se prosternèrent, puis, s'étant relevés, ils jetèrent de l’or et des pierreries sur le nouveau souverain, et le proclamèrent le IJéros du siecle.
On doit remarquer que jamais Timour ne voulut accepter le titre d’empereur. U jugea inutile de renverser l’usage reçu, par lequel cette qualité était toujours donnée à un descendant direct de Gengiskan,qu’ilaffectaitde regarder comme le véritable souveraiu, n’élanl lui-méine que son lieutenant.
Dès qu'il eut été couronné, le nouveau monarque lit convoquer à Samarcande , capitale de ses Ktats , une diete générale, où tous les chefs et tous les grands furent sommés de se rendre. Un seul prince osa désoliéir à des ordres si formels ; mais bientôt il fut obligé de se soumettre. Pendant les six premières années de son règne, Timonrse prépara à la guerre, et entreprit quelques expéditions heureuses contre les Djettes et le Kbarizme. Il coi.clut la paix, avec le chef de ce dernier État , qui lui donna sa nièce en mariage. Déjà à cette époque Timour avait plusieurs enfants
d’une première, femme. L’aîné de ses fils, appelé njihanguir, était resté à Samarcande. A son retour dans cette capitale, Tiniour fut reçu par les docteurs de la loi et les principaux seifineurs, revêtus d'habits noirs et bleus, la tête souillée de poussière, et dans une attitude de profonde tristesse. I.es pens du peuple s’écriaient : • Hélas!
Djihanguir, ce guerrier si vaillant, n’a paru sur la terre que com?ne une rose que le vent emporte. » Les soldats, également vêtus de noir et de bleu, s’assirent pour marquer l'excès de leur tristesse. Tiinour ne douta plus de son malheur; et les historiens assurent qu’il selaissa allerà un découragementqui paraît difficile à comprendre avec son caractère féroce et insensible. Un soulèvement qui survint dans le Djitteli le tirade son apathie. Il se mit en marche avec une armée, et défit les rebelles.
A son retour de cette expédition, d rencontra Toctamiscli, descendant de Gengiskan, qui venait imploret son secours
airendre possession du trône de la e-Tartarie, auquel sa naissance lui donnait des droits et dont un autre chef, appelé Orous, également de la race de Gengiskan , s’était emparé. Timour consentit ,i soutenir la cause de Toctaniiscli , et il parvint à le remettre en possession de la couronne de ses ancêtres.
Iji Perse était alors livrée h l’anarchie. Plusieurs princes s’y disputaient la souveraineté, "riinour résolut de mettre à profit les divisions intestines <|ui désolaient cette contrée [lour s’en rendre maître. Il triompha partout, et le cours de ses victoires ne fut interrompu que pard’autres expéditions qu’il entreprit pour étouffer des révoltes dans ses propres États. Tout le Khorassan passa sous son obéissance. Timour perdit coup sur coup sa fille, sa sœur et une de ses femmes. Ces pertes lui furent extrêmement douloureuses, et dans les remiers moments il était à peine capable e donner ses soins aux affaires de fEmpire. Il parvint cependant à vaincre son affliction, et envoya une armée dans le Djitteli ( année' de l’hégire 78ôMvl83), où les mécontents se trouvaient en grand nombre, et il partit lui-même à la tête d’une année de
100.000 hommes pour le Mazendéran et le Sistan. Cette expédition fut une des plus cruelles qu’entreprit le conquérant tartare. Des rebelles s’étaient retirés dans une forteresse. Timour se rendit maître de la place , et y fit
2.000 prisonniers , qu’il entassa' vivants les uns sur les autres, et que l'on recouvrit avec des briques et du mortier. Plusieurs édifices en forme de tours furent élevés avec ces affreux matériaux. La ville capitale du Sistan fut prise et saccagée, et tous les habitants mis à mort sans distinction d'dge ni de sexe. Timour pénétra aussi dans les montagnes du Candalinr, et battit des troupes de brigands qui s’)i étaient retirées. Il retourna ensuite a Samarcande.
Trois mois après son arrivée dans cette capitale, il la quitta pour repasser dans le Mazendéran, où l’ancien souverain Ali faisait des tentatives pour remonter sur le trône. Ce prince fut complètement battu et son parti ruiné.
L’armée de Timour pénétra ensuite dans l’lrak-Adjémi._Cette campagne ne fut marquée par aucune grande victoire.
L’année suivante Timour soumit l’Aderbidjan. Les habitants deTauris, capitale de cette province, se rachetèrent du pillage moyennant une très-grosse somme.
Timour passa ensuite en Géorgie. Le souverain de ce royaume fut fait prisonnier. Il était chrétien, " et Timour, dit Scherefeddin , lui donna tant de lumières sur la religion de Mahomet, que, par une grâce toute spéciale, la vérité pénétra dans l’esprit plein de ténèbres de cet infidèle, qui abandonna l’erreur et se fit musulman. » Timour célébra sa victoire par une grande cha.sse.
Toctamisch , quoique redevable du trône a Timour, se révolta contre ce prince. Il fut vaincu , et le conquérant tartare n'ayant plus rien à craindre de lui rentra en Perse. Un chef moillufféride, qui régnait sur la Perse méridionale, avait Jeté dans les fers un ambassadeur de Timour. Celui-ci ne négligea pas une occasion aussi favorable de déclarer la guerre à son ennemi , et il s’avança jusqu’à Ispahan. Le gouverneur n’aÿant aucun moyeu de résister à
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l'armée envahissante rendit la ville. Un forgeron , se mettant à la tête de la populace, massacra près de trois mille Tartares et les commissaires établis
fiour recevoir la contribution dont les labitants avaient été frappés. Timour, qui s’était éloigné, retourna sous les murs d’Ispahan, livra un assaut général, et s’Mant rendu maître de la ville, fit faire main basse sur tous les habitants. Chaque soldat tartarp avait ordre de fournir un certain nombre de têtes. On en réunit, suivant quelques auteurs, jusqu’à 70,000 avec lesquelles on éleva des tours dans plusieurs quartiers. Ce massacre eut lieu on mois de zulcadé de raimée 789 de I hegire (novembre 1387 ). Schiraz ouvrit ses portes peu de Jours après au conquérant tartare, qui retourna alors a Samarcande apres une absence de trois années. Vers cette époque le Kharizme était en pleine révolution. Timour voulant prévenirde nouveaux troubles, rasa la capitale de cette province, dont il transfera les habitants à Samarcande. Il la fit cependant rebâtir au bout de trois ans.
Le khan du Ojagatai étant mort, Timour, fidèle à sa politique, conféra cette dignité au (ils du khan, sans toutefois lui laisser plus d’autorité qu'il n’en avait accordé à soii^père.
L’an de l’hégire 790 ( 1388) Toctamisch se souleva de nouveau. Son armée fut vaincue et mise en déroute.
Tant de révoltes successives engagèrent Timour à poursuivre ce souverain dans son propre pays. Il se mit donc en marene; et comme il craignait l'esprit remuant du prince qui gouvernait le Djitteh, il envoya dans le pays plusieurs corps de troupes qui massacrèrent les habitants et traînèrent les femmes et les enfants en esclavage. Le roi de eette contrée fut obligé de prendre la fuite et de renoncer à sa couronne pour conserver la vie.
Le rendez-vous général des troupes qui devaient .agir contre Toctann.scli était à Yebiouze. De là l’armée passa à Samarcande, d’nù elle se mit en marche pour IcKaptschak. L’approehe des troupes de Timour glaça d'eifroi le • coeur de Toclamiseh. uè perfide monarque essaya de Qecbir la colere de
son rival ; mais, voyant que tout était inutile, il ne songea plus qu'à la refraite, et s'enfonça dans les déserts. Il tâcha par des marches et des contremarches continuelles de fatiguer les troupes ennemies, et lorsqu’il pensa que les soldats de Timour étaient suflisamment épuisés par la fatigue et le manque de vivres il présenta la bataille. Quand les deux armées furent en présence, Timour descendit de cheval pour réciter une prière selon sa coutume.
Un de.scendant du prophète appelé liéréké, et que Timour affeetionnait parce qu’il lui avait prédit autrefois son avènement à la couronne, découvrit sa tête, leva les mains au ciel, et demanda à Dieu la victoire pour son protégé.
Prenant ensuite une poignée de poussière, il la jeta du côté des ennemis en disant : • Que votre face soit noircie par l'affront de la défaite ; » et, se tournant vers Timour : « Marche, dit-il, et tu seras victorieux. »
L’action fut longue et sanglante , et la victoire resta longtemps douteuse; mais le porte-étendard de Toctaniisrh était vendu, et ce misérable, renversant sa bannière, donna le signal de la fuite et fut cause de la perte de la bataille. Le souveriiiii fugitif s'alla cacher dans les monlagnes de la Géorgie.
Après cet te conquête, l’armée, épuisée, avait besoin de repos. Jamais Timour n'avait entrepris une expédition aussi pénible. Il ronduisit ses troupes sur les bords du Volga, dans une va-te et agréable prairie, où vingt-six jours passés d.ms les plaisirs de la table et du harem leur lirent oublier ces grandes fitigiies. Les oflieiers prenaient part aux liauqiiets deTimniir. Dejeunes filles, dont la longue chevelure, partagée en tresses, descendait jusqu’à terre, leur offraient des vins exquis dans des coupes d'or. D’habiles musieiens fusaient entendre des marches guerrières ou des aitsd’une grande douceur, et des chœurs de jeunes lille.s exécutaient des danses lascives.
Timour. sachant combien sa présence était nécessaire au sein de ses États, laissa la conduite de l’armée aux généraux les plus habiles, et regagna Samarcande en toute hâte. A son arrixée dans la capitale, il apprit que plusieurs
firovinces de la Perse ^ et entre autres e Mazendéran, étaient déchirées par des dissensions. Aussitôt il confia le gouTernement du Kliorasau a un de ses fils, celui du Zabulistan à iip autre; et à la tête d’une armée de 80,000 liommes il se dirigea vers le Unzendéran, qu’il lit bientôt rentrer sous son obéissance. Il s'avaiiqa ensuite vers Scluraz, dont le gouverneur, SchalvMansour, excitait le peuple a la sédition. Ce chef, plein de courage, sortit de la ville pour présenter la bataille au conquérant tartare. Pendant l’action, Scbabrokb, second fils de Tiineur, et qui ■■'•avait qup ilix-srpt ans, attaqua Scliab-Mansour, et lui ayant rou|ié la tête, il la jeta aux pieds de I empereur en disant ; « (’uisfcs-tu fouler aitx pieds toutes les tètes de tes ennemis, comme celle de l’orgueilleux Schab-Mansour! »
Timour, maître de la Perse pour la seconde fois, nomma son quatrième fils, Omar-Scbeikli, gouverpepc de ca royaume. Un de ses autres fils, üliran- Scbali , fut nommé au gouvernement de l'Aderbidjan eu récompense de ses services.
Timour marcha ensuite vers Bagdad.
A la nouvelle de l’approche des ’^rtares , le sultan Ahined-Djelaîr prit la fuite. La ville tomba bientôt au pouvoir de Timour (mois de schawal de l’anuée 795 de riiegire (octobre 1393).
Vers cette époque , des présents qu’il envoyait à sa famille furent enlevés par un chef ami d’Azeddin , prince qui régnait dans la Mésopotamie. Azeddiu reçut dans son palais le brigand avec les objets précieux qu'il avait volés. Timour , voulant tirer vengeance de celte injure , se mit aussitôt en marche. La capitale d’Azeddin fut prise et saccagée. L’armée tartare entra ensuite en Arménie. Puis elle repassa en Géorgie. Cette expédition fut signalée par des cruautés atroces. Le froid étant devenu 1res- vif, et les troupes, ne pouvant pas tenir la campagne, firent de grandes réjouissances dans leurs cantonnements.
Au mois de djomada P'' de l’année 797 de riiégirc (mars 1395), Timour se disposa à rentrer en campagne. Toctamisch s’était relevé de ses défaites , et Timour, qui n’avait pas oublié les souffrances et les fatigues de ses troupes
dans l'expédition qu’il avait dirigée contre ce prince, usa de tous ses moyens
fiour éviter la guerre. Une lettre tout à a fois ferme et adroite avait disposé Toctamiscli à conserver la paix. (Quelques-uns des courtisans qui l’environnaient, et qui avaient un intérêt particulier à la guerre, surent l’amener à leur opiniou. Timour, ii’uyant plus aucun espuir d’accomiiiodejnent , lit le 23 de djomada II de l’annee de l’Iirgire 797 (22 avril 1395) une revue générale de sou armée, qui se composait de 4UO,UOO combattants. Ces trou|ies, rangées en bataille sur une seule ligue, oceupaient un espace d’eaviroii cinq lieues. Tuus les ufliciers à genoux , la bride de leurs chevaux pas.sée dans le bras , lut prêtèrent serment de fidelité. Les soldats, ayant puussc un grand cri , défilèrent devant leur souverain. Les deux armées se reiieontrereiit non loin du Volga. La bataille fut sanglante. Toetaiiiisch, vaincu, perdit In couronne. Timour le remplaça aussitôt par un autre empereur. L’année victorieuse poursuivit les fuyards dans la Sibérie jusqu’aux bords de la mer Glaciale. L«^ troupes revinrent avec uo butin immense vers Timour, qui n'avait pas quitte les rives du Volga. conquérant pemétra ensuite en Russie; puis il rebroussa clieiiiin tout à coup sans que l’on ait jamais rien su des motifs de cette conduite. Plusieurs chefs se délacbèrent de son armée , et firent des incursions dans la Russie et la Po ogne. Après avoir dévaste ces deux contrées ils s’eu retournèrent charges de butin, emmenant à leur suite un uombre cousiderable d’esclaves.
Timour attaqua de nouveau la Géorgie. Line notable partie des bubitanis, qui étaient chrétiens, furent sacrifies au zele fanatique du chef tartare et de ses soldats. L’armee passa le reste de l'hiver ( annee de l’iiégire 798; 1396 de J. C. ) dans le pays qu’elle venait de dévaster. Timour se dirigea ensuite vers sa capitale. Il passa les Portes-Caspienncs , et .s’arrêta quelques jours sur les bords du Cyrus, où il donna des fêtes aux soldats. Sur sa route , il prit des informations touebaiit la conduite des gouieriieiirs cl l’elal des peuples. Plusieurs opprimés qui allèrent se plain-
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dre à lui obtinrent justice , et des con- gnant qu’ils ne lui fussent à charge ou ' cussionnaires furent punis de mort. Il même qu’ils ne vinssent à opérer une s’écarta un peu de la route pour passer dangereusediversion, ordonna qu'on les à Scheherisebze, lieu de sa naissance, égorgeâttous. Une heure après il n’esis- II rendit visite aux tombeaux de quel- tait plus un seul de ces infortunés, ques saints personnages, à celui de son Le gouverneur de Delhi, appelé Mah- Mre, et de son fils Mirza Djihanguir. moud., sortit de la ville avec toutes Il distribua des aumônes et paya des ses troupes, et présenta la bataille à lecteurs pour réciter le Coran. Enfin , Tiroour. Les soldats tartares, effrayés au mois de schaban de l’année 799 de à la vue des éléphants, furent un instant l’hégire (mai 1397), il fit son entrée $o- sur le point de prendre la fuite; mais lennelle à Samarcande. Des fêtes eurent ayant repris courage, on en vint aux lieu à cette occasion, et les vainqueurs se mains. Les Indiens furent culbutés, et partagèrent le butin qu’ils avaient en- Mahmoud s’enfuit dans la ville. L’eslevéen Asie et en Europe. Timour, pro- pagiiol Ruv Gonzales de Clavijo, amfitant de la tranquillité dont jouissait nassadeurde Henri III, roi de Castille, alors l’empire , fit proclamer son rapporte que Timour fut vaincu dans fils Schahrokh souverain du Khorasan , un premier combat , et que le lendedu Sedjestan et du Mazendéran. Il lui main il retourna à lacharge, après avoir remit le sceptre en présence de tous placé devant son armée des chameaux les grands assemblés, et l’embrassa ten- chargés de paille bien sèche à laquelle drement sur le front et sur les yeux, on mit tout à coup le feu. La vue des Le reste de l'année fut consacré à des flammes effraya les éléphants, qui s'enfêtes. Timour songea alors à metire à foirent et jetèrent le désordre (ûirmi les exécution le projet conçu depuis long- Indiens.
temps d’envahir l'Inde. Le prétexte La ville de Delhi fut prise au mois de qu’il mit en avant pour colorer les des- rébi II de l'an 80U de l’hégire ( janvier seins de son ambition fut la propaga- 1399). Timourla livra au pillage pendant tion de l’islamisme et la destruction troisjours. Puis il se miten route pour Sade l’Idolâtrie. Les généraux et les of- marcande. Le séjour qu’il fit dans cette Uciers firent leurs préparatifs pour en- capitale ne fut pas de longue durée. Il en trer en campagne. repartit bientôt pour se rendre dans l’A-
Pir-Mohammed,petit-&lsdeTimouret derbidjan, où plusieurs soulèvements gouverneur pour ce prince du Candabar semblaient rendre sa présence néceset des provinces limitrophes de l’Indous- saire. Ahmed-Diélaïr, sultan de Bagdad, tan, reçut l’ordre de faire une irruption avait profité de l’éloignement de Timour dans ce' dernier pays. Bientôt Timour pour essayer d’étendre ses Etats. Dès se mit lui-même en marche ( redjeb de qu'il fut instruit de l’approche de l’cinl’an 800 de l’hé^re) (mars 1398). Dans ^reur tartare, il seretira, abandonnant son voyage le conquérant tartaredétrui- même sa capitale, sitdenombreusestroupesdebrigandsqui Vers cette époque, Timour fit une infestaient l’Inde. Les 'Tartares portèrent nouvelle expédition contre lesGéorgiens, la dévastation depuis l’Indus jusqu’au qui en leur qualité de chrétiens lui Gange. Les villes les plus florissantes étaient odieux. Le plus grand crime que furent réduites en cendres, les hom- les soldats tartares leur reprochaient mes massacrés , les femmes et les en- c’étaitdeboireduvin. Un grand nombre fants emmenés en esclavage. On assure de ces infortunes furent mis à mort, que le nombre des cadavres laissés sans Les Tartares arrachèrent toutes les visépulture fut si considérable qu'il en gnesdu pays, enlevèrent l’écorce de tous résulta une peste dont les soldats de Tes arbres fruitiers et rasèrent les lem- Timourfurerit eux-mêmes les premières plesoùcesinfidèles, disaient-ils, offraient xrictimes. au Dieu très-haut des adorations qui
Les Tartares se dirigèrent vers Delhi, lui étaient odieuses. Jamais (leut-être A peine arrivé sous les murs decette ville, le fanatisme religieux ne fut (loussé plus Timour, qui traînait à la suite de son loin que dans cette guerre. Les soldats armée 100,000 esclaves indiens, crai- tartares se faisaient descendre avec des
cordes jusqu'au fond des abtmes du Caucase, où ils siipposaientque les chrétiens s’étalent cachés. Tous ceux que l'on découvrait étaient impito^ahlement massacrés s'ils ne couseutaient pas à se faire musulmans.
Après avoir soumis et dévasté la Géorgie , Timour tourna ses armes contre Bajazet. Ce prince avait fait une irruption dans l’Aderhidjan, gouverné par un chef dépendant de Timour. Le monarque tartare, instruit des actes d'hostilité du souverain ottoman, entra dans l'Anatolie avec une armée de 800.000 hommes. Bientôt il se rendit maître de Sébaste, capitale de la province ( moharrem de l'an 803 de l'hecire ; 1400 de J. C. ). Les musulmans obtinrent de conserver la vie moyennant une ranqon; mais quatre mille hommes de cavalerie arménienne, qui avaient bravement défendu la ville, furent jetés dans des puits, que l’on combla ensuite de terre. La ville fut livrée au pillage, malgré la parole que Timour avait donnée de ne faire aucun mal aux habitants.
U n prince, appelé Barcouc, qui régnait en Ëgvpte eten Syrie, avait mis en prison un otucier tartare, ambassadeur de Timour. Barcouc était mort, et avait eu pour succes-seur son Gis Faradje. Celuici, loin de donner satisfaction au conquérant tartare, lit arréterdes ambassadeurs qu'il lui envoyait. Les troupes de Timour entrèrent en Syrie, et livrèrent sous les murs d’Aleu une bataille sanglante aux généraux oc Faradje. Ceux-ci furent Mttus, la ville fut prise, et la citadelle obligée de se rendre à discrétion. Les Tartares y trouvèrent d’immenses richesses, appartenant aux habitants d’Alep.
Pendant le séjour qu’il Gt dans la ville, Ti luour étabi 1 1 des controverses entre les docteurs arabes et syriens et les théologiens qui suivaient son année.
Il trouvait un vif plaisir à embarrasser par des subtilités scolastiques les docteurs qu’intimidait la vue d’un homme aussi téroce; et comme ces pauvres gens le suppliaient de ne pas les faire périr : «Je vous jure, leur répondit Timour, que je ne fais mourir personne de propos délibéré , c’est vous-mêmes qui vous perdez ; mais ne craignez rien de ma
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art ni pour votre existence ni pour vos iens. > Malgré des paroles si rassurantes, il Qt couper, avant de quitter Alep, un nombre de têtes sufGsant pour élever une tour. Après cet horrible exploit il se dirigea vers Damas.
Arrivé devant la place , il livra bataille au sultan Faradje. Celui-ci fut battu, et proGta de la nuit pour se sauver. I.,es habitants de la ville ouvrirent leurs portes au vainqueur, et obtinrent de se racheter moyennant une grosse rançon. Quand ils l'eurent remise à Timour, celui-ci conçut des doutes sur leur orthodoxie. « Ces gens, dit-il, aux ofGciers qui l’entouraient , ont soutenu les califes Ommiades, persécuteurs d’Ali et de la famille de Mahomet. Commeut peut-on suivre la religion d’un prophète et se montrer l’ennemi de sa famille? crime de ces gens me parait d’autant plus certain que leur défaite n’est à mes yeux qu'un chôtiment du ciel. » I>e pillage de la ville fut la conséquence de cet abominable subterfuge.
D'autres auteurs assignent pour cause an sac de Damas une lettre insolente écrite à Timour par Faradje. L’envoyé porteur du message put s’estimer heureux de ne pas laisser sa tête pour
firix de l’insolence de son maître ; mais es habitants de Damas portèrent la peine de l’imprudence de leur souverain. Les gens riches furent appliqués à la question jusqu'à ce qu'ils eussent fait connaître l'endroit où ils avaient caché leurs trésors. Le pillage commença ensuite. Le feu ayant pris dans un quartier, toute la ville se trouva embrasée en peu temps.
Après cette guerre Timour retourna en Géorgie; puis il se présenta devant Bagdad, pour réduire cette ville, où s’étalent retirés des rebelles, et que plusieurs de ses Gis tenaient inutilement assiégée. Il Gt attaquer la place vers le milieu de la journée, aumoraent où l’excès de la chaleur em|>êchait les assiégés de rester sur les murailles. Les habitants, pressés par les soldats de Timour d'un côte et arrêtés par le Tigre do l’autre, et n'ayant ainsi aucun espoir de fuir, se précipitèrent presque tous dans le fleuve. On réunit cependant un nombre de têtes sufUsant pour élever cent vingt
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tours ; l«8 doctenrt rmisulraans fnrmt eommença même i« si^ de ectte plses. seuil épargnés. Les maisons des parti- Mais Bajâsetétantrsnu asseoir son camp entiers furrnt détruites; les Taitares ne près de celui deTimour, ce dernier jugea respectèrent cjue les mosquées, les col- convenable de battre en retraite pendant lé::es et les hupitaiix. quelque temps. Enfln le 19 de zulcada de
Tiinnur, ubiigé de quitter Bagdad par l'an 804 de l’hégire ( vendredi 18 juin l'odeur infecte qu'exhalaient les coda- 1402)Tm)ourrésnlutde livrerla bataille, vres, remonta le Tigre et alla prier sur Ce prince était alors âgé de soixante-six le tombeau de l'iman Abou-Ilanita , ans. Ia) commandement des deux aiclief de l'une des quatre sectes ortiio- ies et du corps de bataille de l’armée tardoxes musulmanes. Il se mit ensuite en tare fut conlié à trois de ses Ois; pour marche pour la Géorgie. lui, il se mit à la tête d’une réserve coin-
Ce|>endant Rajazet s'étalt rendu posée de quarante régiments d’élite, et maître de la ville d'ArzendJan, et il se soutint son corps de bataille avec des di.sposait à pousser plus loin ses cun- éléphants qui portaient des tours d’où
?uétes; mais, instniit des préparatifs on lançait du feu grégeois. Vers les dix urmiilables que faisait Timour pour le heures du matin on sonna la charge des repousser, il demanda la paix. Timour, deux côtés; les Tartares s'élancèrent qui avait sans doute quelques raisons de avec impétuosité contre 1rs Ottomans, ne pas commencer immédiatement les qui reçurent le choc comme des troupes hosiilltés. la lui accorda. Bientôt les aguerries. Les soldats de Timour recircoiistances changèrent, et le monar- doublèrent d’efforts. Les deux ailes des que tarlare prolita d’une occasion qui Ottomans commencèrent à- plier, et la s’offrit à lui pour engager la lutte avec mort du renégat Pésirlas fut le signal de son rival. Bajazet donna asile et prit leur défaite. Rajazet, voyant les deux alla di'fcnse d’uii petit chef turconiao, ap- les de son armée mises en déroule, sere-
fielé Cara-i ousouf, qui pillait habituel- tira sur une éminence avec le corps de enient les caravanes de la Mecque. Ti- bataille. Timour l’attaqua avec ses quumour réclama en vain ce brigand, dont rante régiments de reserve. Bajazet et il voulait, disait-il, tirer une vengeance ses soldats combattirent avec le plus exemplaire. N’ayant pas obtenu satis- grand courage jusqu’à la nuit. L’empefaction sur ce point, il se prépara à la reur ottoman profita de l’obscurité pour guerre. Mais les troupes tartares don- prendre la fuite. Il avait perdu 20U,U0O liaient des si^es manifestes de mécon- Dommesdan8cettejouruee.ïimour,victentemeiiLOlBciers et soldats, tenus de- torieni, retourna dans son camp, où il puis tant d’années loin de leur pays et rendit à Dieu de solennelles actions de de leurs familles, ne voulaient plus coin- grâces et reçut les félicitations des chefs battre. Les-ofEders parlèrent de mau- de son armée. Accablé de fatigue, il alvais présages. Timour appela alors .son lait se coucher, lorsiju’on amena dans astrologue, dont les prMictions furent sa tente Bajazet pieds et mains liés. Titrés-favoraldes. « Il paraîtra , dit cet mour, voyant ce grand homme dans une homme, une comète dans le bélier, et de position aussi affreuse, ne put retenir l’orient viendra une armée qui fera la ses larmes. Il lui fit détacher les mains, Conquête de l’Anatolie. » Cette prédic- et lui adressa la parole en ces termes : tion calina quelques esprits timides, et • Quoique les évènements de ce monde la volonté de Timour inspira la terreur n’arrivent que d’après la volonté de à ceux qui ne furent pas pleinement Dieu, et que personne ne puisse les diconvaincus. riger suivant son caprice, cependant on
I.C inon.irqiie tartare quitta sesquar- peut dire avec toute vérité que vous tiers d’hiver, et passa ses troupes en re- êtes la cause unique de votre malheur, vue devant (les ambassadeurs de Bajazet. Vous êtes blessé par les épines de l’ar- Les Ottoinan.s ne virent pas sans quel- bre que vous avez planté. C'est vous qui que terreur 800,000 guerriers, tous ac- avez ourdi cette toile. Vous avez voulu coutiimés à braver le.s dangers et à sup- mettre le pied au delà de vos limites, et porter la fatigue et les privations. L'ar- vous m'avez force de venir vers vous mée tartare se porta vers Ancyre, et pour vous punir de vos insultes. Je ne
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pouvais in'jr rendre, parce que je sa* vais que vos troupes étaient constam* ment en guerre avec les infldèlea. J’ai pris toutes les voies de la douceur, et mon intention était, si vous aviez écouté mes conseils, de vous donner des secours d'argent et de troupes pour continuer la guerre sainte et exterminer les ennemis de l'islamisine. Pour éprouver votre amitié , je vous ni prié de me remettre la forteresse de Rémac, de renvoyer la famille et lesgeiis du prince Taliarten, de chasser de votre pays Rara-Yousouf le Turcoinan, et d'envoyer à ma cour un homme de conOance pour affermir la paix entre nous. Voua m’avez refusé avec hauteur, et vous avez persisté dans votre opiniâtreté, en sorte que les choses eu sont venues nu point où elles se trouvent aujoiird’liui. Personne n'ignore la manière dont vous aviez l'intention de traiter moi et mes soldats si Dieu vous fût accordé la victoire. Malgré vos dispositions, je ne maltraiterai ni vous ni les vôtres; car je veux reconnaître la faveur que Dieu m'a accordée. Bajazet avoua ses torts, et pria Timour d'ordonnt-r des recherches pour savoir ce qu’etaient devenus ses (ils Mousaet Mustapha. On ne retrouva que Mousa, qui fut envoyé auprès de son père.
Cette conduite est fort éloignée de ce que rapportent quelques auteurs, que Timour lit enlever à Bajazet ses chaînes pour lui en faire mettre d’autres tellement lourdes qu’il pouvait à peine les traîner. La fable de la cage de fer dans laquelle Bajazet fut enfermé ne trouve plus aujourd’hui aucune créance, et l'on a reconnu aussi que jamais Timour ne fit de l’empereur ottoman un marchepied pour monter à che.val .
On prétend que Timour, après avoir examiné attentivement Bajazet, se prit à rire. L’empereur ottoman, indigne de cette conduite peu conveaalile. lui dit avec fierté : « Timour, n’insulte pas à mon malheur! Dieu est le disiributeur des empires; il peut t’enlever demain celui qu’il t’a donnéaujourd’hui. • Timour, prenant aussitôt un air c,ilme et sérieux, lui dit : « Tes paroles sont vraies. A Dieu ne plaise que je veuille insulter à ton malheur; mais en te regardant j’ai pensé que Dieu doit faire bien peu de cas des empires de ce monde, puis-
qu’il les donne à un borgne comme toi et à un boiteux comme moi. *
Timour, profitant habilement de sa victoire, envoya des corps de troupes dans les différents cantons de l’Anatolie. Tout le pays fut pillé. Les Tartares trouvèrent a Brnu.sse les trésora ei lea femmes de Bajazet, et s'en emparèrent.
Ce fut vers lette époque que Timour congédia deux ambassadeurs qui lui avaient été envoyés par Henri III, roi de Castille.
Malgré les égards dont il était entouré, B.ajazet tomba bientôt dans un si profond chagrin, qu’il mourut frappé d'une att.aque d'anoplexie, le 14 du mois de Bchanan de l’année 80.î de l’hégire (jeudi 8 mars 140* ). Peu de jours après , Timnur perdit un de ses petits-fils, Mirza- Mohamined-Sultan. Ce jeune prince n'était âgé que de dix-neuf ans, et déjà il avait donné des preuves de sa bravoure. Timour le regretta extrêmement. On brisa, suivant l’usage, le tambour d'airain du jeune prince. Nul dans l'année n’osait monter un cheval blanc ni même gris, et chacun donna des signes de deuil. Timour surmonta cependant sa douleur.
Une circonstance politique cliangea ses idées. Il apprit que les (leuples de la Géorgie ne pratiquaient pas avec exactitude les préceptes de la religion musulmane qu'ils avaient embrassée. Ce prétendu crime était plus que sufllsant pour attirer la vengeance du monarijoe tartare. U s’occupa d'abord de faire rebâtir la ville de Bagdad, devenue un monceau de ruines, et envoya dans la Mésopotamie des troupes contre Rara- \ Yousouf, qui avait engagé Bajazet à lui faire la guerre; puisil sedirigea lui-même vers la Géorgie. Cette nouvelle expédition ne fut pas moins cruelle que les précédentes. Le roi de Géorgie offrit de payer le tribut comme infidèle; mais il eut de la peine à faire agréer ces conditions. L’année passa l’hiver à Rarabag, sous de petites huttes de paille. Timour reçut dans ce camp les compliments de condoléance de tous les princes et chefs voisins à l’occasion de la mort de son petit-fils. Au mois de ramazan de l'aunée 806 (mars 1404), on célébra l’anniversairede la monde iMirza-Mohainmed- Sultaii. Les cerémoiiie.s achevées, les troupes se disposèrent à rentrer en cam- > 33.
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pagne. Timour ^assa l'Araxe, et, à la première station, il lit réunir les grands , pour donner en leur présence à Mirzaüinar l’investiture de la Perse et du Khorasan. Le Jeune prince, après avoir reçu les lettres patentes, scelléesdu sceau impérial, partit avec une suite convenable pour se rendre à sa destination.
Timour, deson côté, se miteii route pour , Samareaude , dont il avait été absent pendant sept années. Il commença par visiter les mosquées, les hôpitaux et les colleges bâtis pendant son absence, et institua des audiences publiques où il rendait lui-méinela justice. Deux magistrats reconnus coupables de concussion furent pendus. Il reçut vers la même époque de nouveaux ambassadeurs du roi de Castille, qui lui apportèrent entre autres présents des tapisseries à personnages d^un travail admirable.
Des artisans qui avaient été épargnés à la prise de Damas reçurent l’ordre de bâtir on palais à Samareaude. Ils exécutèrent cet ediQce avec beaucoup d’intelligence. Quelques artistes venus de Perse ornèrent l’extérieur du palais avec des porcelaines de Cachan. De pareils soins n’étaient pas capables d'occuper Timour tout entier. Il s’occupa de mettre à exécution un projet qu’il méditait déjà depuis longtemps , la conquête de la Chine; mais il devait user de quelques précautions envers les chefs et les ofuciers de son amiée,*qui avaient déjà témoigné quelque mécontentement.
Quand il se crut assuré des dispositions de ses ofQciers, il les convoqua pour un conseil privé , et leur parla en ces termes : > Braves compagnons, vous savez de combieu de grâces le ciel nous a comblés, et nos conquêtes prouvent asses sa bonté pour nous. .Mais, hélas! nous devons en faire l’aveu, plus d’une fois nous nous sommes oubliés , et le sang des fldéles a coulé sans une cause juste. Ce sont là des crimes qui demandent une expiation proportionnée à leur énormité. Nos troupes ont pris part à nos fautes , elles aoivent aus^i prendre part à notre pénitence. La Cliiue, peuplée d’idolâtres, ouvre une large carrière à notre zèle religieux.
Allons renverser les temples des idoles, et .sur leurs débris élevons des mosquées. Marchons contre ces Intidèles ; purilions-
nous dans leur sang ; car , ainsi que l’a dit Dieu lui-même , la guerre sainte efface tous les péchés. >
L’enthousiasme du vieux Timour était tel, que tous les officiers furent entrai, nés par ses paroles. Ils répondirent par des cris de joie et des bénédictions. Les préparatifs d’entrée en campagne se Ureut avec la plus grande célérité. Tous les ambassadeurs eurent leur audience de congé. L’ardeur, des officiers ne permit pas d’attendre le retour du printemps pour entrer en campagne.
Les astrologues avant indiqué un moment favorable, 'fimour, monté sur un cheval superbement harnaché, au milieu d’une cour nombreuse et brillante , et suivi de deux cent mille combattants , sortit de Samarcande. Le temps était toutefois peu favorable. La neige couvrait la terre. Un grand nombre de soldats et de chevaux mouraient de froid.
L’armée continua sa marclie. Les troupes passèrent le Jaxartès sur la glace, et arrivèrent à Utrar, ville située sur l’autre bord du fleuve. Timour ne devait pas aller plus loin. Les astrologues découvrirent dans le ciel plusieurs signes de funi'ste présage. Quelques seigneurs de la cour curent des songes épouvantables , et le feu prit dans la chambre de l’empereur. Enfin, au moment où il se disposait à renvoyer à Samarcande les princesses qui l’avaient accompagné jusqu’à Otrar, une lièvre violente le saisit, et il crut entendre les célestes bouris qui l’engageaient à faire pénitence pour être en état de paraître devant Dieu. Malgré tous les efforts de son médecin, le mal devenait toujours plus dangereux. L’historien Scherefeddin assure qu’il conserva jusqu’à la fin toutes ses facultés. Il s’informait des dispositions de l’armée. Toutefois, lorsqu’il reconnut que la maladie était plus forte que tous les remèdes, il sut se résoudre courageusement à la mort. Il Gt venir les princesses et les principaux émirs, et déclara en leur presence ses dernières volontés : « Je connais avec certitude , dit-il, que mon âme veut abandonner mon corps, et que maintenant mon asde est près du trône de Dieu, qui donne la vie et qui l’ôte comme il lui plaît. Je vous prie de ne point faire entendre de cris ni de geinissemcuts inutiles lorsque
je mourrai. A-t-on jam.'iis repoussé la mort par des cris? Au lieu de déchirer TO.S vêtements et de crmrirça etiàcnmme des insensés , priez Dieu qu’il me fasse miséricorde, dites JUah acbar! (Dieu est très-"rand) et récitez le premier chapitre du Coran. Vous prorurerez par là (le la joie à mon âme. Comme Dieu m’a fait la grâce de donner à la terre des lois si é(juitables, (lu’aujourd’hui dans toutes les contrées <ie la Perse et de la Tartarie nul n'ose entreprendre sur lesdroilsdeson prochain, j’espere qu'il me pardonnera mes péchés, qui sont cependant en grand nombre. J'ai cette consolation que pendant mon régné je n'ai pas permis que le fort aceablât le faible. Maintenant je veux et prétends que mon fils Pir-Mohammed-Djihan- ^irsoit mon héritier universel et mon successeur légitime à l'emjpire. Je vous ordonne à tous de lui obéir et de vous sacriGer pour lui s'il le faut, aGn <iue l'ordre du monde ne soit pas troublé et que mes longs travaux ne soient pas perdus. Si vous m'obéissez, et si vous restez unis, nul n’osera s'opposer à mes desseins ni apporter le moindre obstacle à l’exécutionde mes dernières volontés.»
Apres avoir dit ces paroles, il Gt jurer aux émirs, aux généraux et aux grands dignitaires qu’ils veilleraient à la ndéle exécution de ce testament. Quelques-unes des personnes présentes voulaient que l’on écrivit à des princes qui étaient alors absents, aGn qu'ils pussent entendre de la bouche même de l'empereur l’expression de ses derniers ordres. Timour répondit que c'était prendre une peine inutile; que ceux qui étaient absents ne pourraient janiais arriver assez tôt, et qu'il fallait remettre à les voir au jour du jugement. » Vousmêmes, ajouta-t-il, vous n’aurez plus d'audience de moi que ce jour-là. Il ne me reste qu'un seul désir, celui de revoir mon Gis Schahrokh. Je voudrais le voir encore une fois; mais c’est impossible, Dieu ne l'a pas voulu. Les princes et les princesses qui l'entouraient se mirent alors à verser des larmes. Timour leur adressa encore quelques paroles pour les engager à se conformer aux lois de la justice dans le gouvernement des peuples. Le mal se compliqua alors d'un violent hoquet.
Plusieurs imans, placés en dehors de sa chambre, lisaient le Coran à haute voix. Timour demanda que l'on fit entrer un de ces docteurs , auquel il recommanda de lire au chevet de son lit la parole divine, et de répéter souvent la profession de foi touchant l’unité de Dieu. Il répéta lui-même à plusieurs reprises cette profession de foi, et mourut en la prononçant dans la nuit du 17 de schabanSOT (18 février 1405). Il était âge de soixante et onze ans , et en avait régné trente-six.
Son corps, embaumé avec soin, enveloppé d’un suaire et renferme dans un cercueil d'ébène, fut transporté à Samarcande et inhumé auprès de l’iman Béréké, comme il l’avait recommandé souvent. L’historien arabe Ebn-Arabscha nous a transmis le portrait suivant de Timour. « Ce conquérant, dit-il, était d’une haute stature. Il avait la tête forte, le front élevé. Il était aussi remarquable par sa force physique que par son courage. Il avait été admiramement doté par la nature. Sa peau était blanche et son teint vif en couleur. Il avait les membres forts, les épaules larges, les doigts gros, les jambes longues, le corps bien proportionné, la barbe longue, la main sèche. Il boitait de la jambe droite. Son regard n'était pas très-vif. Il*avait la voix forte. Dans la vieillesse, son esprit était aussi ferme , Mn corps aussi robuste, et son âme aussi intrépide que par le passé, comme le roc le plus dur. Il n’aimait ni le mensonge ni les plaisanteries. Mais il recherchait la vérité lors même qu’elle lui était d^ sagréable. Il ne s'affligeait pas de l’adversité, et la prospérité n’excitait chez lui aucune exaltation.
« Il portait pour devise sur son cachet deux mots persans : Rasti Aohs/I c’està-dire le salut est dans la vérité. Il était wirêniement réservé dans sa conversation, et ne parlait jamais de meurtres, de pillage, ni de violation de harem. Il aimait les braves soldats. »
Mous terminerons ce que nous avons à dire de Timour par un extrait des lois et règlements qu’il étabht dans son empire.
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RigUmenU pour t ndminiitrotion des royûumti.
Dan» un royaume que je venaia de conquérir j’Iioiiorai» le» homme» digne» de real>ect» je icmnignais de lavéuéralion auxdescendaulsdu Propl)èle« aui docteura de la loi, aux savants et aux vieillard»; je leur assignai» destraitements; je regardais U» grands comme mes frères , les orpUeiios et les pauvres comme mes enfants.
L*arméi‘ du pays était incorporée dans U mienne, et je parvenais i gagner le cœur du peuple. Néanmoins je tenais toujours mes sujeb entre la crainte et respcrance. Je traitais les bom avec l>onté, de quel(|ue |iays <]u*iis fussent: mais les méchants et les |>erlides étaient bannis de mes États.
Je retenais les hommes lArhes et vils dans le dev'oir sans leur pcrmetire de traiMgresser les Uiis. Je prodiguais les hoiiueiirs et les dignités aux grands et aux nobles. Les |iortea de la justice étaient ouverte» dans tous les pa>s, et j’avais soin de fermer toutes les voie» de U rapine et du brigandage.
Le goiivei-neur d’une province conquise était continué dans sa charge. Kurhainé par uves bienfaits , j’étais sdr de sa fidélité et de son dévouement. Mais le rebelle ue lardait
fras à être pris daus ses propres pièges, et je ui substituais un gouverneur équitable , intelligenl et actif.
Je faisais punir selon la loi de Oengiskan les biigrmd< et le» voleurs de grand chemin; le» séditieux et le» traîtres étaient bannis, et je ne smifTrai» pas de baladins daiu les pro> vinees.
J'établis dans les villes et dans les quartier» un graod-prévôt, chargé de veiller à la sûreté du peuple et des soldat». Il était respousabla de tou» les vol» coonoU dans sou arrondisse* meut
Des garde» étaieol placés sur les roule». Les vo>ag(‘urs et les marchands avaient le droit de biire escorter leurs ridiesses et leurs efTels par ces hommes, qui répondaient de tout ce qui se trouvait égaré ou perdu.
Il était expressément acfendti aux magU* Irais de punir les citoyens sur des accusations et de« rapports de gens suspects ou mal intentionnés. Blais , après une preuve fondée sur quatre dé|>usilions , on infiigeaii au coupable une amende proportionnée au délit.
Aucun soldat n'avait U* droit de s’établir dans la maison d’un particulier, on de prendre les trou|>eaux et les meubles d’un citoyen.
Je fis des fondations pour subvenir a la subsistance des meodiauts , afin de détruire la mendicité.
Ri^emenU pourtntrtttnirde* ^rrtspondtsk* cet et pour connaître Cétal des royaumet p des provinces , du peuple et de t armée.
Je roulas que sur chaque frontière, dans chaque province, dans chaque ville et è l’armée, il y eût un secrétaire des nouvelles. Son occupation était d'informer la cour des actions et de la conduite des gouverneurs, du peeple et des soldats, de la situation de mes armées, et des armées de mes voisins; il envoyait un état exact de riinportatioo et de l'exportation des marchandises et des effets de l'entrée et delà sortie des étrangers, et des caravane» de tous les pays. Ce seci claire, par ses convs|>ondancet aans les royaumes , savait toutes le» démarches des primes, connaissait les savants et les hommes instruit» ui, des contrées les plus lointaines, étaient ispovés à «cuir auprès de moi. J'exigeais dans ses rap|)orts la plus scrupuleuse véracité. S’il osait y manquer, et qu’il ne rendit f»as un compte exact de» faits, on lui cou|>ait le» duigu; s’il omettait dans son journal queli|iica actions louable» d'un soldat, ou la présentait sous un jour moins favorable, il perdait la main; enfiu si rinuuiiié ou la méchanceté U portait à écrire des menaotiges , il était puui da luort. Je reconiiuandai» expressément qu’on me préseutit jour pur jour, semaine par semaine et mou par mois le» dépêches qui contenaient ces nouvelles.
J’entretenais un corju de mille homme»
montés sur des cliameaiix, un autre de milia cavaliers armés à la légère, avec mille fantassins bien lestes, afin d’obtenir lur leur moyendes renseignements exact» sur l’état des provincea et des frontières, et sur les intentions des princes voisin». A leur retour, cas soldat» me faisaient le détail de ce qu’ils avaient appris, cl je pouvais me préoaulionner, contre tou» le» évèitemenU.
Lorsque Je rompis le projet de conquérhr rinJoustan, il» rne fireut savoir que dans chaijue province de ce royaume les gouverneurs et le» chefs avaient usurpé l'auioritc sur leur» prince» et s’éiaieiit reudus indépeudants. Je vis par les iuslruction» qu'iU nie transmirent ^u'oD pouvait facilement s’emparer de la contrée ; mais l'aimée ii’eii jugea pas ainsi.
J'étais encore occupé de mon expédition dans riude quand on vint m'apprendre que Bajazel avait fait une invasion oans plusieur» de mes provinces ; que les Géorgiens, sortant de leur pays avaient jeté des secours dan» de» châteaux aisiégéa par mes soldats.
Je pensai que le» déK>rdres de la Perse augmenteraient si je séjournais pluslonglempB daiu rinda. Je mu donc ordre aux aBiaire»
de celle dernière contrée , et Je traversai la Transoxiaiie, où je restai (|U(-tques jours. Ensuite, dirigeant ma course vers rAiialolie el la Géorgie, je üuii par m'emparer de tout cet Empire.
de coedmte eneers le* naturel* et te* colon* de oropince, Étahliuement*
pour l* entretien de* tombcaus de* ami* de Dieu et de* chef* de la religion. Donation* et fondation* pieu***.
J'ordonnai que les guerriers d'an tojenmt nouvellement soumit seraient rr^is a mon service dès qu'ils reconnaîtraient mon auto* rité, qu'on épargnerait ans naturels de celte contK’f les malheurs aiiiquels les vaincus sont ordinairement es|K>sés; que leurs possessions el leurs richesses échajiperaient à la rapine et au pillage, el que tout le butin qu'on aurait fait sur eux leur serait restitué.
J’exigeai qu'on eût les plus grands égards pour tes descendants du nrupliète, les théo> togiens , les vieillards , les docteurs , les grands et les nobles; qu'un rassurât les pères de famille, les chefs de hordes et les cnltisuteurs.
Je rendis des ordonnances |K)ur que les séides, les doctears, les vieillards, les savants, les der^iche$ et tous les cénobites qui venaient fixer leur demeure dans l'étendue de mes domaines, eussent des pensions et des appoinicriients, pour que les pauvres et les hommes sans ressources trouvassent une subsistance suffisante, enfin pour que les professeurs el les ciiefs des collées eussent des appuintements assurés.
Je consacrai des sommes pour l'entretieQ des tombeaux, pour les châsses des saints et des cln fs de la religion.
Je faisais rassembler tous les mendiants d'un pas s nouvcHeiiient conquis; je voulais qu'on leur donnât tous les jours »ne ration de nourriture, et qu’on les distinguât par une marque particulière, afin qu’ils ne pussent plus mendier. Si un de ces hommes était surpris à faire son ancien métier , on le vendait , el il étrtit emmené dans les contiées lointaines, ou bien on le bannissait, afin de détniire la mendicité dans mes Étals.
/(èglement* pour la perception de* impât* et des contrihutions. Ordre et dUposition de t empire; culture et population; tùreti et police de* province*.
Que dans 1a perception des impôts sur le peuple ou se nrde bien de vexer les cou- Iribuables ou de faire d<;serter la nrovinoe; car la ruine du peuple lait la ruine du trésor; U ruine do trésor cause la dispesiûm de l'ar-
mée, qui entraîne à son tour la décadence de l'autorité.
Lorsque je m'étais rendu maître d'une pro* vince et qu'elle faisait partie de mon empire, j'ordonnais qu'on s'informât du montant des revenus. Si le peuple voulait s’en tenir à l'ancienne KiministratioD, on le conformait à sa désirs ; autrement, on réglait la perception des im|)èls d'après les ordonnances.
Les revenus étaient déterminés sur le produit des terres et les taxes filées en conséquence. Par exemple , si un agrkiilteur avait line tefre fertilisée |>ar le moyen des canaux , des fontaines ou des torrents, pourvu toutefois que ces eaux coulassent sans intemiplioo, le revenu de cette terre était divisé eo trois parts: il en gardait deux, et l'autre lien appartenait au collecteur.
Si le sujet aimait mieux payer eo argent, la pari du collecteur était estimee suivaut le prix courant, el les soldats avaient uue paye proportionnée au prix des denrées.
Si le cultivateur du sol refusait de pajer en nature , 1a charge de blé et celle d'orge étaient estimées en aigeiit.
Quant aux autres produits des terres, on en prenait le tiers ou le quart
Les im(>ôts sur les herbes, les fruits et autres prodiirrious de la campagne, sur les pâturages et autres terres en valeur restaient sur l'ancien pied ; si les naturels se plaignaicnl, on y procMait autrement.
Il était expreasément défendu d’mitçer les impôts avant que le peuple eût fait sa récolté; et il payait â trois époques différentes.
Si rbabitani payait de bon gré, on se passait de cullcctenrs; mais s'il en fallait un , il n’employait que les paroles et l'autorité pour percevoir les déniera royaux ; jamais il n'avait recours au bâton, â la corde, au fouet ni aux chaitics ; et il ne sévissait point contre la personne au débiteur.
Un agriculteur qui défrichait des landes, qui creu.-ail un canal , qui faisait des plantati(»Qs, ou rcmeiiait de nuiivcau en valeur un champ abanduiiiié, ne |>ayait rien la pm> miére année; la deuxième, il donnait ce ont lui plaisait ; ta troisicme, il était placé sur les rôles des contribuables sekm les ordonnances.
Si le grand propriétaire ou l'homme puissant vexait le pauvre, ou lui faisait du tort, les biens de l'oppresseur répondaient de tout, et l’on rétslilissait le pauvre dans sa première situation. Quant aux terres dévastées el sans propriétaires , Je recommaudais qu'on pensât •érieusemeot a les remettre en valeur. Si le propriétaire le trouvait dans la misère, on hii iburntssail les iustnimenu nécessaires pour les cultiver.
Je voulus qu'on nettoyât les canaux ei^OT'
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géa , que les ponts renversés fussent rétablis et qu’ouen construisit sur les rivières et sur les torrents. Je fis bilir des caravansérails sur les routes, à U distance d’une journée de chemin les mu des autres. Des gardiens vrillaient à la sdretc des voyageurs^ et répondaient de tous les vols.
Dans chaque ville je ûs l»âtir une mosquée, une école publique, un monastère, un hospice pour les pauvres, un bdpiul avec un médecin pour les malades.
Je voulus que l'on construisit aussi un hôtel de ville, une chambre de justice; j'établis encore des gardes j>oiir les terres ensemencées et pour la sârele des citoyens.
Je mis trois ministres dans chaque province.
Le premier était pour le peuple ; il tenait un compte exact et fidele des sulisides pavés, énonçant la somme et spéciQaut de quel Jroit et à quel titre U ravait exigée.
Le deuxieme ministre était pour les soldats. Il tenait un état de la somme à eux payée et de celle qui leur restait due.
Le troisième veillait sur les propriétés dn absents et des voyageurs, sur les récoltes abandonnées. Il prenait possession, avec le consentementdu juge et du chef de la religion, du patrimoine des fous, des héritiers inconnus et des coiipables flétris par la loi. Les biens des morts passaient aux héritiers légitimes. S’il ne s'eu trouvait point , ils étaient consacrés à des fondations pieuses , ou bien envoyés à la Mecque. ,
Organhatlon de tarmée.
Dans une escouade de dix hommes d'élite on choisissait celui qui réunissait le plus de sag<»se et de valeur, et avec le consentement des neuf autres on le faisait chef avec le titre d’oimbaschi ou chef de dix.
Sur dix ounbascbis on en choisissait un ui devenait le chef des autres avqc le titre ’youibaschi , c'est-à-dire chef de cent.
Dix youzbasrhis étaient commandés par un niinkbasclii ou chef de mille.
Parmi les soldats ceux qui se distingiinient par des traits de courage étaient nommés oiinbavchit d'abord , puis)ouzbascbis et enfin tninkbaschis.
Je ne veux pas, disait Timour, que l'on accorde de récompense à des actions de bravoure engendrées par Je désir d'échapper aux armes de rennemi. Une pareille conduite n'est pas plus noble que celle du taureau qui repousse une attaque avec ses cornes... Je défendis qu’on privât les vieux soldats de la récom|H.‘ase qui leur était due. Ceux qui avaient vieilli dans le métier des armes ne perdaient ui leur grade ni leur paye. Les
services qu*iU avaient rendus n'éUieot point mis en oubli. Car un guerrier qui sacrifie la longue existence dont il |>oumut jouir pour des biens périuables mérité d'élre récompensé , et il a le droit d’exiger des richesses et des distinctions. Lui refuser la récompense due à scs services, c’est commettre un acte extrêmement injuste. Je voulus que tout officier, ministre ou soldat, qui, perses travaux, avait contribué à rétablissement de ma grandeur, obtint toujours la récompense qu'il avait droit d’attendre.
Je défendis qu'on mit à mort les prisonniers. Je leur laissais le choix d'eutrer à mon service ou de s'en aller librement.
Je veux qu'en temps de guerre les simples soldats prennent une tente pour dix-huit hommes, que chacun ait deux chevaux, soit muni d'un arc, d'un carquois, d'un sabre, d'une scie, d'une alêne, d’un sac, d'une aiguille à emballer, d'une hache, de dix aiguilles et d’un havresac de cuir.
Les soldats d'élite auront une tente pour cinq. Chacun d'eux portera un casque , une cuirasse, une épée et sera suivi de deux chevaux, nombre prescrit par les ordonnances.
Chaque ouobasebi aura sa tente. Il sera armé d'une cptte de mailles, d'un sabre , d'un arc et d'un carquois. Cinq chevaux marcheront derrière lui.
L'ioüzbaschi aura dix chevaux avec sa tente et ses armes, qui sont : le sabre, l’arc, le carquois, la massue, la ooUe de mailles et la cuirasse.
Chaque minkbascbi joindra à sa tente un parasol , et aura soin de se munir de 1a plus grande quantité d'armes qu'il |H>urrB , tant en cottes de mailles, casques, cuirasses, lances, épées , carquois et fléchés.
L'équipage du premier émir sera composé d'une lente, de deux parasols, d’uue autre tente brodée et de la quantité d'armes nécessaire pour en fournir aux autres. Tous les émirs jusqu'au généralissime seront tenus d'avoir un équipage proportionné à leurs grades respectifs. I.e premier émir aura cent dix chevaux , le deuxieme cent vingt , le troisième cent trente, et ainsi desuitejtisqu’ati généralissiiue, qui ne pourra pas eu avoir moins de trois cents.
Le fantassin sera armé d'un sabre, d'un arc et de la quantité de flèches qu'il jugera convenable. Mais au moment d’une action il devra en avoir le nombre prescrit pur les ordonnances.
'.Hlgk
Bègfcffients pour la guerre et les combats , pour t attaque et la retraite , pour t ordre de bataille et la défaite des armées.
Si l'année ennemie ne va |>a$ à ia,ooo ca>alier«t od donnera la conduite de la guerre lu générali&sime, avec xa,ooo ca>aliers tires des Iribiis et des hordet. Il aura en outre des minU>achi», des youtbachis et des ounba* chu qui raccompagneront.
Arrivé près de l'eDnemi, à la distance d’une journée, il m'enverra des nouNelles.
Je veui que ces 19,000 casaliers foraient neuf corps de celle manière :
Le corps de bataille une division.
L’aile droite trois divisions.
L'aile gauche trois divisions.
L’avant-garde deux divisions.
Dans le choix de son champ de bataille, le général doit rechercher quatre choses: i^DcTeau;
9<* Un terrain capable de contenir son aroiée;
3^ Une situation avantageuse d’où il puisse dominer l’ennemi. Surtout qu’il se garde bien d'avoir le soleil en face , pour que ses soldais O 'en soient pas éblouis;
4** Un champ de bataille vaste et uni.
La veille du combal , le général aura soin de tracer se« ligues; l'armée, une fols rangée ta bataille, doit aller en avant, sansdétour- Dcr ses chevaux d’aucun côté , et sans obliquer à droite ni 4 gauche. Aussitôt que les guerriers auront découvert rennemi , qu’ils (ioussent le cri de bataille Dieu est grand.
Si l'inspecteur s’aperçoit que le général manque à son devoir , il peut nommer un autre chef.
Le général, de concert avec l'inspecteur, ira reconnaître le nombre des ennemis; il conj paiera leurs armes aveecelles de ses soldats, afin de découvrir ce qui lui manque et d’y suppléer. Attentif à tous leurs mouvements, il observera s’ils s’avancent lentement et dans uue belle disposition , ou s'ils courent en désordre.
Qu’il connaisse bien les manœuvres de ses adversaires, soit qu’ils cbargeut eu masse ou par pelotons. Le grand art est de bien observer le moment où l’ennemi se prépare à assaillir ou à battre en retraite, s’il veut tenter une nouvelle attaque, ou s'il s’en tient à la première. Dans ce dernier cas, les soldats doivent soutenir le choc avec ptieuce ; car la bravoure n’est pas autre chose que U patience dans un moment périlleux.
Tant que l’eniieini u'engagci’a pas l’action, n'allex pas au-devant de lui. Dés qu’il se portera en avant, que le général s’applique a
diriger les manœuvres de ses OAïf divisions.
Quel est le devoir d'un général? De guider les évolutions de ses troupes, de ne nas s’effrayer au moment de l'action. Êgalenient ferme du pied et de la main, chaque division est pour lui urie arme particulière , telle qu'im trait, une hache, une massue, un poignard, une épée ou une dague ; il se sert de cliacuue dans le besoin.
Le chef doit se regarder, ainsi que ses neuf divisions, comme un athlète qui comliat avec tomes les parties de son corps, du pied , de la main, de la tète, de la poitrine et des autres membres.
Il y a lieu d'espérer que l’ennemi , accablé par neuf chocs successifs , finira par succomner.
Le chef commencera par envoyer en avant la grande avant-garde, qui sera soutenue par l’avant-garde de l'aile droite, et ensuite par celle de l'aile gauche , aûn de faire trois charges. Au moment où res corps s’ébranleront, on fera marcher la première division de l'aile droite , après elle, vieodra la seconde de l’aile gauche. Si la victoire est encore incertaine, on commandera la seconde division de l’aile droite; avec la première de la gauche ; ensuite on m’instruira de l’état des choses.
On attendra mon étendard; et, plaçant toute sa confiance dans le Très Haut, le général s'avancera lui-mème dans la mélée , et me regardera comme présent à l'aclion : il est sûr qu'avec le secours du Tout-Puissant , la neuvième attaque mettra en fuite les ennemis et lui obtiendra la victoire.
Il est de la dernière importance que le chef n’agisse point avec emportement, qu’il dirige toutes les évolutions de ses troupes; quand il est forcé de marcher en personne , qu’il le fasse sans trop s’exposer; car la mort du général cause un abattement funeste parmi ses soldats et ranime l’audace des ennemis.
C'est doue à lui de conduire ses opérations avec adresse et prudence , sans se laisser aller k la précipitation; caria témérité est fille du diable. Qu'il prenne bien garde encore de l'engager dans un pas d’où il ne puisse se tirer.
Ordre de bataille pour mes années victorieuses.
Si l’armée ennemie excède 19,000 cavabers, sans aller jusqu’à 40,000, le commandement sera donné à un de mes. fils, secondé par deux officiers généraux et |>ar de simples officiers suivis des corps de cent, de mille et des hordes, de manière que l’année ne compte pas moins de 40,000 cavaliers.
Mes troupes invincibles doivent sons cesse mé regarder comme présent à l’action, de peur
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de i'écarler des riÿes de h prudence et de U bravoure.
V J'uiiiunae que truand ma tente, d heureux augure, sera portée en avant, il y ait une excorie de douxe compagnies , chacune commandée |iar un chef de tribu ; oCs eompagniea manœuvrci ont régulièrement, afin de ne point perdre de vue lea douie réglementa que j’ai preacrilpouraeformq-en ordre de bataille, pour rompre des lignes ; enfin pour l'attaque et la retraite.
Un bon général , après avoir découvert la nuiulu c- dei ennemis , doit lavuir leur opposer di s forces ('galet ; il observe avec l’oeil de l’aileulioo les combattants qu’il a en tête , tant arcliers que lanciers, ou bomiucs qui combattent avec l’épée. Alteolif aux mouvements de ses adversaires, c'est à lui de voir s'ils engagent l'action lentement, s’ils u'euvoient que délacliemeni jar détacbeuuvil , ou s’ils te précipitent avec impétuosité; qu'il observe les avenues du champ de bataille , tant pratr l’attaque que pour la retraite, et qu'il pénètre l’urdre du combat des ennemis.
[I puiirrairarriver qu'affectant unefaiblesae apjiareiile ils prissent la fuite ; mais U oe faut JUS se lui'oer prendre à cette ruse.
Un général profond dans l'art de la guerre connail tout le mécanisme d'un combat ; il sait quel corps il faut envoyer à la cliarge ; sa prudence remédie a tout ; il n'est pas embarrassé pour engager l’action ; il devine les projets de ses adversaires, découvie le biil de toutes leurs évolutions, et met en oeuvre tous les moyens de les déconcerter. Qu’il puuiise l'ofticier astez prêtouiplueuz pour »1Ilt «n avani saos eo avoir re^ l’ordre.
'i uijjuurs aUentif aux ruai chez «t conirem.vrciii's \lc ie» ailvcraaim, qu’ii m garde bien do baiiarJer lecooiUat avant qu'on vienne le lui pi’êMuiler. Quand une fois lU out (ail les avances, il duil , eo général prudent, examiner les mauoenvrei, conimeni lU eugag«nt l’acûüu, el eoooieul iU battent en retraito; qu'tl imagine ensuite les moyens de les a( laquer. di’ le# re|Kiuss4*r, soit qu’ils reviennent à |j charge, soit qu'ils Uchenl pied, quand la cii‘con»(unce l'exige, pour revenir aussitôt qu'ils en onronl le moyen
Qu'il se garde de pounotTra oae anaéa
en déronte.
Le clirf doit bien faire attention si les ennemis attaquent en corjvs , ou s’ils ne déta> cheiit que des eseadrons de la droite et de 1a gauche; il n'a qu’à leur opposer d'abord son avanl'garde ; qu'il commande ensuite lea avantgardes de ses deux ailes pour souieolr la grande avant-garde. Apres ouoi il fera marcher le premier escadron de l'aile droite, et le second de Tsile gauche, qni seront sutrts da serond déttrhemeiil de la droite et du premier de l’autre aileu
Si, après sept attaques, la rietoire est encore incertaine, il faut commander le corpe avancé d« rarrière-garde de l'aile droite et celui de l'aile -gauche, afin qu'il j ait neuf charges.
Si la victoire ne te déclare pas encore, qu*îl mette en mouvement le premier escadron de rarrière-garde de l'aile droite, et le second de l'arrière' garde de l'aile gauche.
Si tous ces efToiis eonl superflus, envoycix les deux autres escadrons restants des deux ailes; pent-étrealors l'avantage se dccidera-l'iL
Quand ces trrixe assauts ne pourront pas entraîner 1a victoire, le général ne doit pas hésiter à mettre en mouvemenl son corps de bataille; qu'il paraisse aux yeux des enuemât comme une montagne et qu'il s'ébraole avec ordre et précision.
Que le général ordonne à ses braves de fondre l'épée à la main , et à ses archers de faire plenvotr une grêle de traits ; enfin . si la viciotre s’obstine à demeurer indécise , que le général u'hèsite pas à se jeter dans 1a mêlée, et qu'on ne perdejama*s de rue mon étendard.
Quand l'armée ennemie excédait quarante mille coniboUanls, j'ordonnais aux généraux et aux autres ofAdm, aux minkbèfchts, aux yonzbachis et aux ounbecliis, aux goerrici'S d'élite et aux simples soldats de se ranger sous mes drapeaux victorieux.
Je recommandais uni rhc& de chaque escadron d'txécnlcr tous mes ordres avec la plus scrupuleuse exactitude. I.e cliet* ou le simple oflirier assez audacieux pour .s’en écarter ou y contrevenir pnssait par Ire armre et le lieutenant remplaçait le coupable.
FIN DE LA TARTARIE
BÉLOÜTCIIISTAN,
ou CONFÉDÉRATION DES BÉLOUTCHIS,
PAR MM. L. DÜBEÜX ET V. VÀLMONT.
La plus Jurande partie du Béloiitchiatan appartient au plateau de la Perse, qui s'eteml à l'est jusqu'aux monts Brabouiks. U'autres cliatues de moutagnes courent de l'est à l’ouest, dans une di> recliun parallèle, et sont séparées par des yailees longitudinales. La partie orientale du plateau , eoupee par d'effroyables delilés, atteint dans les environs de la ville de Kélut une hauteur absolue de 1 400 toises. Un trouve dans l'inteneur du pays le désert d^Benpuur, entouré de rochers. Au nord et au nord-est s’étend le désert du Beloutchistan , dont le sol est f^orméde sables, à l'exception toutefois de quelques oasis peu étendues , rafraîchies par des sources et inhabitées.
Vers le milieu du desert, d'épais taillis couvrent les bords d’une riviere desséché.e , et servent de retraite aux bétes sauvages. Les vents qui soufllent avec viuleuce dans cette solitude puriü'ent l’atmospiière; mais ils souléveaten même temps d’immenses tourbillons de sable, l^semoun s’y fait sentir quelquefois- Les saisons se sucrèdent a peu près comme en France. Les chaleurs sont si violentes dans le Mekran et le pays de Loua depuis la ün de mars jusqu’au commencement d’octobre, que les naturels eux-mêmes peuvent a peine les supporter, et ne sortent presque pas de chez eux tant qu'elles se font sentir.
On peut dire en général que les cdtes de la mer sout malsaiiies, tandis que l’intérieur du pays est salubre. Les maux d’yeux y sont cependant endémiques. Le sol produit des grains, des
dattes et des amandes, de l’indigo, du sucre , du coton et des melons d'eau d'une grosseurextraordiiiaire ; mais il est en général peu fertile, et plus propre à la nourriture des trouiieaux qu'à 1 agriculture.
On trouve sur aifferents points de belles forêts.
Le chameau et le dromadaire se plaisent dans les sables du Béloulchistan ; le cheval y devient grand , robuste et plein de feu; mais presque toujours rétif ii perd inüniment de son prix.
On voit dans ce pays les animaux domestiques de l'Kurope, une grande variété d’oiseaux , d’abeilles et des vers à soie. Les insectes et les animaux venimeux n’y sont pas communs. Le-, solitudes sont pt uplées de bous, de léopards, d'bycaes , de loups , de chacals , d'antilopes et de singes. Les flancs des montagnes recelant des inioesd'or, d'argent, de plomb, de fer, de cuivre, d'etuiu, d’antimoine, de sel gemme, d'alun, de soufre et des carrières de marbre. La
flèche est fort abondante sur la câte, mais es rivières ne sont pas poissonneuses.
l.a population s'eleve à peu près à 3,000,000 d'âmes.
Position asthonomiqub. — Longitude orientale entre S8“ et 67" (1) ; latitude entre 25" et .30°.
Limites. — Au nord le royaume de Candahar , à l’est le royaume de Lahore et la principauté du Sinde , au
(I) Nom laiwoDS en dehors de ce calcul, oomnie M. Balbl, qui nous sert de guide, le disUM séparé de Horraad-Dalel sur l’iodua.
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sud le golfe d’Oman, à l'ouest la Perse.
Flkl'ves. — Le fiéloutchistan , quoique très-vuste, est fort peu arrosé.
Les géographes ne comptent pas parmi les fleuves de cette contrée ('Indus, qui baigne la province de Uarrand-Daïel.
Presque tous les cours d'eau du pays restent à sec pendant les chaleurs. Les principaux fleuves qui se rendent dans le golfe d’Oman sont : le Doust , le i\ougor, qui descend du plateau du Mekran occidental et baigne Kassarkand et Gouttar ; le Pourally , qui sort du plateau du Dialavan et traverse le pays de Lous; le Nari, qu'on regarde comme une dépendance du bassin hydrographique de rindus.
Divisions ADMiNisTHATivES et to- FOGBAPHiE. — Le Béloutchistan ou pays des Béloutchis est une réunion de petites provinces confédérées, gouvernées par des serdars ou chefs qui reconnaissent l'autorité du plus puissant d'entre eux. Celui-ci réside à Kélat ; quelques-uns de ces serdars se regardent comme tout à fait indépendants.
La confédération e.st partagée eu six provinces, qui se subdivisent ellcs-mémes en districts dépendants de serdars particuliers.
PBOVmCES. VILLES ET UEDX l£S PLC8
HElUaQIUBLES.
Saravnn Kélat, Kbarati, KvouUi.
Kat‘ h’Ganddvfi. GaodâvA , auRsi grande que (Culcb*Gandava Kéiat« mais mieux bâties
des ftéographea résidence du khan pendant
anglais). l'htver; Dudnur, Harrand
(Hurruod), cbeMieit du district de ce nom qui sVlend le long de l'indus.
Djutavan Zouri, 2 a 3,üOû mai!>ons
Kliozdar, siège d*un serdar.
Lou» Bêla ; Leyarie.
Mekran Keüje ; Koussourkound ,
cheMieu du district de ce nom.
Kouhûkin. . Pouiira, siège du chef des
Ourabhi tribu de Beiout»
cliis ; c’est un des serdars les plus puissants ; on pt‘ut le regarder comme indépendant. Sourboud , près de riches mines de fer et de cuivre.
kélat, c.ipiiale de tout le Béloutchistan, est situee sur une hauteur qui domine la partie occidentale d'une plaine
fertile couverte de jardins. La ville forme un carré. Trois côtés sont entourés par des murailles de terre d'une vingtaine de pieds de hauteur et flanqués de bastions. Ces ouvrages, en fort nlau^ais état, ne pourraient recevoir du canon. Le quatrième côté est défendu par le flanc occidental de la montagne , qui est coupée a pic. Le palais, situé dans la partie la plusélevre de la ville, est une réunion de bâtiments sans élegance et recouverts de toits plats en forme de terrasses. Ces constructions sont entourées de murs peu élevés , garnis de parapets et percés de meurtrières. Le cliâteau est également entouré d'un mur de terre, avec des bastions. La porte en est gardée par un détachement de soldats dont l'armement et l'équipement méritent d'étre d’écrits.
« Le soldat béloiitchi armé de pied eu cap offre, dit sir Henri Pottinger, un aspect réellement formidable. Il porte un fusil, un sabre, une lance, un poignard et un bouclier , indépendamment d'une quantité de cornets à poudre, de pulvérins pour amorcer, et de poclies; celles-ci sont remplies de balles, de lingots, de pierres à fusil, de bottes à amadou, et d'autres munitions de guerre oui, lorsque l'homme est de service, doivent le gêner au delà de toute expression , et l'on estime souvent la vaillance d'un guerrier d'après le poids de son équipement. Ces soldats sont tous excellents tireurs , et c'est pour cela que dans une bataille ils cherchent, autant que possible, à ne pas combattre de près. » Leurs meilleures armes de guerre sont de manufacture étrangère. Ils reçoivent de la Perse, du Kliorasan et de riiidoostan, des fusils, des épées, des poignards, des boucliers et des lances. Il existe à Kélat une manufacture de fusils,d'épées et de lances, qui appartient au souverain ; les ouvrages qui en sortent sont mauvais et faits grossièrement.
On compte environ 3,600 maisons à Kélat, et à peu prés la inoiiié autant dans les faubourgs. Ces maisons n'ont pas uiie belle apparence; elles sont bâties de briques à moitié cuites et de buis , le tout recouvert d'une sorte de mortier de terre. Les rues sont eu général assez larges, etgarnies de chaque côté detrot-
Digili/oc i;y f - »Il
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toirs à l’usage des piétons. Au milieu on a pratiqué un ruisseau , toujours plein d'ordures, d'immondices, et d'eaux stagnantes qui infectent l’air; les maisons avancent sur la rue. (>s dispositions rendent la ville sombre et numide.
On voit à Kélat un bazar vaste et bien garni de marcliandises et de denrées de toutes sortes. On y trouve chaque jour de la viande et des légumes en abondance et à fort bon marclté. Une source qui sort d'une montagne voisine fournit à la ville une eau excellente.
• Le ruisseau auquel cette montagne donne naissance est si abondant, dit sir Henri Pottinger, qu’à moins d'un quart de mille de Kélat il met en mouvement plusieurs moulins. La source se trouve dans une caverne creusée naturellement dans le roc. Je pénétrai jusqu’à environ trente-six pieds au delà de l'entrée.
L’eau , qui a cet endroit est profonde de trois pieds et limpide comme du cristal, coule très-rapidement, et se partage en uatre ou cinq brandies. Les cavités 'où l’eau sort s'abaissent à cet endroit et se rétrécissent tellement, qu'il devient impossible d'avancer plus loin.
Il n’existe pas, à ma connaissance, de source aussi abondante que celle-ci.
D'ailleurs, une particularité remarquable, c’est que les eaux acquièrent un certain degrede chaleur depuis le commencement de la nuit jusqu'au lever du soleil ; alors elles deviennent extrêmement froides et conservent cette température jusqu’au soir. »
Les moulins à eau que ce ruisseau met en mouvement sont placés immédiatement au-dessous d’un banc ; ou bien lorsqu'il n'existe pas de chute naturelle, on creuse le terrain pour s’en procurer une. La roue est verticale. On accélère ou l'on ralentit son mouvement en rabaissant ou la soulevant, suivant le poids de l'eau. Cette précaution est indispensable, car souvent la pluie ou la fonte des neiges gonfle considérablement le ruisseau ; quelques moulins ont un canal de décharge, pour le trop plein des eaux.
Mékr AN. Cette province, la plus vaste, la plus stérileet la moins peuplée de toutes celles du Béloutchistau , répond à l'ancienne CedrosUt. On se rappelle les
souffrances et les privations que l’armée d’Alexandre eut à supporter dans ce pays désert.
KEDiB( l'ancienne Chodda), capitale de la province . n’a guère que 2,000 maisons, d’un aspect misérable.
Population. — Les Béloutchis forment la presque totalité des habitants de la confédération. Ils se partagent en deux grandes familles ; les premiers sont appelés proprement Béloutchis, et les autres Brahouis. Chacune de ces deux classes se subdivise encore à l’infini. La physionomie des individus des deux races offre de grandes différences ; mais les mariages et les alliances ont souvent confondu les types, qui, dans un grand nombre de familles , n’existent plus dans toute leur pureté. Les Béloutchis proprements dits se partagent en trois tribus principales, dont la pl us impor ta n te est cel le des N é rou i s . Ces gens, en général grands, bien faits et actifs , ne se distinguent cependant pas par une grande force musculaire; ils résistent au changement de température et a la fatigue. « Ils ne craignent pas la mort, dit sir Henri Pottinger, et l’on assure qu’à la guerre ils combattent avec la plus grande bravoure, et ne demandent qu'un chef qui les conduise au poste le plus convenable pour y déployer leur valeur impétueuse. Ne connaissant aucune loi et dépourvus de tout sentiment d’humanité , les Nérouis sont plus féroces et plus adonnés au pillage que leurs compatriotes. Ils considèrent le larcin comme un acte déshonorant et honteux à l'extrême; mais en même temps ils regardent le pillage et la dévastation d’un pays entier comme un exploit digne d’admiration. Imbus de ce préjugé, ils racontent avec orgueil combien d’hommes, de femmes et d’enfants ils ont massacrés ou emmenés captifs, les villages qu’ils ont brûlés et saccagés, et les bétee qu’ils ont égorgées lorsqu’ils ne pouvaient point les enlever. Ces sortes d’expéditions, qu'ils appellent Ichapao, sont presque toujours conduites par les chefs eux-mêmes ou ar des hommes investis de leur conance. Le Neroui qui part pour une expédition est ordinairement monté sur un chameau. Il se munit, suivant la distance qu'il doit parcourir, d'une
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quantité sufBsante de Tivres, qui con> aistent en dattes, fromage aigre et en pain. Il porte aussi de l’eau dans de petites outres. Lorsque tout est prêt, il se met en route et va sans s'arrêter Jusqu’à une distance de quelques milles de l’endroit qu’il veut attaquer. Alors la troupe fait halte dans un hailier, ou dans quelque lieu désert, aflii de donner aux ciiameaux le temps de reprendre haleine. Lorsque la nuit approche, et que les habibints sont plonges dans le sommeil, l’attaque commence. Le ?iéruui brille, détruit ou entraîne en captivité tout ce qu’il rencontre. Jamais il ne s’arrête durant ces expéditions , si ce n'cst pour laisser reposer ses bêles. Il parcourt des distances de 80 a 90 milles par jour, jusqu’à ce qu'il ait réussi à charger tous ses chameaux de butin. Pour l’ordinaire il retourne chez lui en faisant un détour, et en prenant une route différente de celle qu'il a d’abord suivie.
Il trouve ainsi l’occasion d’exercer de nouveaux brigandages et surtout de dérouter les habitants qui voudraient se mettre a sa poursuite. Ces expéditions sont très-fatigaiiies et tres-dangereuses. Les hommes qui restent en arrière ou s’égarent sont mutilés et massacrés de la manière la plus cruelle par les habitants; d'autres périssent en combattant; quelques-uns succombent à la fatigue. On devr.iit supposer d’après cela que. les tcliepaos offrent des profits considérables à ceu.\ qui les entreprennent ; il n’en est cependant pas toujours ainsi : quelquefois l’expédition échoue parce que les habitants, avertis d’avance, ont pris des mesures pour repousser les agresseurs. D’autres fois le succès est incomplet et dédommage à peine les brigands de la perte des chameaus qui sont morts de fatigue. Mais s’ils réussissent, ils font des captures d’une grande valeur. Un chef raconta à sir Henri Pottinger que dans une expédition dirigée contre le Lanstan, province de Perse , il avait en pour sa part des esclaves et du butin montant à une Valeur que l’otlicier anglais estime à 7à0 liv. St. ou près de 19,000 francs de notre monnaie.
L’hospitalité des Béloutchis est pro- Terbiale, et voler l’homme qui leur demande asile passe chez eux pour fac-
tion la plus mépriaable. « Lorsqu’une fois , dit sir Henri Pottinger, ils offrent ou promettent d'accorder leur protection à quelqu'un qui en s besoin ou qui la demande , ils mourraient plutét que de manquer à leur parole. Ils obéissent à leur chef avec promptitude et empressement; mais cette obéissance me parut plutôt le résultat d’un intérêt bien entendu que l’effet d’un sentiment de déférence et de respect ; car j'ai remarque que dans maintes circonstances ils agissent comme s’ils n’avaient aucun compte à rendre à leurs serdars. Les Béloutchis ont en général les habitudes des peuples pasteurs. Ils vivent sous des tentes ou guédan», recouvertes de pièces de feutre noir ou de couvertures grossières jetées sur une charpente de brancités de tamarisc entrelacées. La réunion d’un certain nombre de tentes' compose un totanen ou village, et les habitants forment entre eux une société ou Meit.
Quelques Béloutchis préfèrent cependant les huttes aux tentes, surtout aans les contrées où le froid se fait sentir.
Les étrangers reçoivent un accueil simple mais alfectueux. Lorsqu’une pei^ sonne arrive dans un toumen, on étend un tapis devant la porte du Mehmam- Ahanehou maûon des hôtes, llenexiste une dans chaque ville ou village. Le chef de l’endroit parait aussitôt'. L’étranger et lui s’embrassent et se baisent mutuellement la main. Les personnes mii forment la suite du nouveau venu s'avancent, chacnne à leur tour, et pressent contre leur front et sur leurs lèvres la main du chef. Tout, jusque-là, se passe dans un profond silence ; puis le chef s’adresse à son hôte, et lui demande des nouvelles de sa santé et de celle des personnes qui l’intére.ssent. Il demande même, dit Pottinger, des nouvelles des gens de sa suite qui sont présents. Le voyageur se tourne vers ceux-ci comme pour leur adresser des questions.
Il font tous un signe pour certilier qu’ils se portent bien, et la cérémonie se termine par un nombre égal do questions faites par l’étranger et concernant la famille, les compagnons et les amis du chef.
Sir Henri Pottinger venait d’arriver dans un toumen dont le chef était absent; les Béloutchis, dit-il, attroupés autour
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de nous commençaient à être importuns et grossiers. Dons cette perplexité, nous réflécliissions à ce (|ue nou.s devions faire, quand un homme nous conseilla d'aller au Mehman-Khâneh, ou maison drs éfranjters. • Vous y serez en sdreté et à l'abri de toute incommodité, nous dit-il ; ce soir, à son retour, le serdar tous donnera un guide. • Nous adoptâmes cette proposition, et la conduite de la foule cli.ingea aussitôt à notre égard : quoique ces gens-là continuassent toujours à témoigner beaucoup de curiosité pour découvrir qui nous étions, ils se mnntrcceiit cependant fort attentifs à pourvoir à nos besoins; ils étendirent un tapis, nous apportèrent de la maison du serdar des coussins pour nous coucher; en un mot, du moment où nous filmes entrés dans le Méhman Khâneh , ils parurent nous respecter comme les bâtes de leur chef, et comme fondés à jouir de tous les droits de l'hospitalité. Les av.intagi'S ne furent pas, au re-tc, bornés à nous et à notre suite , car on chargea un homme du soin de mener paître nos chameaux.
• Le Méhman-Khâneh était une tente de branchages; une couverture en garnissait le sommet, ce qui le rendait extréiiii-nient frais et agréable pour nous, ui avions été assis pendant trois heures ans le sable brûlant et exjiosés au soleil du iiiidi. Nous débarrassant de nos armes , jious nous endormîmes libres de toute crainte pour nos jicrsounes et nos effets. Au coucher du soleil, l’on nous envoya de chez le serdar un plateau de pain chaud, et une gamelle, de soupe aux pois. Peu de tenips'après notre dîner, le serdar vint lui-meme nous rendre visite. •
Les voyageurs s'accordent à dire que les Béloutchis sont d’une extrême indolence; et l'on assure qu’à moins d’avoir l'occasion de s’occuper à leurs amusements favoris, ils passent des journées entières allaut d'une tente à une autre pour fumer et Jouer.
« Nous avons été importunés toute la matinée, dit sir Henri Pottinger, par une foule de Béloutchis fainéants, qui nous ont fatigués de leurs visites interminables et de leurs quesiions impertinentes. jNous nous étions préjiarcs a subr des épreuves de ce genre; mais celle-ci fut réellement plus in-
supportable que nous n’avions pu l'imaginer. Queli|iies-uDs de ces désœuvrés restèrent près de cinq heures de suite à fumer, à bavarder et à chanter; ils avaient à leur tête un effronté personnage, nommé DJoumaa-Khan, qui, nous l'apprin.es bientôt, était le flis allié du serdar, celui-là même qui nous ét.iit destiné pour guide principal. Tout ce monde était fort curieux de savoir si nous étions sunnites ou schiites. La blancheur de notre teint leur faisait soupçonner que nous étions Persans, et par conséquent schiites; ils Unirent par nous demander très-froidement de répéter la profession de foi musulmane. Sachant qu'ils étaient sunnites , nous répétâmes la profession de foi conformément au dogme de cette secte Dans la .‘oiree le serdar vint iuiniéme nous tenir compagnie. Comme il nous restait encore un peu du the que n.jus avions apporté de Bombay , nous l,ii en affrliiies une tasse : cette attention le Batta beaucoup. Il vint ensuite nous rendre visite régulièrement, et toujours nous le voyioD^ avec plai.sir, car non-seulement il tenait les Béloutchis en respect, mais aussi, comme il était fort instruit et an fait d'un grand nninbro d'anecdotes, il se trouvait toujours prêt à réjioudre aux questions que nous lui adressions.
• Le plus grand nombre d’entre eux mâchent de l’opium et du beng ; niais ils connaissent à peine l’usage du vin et des liqueurs spirilueuses. »
Les femmes même font usage de l’opium. Un voyageur cite à ce propos l’.anecdote suivante : « Je m’étais, dit-il, toujours refusé à rendre visite à Dhaï-Bibi , vieille daine de la plus haute distinction et qui habitait Kélat. Elle espérait pouvoir recouvrer par mon savoir la vue, qu’elle avait perdue rom|detemeiit. Un matin son fils, suivi d’une foule d’esclaves portant des mets pour un repas somptueux, vint me voir. On m’expliqua que Dhaï-Bibi voulait m’offrir l'hospitalité. Je iis expli juer à ce jeune homme que les politesses de sa mère, tout en étant trés-llatteuses pour moi, m'étaient pénibles , parce que Je savais n’avoir aucun moyen d'y répondre. Il me dit que son devoir était de me presser. Je me trouvai daus la nécessité de rendre visite à
ses
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la vieille dame. A travers ses soixante et dix ans je vis qu'elle avait dû être fort belle. Elle exigeait que Je fisse de deux choses l'une :ou que je lui rendisse la vue, ou que je lui ôtasse Phabitude de manger ae l'opium. Elle m'offrait des récompenses magnifiques : des chevaux , de l'or, des terres, et demandait que j’allasse m'installer chez elle. Vouhnt me recevoir avec tout son sang-froid , elle s’était abstenue de prendre sa dose matinale d'opium , et par conséquent elle était fort agitée. Enfin , ne pouvant plus y tenir, elle s’en fit apporter par une esclave, et en avala une quantité considérable. Bientôt sa conversation se ressentit de l’effet de cette drogue, et je pris congé d'elle. Comme j’étais contraint d'ordonner quelque chose, je lui envoyai du laudanum pour qu'elle en fît une application sur ses yeux. Au bout de deux ou trois jours on me dit qu'elle s’imaginait voir iin peu. Alors je lui envoyai encore le même remède, et j’engagai son fils à lui en faire continuerM’usage si elle éprouvait quelque soulagement. I..a cécité était occasionnée par une croûte épaisse qui lui rouvrait la cornée. •
La nourriture des Béloutchis consiste en galette de froment et d'orge, en riz , dattes, fromage, lait doux et aigre; ils préfèrent ce dernier. Ils prennent assez souvent une sorte de soupe ou de potage fait avec des pois et relevé par du piment et d'autres plantes échauffantes.
Ils mangent de la viande toutes les fois qu'ils peuvent s’en procurer. Ils se montrent surtout fHands du gibier et de la chair des jeunes chameaux. Ils mangent beaucoup d’oignons et d'aulx; les tiues et les feuilles de la plante de l’assafœtida bouillies dans du beurre passent chez eux pour un excellent régal. Voici ce que raconte à ce sujet sir Henri Pottin^r :
« L’hospitalité du serdar, dit le voyageur anglais, était toujours la même ; chaque matin il nous envoyait du pain, du lait aigre, et du fromage en plus grande quantitéque nousn'en pouvions consommer. Scs esclaves nous servaient et nous donnaient de l’e.iti pour laver; la même chose avait lieu le soir. Deux fois nous achetâmes et nous tuâmes des chevreaux, dont nous envoyâmes un gigotait serdar :et une partie du reste aux Indous;
mais nous fûmes taxés de prodigalité, quoique ces animaux ne coûtassent qu’une roupie la pièce. Un Béloutchi, par reconnaissance, nous apporta un Jour, à l'heure du dîner, ce qu’il regardait comme un mets bien plus délicat.
II en faisait l'éloge avec le ton passionné d’un vrai gourmand; c’était une jeune plante d'assa-fœtida cuite dansdu hieurre rance; il rut bien de la peine à se persuader que nous lui parlions sérieusement quand nous lui dîmes que cette friandise ne nous plaisait pas : l'odeur en était réellement insupportable; car la plante fraîche répand une puanteur plus forte et plus nauséabonde que la drogue. Notre odorat en fut péniblement affecté pendant les deux ou trois jours qui suivirent l’arrivée de la provision apportée par le pâtre branoui; chaque habitant du toumen en ayant eu sa part, non-seulement ces gensrépandaient une odeurrepoussante, mais l’air même était empesté. »
L’assa-fœtida croît naturellement dans les montagnes do Béloutchistan septentrional ; c'est de là que les bergers l’apportent au marché.
Quand elle est mûre, sa large ombelle est d’une coideur jaune paille légère; la tige a de un à deux pieds et demi de hauteur, ses feuilles sont grandes et trèsdécoupées. La drogue connue en Europe sous le même nom , et dont on exporte tous les ans des quantités prodigieuses dans l'Indoustan, est extraite de la tige fort près de la racine, et quelquefois de la racine elle-même, à l’époque de la maturité de la plante , que l’on reconnaît au changement de couleur des feuilles, qui de vert foncé deviennent d'un jaune tendre : alors on coupe la tige à six pouces de terre environ , on nettoie le sol tout alentour, et l’on fait une incision d’un pouce de longueur à peu près immédiatement au point où les racines se ramifient. Une tige donne ordinairement une livre de suc, quelquefois plus; on peut la récolter dans les trois jours après que la tige a été coupée; l’été .suivant la racine produit de nouveaux jets. »
n n’entre pas dans l’Inde d'assa-frrtida du Béloutchistan ; ce dernier pays n’en produit même pas assez pour la consomm.ation des habitants.
La polygamie est autorisée par la re*
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ligion , car les habitants sont mahomé- un homme fiancé de cette manière vient tans sunnites; cependant on voit un à mourir, son frère est obligé , par les assez grand nombre d’hommes qui se lois de l’honneur et de la convenance , contentent d’une seule épouse. Les d'épouser la fille. Le prétendu fait des chefs en prennent nuatre ; quelquefois prmnts qui consistent en chameaux , même des gens de la dernière classe en brebis, chevres , ou autre bétail. Il les ont jusqu’à sept ou huit. Ceux-ci sont envoie, peu de jours après la conclusion loin de manquer d'attentions et d'é- du sangue, à la maison de son beaugards pour leurs femmes, et se mon- père futur, avec des mets préparés, et trent moins jaloux que les autres mu- en quantité suffisante pour régaler tout sulmans. le kheil, lorsque sa fortune lui per-
« Les cérémonies du mariage et des met de faire cette dépense. Il arrive funérailles, dit Pottioger, étant celles qui assez souvent que le sangue se consont prescrites et réglées par le Coran , dut avant que la jeune fille soit nubile; sauf quelques particularités de peu dans ce cas , les fiancés ont la permisd'importance, et ressemblant par consé- sion de se voir. Le futur est admis quant à toutes celles qui ont lieu chez les chez le père de la jeune fille comme musulmans , j’aurai peu de choses à en un membre de la famille. Mais la fille dire. Quand on suppose qu’un malade est ne peut, sous aucun prétexte, rendre dans un danger imminent, on fait venir visite aux parents de son prétendu; il unprétreou mollah, qui luilitetluiexpli- n’est permis d’ailleurs m au jeune que des passages du Coran , et continue homme ni à la jeune fille d’avoir auainsi jusqu’à ce que le malade aille mieux cune familiarité l’un avec l’autre, ni ou expire. Quand il est mort , on envoie même de se parler autrement qu’en préaussitôt chercher des pleureurs , et pen- sence de témoins, dant trois jours et trois nuits l’on tient Quand la fiancée arrive à l’âge coudes mets préparés pour tous ceux de ses venable pour remplir les devoirs d’éamis qui viennent assister à la lecture pouse, la cérémonie du mariage est cèdes prières pour les morts. Cest une lébrée par un mollah en présence des fonction du mollah ; et soit que le dé- amis des deux familles. Le marié régale funt ait été riche ou pauvre, ses parents encore le kheil le plus somptueusement mettent le plus grand intérêt à réunir qu’il lui est possible, et passe quelques dans ces occasions un grand nombre jours chez son beau-père : on lui permet de personnes; quelquefois ils se ruinent ensuite de partir avec sa femme, pour régaler tous les assistants. I.a nuit Quand il s'en va on lui offre des prése passe en plaisirs, et quoique les Bé- sents, comme cela a été convenu parle loutchis ne s’enivrent pas, cependant ils sangue;il reçoit, indépendamment d’une sont fortgaisdanscessortesd'occasions, quantité plus ou moins grande de bélail et un étranger aurait de la peine à devi- de la même espèce que celui qu'il adonné, ner le sujet et le but de la cérémonie. » des étoff'es , oes tapis , et d’autres objets Voici ce qui se passe pour les ma- de ménage; suivant la richesse des pariages. Quand un jeune homme désire rents delà fille, se marier , il envoie ordinairement son On voit chez les Béloutchis un grand frère ou un de ses proches parents au nombre d’esclaves des deux sexes. Ce père de sa prétendue pour entamer l’af- sont des malheureux qu’ils ont enlevés faire avec lui, et proposer l’alliance. Si dans leurs expéditions. Aussitôt qu’ils le père approuve le mariage, il donne se sont rendus maîtres d’eux, les Béloutson consentement, et les deux parties chis leur bandent les yeux, les attachent conviennent aussitôt des préliminaires sur des chameaux , et les font voyager concernant l’échange des présents. Ce dans cet état, afin qu’ils ne puissent pas contrat réciproque se nomme \e sangue reconnattre la route qui les conduirait ou promesse; et quoique dans les hautes chez eux. Ils coupent les cheveux aux classes il ait quelquefois lieu avant que femmes, rasent les hommes et détruiles fiancés se soient vus, il est regardé sent même la racine de leur barbe avec comme tellement sacré, qu’il ne peut une préparation de chaux vive. Il parait être rompu dans aucune circonstance. Si cependant que ces esclaves , d’abord si
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mallifiireut, st* voyant ensuite traités avec houle, supportent leur sort patiemment et deviennent des domestiques tres-liiléles.
Les lîélontchis ont des jeux tels qu'on peut les attendre d'un peuple harbare.
Ils aiment passionnément la eliasse, à laquelle Ils eonsacrent une notable partie de leur existenee. Ils s'appliquent à avoir de bons i biens , et surtout des lévriers. Les animaux de cette espèce, lorsqu'ils sont bien dressés, valent ileux ou trois chameaux et q^uelquel'ois même davantage. On assura a sir Henri Pottinger (|ue le kbnu de Rélat en avait payé un environ 1,200 francs de. notre niônnaie. I.es plaisirs favoris des ftéloiitebis sont de tirer au but, de jouer du bâton, de lutter, de faire des armes, de lancer le javelot, etc. Ils se délient mutuellement les uns les attires. On voit parmi eux des gens qui à une distance de 150 à IHO pieds tuent avec une balle des alouettes et d'autres oiseaux aussi petits. Ils ont un autre genre d'exercice, qtt’ils appellent le jeu de la tance. Voici comment ils y jouent : On fiche en terre un pieu de moyenne gtÿ)sseiir, Pt un cavalier courant à toute bride le perce avec la pointe de .sa lance de manicrc à l'arracher île terre dt à l'emporter. La difliiulté et le danger augmentent ou diminuent suivant la
Srofondeur à laquelle il e.st enfoncé, lais lors même que ce jeu est le plus aisé, il exige cependant toujours beaucoup de force et d’adresse dans le bras et le poignet, et une grande habileté à diriger le cheval et la lance.
I,'“S Hrabnuis sont, comme les I5é- Iniitchis , divisés en tribus. Ils montrent encore plus de prédilection que ceux-ci pour la vie err.aiite , et ils changent de résidence deux fois par an , au coniniencement de l’été et de l'hiver, afin de procurer de bons pâturages à leurs bestiaux. On voit peu d'hommes plus actifs, [ilus forts et plus robustes que les liralinuis. Ils sup[iortcnt également bien le froid de leurs montagnes et la chaleur excessive des edtes. Au physique, les Rrnbuiiis diffèrent tellement des Reloutebis, qu’il est impos.siblc de confondre les hommes de ces deux races. I.es premiers, au lieu de la haute stature, du visage long et des traits pro-
noncés des Réloutchis , ont les os courts et gros, le visage rond, la face aplatie. On voit parmi eux beaucoup d'hommes qui ont la barbe et les cheveux bruns. Ils sont fort laborieux, et se montrent Iwbiles pour les travaux de l'agriculture. Oux qui vivent dans le voisinage de la plaine au-dessus de Kélat cultivent de grands espaces de terrain, et vendent leurs produits à des Indons qui les exportent. Si I on joint à cela un peu de froment et de gui ou beurre clarifié, des couvertures, des tapis et des feutres d’une qualité grossière, on aura une idée exacte de l'agriculture, de l’industrie et du commeree des Brahouis.
Leur nourriture est à peu prés' la même que celle de Béloutcbis ; mais il faut remarquer toutefois qu'ils préfèrent la viande à foule antre espèce d’aliment, et la dévorent à moitié cuite, sans pain, San: sel , et sans aucune espèce de légumes. l's passent |)our avoir un trèsgrand appétit. Les nombreux troupeaux de moutons et de clièvrea qu'ils possèdent les racitent .à même de satisfaire leur godt. Ces gens assurent, et peutêtre ne se trompent-ils point , que dans les montagnes froides qu'ils habitent il serait impossible de vivre pendant l’hiver sans une certaine quantilç de nourriture animale, qu'ils regardent comme infiniment plus succulente, et à laquelle ils attribuent les propriétés éch.iuffantes des liqueurs spirilueuses. Ils sont dans l'usage, vers la Un de l’automne, de mettre eu réserve une provision de viande qu’ils sèchent au soleil et qu’ils fument ensuite à un feu de bois vert. I.a viande préparée de celte manière n’est joint desagréable. Les Brahouis exercent l’hospitalité aussi généreusement que les Béloutehis, et leur caractère semble bien préférable à celui de ces derniers. Ils sont plus tranquilles, plus industrieux. et leurs habitudes répugnent à ces actes de rapine et de violence auxquels se livrent les Belontchis. Il semble que l’on doive attribuer cette différence a rinflnence de quelques idées morales, car ils sont, cela est prouvé , plus braves et plus forts pour résister à la fatigue que tous les autres habitants du jiays. Leurs mneurs sont douces quoique grossières, et les essais maladroits qu’ils font pour se montrer polis ne sauraient
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être vus avec indifférence , parce qu'on y reconnaît le désir d'obliger sans aucune vue d'intérêt personnel. Enfin ils ne sont ni avares, ni vindicatifs, ni cruels, comme les Béloutchis.
I.e Bralmui porte toujours le même vêtement été et hiver. Tout son habillement consiste en une chemise de toile de coton blanc, un pantalon de la même étoffe et un bonnet de feutre. Les bergers s'enveloppent Quelquefois d'une couverture de feutre blanc, qui couvre tout le corps et se termine en pointe audessus du sommet de la tête. Ce vêtement garantit très-bien de la pluie et de la neige. Les occupations domestiques des Brahouis sont fort simples. Les hommes gardent les troupeaux, cultivent la terre et se livrent a tous les autres travaux du dehors. I.es femmes les aident lorsque cela est nécessaire ; mais ordinairement elles s’occupent des soins du ménagé, vont traire le bétail, font 1e beurre et le fromage, et fabriquent des tapis, du feutre, et une sorte de drap blanc grossier. Elles ne sont poiut exclues de la société des hommes, et tous les membres d’une famille vivent et mangent ensemble. Leur vêtement se compose d’une longue chemise et d'un pantalon de toile de coton. Lorsqu'elles ont atteint l'âge de puberté, elles placent sur la chemise une espèce de corset, qui se lare par derrière et dont le devant est orné de Ggures fantastiques d'animaux ou d'oiseaux brodées en laine de couleur.
Les Béloutchis sont tous mahométans sunnites. Ils se montrent pleins de zèle pour leur religion. Il existe dans leur pays un pèlerinage fameux au sommet du mont TcheheUen, ou des quarante personnes. Voici à quelle occasion cette montagne fut appelée ainsi :
Deux époux mariés depuis longtemps , dit la légende, regrettaient de n'avoir
Eas un seul enfant, fruit de leur union.
.a femme se rendit chez un saint du voisinage, afin qu’il la bénit et la rendit féconde. Le sage lui adressa une réprimande, lui disant qu'il n'avait pas le pouvoir d’accorder ce que Dieu refusait.
Cependant le fils du saint homme , devenu plus tard très-iilustre lui-même par ses vertus, s'écria qu’il croyait pouvoir exaucer les vœux de cette femme ,
et il jeta sur elle quarante cailloux, prononu quelques prières , et la renvoya.
Au Dout d’un certain temps la femme accoucha de quarante enfants ; c’était plus qu’elle ne demandait. Le mari , désespéré de se voir tout à coup chargé d’une si nombreuse famille, abandonna sur le Tchehelten trente-neuf de ces enfants et n’en réserva qu’un seul. Tourmenté ensuite par le remords, il retourna sur la montagne, afin de recueillir les os de ses enfants et de leur donner la sépulture. Mais quelle ne fut pas sa surprtse lorsqu'il les retrouva jouant au milieu des ruchers et des arbres. Il retourna aus.sitêt vers sa femme, à laquelle il raconta ce qu'il avait vu. Celleci l'engagea à prendre l’enfant qu'ils avaient gardé chez eux , et à le conduire sur le Tchehelten pour qu'il servit a ramener les autres. Le père suivit ce conseil ; mais à peine arrivé au sommet de la montagne, ayant placé l’enfant à terre pour attirer les trente-neuf antres, ceuxci, saisissant leur frère, l’emportèrent sur les hauteurs inaccessibles du Tehebelten. Les Brahouis croient que ces quarante petits êtres, vivant dans une enfance perpétuelle, habiteront à jamais les cimes de la montagne.
Les béloutchis sont' extrêmement enclins au vol; et aussitôt qu'ils rencontrent un être sans défense, ils le dépouillent. M. Charles filasson, un des derniers voyageurs qui ont visité leur pays, rapporte que ces gens ont la sinauliere habitude de toujours faire précéder leur vol par un échange. C’est ainsi qu’il lui arriva plusieurs fois d’être oblige d'ôter ses souliers et de les échanger contre d’autres souvent meilleurs. Il faut croire u’il y a dans ce manège un subterfuge e conscience. M. Masson eut le bonheur de se tirer toujours bien de ces sortes de rencontres, grâce à l’apparition subite de quelques personnes qui arrivaienlà propos pour lesortird’emharras.
Un jour il marchait seul , lor>qu’il aperçut tout à coup unBéloutchi,qui s’approcha et, voyant bientôt qu’il avait affaire à un étranger, lui adressa trois ou quatre questions d’un ton dur et impérieux, s’attachant surtout à savoir s'il était seul. Les réponses de M. âlasson étaient inintelligibles pour le brigand , et celui-ci se disposait à user de violence, lorsque
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parut le guide de M. Masson qui mit nn à ce colloque (1).
Les cas de meurtre sont toujours jugés par le khan. Lorsqu'un homme en tue un autre , il est ordinairement condamné à l'emprisonnement et à une grosse amende , si les parents du mort y consentent. Dans le cas où ils ne veulent accepter aucun arrangement, ils
euvent oemander sang pour sang. Le
han évite toujours de prononcer luiméme la sentence de mort, et il livre le coupable aux parents , pour qu'ils fassent de lui ce qu'ilsjugent à propos. C'est un moyen de sauver la vie du criminel , que les parents retiennent en esclavage , et qu'ils emploient à de rudes travaux.
Cette loi est cependant soumise à une exception, invariable qui fait honneur au sentiment d'humanité et à la sage politique des chefs béloutchis. Lorsque l’homme assassiné est un étranger, toutes les personnes qui ont pris part au crime sont exécutées. Les vols commis avec effraction , ou pendant la nuit , lorsqu'ils sont prouvés, entraînent la peine capitale; le vol pendant le jour, l’escroquerie, le larcin, etc,, sont punis du fouet et de l’emprisonnement, suivant le nombre et la valeur des objets volés.
Un mari quL surprend sa femme en adultère peut la tuer avec son complice I mais il est obligé de produire deux témoins recommandables qui attestent le fait ; autrement il est traité comme un meurtrier. S'il peut prouver par quatre témoins oculaires l'inOdétité ue sa femme, quoiqu'il l’ignore lui-méme, il a le droit de tuer les deux coupables. Dans ce cas on fait au khan un rapport; si les preuves sont suffisantes, l’affaire s'arrange ; mais s’il s’élève quelque doute sur la validité des témoignages , l'homme qui a vengé un tort supposé est condamné à l'amende la plus forte, et les témoins sont livrés à la famille de la femme injustement mise à mort.
Cette loi met un frein aux vengeances et aux fausses accusations.
Si un homme séduit une fille, et que le père s’en aperçoive, il peut exiger que les deux coupables soient mis à mort,
O) Narrativt of'varima journeu in BalorhisUn , MÿhanihtaH , and Ih* Padjab , by Charte» Maton. Loodrea, IS4S, tome II, page 19.
et le Uian est obligé de sanctionner l’arrêt paternel ; mais ce cas ne se pr^ sente jamais ; et l’on obvie a tout par un mariage.
' Les querelles, les petits vols, et les contestations entre les habitants d’un même kheil , sont arrangés par le serdar. Les parties peuvent en appelw de sa décision à celle du clief de tribu. Si l'affaire est grave, elle peut aller jusqu'au khan de Eélat ; mais comme celui-ci trouve rarement son intérêt à casser le premier jugement, et qu’il faut du temps et des démarches pour obtenir une audience de ce chef, les partis s’en tiennent presque toujours au jugement.
Il résulte de cet état de choses que l'administration de la justice appartient en grande partie aux serdars et aux chefs de tribu.
Le seul cas où nn criminel peut être exécuté sans l’aveu ou l’ordre préalable du khan de Eélat, c’est l’assassinat d’un voyageur. Le chef voisin met alors à exécution la loi, et dresse sans délai son rapport sur les circonstances qui ont précédé et suivi le crime.
Pottinger assista à une affaire qui fut jugée par le serdar du lieu. Il s’agissait d'un vol commis pendant la nuit. Les plaignants étaient des Brahouis, et les défendeurs des Béloutchis. Les deux parties comparurent et plaidèrent l’une contre l’autre; « voyant, dit Pottinger, qu’elles ne pouvaient pas prétendre à l'élégance de la diction , elles voulurent apparemment que la longueur et la véhémence des paroles suppléassent à>ce défaut. Pendant trois heures ce fut un vacarme épouvantable : chacun racontait son histoire à sa façon ; tous parlaient ensemble, de sorte que celui qui avait les meilleurs poumons pouvait se flatter d'attirer l’attention a un plus haut degré. Le serdar les écouta tous avec une patience et une bonne humeur difficiles a imaginer; puis il donna son avis, et prononça un jugement en bonne forme, après lequel l’assemblée se sépara.
• D’après ce que je pus apprendre , le procès venait d’une difficulté peu importante et relative à un droit de pâturage sur Une montagne voisine. Les Béloutchis essayèrent d’abord d’en exclure les Brahouis pardes raisonnements;
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et voyant que cela'ne réussissait pas, ils finirent par avoir recours à un autre expédient, ce fut de saisir les troupeaux de leurs compétiteurs; mais ces derniers obtinrent l’avantage dans la lutte judiciaire, le serdar ayant décidé qu'ils avaient au moins un droit égal à celui des Béloutchis. En exposant cette opinion, qui fut reçue sans le plus léger murmure , le serdar invita les défendeurs à se souvenir que les Brahouis s’étaient originairement établis près du pâturage en question avec l’autorisation du khan et la sienne, et qu’en conséquence ils avaient le droit de jouir de tous les avantages accordés aux autres habitants.
Ces audiences se tiennent toujours dans le Mehman-Khaneh, quand il n’est pas occupé; mais comme nous en avions pris ossession, les tapis de feutre furent tendus à terre devant la porte , et chacun vint s’y asseoir tranquillement.
« Au milieu des plaidoiries un malheureux montagnard parut avec deux ânes
chargés d’assa-fœtida qu’il avait ramassée pour la vendre, lies Béloutchis se montrèrent si empressés de la lui acheter, qu’ils s'élancèrent en masse, et renversèrent le montagnard dans le sable avec sa marchandise. Pendant près d’une demi-heure ce fut une véritable bagarre; chacun tâchait de prendre quelque chose. Le serdar était resté seul en place ; cette mélée nous faisait rire de bon coeur.
Le pauvre diable que l’on traitait avec si peu de cérémonie se dégagea le plus vite qu’il put avec ses deux ânes, et bientôt après il vint se plaindre au serdar de la réception qu'on lui avait faite. Il fut généralement reconnu que les Indous, ui voulaientavoir ladrogue pour la vente en détail , avaient les premiers commencé l’attaque contre les paniers , et s'étaient emparés de la plus grande partie du butin : on leur enjoignit de dédommager le montagnard . et il leur en coûta un peu de sucre et de tabac. >
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Aspect du pays. — Le Boutan est une contrée montagneuse. La hauteur des cimes y varie de 1 ,000 à 35,000 pieds anglais. Ce pays est borné au nord par le 'Tibet, au sud par l'Assam et le Bengale , à l’ouest par le Sikkim , et à l'est par le pays de Kampa. Sa plus grande largeurest d’environ 90 milles anglais et sa plus grande longueur de 310.
Cours d'eau. — Les rivières mériteraient plutôt le nom de torrents. Leur cours est irrégulier, et souvent interrompu par des cascades. On voit non loin de la ville de Pounakha des fontaines d’eaux chaudes sulfureuses.
Climat. — La température offre des variations assez notables , suivant les localités. Le pays est exposé à des vents impétueux qui' soulèvent la poussière des plaines et la lancent jusque sur les
montagnes. Les pluies ne sont pas abondantes. On peut dire en général que le climat est sain.
VEGETATION. — Lcs parties inférieures des montagnes sont dépourvues de végétation. Les arbres ne commencent à pousser qu'à 7,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. A cette hauteur on voit des chênes, des magnolias, des rhododendrons et plusieurs espèces de pins.
Le Boutan est un pays très-accidenté et de l’aspect le plus pittoresque. On y voit desmontagnes couvertes d’une éternelle verdure et des forêts d'arbres magnifiques. Tous les endroits qui ce sont pas absolument coupés à pic et où il se trouve un peu de terre végétale sont défirichéset mis en culture. Ony a formé des gradins pour empêcher les éboulements.
L’UMVERS.
Il n'y a point de vallées, point de pentes douces où l'on ne reconnaisse la main de l'a»;ricultrur. I,es montagnes sont presque toutes arrosées par de rapides torrents, et il n'en est aucune où l’on ne voie, même sur le sommet, des villages populeux entourés de jardins , de vergers et d’autres plautatioos. Ce pays offre tout à ia fois l'aspect de la nature la plus aftreste et de la culture la plus intelligente.
Les animaux domestiques n’ont rien de remarquable. On trouve dans le pays une grande quantité de ehevres. I,es pourceaux sontde|>etite race; mais leur chair est tré.s-délicate. II existe au Boutai) des chiens d'une es|)èce partiruliere. Ils sont d'une haute taille , ont le museau pointu, la tête du renard et de longs poils roiiles. Ces animaux vigoureux mais tres farouclips sont tenus coiistominent à la cliaiue. On les emploie pour garder les mai.sons. Plusieurs forêts sont peuplées de singes qui ont une taille extraordinaire, la faee noire et entourée de poils blancs, avec les poils du corps gris. Ouelques voyageurs prétendent qu'il y a des ours et des onces dans les parties septentrionales de la contrée. La volaille est as'cz commune; mais on ne voit nulle part ni oies, ni canards, ni dindons. Le climat est trop froid [lour ces derniers oi.seaux , et les autres ne trouveraient pas dans le pays une eau tranquille pour s'y baigner. Le Bouton, excepié dans les provinces méridionales, est exempt de lézards et de reptiles venimeux.
Le beurre est fort bon ; mais la malpropreté des gens qui le fabriquent fait u’il est toujours mêlé de poils et d'orures. Le Boutan est peu riche en subsistances; la viande y est rare, et l’on en mange fort peu. Les domestiques qui accompagnèrent Samuel Uavis ne recevaient chacun par Jour que deux poissons secs, un peu de riz et de farine, et tous les voyageurs européens qui ont visité ce pays se plaignent également de la trop petite quantité de vivres qu'on leur fournissait et de la difficulté de s’en procurer par eux-mêmes. Le- fruits sont assez communs; maison cultive peu de légumes. Les navets sont loin de valoir ceux d'Europe. Les fraises , les framboises, les abricots, et surtout les
poires,' sont inférieurs aux nfitres.
I.esBoutaniensne savent pas greffer, et ils ne taillent Jamais les arbres.
Les besoins des gens de basse classe sont extrêmement restreints et se bornent au strict nécessaire. Leur nourriture est très-simple, et leurs vêtements consistent pour l’ordinaire en une sorte de tunique de drap fort et grossier et en une couverture de laine rouge dont ils se servent toujours. Quand une fois ils se sont enveloppés dans ces vêtements, ils n'en changent plus, et se gardent bien d’en accélérer la de.struction en les débarrassant de la couche de graisse et d’ordure qui les recouvre. Cette malpropreté des Boutaniens doit surtout être attribuée à leur pauvreté extrême.
Ijes vêteinents des nobles sont de beau drap ou d’étuffe de soie de la Chine brodée. Les principaux ofUciers se distinguent par lin riche ceinturon brodé, auquel est suspendue une épée lourde et étroite. On peut dire en général que les vêlements des Boutaniens sont incommodes. Les bottes que portent les personnes appartenant aux classes élevées ne sont pas faites dans le pays et viennent de la Chine. Les gens du' peuple fout u.sage de bottines de cuir.
Divisions administh.xtivks. — Le Boutan forme trois provinces subdivisées en districts et gouvernées par des chefs que l’on appelle piliot. Chaque province porte le nom de la capitale ou réside le pillo.
GoüVEBNiîMEiXT. — Lepavscst gouverné par deux souverains : fe dharmaradja ou roi spirituel et le deb-radja, qui représente l’autorité temporelle. 1æ premier est une incarnation semblable à celle du grand lama du Tibet (I). Il passe sa vie dans une sorte de réclusion perpétuelle. IjC deb-radja, redoutant son mllueiice, a soin de le tenir toujours éloigné des affaires. Le deb possède en réalité l’autorité suprême ; mais il ne peut prendre aucune décision importante sans consulter les pillos, qui ont le droit de s’opposer è ses desseins. Le deb-radja n’exerce le pouvoir que pendant trois ans, après lesquels il se retire. Celui qui gouvernait le pays en dernier
U) ^ojn d-devant, pag. SS3.
BOÜTAN.
lifu était un pillo. Ces monarques éphémères proGtont du peu de temps qu'ils possèdent l'autorité pour s'enrichir , et les voyageurs s'accordent à dire qu'ils commettent de grandes exactions.
Vjllespbincipalfs. — Tassisoudon est la capitale du Boutan. Cette ville, fort petite, ne renferme qu'un seul édiflce remarquahle; c'est un château élevé de sept étages, et dans lequel ré.sident le deb-railja et le dharma radja. Ta^sisoudonest situé dans une vallée fertile, entourée de montagnes bien boisées.
Non loin de cette capitale se trouve Pounaklia, petite ville remarquable par la douceur de sou climat. C'est la résidence d'hiver du dharma-radja ; le château est plus grand et plus richement décoré que celui de Tassisoudon.
l’Iiari, forteresse importante, élevée dans un délilé. Oji remarque dans son voisinage Tschamalouri , une des plus hantes montagnes du globe Habitants. — Les Boutaniens ont les cheveux noirs, et les coupent trèscourt. Leurs yeux sont petits et noirs, avec les angles des paupières longs et pointus. Ils ont les cils et les sourcils peu fournis. I.eur front est plat, et leur visage se rétrécit notablement vers le menton. Ils ont la peau très-unie. La plupart d'entre eux atteignent un âge a.ssez avancé sans avoir de barbe. Ils laissent pousser leurs moustaches, toujours peu épaisses. Les hommes sont grands.et un grand nombre d'entre eux atteignent la taille de cinq pieds six pouces. En général, ces montagnards ont le teint assez blanc.
Les Boutaniens ne reconnaissent pas la distinction des castes; mais ils forment plusieurs classes. La population se partage ainsi : les laboureurs, les prêtres , Tes employés et les chefs. Les premiers sont fort pauvres; les guélongs ou prêtres forment la classe la plus considérable et la plus inutile. Ils fuplent les châteaux, les palais, et haitent en outre des villages entiers, que l’on reconnaît sans peine à la beauté des maisons et à l'emplacement, toujours bien choisi. Le eostume de ces prêtres est assez beau : ils portent une tunique sans manches, ordinairement de couleur brune bordée de noir ou de jaune.
Quoique attachésà leurssuperstitions.
les Boutaniens se montrent tolérants envers les personnes qui professent une religion différente. "Tout pèlerin qu arrive dans le pays est traité avec respect, quelles que soient d'ailleurs sa caste, fa nation et ses doctrines. Les Boutaniens accueillent volontiers les prosélytes, mais sans chercher à en augliienter le nombre. Ils croient (|ue les differentes routes que l’on imlimie pour arriver au ciel peuvent toutes être bonnes à suivre, pourvu que l'on se conforme aux pratiques du culte extérieur, et que l'on s’acquitte des devoirs moraux. Un radja montrant à des Anglais les images et les ligures de [ilusieurs divinités (|ui ornaient ses appartements, leur demanda s'ils en po.>sédaient de sembl.diles ; et connne les voy igeurs répondirent négativement, il répliqua; « Peu importe , puisque naus adorons tous le même être. »
Voici l'abrégé ilu système de runivers, suivant les Boutaniens; on y reconnaîtra pour base les croyances bouddhiqin s, que nous avons déjà fait connaître (I). Les régions célestes, disent-ils, sont situées .au sommet d'un rocher carre et d'une Grandeur immense. Les côtes sont, le premier de cristal, le .second de rubis, le troisième de saphir et le quatrième d’émeraiide. C’est l.à que réside l'Étre suprême, dans un séjour où les hommes veriiienx sont admis après leur mort. Ils y trouvent des liabits, de la nourriture et tous les objets qui peuvent leur être agréables ou nécessaires.
Vers la moitié de la hauteur du rocher est située la région du soleil et de la lune. Ces astres occupent chacun une face opposée, et tournen^^onstannnerit, afin de distribuer le jour et la nuit au monde inférieur. Les saisons tiennent à l'irrégularité de leur révolution mensuelle. Sept bandes de terrain aride et quelques îles ceignent le pied du rocher. C'est lâ qu’habite le genre humain. L'Océan entoure le tout. Les régions infern.iles se trouvent sous la terre. Les méchants doivent y être tourmentés dans un feu éternel, et ils sont contraints d’avaler du soufre fondu.
Il n’existe guèred’édifices séparés destinés à la célébration des cérémonies
(I) Voyez d-<leTtot, pag. S74.
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religieuses ; mais les prêtres élèvent leurs autels au milieu de grandes salles dans les palais et les châteaux qu'ils habitent. La divinité suprême est représentée par une idole colossale et dorée, assise les jambes croisées. Devant celle-ci on remarque son agent principal, d'une dimension moins grande et entouré de petites images de lamas décédés. Le pouvoir destructeur est placé à côté de ces idoles. On le représente avec un visage qui annonce une colère furieuse. Ses bras nombreux, levéset menaçants, tiennent différentes armes. Devant l’autel est un banc couvert d’une rangée de petites tasses de cuivre, remplies d’eau et quelques-unes de riz. On y place aussi une lampe allumée, des vases avec des fleurs, des miroirs et quelque autres ornements. Cette salle ou dtapelle a quelquefois la hauteur de deux étages. 1^ partie supérieure est carnie d'une balustrade en forme de galerie et dans laquelle les spectateurs se placent pour voir les cérémonies religieuses.
Les prêtres se réunissent dans ces chapelles pour prendre leur repas. Assis en rond , les jambes croisées , ils reçoivent leur portion en récitant des actions de grâces et des prières , tandis que les trompettes, les tambours et les cloches se font entendre par intervalles. Chacun peut entrer dans ces salles ; on exige seulement que nul ne s’approche de Tautel.
Les pratiques de dévotion des guélongs consistent principalement à répéter, étant assis, de longues prières accompagné d’inclinations de corps et de prosternations. Ces prêtres seuls prennent part au service divin ; le reste du peuple n’est pas tenu d’entrer dans les chapelles.
On voit le long des routes des espèces de petits oratoires, généralement de forme carrée et où se trouve la représentation d’une divinité. On distingue l'idole à travers un grillage. Les guélongg reçoivent parmi eux de jeunes garçons destinés â devenir prêtres par la suite. Il est nécessaire de prendre ces novices dans un âge assez tendre pour qu'ils s'accoutument à supporter l’existence triste et monotone qui leur est réservée dans l’avenir. Plusieurs guélongs sont employés comme tailleurs, bro-
deurs ou peintres dans les palais royaux. D'autres, en petit nombre, servent de secrétaires au souverain, ou remplissent auprès de sa personne quelques emplois de confiance. Mais la plus grande partie d’entre eux passent leur vie dans une oisiveté complète.
Le sommeil ue les soulage que fort peu. Ils passent la nuit assis, les jamnes croisées, les pieds placés sur la partie supérieure de la cuisse du côté opposé. Le corps droit , les bras appliqués contre les flancs et les mains, avec la paume en dehors, placées également sur les cuisses. Le dos est appuyé' contre le mur ; mais les membres se trouvent dans une position tellement ^ênée, que sans une longue habitude il est impossible de la supporter pendant longtemps. Un ^uélong est régulièrement occupé à faire la ronde, une lumière et un fouet à la main, pour voir si chacun est dans la posture convenable, et pour châtier quiconque ne s'y trouverait pas. Quand un membre du clergé montre des penchants sensuels, on le chasse; et si on parvient à le convaincre d’avoir eu commerce avec une femme il est puni de mort.
On voit quelques guélongs qui mènent une vie austère dans des ermitages situés au milieu des rochers et des bois. Il exista aussi dans plusieurs cantons des sociétés de femmes pieuses, qui vivent sous la conduite d’une supérieure.
On leur fournit des vivres et les denrées de première nécessité. Elles doivent observer une continence parfaite; tout homme que l’on rencontrerait dans leur demeure aprte le coucher du soleil serait soumis à une punition exemplaire.
La croyance à la métempsycose n’existe guère au Boutan que relativement au dharma-radja.
Quoiqu’ils fassent souvent parade de leur courage, les Boutaniens ne sont
fias toujours braves. On rapporte dans a relation de l’ambassade au capitaine Pemberton qu’un corps de 700 Boutaniens fut mis en déroute par moins de 80 soldats assamois. « Dans l’instant même où il affecte le plus d'audace, dit Turner , un Boutanien n’oublie pas de songer à sa sdreté et de se tenir en garde contre les coups qu’il pourrait reoe-
BOUTAN
Toir. II fait des sauts et des pirouettes, brandit son sabre , agite son bouclier, et par des cris sauvages défie ses ennemis d'oser l'attaquer. Mais si on le couche en joue, il se jette par terre et se cache derrière le premier objet qui se présente. Les Boutaniens, ajoute le même auteur , sont des hommes forts et robustes, qui ne manquent pas de courage personnel. Leur mauvaise manière d’attaquer et de se défendre en corps d'armée doit être imputée au défaut de discipline, àce qu’ils ne combattent ni en ligne ni par peloton, et au peu de confiance qu'ils ont dans le courage les uns des autres. On peut aussi l’attribuer en partie à l’inexpérience, car l'armée nombreuse que nous vîmes combattre n’était composée que d'artisans et de laboureurs arrachés tout à coup à leurs paisibles occupations pour être conduits sur le champ de bataille. *
Lorsqu’ils font la guerre, les Boutanirns ne s’inquiètent pas des règles de la discipline et de la tactique. Ils songent moins à attaquer ouvertement qu’à emplojrer des stratagèmes. Ils cherdient l’occasion de faire feu sans être vus , et ils apportent un soin tel à se couvrir, qu’on n’aperçoit guère que la crête de leur casque; aussi ne perdent-ils que fort peu de monde dans leurs combats.
L’équipement d’un Boutanien complètement armé est très-embarrassant. Il porte plusieurs larges vêtements piqués et ouatés afin d’amortir les coups. Son casque, qui a la forme d’un cône, est fait avec des roseau.x tressés ou des cordes de coton et garni en dehors et en dedans d’une étoffe matelassée. Oechaue côté se trouve un prolongement estiné à garantir les oreilles et sur le devant est un couvre-nez. Ce casque , ainsi que les vêtements piqués dont ils font usage , ne sont point à l'épreuve du sabre ni de la flèche ; mais ils en affaiblissent considérablement l’effet. Le soldat boutanien porte à son bras gauche un grand bouclier convexe fait de roseaux tressés et peints; un sabre fort long pend à sa ceinture ; il est en outre armé d’un arc, qu’il tient dans la main droite, et d’un carquois, attaché sur l’épaule gauche. L’arc est de bambou, long de six pieds ; la corde est de chanvre. On a remarqué que le bambou dont les
Boutaniens se servent pour leurs arcs est d’une espèce particulière à leurs montanes. Il est à la fois très-solide et trèslastique. On le fend pour faire les arcs, et l’on n’emploie qu’une seule moitié de bambou. La partie extérieuredu bois forme le dehors de l’arc. Lorsqu’ils veulent décocher une flèche, les Boutaniens tirent à eux la corde avec le pouce, toujours garni d’un anneau ou d'un morceau de cuir fort épais.
Les flèches sont faites d’une autre espèce de bambou, plus petit que le premier et qui croit aussi dans les montanes du Boutan. On les garnit d’un bout e fer aplati et très-pointu. Il v a de chaque côté une petite rainure, destinée à retenir le poison dans lequel on les trempe quelquefois. Ce poison est un suc végétal épais, noir et gommeux. U ressemble par la couleur et la consistance a de l’opium cru.
• La petite maison dans laquelle nous étions logés, dit Turner, pouvait s’appeler un pavillon. Elle était située sur une éminence et à l’extrémité d’une longue pelouse où les Boutaniens ont coutume de s’assembler l’après-midi pour s'exercer à tirer de l’arc. Il y a deux blancs placés à deux cents pas de distance Tun de l’autre. Chaque archer est muni d’une flèche qu’il tire tantôt à un blanc tantôt à l’autre, il existe entre eux une grande émulation, et l’adresse reçoit toujours sa récompense, car j’ai remarqué que toutes les fois que le plus faible ou le plus jeune des concurrents approchait le plus près du but on applaudissait à ses succès. Il est impossible de voir cet exercice sans admiration. Les Boutaniens sont, comme
I'e l’ai dit , presque tous robustes et lien proportionnés. Ils portent un costume très- pittoresque, et lorsqu’ils tirent de l’arc leur corps se déploie avec une grôce vraiment martiale. L’art de l’escrime ne saurait donner à un homme des poses plus avantageuses. »
Quelques Boutaniens font usage de fusils à mèche, auquel est attaché un petit bâton fourchu sur lequel on les appuie quand on veut tirer. Ces armes, presque toutes de fabrique chinoise, sont détestables ; on ne peut guère s’en servir que par le beau temps. Dès qu’il fait bumiae, l’amorce, qui se trouve
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dans un bassinet découvert, ne prend pas, et la mèche s’éteint.
Les Boutaniens regardent les femmes comme des êtres d'une espèce inférieure et les traitent en esclaves. Les hommes sont extrêmement fainéants, et passent leur vie à boire du tchong et h aormir. Ce sont les femmes ou les esclaves assamois qui font tout le travail. Les deux sexes sont d'une malpropreté repoussante , ne se lavent point, et ne changeât presque jamais de vêtements.
« Je ne crois pas, dit un voyafjeur, qu'il existe un pays au monde ou les femmes soient plus maltraitées qu'au Boutan. Là on semble ne les souffrir que pour l'indispensable nécessité de la
f>ropagatiun de la ràce humaine et pour es soumettre aux plus rudes travaux.
Depuis l'enfant qui a tout juste la force neee.s.saire pour se tenir debout, jusqu'à la femme que l'dge commence à faire chanceler, on les voit toutes porter des fardeaux. >
.. « Non loin de notre logement, dit Samuel Turner , il y avait une douzaine de femmes qui battaient du blé. Leur force et leur adresse attirèrent notre attention. Elles étaient placées trois par troi-s les unes vis-à-vis des autres. Leurs fléaux étaient triples, c’est-à-dire u’ils étaient composés de trois b,àtons, ont deux frappaient le blé et I autre servait de manche. Ces femmes les maniaient avec tant d’adresse que , bien qu'elles ne laissassent pas un seul épi sans être battu , leurs fléaux ne se rencontraient jamais. •
L'etat d’abandon dans lequel languissent ces femmes et les travaux exces-
sifs qu’elles supportent sont cause sans doute du peu de soin qu’elles prennent de leur personne et de l'infériorité physique qu’on remarque en elles, si on les compare avec les hommes.
Les Boutaniens appartenant aux classes élevées ont des manières polies et une conversation assez spirituelle. Ils paraissent intelligents; mais ils manquent d'instruction , quoiqu'ils possèdent un nombre assez considérable de livres imprimés, presque tous relatifs à des matières théologiqups.
Les Boutaniens ne manquent pas d’une certaine habileté en chirugie, et sont assez bons architectes. On trouve dans le dessin de quelques-uns de leurs châteaux un talent remarquable. Avec un peu plus d'attention à la symétrie dans la disposition des portes et des fenêtres , ces édilices seraient parfaits dans leur genre. La hauteur du toit se trouve dans une juste proportion avec l’épaisseur et la pente des murs. Les pièces sont élevées et d’une bonne dimension. Le changement le plus utile qu’on pourrait faire dans leurs mai-, sons serait la substitution des escaliers aux échelles.
« Notre maison, dit Turner, était petite, bâtie en sapin et très-propre. Le toit, le plancher, les cloisons, les lambris, tout était du même bois. Je n’ai jamais remarqué que les Boutaniens employassent ni fer ni aucun autre raétal ’dans la coiistniction des maisons.
Ils sont bons menuisiers. Leurs cloisons sont enchâs,sées dans des rainures et les portes tournent sur des pivots. »
NEPAL
Le Népal se compose d’une réunion dectiainrsdenionta|;nesquj courent dans divers sens, et sont. séparées par des vallées profondes et très-étroites. Le Népal propre, qui est la plus grande de ces vallées, n a guère que quatre lieues du nord nu s\id, et trois de l'est à l’ouest. Quoique relativement peu élevées, si l’on considéré les montagnes qui les dominent, ces vallées sont beaucoup plus hautes que les plaines de l'Indoustan.
Suivant Haniilton , leur niveau est six cent soixante-sept toises au-dessus de celui de Bénarès. Quoique la partie la plus septentrionale du Népal suit située par ^7° 30' de latitude, cependant le climat se rapproche beaucoup de celui de l’Europe méridionale, et le pays bien arrosé est très-fertile lorsqu’on le cultive convenablement La terre est émaillée de fleurs charmantes, et l’on trouve dans le pays de très-belles forêts ; mais les variations extrêmes de la température et la grande humidité empêchent plusieurs fruits d’y mdrir. On a observé que les oranges et les ananas y sont exquis. Les pluies causent de grandes inondations. Suivant une croyance généralement répandue dans l'Indoustan, le Népal est très-riche en nr. Les faits sont cependant loin de jnstilier cette opinion. On ne trouve dans le Népal que des grains d’or épars dans le lit des rivières; mais le cuivre, le ter et le plomb se trouvent dans le pays en grande quantité. Le fer surtout passe pour être d'une qualité excellente. Le Népal renferme aussi des mines de soufre; mais on ne peut les exploiter, à cause de la grande quantité d’arsenic qu’elles contiennent.
Limites. Le Népal est borné au nord par le Tibet, à l'est par la principauté de Sikkim, au sud et à l’ouest par le territoire de l’empire anglo-indien.
Rivières. La Gogra et le Kali, son affluent; le Gandak (Gundiik des géopaphes anglais), et le Roussy, qui se )cUenl tous dans le Gange.
DiVISIOXS ADMINISTEATIVES ET VII.I.ES l•nl!vclPALKs. Le Népal forme neuf districts, très-inégaux en etemiue, savoir :
DISTRICTS. ÏIU.ES LF.S PI.IS Un-OBTAUTTS.
nVprit prnpre- KalmamJoii. I-Tlil,i-Pal.in. B.ilhme/it dit. gong. Nuakolr, TamlH-klmnii.
Pnt/sdesvini/l- (;orkha, Argha, Makliun.
auutn füd~
Jus.
CUiWi, Chlnachin^ Ciurdon, (feux rtidjas. Taclagur.
Mahwaupour, M.ikuanpour, fortoirfscimpur- (anlt*
Pays des ATi- Ce dislrlcU parlaac enlre un ruts. àsser. urand iioniFire de petits
chefs, ne r»i»f»rrae aucune vide considérable.
Khatang, Hldanc * Rawah.
Tehayenpour. Tchayenpour, place forte.
Saptal. Narngnri, Djimakpour.
Moranq. Vidjavapour, Sorabagh.TchaN
tra.
Le Népal proprement dit est habité principaleincDt par les N'évars, qui se livrent surtout a ragriculture et au commerce. On a remarqué que leur architecture offre les mêmes caractères que celle des Tibétains, [.es Névars sont bouddhistes; mais ils admettent la distinction des castes. TTn très-petit nombre d’entre eux sont brahmanistes. Les Névars brillent leurs morts, mangent dit buffle, de la cbèvre,du mouton , de la volaille, et boivent avec excès des liqueurs spiritueuses ; ils habitent des villes et des villages. Leurs maisons sont de briques cimentees avec de l’argile et Couvertes de tuiles. Elles se composent pour l’ordinaire d’un rez-de-cbaussee et de deux étages. Le rez-de-cliaiis.sée est pour le bétail et la volaille, et on y place aqssi les cuisines; le premier pour les domestiques, et le second pour les maîtres. 1, 'intérieur est sale et toujours plein d’insectes et de vermine.
< Dans les villes, dit Francis Hnmil-
ton (I ), ies maisons ont en général trois étages , et quelquefois quatre. Il n'y a pas de fenêtres au rez-de-chaussée , et la fumée des cuisines s’échappe par la porte. Cette circonstance donne à l’extérieur des habitations un aspect de saleté et une couleur de suie fort désagréables à l’œil. Les fenêtres du premier étage sont petites et presque carrées. Toutes sont garnies d’un treillis de bois sculpté avec goût, et qui donne passage à l'air et à la lumière, en même temps qu'il empêche les gens du dehors de voir ce qui se passe dans l'intérieur. Ces treillis ne peuvent ni se fermer ni s’ouvrir. A l'étage supérieur les fenêtres sont fort grandes, et oecupent presque toute la longueur de chaque pièce. On y pratique en général un balron fermé par un treillis également de bois sculpté. Le toit du balcon est en pente. A l'intétérieur se trouve un banc peu élevé, sur lequel on peut s'asseoir lorsou’on veut regarder ce qui se passe dans la rue. Les chambres sont toujours étroites, disposition qui tient à la difficulté d'amener des montagnes de gros bois de construction. On n'emploie guère que des solives de sapin d’environ six pouces carrés. Toutes ces solives dépassent les murs, en sorte que le premier passant peut compter le nombre qu’il en entre dans chaque bâtiment. Les maisons les plus grandes sont carrées, avec une cour découverte au milieu.
« Dans les villages les maisons sont bâties de briques crues ; elles ont pour l’ordinaire le même nombre d'étages que dans les villes , mais on ne voit pas de balcon à l’étage supérieur. »
Les débris des boucheries et le sang des victimes qui jonchent le sol des rues rendent le séjour des villes aussi malsain que désagréable.
Les femmes névars ne sont jamais enfermées. Quand une fille a atteint l'âge nubile, les parents « après avoir obtenu son consentement, lui choisissent un mari de la même caste qu’elle. La femme apporte en se mariant une dot qui devient la propriété de l’époux.
« Les femmes des Névars, dit Francis Hamilton (2), ne sont pas enfermées.
(I) Voyez Jn ,4ceoHnt of Ou hmgdom <if Népal, pag. 30.
(*) Ibtd., pag. 40.
A l'âge de huit ans on les conduit dans un temple, et là on les marie, avec les cérémonies usitées chez les Indous , à une sorte de fruit appelé dans le pays bel{\). Quant une jeune fille a atteint l'âge de puberté , ses parents la fiancent avec son consentement à un homme de la même caste ou’elle. La dot qu’ils lui donnentdevient la propriétédu mari.
On célèbre ensuite la noee par un grand repas, accompagné de plusieurs cérémonies religieuses. Dans les hautes castes on exige que les jeunes filles observent la chasteté Jusqu au moment des çailles ; mais dans les classes moins élevées on se montre fort indifférent sur ce point. Une femme peut quitter son mari quand bon lui semble , et si elle s'attache à un autre homme, pourvu que celui-ci ne soit point d’une caste inférieure â la sienne; elle est toujours libre de retourner chez son mari et de se remettre à la tête de la maison. La seule formalité qu’ellealt à remplir lorsqu'elle quitte son ménage, c'est d'annoncer son départ en plaçant deux noix de bétel sur son lit.
« Un homme ne peut pas prendre une seconde épouse tant qu’il plaît à la première de rester chez lui, à moins qu'elle n’ait dépassé l'âge d'avoir des enfants. Mais si sa femme le quitte, ou si elle est trop âgée pour devenir mère, alors il est libre de prendre une seconde épouse. Quant aux concubines, il peut en avoir un nombre illimité. Il est défendu aux veuves de se remarier ; mais rien ne les oblige à se brûler avec le corps de leur époux, et il leur est permis de devenir concubines de tout homme qui leur convient. Les enfants de la femme qui a été fiancée héritent de préférence à ceux des concubines ; mpis ceux-ci ont cependant droit à une certaine partie des niensde leur père. Nul homme ne peut prendre sa fiancée en dehors de sa propre caste, mais il peut choisir ses concubines dans toutes les castes dont il lui est permis de boire l'eau. >
Les brahmanistes enferment leurs femmes, et les obligent à se brûler vivM avec le corps de leur époux. Le lieu où s’accomplit cette cérémonie barbare est singulièrement triste et sauvage.
(I) Ce fmlt est VÆgte marvulot, Roxb., comme noos l’apprend l'aoteor.
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Plasieun Népalaises ont le teint colo* K. Mais la plupart sont d’une couleur enirrée. Les voyageurs assurent qu'on en voit quelques-unes douées de fibres agréables. Les femmes tissent des toiles de coton grossières, qui servent pour les vêtements de la classe moyenne et de la classe inférieure. On fait aussi dans le pays des couvertures de laine.
Les Névars fondent des cloches , fabriquent des vaisseaux de cuivre et de laiton, ainsi que des vases et des lampes de fer. Ils expédient dans le Tibet une partie de ces objets. Ils font avec l’écorce d'un arbrisseau qui croit dans le pays un papier très-fort et bon pour emballer. On a remarqué qu’ils sont bons charpentiers , quoiqu’ils n’aient pas d’autres outils que le ciseau et le maillet, et qu'ils ne connaissent pas l’usage de la scie.
Us font des sabres et des couteaux de bonne qualité. Je doute, dit Kirk-Patrick , que ce peuple ait jamais été guerrier. Il s’occupe principalement de l'agriculture et des arts mécaniques.
On trouve dans le Népal une terre excellente pour faire dos briques et des tuiles, et les ouvriers qui se livrent à ce métier sont très-adroits. Indépendamment des briques et des tuiles ordinaires, qui ressemblent tout à faitaux nétres, ils font des briques sculptées d’une grande élégance, et qui servent i orner la façade des maisons des gens riches.
Les maçons excellent aussi dans leur art ; et si les bâtiments n’ont pas toujours la solidité désirable, ce défaut tient uniquement à la qualité des matériaux qu’ils emploient, et surtout au manque de chaux. « Dans le Népal, dit Francis Hamilton (1), la chaux est tellement rare que les habitants se servent uniquement d’argile pour faire le mortier. Il existe cepenoant sur une mouline appelée Nag-Ardjovn une carrière d’ou l’on extrait de la chaux pour blanchir les maisons et pour mâcher avec le bétel. »
Les hommessontd’une taille moyenne, nerveux et robustes; ils ont les épaules et la poitrine larges , le visage allongé et légèrement aplati , les yeux petits et le née peu proéminent. Leur physionomie
(U An Account of tht kingdom <tf Kcpal, p. 81.
est ouverte et gaie. Les Névars sont des hommes paisibles et industrieux.
Les manométansdeviennent plus nombreux dans ce pays. On r voit aussi quelques Indous , les uns de race pure , les autres de race mélangée et issus de mariage avec les indigène.
Katmandou , viUe principale du Népal et résidence du radja , est situé sur la rive gauche du Bichenmoutty.
Elle, est longue d’à peu près un mille et fort peu large. Cette ville tire son nom de la grande quantité de pagodes de bois qn^elle renterme. On volt é^lement dans ses environs une grande quantité de ces temples, et principalement sur les bords d’un grand étang appelé Jiani Pokra. On y voit aussi plusieurs temples de briques, avec trois ou quatre toits comme ceux du Tibet et terminés en pointe. Les étages supérieurs sont dores, ce qui produit un effet pittoresque et agréable. Près du palais du rad|a est le temple de Toulasi-Bhavani, qui, avec Gorak-Hanath, sont les divinités tutélaires de la famille régnante.
On ne voit pas d’idoles dans le temple où la divirau est représentée par une ligure symbolique. On n’admet dans ce sanctuaire que le radja, la reine son épouse , leur guide spirituel et le prêtre officiant. Les maisons sont de briques et garnies de tuiles avec des toits en pente vers la rue. On en voit qui ont trois ou quatre étages. Toutes sont de chétive apparence. Le palais du radia est grand ; mais il n’a du reste rien ae remarquable. Les rues de la ville sont étroites et sales. Le nombre des maisons est d’à peu près cinq mille , et la population de 20,000 âmes.
Il existe un singulier usage chez les Névars de Katmandou. Vers la lin de mai et au commencement de juin , pendant quinze jours, les jeunes gens qui habitent le nord de la ville et ceux du quartier opposé combattent les uns contre les autres. Pendant les quatorze premiers jours , les jeunes garçons seuls prennent part au combat ; mais le soir du quinzième la lutte devient beaucoup plus sérieuse, et les hommes eux-mêmes viennent s’y mêler. Les pierres sont les seules armes admises. Une heure avant le coucher du soleil, la grande bataille commence, et elle se prolonge jusqu'à
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ce que l’obscurité oblige d'y mettre fin. L'année où M. Francis llamilton assista à cette lutte, quatre hommes furent grièvement blessés. Il y a en général un ou deux morts. Autrefois , si un des partis faisait quelques prisonniers, ou entraînait ceux-ci derrière le lieu du coiubat, et on les a'-sominail avec des os de biifile. Aujourd'hui rien de semblable n’a lieu ; on porte seulement des os de biiffie sur le champ de bataille, maison n'en fait plus aucun usage. Ou retient seulement les prisonniers; les vainqueurs les emmeneiit en triomphe, et les gardent jusqu'au lendemain matin.
Ou les reinet ensuite en liberté.
Dans le pays on attribue à deux causes l'origine de cette lutte. Les uns disent que la vide de Katmandou était autrelois soumise à deux princes, dont les adhérents en ven,ajent souvent aux mains, et que l’usage de combattre les uns contre les autres s'est perpétue depuis lors parmi les habitants. D'autres, avec plus de raison, .soutiennent que cette lutte acte instituée en commémoration d'un combat entre un fils de Maliadeva et un Uakchasa ou mauvais génie. Cette derniere opinion semble plus probable au voyageur anglais. 11 observe que l'on est convaincu à Katmandou que la victoire d'un parti doit entraîner les plus grands malheurs , tandis que le trioinpiie de l'autre assure une belle récolte et un temps f.ivorable
fioiir le reste de l’amiée. D'ailleurs la laine n'entre pour rien dans cette lutte, et les malheurs qui en sont la suite n’amènent jamais ni vengeances ni repré-adles.
Lalita-Patan , à un mille et demi environ au sud de Katmandou. Celte ville, où l'on compte aujourd'hui 24,000 âmes, est plus propre et plus belle que la capitale.
Piès de Katmandou se trouve SionbouHalh , temple situé sur le sommet d’uiie colline, isolée. On y arrive par un escalier taillé dans le roc et dont les côtés sont liordes de Iwaux arbres. Au pied de l'e.scalier est une statue colossale de Bouddha. Le temple est un édifice très-ancien. Le premier objet qui frappe les regards lorsqu’on arrive sur le suminel de la colline est une construction cylindrique de nia(;onoerie, ayant
uatre pieds de haut et trois pieds de iamètre. Ce piédestal est surmonté d'une feuille de cuivre circulaire, couverte de figures et de caractères, et qui soutient la foudre d'iiidra, assez semblable à un double sceptre. Le temple est situé au milieu d'une terrasse, et se distingue par des obélisques couverts de plaques de cuivre très-bien durées. Kirk-Patrick monta à l'entrée du sanctuaire par une échelle fort roide. L’intérieur du temple ne forme qu'une salle. Au moment de la visite du voyageur anglais elle était tellement remplie de funu-e et encombrée de vases etd'autres ustensiles semblables, qu'on l'aurait prise plutôt pour une cuisine que pour un temple. Un prêtre , assis entredeux vases pleinsdeÿuî ou beurre liquide, était fort occupé à garnir un nombre considérable de lampes. Le teinpie est principalement célèbre pour son feu perpétuel. On assure que la lumière des deux plus grandes latiipes se conserve depuis un temps immémorial.
La vallée au Népal contient, dit-on , presque autant de temples que de maisons et autant d'idoles que d'habitants.
Les offrandes que l'on fait dans les grands temples consistent en bufOea, dont les |irétres mangent la chair sans scrupule, parce que, disent-ils, une révélation particulière leur a enseigné qu’il était pi'rmis aux Névars de se nourrir de la viande de cet animal.
Il y a au Népal, comme nous l’apprend Francis Hamilton, deux sortes üe ti'uiph-s. Les un.s, bâtis de briques et destines uiiiqueiiient aux bouddhistes, ressemblent aux temples du même culte que l'on voitàAva. Les seconds, adoptés parlcsbouddliistes aussi bien que parles sectateurs des Védas, ont beaucoup d'analogie avec les temples des Cliiiiois. Ces temples sont de.stine.s à des idoles; leur forme est carrée; ils ont de deux à cinq étages, qui rentrent jusqu'au sommet, ti rminé en pointe. Le toit de ebaqiie etage est en pente, et dans les lieaux temples il est de cuivre doré. L'etage inférieur est entouré d’une colonnade de bois d'un travail grossier. A chaque coin du toit, et quelquefois tout autour, sont sus[iendiies de petites cloehes avec des battants trés-légcrs, qui dépassent de hcaitroup les cloches et sc terminent en forme de coeur ; de sorte que le moia-
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dre souflle de vent les agite et fait son- Les revenus du radja se composent ner les cloches. Les toits sont soutenus des produits de ses domaines, qui sont Dardes solives, sur lesquelles on a sculpté très-vastes,des mines, et des droits sur les figures bizarres de plusieurs divini- le commerce, levés très-arbitrairement, tés iudoues. Dans les gr.inds temples les On estime la totalité des sommes qui solives qui soutiennent le second étage entrent dans le trésor à environ sept servent à établir des sortes de (ablettes, millions de francs, sur lesquel.es on place les offrandes L'armée, autrefois assez mauvaise, consacrées au dieu qu'on adore ilans le s'e.-.t améliorée; on accorde aux soldats sanctuaire. On voit la une singulière col- un terrain qu'ils cultivent. Le radjn fait lection de boucliers, d'épées, de casse- des concessions semblables aux ofiiciers, rôles, de pots, de rouets, de gobelets, qui alors sont tenus de fournir un corde vases, de miroirs, de cornes de bullle, tain nombre d'boinmes. L’étendard de de couteaux, de bracelets, etc. guerre du Népal est de couleur jaune.
Les sciences sont peu avancées dans On y voit la ligure du singe llanouman, ce pnys , et l'astrologie y est en grand si célèbre dans la mythologie iniluue. honneur.
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g. I. Position géographique et Irontiércs-
Il est très-diflicile de déterminer les limites de rAfghanistaii ■. Jadis la domination des princes de ce pays dont la résidence est fixée à Caboul , circonstance qui fait souvent donner à l’Afghanistan le nom de royaume de Caboul, s'étendait sur tout l^espace compris entre Sirhind, à cent cinuante milles * environ de Delhi , ans rindoustan , et Meshed , situé dans le Khorassan , à peu près à la même dislance de la mer Caspienne.
En largeur, l'empire afghan s’étendait alors depuis l’Oxus jusqu’au golfe Persique.
^ Mais ce grand empire a depuis été bien réduit par les événements. Au nord ouest il a perdu le Khorassan,
' Afgliaoistan veut direpayihabité par lea Afghans.
> l-tÊ renseignements qui ont servi S la lédaclion de celte notice étant presque exclusivement tirés des voyageurs anglais, c'est en milles anglais que nous énoncerons quelquefois les distances. On compte soixanteneuf milles et demi anglais au degré géographique. c'est-à-dire qu'il en faut presque trots pour [aire une lieue commune de France de vlngt-diiq au degré.
ArcaaKUTas.
la principauté aujourd’hui indépendante d'Hérat,et le Khoiindouz ; à l'est et au midi il a perdu la vallée de Cachemir, une partie du Pendjab, le Moultan , réunis aujourd’hui sous le sceptre du prince de Lahore; à l’ouest enfin il a perdu le Sind , tributaire aujourd’hui de l’empire britannique dans l'Inde, et le Belout- 'chistan, qui, après s’étre déclaré indépendant et avoir même enlevé aux princes afghans les provinces du Cotch- Gondava , de Peshin , de Châl, semble aujourd’hui sur le point de tomber sous la suzeraineté de l’Angleterre.
Le royaume actuel de Caboul, tel u'il a été constitué à la suite des véneinents de 1839, n’occupe donc plus qu’un espace assez restreint, comparé a ce qu'il fut Jadis. Cependant il doittoujours être appelé Afghanistan; car, en réalité, ilcomprend encore tout le pays habité par la population et les tribus de race afghane.
En prenant une carte de l’Asie, si l’on y promène ses regards depuis le golfe du Bengal Jusqu’à Hérat, on voit tout cet espace borné au nord par une chaîne de montagnes les plus hautes du globe , dont presque tous les sommets sont couverts de neiges éternelles, et du haut desquels descendent de très-grands fleuves. Cette chaîne commence près le Barrampou-
Lumvins.
ter, et se diri(;e d'abord pnr le nordnord-ouest jusqu'à Cacliemir. Dans cette partie les indigènes l'appellent llemaleh, et les Européens Himalayah.
A partir de Caeheiiiir, sa direction rhaiige pour le nord-ouest jusqu’au pic neigeux de l'Hindou-Koucli, situé au nord , et presque, sous le méridien de la ville de Caboul. A partir de riiindou-Koucli, la direction générale de la chaîne s'altère encore; elle va de l'est à l'ouest. La hauteur des montagnes diminue; elles ne portent plus de neiges éternelles, et vont en s'abaissant successivement jusqu'à Herat. De Cacliemir à l'ilindou- Kouch, c'est cette montagne qui donne son nom à toute la fraction de la chaîne comprise entre ces deux points; mais, depuis l'Ilindou-Rouch jusqu'à iiérat, elle n'a pas de nom générique, du moins chez les indigènes; et c'est pour cela que nous lui conserverons le nom de Paropamisus , qui lui fut donné par les Grecs.
Cest la partie occidentale de cette grande chaîne qui forme la frontière septentrionale de l'AfgbanisUn, depuis Itérât, ( G0° de longitude E. du méridien de Paris ) jusqu’au lieu où elle est coupée par les eaux de l'Indus sous le 72° de long. E. Ces deux points sont, à quelques minutes près, situés sous le même parallèle , le 3â* de latitude nord, o’est-à-dire à jwu près sous In même latitude que 'Téhéran .
en Perse, le pachalic de Tripoli de Syrie, les Iles de Chvprc et de Candie, le Maroc, la Caroline du Nord aux États-Unis, et Yezdo, la capitale du Japon.
La frontière orientale et méridionale du royaume de Caboul est aujourd'hui dessinée exactement par le cours de l'Indus , depuis sa sortie des vallées de Tlliiiialayali jusqu'à la limite du territoire de Dera-G liazi-Klian, sous le 29° de lat. N. et le 68° de long. E.
Cependant il faut en distraire la province de Pechaver, conquise depuis 1830 parle .Malia-radja-Uandjit-Singli.
De la elle coupe presque en droite ligue les monts Soliman , et va rejoindre la chaîne des K.ortikkis , au nord
du célèbre déSIé d« Bolân, et sous le 6ô* de long. E.
La frontière occidentale, suivant la vallée de Châl et le cours de la Lora, côtoie le désert du béistan, et remonte au qord jusqu’au territoire d'Berat-
Ainsi ce pays présente a peu près la forme d’uq trapue, dont la grande base dirigée vers le nord décrit, depuis Hérat jusqu'à l'Indus, une ligne d'environ trois cents lieues de long , et dont les côtés ont une longueur moyenne de cent cinquante lieues.
S'il est dirlicile de Gxer exactement les frontières du territoire occupé par les Afglians, il serait encore plus difficile de donner dans une description sommaire une idée générale des divers pays qu'il comprend. Ils sont si différents par l'élévation de leur niveau audessus de la mer, parleur climat, leurs productions, etc., que nous ne pouvons essayer de les décrire ici. Nous remarquerons seulement que l'Afghanistan représente d'abord , depuis l'Indus jusqu'aux monts Soliman, la moitié occidentale de la vallée de l’Indus; puis, à partir des monts Soliman jusqu'à THindou-Kouch et le désert de Perse, un vaste plateau semé de montagnes, un grand amphithéâtre qui domine tous les pays dont il est environné. L'IIindou-Éouch, qui forme, au nord, le gradin le plus elevé de cet amphithéâtre, commande les basses terres du pays de Balk et du Badakchàn. A Test, la rive droite de l’Indus, ui lui appartient, est beaucoup plus levée que la rive gauche. Au sud, il domine les plaines arides du Cotch- Gondava : à Touest, il va sans cesse en s'abaissant jusqu'au désert de Perse.
Si Ton voulait cependant se faire une idée générale du mouvement des terrains, on devrait direqu’il va sans cesse en s'élevant du midi au nord , et de Touest à Test.
g 1. Montagnes de rxighanistan.
L’Afgbanistao, avons-nous dit , est nn vaste amphithéâtre, dont les gradins sont figurés par des chaînes de montagnes qui vont sans cesse en s'élevant à mesure qu’on remonte verè
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le nord. Cette image parait surtout exacte au voyageur qui arrive dans ce pays par la route du Pendjab et de Pechâver. Ue la plaine où cette ville est assise,onaperràjtdistiiicteineiitdeTaiit soi, en regardant vers le nord, quatre étages de montagnes. Le premier et le moins élevé ne porte jamais de neige
Sar accident; le second la conserve ant quelques mois de l'année; le troisième, plus longtemps encore ; et enliolequatrième,rilindou-Kouch,esl couvert de neiges éternelles. Les sommets, dont quelques-uns ont plus de vingt mille pieds de hauteur, et ne le eèdeiit en élévation sur la terre qu’à ceux de l'Hiinalayah, sont, dit-on, quelquefois visibles à quarante et cinquante lieues de distance pour les populations qui Itabitent le Turkestan au nord comme pour celles qui cultivent la vallée de l'Iiidus au midi.
< A cette distance, dit un voyageur,
■ les arêtes et les crevasses de leurs « flancsétaientparfaitementdistinctes, * et cette merveilleuse netteté des « objets produit un effet surprenant, a Les sommets neigeux de l'Hindou- « Koucli ne sont pas tous d'une éléva- <■ tiou égale entre eux ; quelques-uns « portent aux deux des pics d’une ■ élévation et d’une masse prodigieuse; « car, au lieu de se terminer en cônes, < comme on pourrait le croire , ils « s’élancent de leurs bases presque c sans rien perdre de leur largeur, et « présentant de vastes plateaux de * ^ace à leurs sommets L’effrayante •< hauteur de ces montagnes, qui sem- « bleiit attirer vers elles et pouvoir « concentrer, a uii instant donné, les • regards de tant de nationa; l’impo- « santé solitude et le solennel silence « de leurs neiges éternelles , remplis- « sent l’âine d'une admiration et d'une m, sorte de crainte religieuse qu’on ne ■ saurait exprimer. Cependant les • monts .Himalaya!) sont encore plus « élevés; un jour je les ai aperçus, « quoique j'en fusse éloigné do plus de « soixante lieues; et l'on prétend que , • dans deoertaines comlitions atinos- • phériques, le sommet du Devalagiri, • U plus haute montagne connue sur le
« globe (plus de vingt-huit mille pieds), « est visible à une distauce de quatre < vingt-dix et même de cent lieues. « Les grandes chaînes de montagnes peuvent toujours être coii.sidérées comme le centre d’un système qui détache des rayons dans toutes les directions ; et ces rayons sont toujours suivis parallèlement à leur développement par des chaînons de contre- forts qu’on dirait avoir été disposés par la nature pour assurer leurs hases d’une manière inébranlable.
L’immense chaîne de l'ilimalayah se prête, mieux que toute autre peutêtre, à cette considération ; mais, occupés ici spécialement de l'Afghanistan , nous n’avons à parler que de cette partie de l’Himalayah que nous avons désignée sous le nom d Hindou- Kouch et de Paropaniisus ; et, de plus, nous devons borner nos observations aux rayons, dont quelques-uns sont très-considérables , qui, se détachent au sud de la grande chaîne.
laiS contre-forts de l'Hiiidou-Kauch présentent un pays extrêmement accidenté, et qu’on appelle , pour cette raison , le KoliistAn ou pays des montagnes: il s'étend au nord et au nordest de la ville de Caboul. Bien que, comparés à rUindou-Kouch, les sommets de ces contre-forts soient d’une hauteur peu apparente, leur élévation absolue au-dessus du niveau dt la mer est cependant très-considérable; car ils sont assis sur un plateau qui est lui-même fort élevé. Leurs sommets ne conservent la neige que pendant deux ou trois mois de l'hiver; il est assez rare d'y voir des arbres; mais leurs lianes sont couverts de forêts de pins, de chênes, d’oliviers sauvages; à leur pied s'étendent de petites vallées arrosées par une foule de ruisseaux , et jouissant généralement d’un climat enchanteur. .Sur leurs pentes croissent loua lea fruits et toutes las fleurs de l’Europe, avec une merveilleuse richesse. Les collines portent plusieurs espèces de fougères et d’élégants arbustes ; les rochers même sont couverts des mousses les plus tendres.
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Nous aurons d'ailleurs à revenir sur cette partie du pays, dont l'importance politique est considérable, et dont les vergers surtout ont valu à la ville de Caboul la réputation dont elle jouit dans toute l'Asie , pour l'abondance et l’exquise qualité de ses fruits.
Si l'on voulait circonscrire l'espace sur lequel s'étendent ces contre-forts de l'Hindou-Kouch, on pourrait dire qu'ils occupent presque exactement tout le territoire compris entre ces montagnes et la rivière de Caboul. En effet, c'est la vallée de cette rivière qui les sépare des monts Soliman ; et , à mesure qu'ils s'éloignent à l'est du sommet de l'angle formé par la rivière et la grande chaîne, ils vont sanscesseendiminuant dü hauteur; et en même temps le niveau général des terrains s'abaisse avec une rapidité extraordinaire, à mesure qu'on approche de la vallée de rindus.
La chaîne du Paropamisus , où se termine le KohisUn de Caboul, s’étend de l’est à l'ouest sur une longueur de trois cent cinquante milles; et avec ses contre-forts , sur une largeur de deux cents milles, du nord au sud. Tout l'espace compris entre ces limites présente une masse de montagnes si confuse, que, dans l'état actuel de nos connaissances, il est encore impossible de les décrire. C'est le pays occupé par les tribus des Einiêks et des Hazdrehs; il est trèspeu fréquenté, car il ne se trouve point sur la route des caravanes; aucun voyageur européen ne l'a encore parcouru ; mais nous devons cependant espérer que les Anglais, qui font aujourd’hui la guerre dans ces contrées , nous les feront bientôt connaître.
La chaîne des monts Soliman, qui n’est à proprement parler qu’un rayon détaché de l'Hindou-Kouch, commence à la haute montagne qu'on appelle .Séfid Koh, ou la montagne Blanche, à cause des neiges éternelles
ui couvrent son sommet. Le Sé-
d Koh s'élève au sud des contre-
forts de l'Hindou-Kouch, dont il n'est séparé que par la rivière de Caboul.
A partir du SéQd Koh , la chaîne des monts Soliman se dirige presque en ligne droite sur l'indus, où elle vient mourirdans les environs de Sbikarpojr. Elle se compose de trois arêtes parallèles, dont la plus élevée occupe le milieu , comme c'est l'ordinaire.
La hauteur des monts Soliman, quoique de beaucoup inférieure à celle de l’Hindou-Kouch, est cependant encore très -considérable : sa partie la plus élevée est sans aucun doute celle qui se rapproche le plus de cette grande chaîne. Le Séfid Koh est couvert de neiges éternelles; mais il ne parait pas qu’aucun de ses autres sommets conserve encore de la neige après le printemps On voit cependant quelques-unes de ces montagnes qui, même sous le 31* de latitude nord, gardent la neige pendant tout l’hiver sur leurs sommets; c’est la preuve d'une élévation considérable sous une latitude si voisine des tropiques.
Outre 1rs deux contre-forts parallèles à son développement , la chaîne des monts Soliman détache encore quelques rayons à l’est et à l'ouest.
Le premier qui se présente en venant du sud, et sur la vallée de l'indus, est celui qui commence à Reghzl, sous le 32“ de lat. N., et vient mourir à Pennialll, sur l'indus. Le second chaînon sort au .S. E. des flancs du Sélid Koh, et se prolonge dans la même direction. Il passe l’indus, entre dans le Pendjab, et disparaît aux environs de Djelôlpour sur la rive droite du Ujalem, l'ancien Hydaspe. Ce chaînon abonde en mines de sel gemme, qui lui ont valu le nom de montagnes salées.
Le sel qu’elles fournissent se vend dans rinde sous le nom de sel de Lahore. Le troisième chaînon des monts Soliman se détache également du Séfid Koh, va droit à l'indus qu’il traverse, mais pour disparaître à
fieu de distance : il est connu sous e nom de monts Khyber ou Tira. Set cimes sont plus élevées que celles des montagnes salées, at généralement
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d’un accès très-difBcile. Elles renferment des défilés où les Kliyberis ont fait essuyer, depuis 1839, plusieurs échecs à l'armée anglaise.
Tous ces chaînons sont liés entre eux par une foule d'autres moins importants qui font ressembler tout ce pays à un réseau de montagnes:
SI bien qu'aucun des intervalles qui sépare ces trois chaînons ne mérite le nom de plaines.
I.,es rayons que les monts Soliman détachent à l'ouest sont moins connus; ils n’ont pas encore été explorés par les voyageurs.
M. Moiitstuart Elphinstone considère comme telle la chaîne qui , partant à l'ouest du Séfid Koh, se dirige au sud-ouest, passe à l'est de Ghazna, où elle prend le nom de monts Toba , puis se partage en plusieurs autres chaînes, dont l'une, courant de l'est à l'ouest, vient mourir aux environs de Candahar; dont une autre très-importante est connue sous lenom de moûts Khodjeh-Ainrân ; dont une troisième, continuant sa course au sud-ouest sous le nom de monts Isepper, puis de montsKerlikkis, va rejoindre la grande chaîne des montagnes du Beloutchistan. Peut-être serait-il plus rationnel et plus exact de considérer tout ce développement comme un système complet, et non moins important que les monts Souléiman, avec lesquels il formerait au point de départ commun du SéCd Koh , un angle dont l’ouverture est dirigée vers le sud. Tout l’espace compris entre ces deux grandescbalnes principales n’est aussi qu’un pays de montagnes.
S- 3. — Cours d'eau. ■
Ainsi tout l’Afghanistan n'est qu’un vaste amphithéâtre de montagnes , dont quelques-unes sont trèsélevées, et même portent sur leurs sommets des glaciers éternels. On doit naturellement s’attendre à trouver dans ce pays un grand nombre de cours d’eau; mais, comme il arrive souvent dans les pays de montagnes , ces cours d’eau ne sont que des
torrents très-rapides et sans profondeur. En effet, excepté l’Indus, qui lui sert de frontière a l’est et au sud, on ne rencontre pas dans l’Afghanistan de rivière qui ne soit gucable pendant la plus grande partie de l’année. D’ailleurs le volume de ces rivières est singulièrement diminué par les saignées qui leur sont faites pour les besoins de l’irrigation, et qui sont telles, que souvent une rivière au volume d’eau considérable disparaît et semble se perdre dans les terres, avant d'avoir fait sa Jonction avec une autre rivière, ou avant d’avoir porté ses eaux al’Oceaii. C'estun fait qui n'est pas seulement particulier à l'Afghanistan; on peut l’aOirmer de presque toute l'Asie.
Si donc nous parlons des cours d’eau de l'Afghanistan, c’estseulement à cause des services qu’ils rendent à l’agriculture, ou des obstacles qu’ils peuvent mettre à la marche des voyageurs et des armées.
Des cours d’eau de l’Afghanistan, rindus est le seul qui soit navigable en toute saison; mais il est tellement rapide et diflicile, surtout dans la partie supérieure de son cours, qu’on l’emploie bien peu pour la navigation. Les Anglais n’ont pas même encore réussi à établir un service régulier à ses embouchures. D’ailleurs, nous n’avons pas à parler autrement de ce fleuve, dont la description complète sera donnée dans le volume de l'Uiiieers pittoreique qui traitera de la péninsule indienne.
Les affluents de l’Indus qui appartiennent à l’Afghanistansont, en commençant par le nord :
L’Abba-Sîn, sorti de l’Hindou- Kouch, dont il côtoie le pied avant de se perdre dans ITndus, après un cours de cent vingt milles environ.
La rivière de Kashgar. Elle sort du Poushtî-Khân, l’un des sommets des Bilodr-Tag, dans le Turkestan chinois. Après avoir suivi cette chaîne jusqu’au point où elle vient se joindre a l'Hindou-Kouch, et traversé la province chinoise de Kashgar, elle coupe rHiudou-Kouch, et vient se jcteravec
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une violence extrême dans la rivière dè
Cnhoul.
La rivière de Caboul. On désigne sous ce nom une rivière formée par plusieurs cours d'eau qui viennent se réunir à l’est et au-dessous de la ville de Caboul. Deux des plus considérables descendent de l’Ilindou-Kouch : ce sont le Ghorabend et le Pendjshir. Ils mêlent leurs eaux au nord de Caboul, et coulent auS. K. jlisqu'à Bdrikdb. IJi ils sont rejoints par une autre rivière ni prend sa source dans les environs e dliazna, et traverse la ville de Caboul, qui donne son nom à tout le cours d’eau. De Bdrikdb, la rivière de Caboul précipite ses (lots rapides à l’est, et reçoit près de Djellalauad la rivière de Kashgar, ainsi qu'une foule de ruisseaux sortis des contre-forts de l'UindoU'Kouch. En entrant dans la plaine de l’eeliaver, la rivièfe de Caboul voit diminuer l’excessive impétuosité de son courant ; puis elle se partage en plusieurs bras, q^ui se réunissent cependant ; et enlln elle porte ses eaux à l’indus, un peu au-dessus d'Attok.
Ad-dessiis d'Attok, l’Indus reçoit encore sur sa rive droite le Toi , et quelques autres petits ruisseaux que nous ne mentionnerons pas. Arrivé dans le pays d'Esau Khaïl, son cours s’augmente du K.orem, grande rivière trèslarge, mais peu [)rofonde, qui prend sa source dans les monts Soliman.
Le seul affluent qo* l'Indus reçoive encore à l’BueSt avant de se jeter dans la mer, c’est te Génial, petite ririvièrc de l' Af^nistan, dont leseaux, épuisées par l'înigathin, se perdent le plus souvent dans les terres avant d’arriver au lleuve : on pourrait même dire qu’elles n'y parviennent que dans la saison des pluies.
Les monts Soliman donnent encore naissance à une foule de ruisseaux qui sont à peine connut de nous, et qui tous semblent être de trop peu d’importance pour que nous ayorts a nous en occdper ici.
La plus considérable des rivières qui arrosent la partie oecidentale de l’Afhanistan , c’est l’Helmend , l’Etymaner des anciens. Elle prend sa source
à vingt ou trente milles à l’ouest de Caboul, dans les inonlagnes de Kohi- Baba. Après un cours Je deux cents milles dans les montagnes, elle coule dans les plaines cultivées par les tribus Douraiiies. A cette distance de sa Source , elle n’est cependant pas trèslarge, et bientôt apres elleeutre dans un desert , et tiiiit |>ar porter ses eaux dans le lac du Seïsùln , le lac KJiâ^jet. Les bords de rUelmend, sur une largeur d’un mille ou deux, sont trèsfertiles , et en quelques endroits bien cultivés. Tout le cours de flielmend est d'environ quatre ceuts milles. Quoique guéable pendant la plus grande partie de l’annee, son volume d'eau estcependaiit considérable; et, a l’époque de la fonte des neiges, c’est une rivière large et profonde.
Les principaux afiluents de l’Uelineiid sont , sur sa rive droite :
Le Sialibeiid, qui vient le joindre a quatorze milles au-dessous de Gliirisk, après un (»urs de quatre-vingts milles;
Le Kliâsb-roiid. Il prend sa source è quatre-vingt-dix milles au S. K. d'Hérat, à Sôkisir. Il réunit ses eaux à celles de l'Uelineiid près de Kiiouneshiii, dans le Gbernisir, après un cours total de cent cinquante milles. C’est une rivière considérable et rapide.
Sur la rive gauclie, les affluents de rUelmend sont :
L’Urgliendâb, sorti des inonlagnes habitées par les liazdrehs, à quatre vingts milles au nord-est de Candaliar. Après être venu passer sous les murs de cette ville, il va se joindre à rUelmend un peu au-dessous de Ghirisk. C'est presque uii ruisseau pindant l’hiver; mais à la fonte des neiges, c’est une profonde et rapide rivière. Avant de se réunira l’Llelinend, il reçoit :
La 'i'ernak , qui prend sa source au sud-ouest de Ghaziia près de Moukhour, passe au sud de Candahar, et vient sejeterdans fUrghehdâbà vingtcinq milles au-dessous de celte viiTe.
La Ternak traverse un pays presque de plaines, et n’a qu’uiie pente peu sensible. Près de Candabar elle reçoit à son tour:
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L’Urghessân , torrent rapide dont le lit est le plus souvent à sec; le Shorenddb, le Dort. Malgré ces aflluents, la Ternak ne semble pas augmenter de volume, à cause des saignées qui lui sont faites pour les besoins de ragriculture. Quand elle se jette dans rirrgbenddb, ce n’est encore qu'une très-petite rivière.
Outre ces cours d'eau il faut encore compter dans l’Afghanistan occidental:
Le Farrab-roud , qui prend sa source près de celle du Kbasb-roud. C'est une rivière assez considérable qui se perd ou dans les sables ou dans le lac du Seistdii, après un cours d’environ deu.t cents milles.
La Lora, qui sort des montagnes de Rand, reçoit quelques ruisseaux , traverse la valleede Peshin, et se perd dans les terres du Oberiusir après un cours de deux cents milles, c'est une rivière assez abondante, qui fournit beaucoup d’eau à l’irrigation.
Les autres cours d’eau de l’Afghanistan sont trop peu importants ou trop peu connus pour que nous devions en parler dans cette notice.
Nous mentionnerons cependant le lac qui se trouve au sud-sud-ouest de Ghazna, et qui est formé par la réunion de plusieurs ruisseaux.
g 4. Climat de l’Afghadiibn.
Il n’a pas été fait jusqu’ici de travail sérieux sur le climat de l’Afghanistan; et, avant qu’on puisse eu parler pertipemnient, il faudra de longues et patientes études, (iepays de montagnes, d’une superlicie assez peu étendue, est souims à tous les climats de la terre. La température de ses diverses provinces dépend presque uniquement du degré de leur élévation au-dessusdu niveau de ta mer. Dans certaines valléesprofondea, entourées de montagnes de tous les cétés,oii éprouve souvent pendant l’été des chaleurs plus accablantes que celles de l’Inde; car on n’y sent pas la brise de mer ni l’effet des moussons, qui rafraîchit l’atmoephère embrasée. Au contraire, sur certains plateaux élevés les habitants ne peuvent quitter les habits de laine et même
les peaux de moutod pendant aucune saison de l’année. A Pechaver, la canne à sucre réussit fort bien ; on n’v a jamais vu tomber de neige ; et, pendant l’été, le therinoinétre monte souvent , à l’ombre et dans les maisons, jusqu’à 3.5" et 36" Réaumur. A Caboul, qui n’en est pas éloigné decinqiiante lieues, les gelees commenceot à se faire sentir dès les premiers jours d’octobre. A Ghazna , la neige, et une neige épaisse, couvre le sol jusqu’au mois de mars.
« Les pays chauds et froids, dit l’em- « pereur Bàber dans les remarquables « mémoires qu’il nous a laissés, se « touchent presque sans transition « dans cette contrée. A une journée de « marche de Caboul , vous trouvez des « pays où l’on n’a jamais vu de neige; « et à deux heures seulement de la « même ville vous trouvez aussi des « ca:npagnes que la neige couvre pcii- “ danl la plus grande partie de l'année.
« L’air de Caboul est délicieux , et je
• ne crois pas qu’il y ait dans le monde
• une ville qui lui soit comparable « sous ce rapport. Cependant on n’y
• saurait dormir, pendant l’été, sans un « po.v//« (couverture de peaux de mou-
• ton). Pendant l’biver. malgré l'aboii- « dance de la neige , le froid n’y est pas « excessif. Samarcand et Tauris sont « fameux pour leur climat; cependant « on ne peut les comparer à Caboul.
• Les fruits des climats froids, le rai- » si 11, les grenades, les abricots, les « pommes, les coings, les poires, les «pêches, les prunes, les amandes,
« les noix, eh;., y viennent à merveille.
« J’ai planté moi-inéme un cerisier à « Caboul; il y est très-bien venu, et « portait des fruits innombrables
• quand j’ai quitté le pays. Les oran- « ges et les citrons vieûneiita merveille ■ dans la province voisine de Lagh- « màu. J’ai fait planter la caune à sucre « à Pechaver, ou elle a très-bien réussi,
• etc. » S'il est dee pays où, pendant la plus grande partie de l’année, les habitants sont obligés de dormir enveloppés de peaux de mouton et couchés sur des poêles, il en est d’autres, comme le Damàn, où, pendant l’été, la chaleur des nuits est telle, que les ha-
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bitanU trempent leurs habits dans Peau avant de se coucher, et ne s’endorment Jamais sans avoi r auprès d’eux un vase plein d’eau, puurétanclier la soif qui ne tardera pus à les réveiller. S’il est, enfin, des pays (|u’on est obligé d'abandonner pendant I hiver, il en est d'autres, comme Sioui, dont on dit proverbialement en Asie qu’on ne conçoit pas pourquoi Dieu, après les avoir créés , a pu songer à créer encore un enfer.
Le climat dépend donc essentiellement, dans l’Afghanistan, des accidents du terrain ; et, emnme c’est un des pays les plus accidentés du globe, il faucfra bien du temps encore avant qu'on puisse l'avoir étudié parfaitement; c’est d'ailleurs un travail qui se liera, d'une façon toute particulière, à la mesure ues montagnes dont le pays est composé.
La température de l’Afghanistan est généralement tres-sèche. Il n’y pleut avec quelque suite qu’au printemps, lorsque la fonte des glaces et dre neiges soulève, par l'évaporation , des nuages qui retombent bientdt en pluie. Ces pluies sont très-nécessaires à l’agriculture, qui, dépourvue souvent de moyens d'irrigation , ne saurait s’en passer. Pendant le reste de l’année, le ciel est généralement très-pur, et de cette admirable transparence qui caractérise l'atmosphère des pays méridionaux. Souvent cependant, a l'automne, l’Afghanistan reçoit les derniers des nuages chassés par la mousson indienne du sud-ouest, et qui, arrêtés par les hautes cimes de l'ilimalayah, se détournentde la route qu’ils suivaient, et arrivent dans le Caboul en courant de l’esta l’ouest. En général, c’est le vent d'est qui apporte les nuages, et le vent d'ouest le beau temps.
Comme dans tous les pays de montagnes, la températurede l’A fghanistan est sujette à de très-rapides variations , contre lesquelles il faut se prémunir avec les plus grands soins. Cette circonstance rend les maladies trèsdangereuses et souvent fatales. Mais, à tout prendre, le climat du pays est, en général, très-sain, et favorable au
développement de l’organisme humain. La taille élevée, la force musculaire des habitants, l’âge avancé auquel on les voit souvent parvenir, témoignent avantageusement de la salubrité du pays.
g s. Animaux, véxétaux, minéraux da r.Ughnnbltan.
Il n’a pas encore été fait de recherches un peu suivies sur l’histoire naturellede l’Afghanistan. Aussi ne pouvons-nous donner un exposé quelque peu complet des ressources que ce pays présente sous ce rapport. Nous ne pouvons que glaner dans les récits des voyageurs.
Nous commencerons par le règne animal.
Le lion, si commun dans les pays qui entourent l’Afghanistan à l’ouest et au sud, en Perse et dans les provinces septentrionales de l’Indoustan, semble inconnu dans l’Afghanistan.
« Le seul parage où J’ai entendu dire < qu'il existe des lions, dit un voya- « geur, c’est dans le pays de monta- « gnes qui environne Caboul. Je n’en
■ ai Jamais vu moi-méme; mais, à en « Juger par la description qu’on m’en
■ a faite. Je dois croire que cet animal « est, dans ce pays, fort petit et très- « faible : peut-etre même ferais-je « mieux de croire qu'il n'y existe pas. >
Lre tigres sont communs dans les pays situés à l’est des monts Soliman ; les léopards surtout y sont très-nombreux. On les rencontre dans toutes les parties boisées de l’Afghanistan.
Les loups, les hyènes, les chacals, les renards et les lièvres abondent dans toutes les parties du pays.
Les loups sont quelquefois très-redoutables. pendant l'hiver, dans les pays froids. Alors ils se forment en troupes, détruisent le bétail et souvent même attaquent les hommes.
Les hyènes ne chassent Jamais en troupes; pressées par la faim, elles attaquent quelquefois les bufïles. Elles font avec les loups de grands ravages dans les troupeaux. Au marché de Caboul, on voit toujours beaucoup
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de lièvres, qui s’y veiideat presque pour rien.
Les ours sont très-commuDs dans toutes les montantes boisées; mais il est rare im’ils ouittent leurs repaires, excepté dans le voisinage des plantations de cannes a sucre, dont ils sont très-friands. 11 y en a de deux espèces : l’une, l’ours noir de l’Inde; l’autre, d'un blanc sole ou plutôt de couleur fauve.
Les sangliers, si abondants dans rinde et dans la Perse, sont rares dans r.Afglianistan; i’dne sauvage ne se trouve que dans le pays des Uourânis, le Germsir; et les pays de sable au sud de Candahar. Plusieurs espèces de bétes à cornes , entre autres l’élan, se trouvent dans les montagnes ; les antilopes sont rares, et l’on n’en voit que dans les plaines. Les chèvres sauvages abondent dans la partie orientale du pays. La plus remarquable des bétes à cornes est un ani-, mal nommé en persan pausen. Il se distingue par la grandeur de ses cornes, et par l’odeur forte mais non pas désagréable qu’il exhale. Le vulgaire croit que cet animal se nourrit de serpents ; une substance verte , de la grandeur d’une fève, qu’on trouve dans ses intestins, passe pour un spéciiique infaillible contre la morsuredes serpents.
On trouve encore dans l’Afghanistan des porcs-épira, des hérissons, des singes (ces derniers seulement dans le nord-est), des rats, des souris, des fouines, des chiens sauvages.
Les éléphants viennent de l’Inde.
Des animaux domestiques celui qui mérite le plus l’attention, c’est le cheval. On en élève beaucoup dans l’Afghanistan , et ceux qui viennent des environs d'Hérat sont très-beaux.
Le Dainân produit aussi d'excellents chevaux, d'une race originaire de ITnde, qu’on appelle tazis. En général, cependant, les chevaux afghans ne sont pas très-remarquables
Sar leurs qualités. Dans les environs de ïamiôn, on élève une excellente race de poneys ou yehous extraordinairement forte, et utile dans ces pays de montagnes.
On se sert peu de mules dans l’Inde; elles y sont en général très> faibles. A l'ouest de l’indus cependant l’espèce s’améliore , et elle va sans cesse en s’améliorant à mesure qu'on remonte vers le nord-ouest; néanmoins elleb ne valent jamais celles de l’Europe. On peut en dire autant des ânes, qui sont des animaux extrêmement utiles à l'agriculture dans l'Afghanistan.
Le chatneau est l’animal qui est le plus employé pour les transports. Le dromadaire se trouve dans le pays
Etat , et surtout dans les pays de sable.
e chameau bactrien, appelé azhri en turcoman, est encore plus rare; on le tire des déserts situes au delà de rOxus. Il est d’un tiers plus petit que le dromadaire, fort, et couvert d'un poil noir très-rude; il a deux busses. Le chameau nommé boyAI, au sud-ouest du Khorassân, ressemble beaucoup au chameau bactrien, mais il est aussi grand que le dromadaire. D’ailleurs la tailleuecelui-ci varie beaucoup; dans le iUiorassan , par e.xemple, il est plus petit et en même temps plus fort que dans l'Inde.
Le buffle, qui aime les pays chauds et humides, est naturellement rare dans l’Afghanistan; cependant on en trouve.
Le bœuf traîne la charrue dans tout le Caboul. Il a, comme celui de l’Inde, une bosse à la naissance du cou; mais il lui est très-inférieur sous beaucoup de rapports. On importe des bœufs du Kadjpoutana, ou sont les meilleurs de l’Inde , excepté peut-être ceux du Gouzerat. Les habitants n’ont de troupeaux de bœufs que dans le Séistân et le pays des Câkers.
Les troupeaux des tribus pastorales se composent principalement de moutons de l'espèce nommée doremba en persan , et qui est remarquable par le volume extraordinaire de sa queue.
D'ailleurs , cette espèce ressemble à celle d’Europe, et est meilleure que celle do l’Inae.
Les chèvres sont très-abondantes dans tous les districts montagneux, et ne sont pas rares dans les plaines.
to
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Quelque* espèces ont des cornes remarq^uablemeut longues et recourbées.
Il faut parler des chiens de l'Afghanistan. Les courants sont excellents.
Les tribus pastorales, qui ont la passion de la chasse, en élèvent un très-grand nombre. Les chiens d’arrêt, Fort ressemblants à ceux île l'Europe, sont assez communs. On les appelle khanAt. il y en a qui sont véritablement très-beaux.
Il ne faut pas oublier les chats , au moins l'espece à long poil qu'on nomme bouràk. On en fait des exportations considérables , et partout on les appelle chats de Perse, quoique la Perse elle-inéine s'en fournisse dans l'Afghanistan.
On trouve dans l'Afghanistan un grand nombre d’oiseaux de proie, dont quelques-uns sont élevés pour la chasse; car l'art de la fauconnerie est très-cultivé dans tous les pays mahométans. On y voit surtout uneesd'autour tres-remarquable , que l’on instruit à s'abattre sur les antilopes, et à leur déchirer la tête avec son bec. ü'ailleurs, le gibier ne manque pas; les hérons, les grues, les cigognes , les canards et les oies sauvages , les cygnes, les perdrix, les cailles, un oiseau appelé copié par les Persans et les Afghans, le micori de l'Inde, espèce de perdrix de montagne, sont tres-communs. Les pigeons,1es tourterelles, les corbeaux, les moineaux et leurs variétés, se rencontrent partout ; les coucous sont rares dans l'Afghanistan; ainsi que les paons, les perroquets; les geais; les pies sont très-abondantest
Les rsptiies sont assez rares. La plupart de* serpents ne sont pas dangereuii lies scorpions de ^chaver sont célèbres chez les Asiatiques pour leur taille èt la violence de leur venin. Cependant on ne connaît pas d’exemple que leur itlorsure ait causé la mort. Les tortues de terre sont commune*.
Les nuées de sauterelles sont un Oéauqui visite rarement l'Afghanistan. Les abeilles sont tres-communes dans le pays, surtout à l’est des monts
Soliman. Cependant on ne y les élève pas. Dans quelques pays voisins du désert , et ou la température est trèsélevée pendant l’eté, on est souvent fort incommodé par les moustiques.
Il serait encore plus difQcile de donner une idée du règne végétal dans l’Afghanistan , car il n’a encore été étudié par personne. Du grand nombre d’arbres inconnus à l’Europe et communs dans l'Inde, on n'en trouve que très-peu dans l'Afghanistan, à l’est des monts Soliman, et presque pas à l’ouest ; parcontre, un très-grand nombre des arbres de l'Europe se retrouvent dans l’Afghanistan, et souvent même a l’état sauvage. Les arbres les plus communs dans les montagnes sont les pins de toutes les espèces, dont l’une, appelée d^^ouieA dans le pays , produit des pommes plus grosses que des artichauts , et des amandesqui ressemblent à des pistaches. Deux e.spèces de chênes , des cèdres , des ex près gigantesques, le noyer, l’olivier sauvage, le pistachier, le bouleau, lehoux, le noisetier, le lentisque, croissent naturellement dans les montagnes. Les arbres les plus communs dans les plaines sont le mûrier, le tamarin , I* saule et ses variétés, le platane, le peuplier, et une foule d’autra qu’on retrouve en Europe.
Parmi les arbustes nous citerons le groseillier, l’épiiie-vinette, la vigne, etc.
Les Qeurs d’Europe, les roses , les jasmins, les pavots, les narcisses, les hyacinthes, les tubéreuses .les giroflées , se trouvent dans tous les Jardins et à l'état sauvage.
On trouve de l’or dans les cours d’eau qui descendent de l'Hindoii- Eouch, et de l’argeot, mais en petit* uantité, dans le Callristan. Des lits e lapis-lazuli bordent la rivière d* Kasligar, dans les pays des Y ousoiifzis.
il y a des mines de plomb et d’autimome mélés dans le pays des Afridis et des Hazârehs; des mines de plomb seul ont été reconnues sur divers points. Le pays des Vizirisesttrèariche en minerai de fer, ainsi que I* Badjour, où l’on a aussi trouvé des indices de la présence du cuivre. Ea
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^elqu(« endroits on a recueilli des Mliantillons de soufre, d'alun, d'orpiment. On sait déjà que le pays est riche en sel ; le salpêtre est partout trèsabondant.
CHAPITRE II
ne LA POPULATION ET OE L'OKOAMSiTION SOCIALE DE L’AUIA-'IISTA.'I. — HKI.SUIPALES TEinl'S. — UF-S H IniTANTS DF.A VII U-S. — DE 1 QUEU;):l« RACFA vaincues. — mwuh.s, coutumes, garaltEke des afghans. — ijtté-
BATUllE - IlELIGION, SEITE.S, SUUEBSTI- TIOXS. — COMMERCE. — AOHICl LTURE.
K I. De la population el de l'orKanUatiaa sociale de rAXghaiiUtan.
La population qui habite aujourd'hui les montagnes et les vallées de i’Afshanistan n'appartient pas tout entière a la même race. Loin de là , il est peu de pays qui renferment autant de racesdiverses; et, pour la classerd'une manière à peu près fFénérale, quoique encore fort incomplète, nous devons dire que la population .se compose :
1“ D'une race victorieuse de tribus agricoles et nomades, qui ont réduit à l'ptat de servage les anciens propriétaires du sol;
2" D’une ponulation extraordinairement mélangée , sortie de presque toutes les r.nces asiatiques, composée d'hommes chassés des pays voisins par les révolutions incessantes dont l’.Asie a été l'eternel théâtre , ou d'aventuriers qui, après avoir longtemps erré au gre de cette humeur vagabonde qui tourmente les peuples mahométans, sont enfin venuss'établir dans le pays; ou encore de commerçants attirés ar le négoce sur les riches marchés U Caboul; ou enfin d'hommes ijui, au temps de la conquête , se sont réfugiés dans les villes pour se soustraire à l’esclavage. Cette seconde partie de la population est libre, et habite presoue exclusivement les villes abandonnées par la race victorieuse;
3° De la population vaincue et attaebéeà la glèbe, comme jadis les serfs de l'Europe au moyen âge.
Les tribus sont donc la véritable
aristocratie , la population importante du pays ; et c'est d’elles que nous noua occuperons d’abord. Mais, avant d’es* sayer d'en faire le dénombrement, nous allons décrire l'organisation sociale qui leur est commune à toutes; et on pourrait dire qui leur est commune avec toutes les tribus errantes de la Perse, de la Tartarie, de l’Arabie, du nord de l'Afrique, etc.
Les tribus de l’Afghanistan ont, comme celles del’Arabie, la prétention de descendre des fils d'un même patriarche. Au lieu d'Ismaïl, c'est Ka'ise, personnage héroïque, dont l'existence est sans doute fort contestable, qu'elles regardent comme leur aïeul.
Mais, malgré cette communauté d'origine, elles vivent fort distinctes les unes des autres, promenant leurs troupeaux sur un espace circonscrit et déterminé pour chacune, et vivant chacune sous un gouvernement particulier. Chaque tribu est elle-méine divisée en plusieurs branches. Dans les plus nombreuses, et qui occu|)Cnt p.ir conséquent un territoire plus étendu, ces branches sc sont séparées du tronc principal, au point d'avoir chacune un chef indépendant qui lu gouverne.
Cependant toutes ces branches conservent le nom générique, et un certain souvenir d’une communauté d’origine et d'intérêts.
Le nom qui désigne la société complète que nous appelons une tribu est oulous, et il s'applique aussi à ses branches indépendantes. L’oulous lui-même se subdivise en plusieurs branches gouvernées chacune par un chef, soumis lui-même au chef général de l'oulous. Ces branches se subdivisent à leur tour en plusieurs fractions, dont la dernière ne contient plus que quelques familles.
Chaque fraction , à son tour, a son chef subordonné au chef de la division à laquelle elle appartient.
Le chef d'un oulous porte le titre de khan. Il est toujours choisi dans la plus ancienne famille de l'oti ' lous. Dans un assez grand nombre de tribus, sa nomination appartient au souverain, qui peut ensuite le révoquer
-- CjOO^Ic
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à volonté, et nommer un de ses parents à sa place. Dans les autres tribus le khan est élu parle peuple. Quel que soit le mode de nomination, on a toujours égard au droit d’aînesse , mais surtout à l’ége , à l'esperience, au caractère. Aussi les successions sont-elles souvent la cause de discordes intestines. A la mort d'un khan , ses Ois ou ses neveux cherchent quelquefois à se faire des partis dans la tribu, à se concilier le souverain par des promesses de tribut, etàcorroni-
fre ses ministres à prix d’argent, .e concurrent désappointé continue presque toujours ses intrigues , même après la nomination de son rival.
Quelquefois, mais rarement, une partie de la tribu se retire avec lui. Plus souvent il continue scs intrigues à la cour, ou bien il allume au sein de la tribu une guerre, dans laquelle il se fait soutenir par une tribu hostile. En temps de guerre civile générale, le candidat malheureux se joint au prétendant au trône, et suit sa fortune.
Le chef d'une subdivision de la tribu est toujours élu par le peuple, dans la plus ancienne famille de cette subdivision. Dans la dernière fraction , il arrive souvent qu'il n'y a pas lieu à élection : c’est la nature qui décide , comme dans le cas où un vieillard se trouve le chef de huit ou dix familles composées de ses enfants, neveux, petits-enfants, etc.
Le gouveruemeut intérieur des oulous se partage entre les khans et des assemblées composées des chefs de chaque subdivision. Ces assemblées s'appellent djirgas.
Le khan préside le principal djirga composé des chefs des grandes branches de l’oulous. Chacun de ces chefs consulte à son tour le djirga, composé des chefs des subdivisions qu'il gouverne, et ainsi de suite jusqu’à rassemblée des derniers de la tribu.
Dans les cas de peu d’importance ou de force majeure, le khan agit sans consulter le djirga; mais, dans les affaires importantes, tous les membres de la tribu sont appelés
à faire connaître leur opinion avant qu’il soit pris aucune résolution.
Telle est la theoriedu gouvernement des tribus; mais , comme on le pense bien, il arrive très-rarement d.ins la pratique que les clioses se passent conformément à la théorie. Quelquefois un khan réussit a établir une sorte de despotisme, et agit sans consulter le djirga ; plus souvent encore le pouvoir du khan et des chefs n’est guere que nominal; chaque branche, chaque fraction, chaque famille de la tribu agit à sa guise, et sans .s’embarrasser de ses cliefs. Pour remédier à ce fractionnement indéOui , il n’est pas très-rare de voir nommer dans la tribu un magistrat temporaire, que ses talents désignent au choix de la multitude. C'est une espèce de dictateur,
?ui a de très-grands pouvoirs pour aire la guerre ou atteindre le but que l’on s’est proposé par sa nomination; mais une fois ce but atteint ou la guerre finie , il reprend sa place dans la tribu.
Le pouvoir des khans est donc souvent fort peu de chose, et toujours il varie selon les circonstances , selon leur position personnelle, selon leurs talents. Dans les tribus soumises au roi, le khan a beaucoup d’influence, parce que c’est lui qui est chargé de percevoir les impôts pour le compte du souverain, de lever la milice, etc.; toutes fonctions d’où il tire un revenu personnel assez considérable. Ce revenu, en lui permettant d’entretenir une suite nombreuse et de rendre des services aux principaux personnages de l’oulous , contribue à l'affermissementdeson pouvoir. Parcontre,quand la tribu est peu nombreuse, le djirga, composé de tous les chefs inférieurs, a de fréquentes occasions de se réunir, et tient en échec le pouvoir du khan.
Cest à leur tribu bien plus qu’à leur chef que les Afghans sont attachés ; c’est envers elle bien plutôt qu’envers lui qu’ils se reconnaissent des devoirs : aussi , en réalité , ce pouvoir est-il bien peu de chose. Jamais, peut-être, on n’a vu un khan investi du droit de vie et de mort, ou assez puissant pour en*
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traîner sa tribu à quelque démarche contraire à son honneur et à ses intérêts.
Les tribus de l’ouest n'ont que très-rarement des querelles avec leurs voisines; taudis qu’il n’est peut-être pas une tribu de l'est qui ne soit en état de guerre déclarée ou de trêve avec les autres. Un grand nombre ont entre elles des motifs de guerre éternelle; mais, cependant, ellesne recourentaux armes que lorsqu'une circonstance extraordinaire vient réveiller leur animosité. D'autres, comme les Yousoufzis , sont en état de guerre perpétuelle.
Les tribus qui ne font la guerre
3ue par accident concluent entre elles es alliances temporaires. Ce sont les djirgasdes tribus alliées qui décident des opérations , ou discutent les conditions de la paix. Celles qui sont souvent enguerresontquelqueldis en état d’alliance permanente avec d’autres tribus. D’ailleurs les opérations militaires ne sont la plupart du temps que des excursions de pillage, des razzias exécutées par un petit nombre d’hommes; mais, dans les grandes occasions, le khan et le djirga convoquent tous les hommes capables de porter les armes. Les tribus , qui font rarement la guerre, se contentent d'appeler les volontaires; celles qui la tont plus souvent forcent tous les hommes d'un certain âge à servir : mais les Yousoufzis, qu’un état de guerre incessant a forcés à l’adoption d’un certain système pour avoir constamment des hommes sous les armes, lèvent un fantassin par charrue et un cavalier par deux charrues. Fn général, la crainte de l’opinion publique suflit pour forcer tout le monde a remplir son devoir; mais cependant il y a aussi des amendes imposées aux réfractaires. On assemble ainsi des corps assez considérables, mais indisciplinés, et une mêlée tumultueuse s’engage avec l’ennemi.
Un parti est bientôt défait, et sans grande perte. Les vainqueurs pillent le territoire du vaincu ; et la guerre se trouve de fait suspendue jusqu’à ce que les battus se croient en état de
reprendre la campagne. Les soldats sont presque tous à pied. Le khan commande à la guerre, aussi bien qu’en temps de paix.
Le service est gratuit; mais, dans quelques tribus, la perte d’un cheval se paye au propriétaire sur le fonds des amendes imposées à divers titres aux membres de la tribu , ou même sur le produit d’une taxe spéciale.
(>t usage est particufieraux tribusdu nord-est, qui seules ont un revenu public ; encore ne consentent-elles à payer l’impôt que quand il faut de l’argent pour un objet d'utilité publique. Il y a très-peu d’exemples d’un khan ayant assez de pouvoir pour oser lever des impôtsàson profit ; mais assez ordinairement le khan s’approprie le produit de la taxe sur les Humsayéhs et les Hindous, ainsi que celui des droits levés sur les marchandises qui traversent le territoire de l’oulous. Il n'y a peut-être pas de fraction de tribu qui ne s'impose elle-même pour entretenir des mollahs, et subvenir aux frais de l'hospitalité qu’elle doit exercer.
La loi générale du royaume est celle du Koran, suivie par les tribus mêmes pour les actions civiles; mais, en outre, elles ont pour l'administration de la justice criminelle un code particulier connu sous le nom de Poushtounwalli, ou usage des Afghans ; c’est un droit coutumier fondé sur des principes si étranges, qu’on le croirait antérieur à l’organisation de tout gouvernement civil.
De même que chez les Circassiens, dontles idées ont, sous ce rapport, une analogie extraordinaire avec celles des Afj^ns, ceux-ci admettent que tout homme a le droit de se faire justice par lui-même; et, malgré tous les efforts des mollahs pour changer leurs idées sur ce point, il est toujours légal, et même impérieusement commandé par l’honneur, de venger ses injures soi-même. C’est la loi du talion qui s'applique, œil pour œil, dent pour dent, etc. Si l'offenseur est trop puissant , l’offensé peut se venger sur quelqu’un de ses parents, et en certains cas sur toute personne de sa tribu.
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S'il ne trouve pas l'occasion d'exercer son droit, l'offensii peutdifférer sa vengeance pendant des années; mais ce serait une honte pour lui d'y manquer, et c'est le devoir de ses parents et même de sa tribu de l’aider daus son entreprise.
La vengeance ainsi exercée produit , comme on le pense bien, de nouvelles querelles : eel les-ci se prolongent alors pendant des époques indéterminées, et souvent elles se transmettent des pères aux enfants pendant plusieurs générations.
Cependant on a senti les inconvénients de ce cruel système; et, dans chaque tribu , il y a des mesures prises pour en atténuer les effets. Dans quelques tribus l'arrangement des querelles particulières estconlié à la médiation des chefs et des anciens , qui y emploient tout leur crédit; mais si leur autorité est insufGsante, s'ils ne peuvent déterminer l'offenseur à oftiir une compensation suffisante, ou l’offensé à l’accepter, on laisse ce dernier poursuivre sa vengeance. Daus d'autres tribus, et, à vrai dire, dans la plupart, la société s’interpose entre les parties, et va jusqu’à forcer celle qui ne veut pas accepter de méiliation à quitter l'oulous. D’autres fois le khan ou le djirga non-seulement force l’offenseur à réparer ses torts, mais, de plus, il lui impose une amende.
Malheureusement ces coutumes ne s’appliquent que dans l'intérieur des tribus; et quant aux querelles des tribus entre elles , c’est toujours la force seule qui en décide.
Tous les procès criminels sont soumis a un djirga composé du khan , des mallekf ou anciens, assistés par les mollahs, et souvent par des personnes d’un rang inférieur, mais d’un âge respectable et d’une expérience reconnue. l.>es petits délits sont jugés par le djirga du village ou de la subdivision auxquels appartiennent les parties; mais les affaires importantes sont jugées par le khan ou les princi-
Îiaux personnages de la tribu, suivant eur gravité.
Le djirga s'assemble ordinairement
sur l'ordre du chef local; mais, dans beaucoup de tribus, tout membre a le droit de le convoquer, et souvent l’absence est punie d une amende.
Quand les membres sont assemblés, ils s’asseyent sur la terre nue, et, après une courte prière, le principal personnage présent ouvre la séance par un dicton dont voici le sens : « Les événements appartiennent à Dieu, mais l’homme en délibère >. Puis le plaignant expose son grief; et si la partie adverse oppose des dénégations ou appelle des témoins; si , ce qui arrive le
filus ordinairement , l’accusé admet e fait, mais cherche à le justifier, le djirga décide selon sa sagesse. La coutume a fixé des peines |K>ur chaque délit; mais chez les Berdourânis le djirga décide souverainement.
Le jugement impose toujours au condamné des excuses publiques, et, dans les cas graves, un certain nombre de jeunes femmes de la famille du coupable sont données en mariage à la partie plaignante et à ses parents.
On fait toujours le semblant d’abandonner le coupable à la merci de l’offensé, pourque celui-ci lui applique la loi du talion; mais la coutume exige qu’il s’en tienne à la decision du djirga, et accepte la compensation réglée par le tribunal. Ensuite les deux parties doivent, en guise de réconciliation , se saluer mutuellement du Salamakikom, est. presque toujours, cette réconciliation est sincère. St l’accusé refuse de comuar.altre, quelquefois on le jugepar defaut, ou bien on le fait comparaître par la force, ou bien encore on charge les mollahs de le maudire, de livrer ses biens au pillage et de l’expulser de la tribu, il en est de même pour le condamné qui refuse de se soumettre au jugement : mais souvent aussi le djirga, après avoir prononcé sa sentence, intercède auprès du plaignant pour qu’il en remette une partie au condamné.
Dans les cas très-graves, comme, par exemple, dans celui d'un homicide, le coupable prend ordinairement la fuite et quitte sa tribu. Mais s'il ne peut se résoudre à ce parti vio-
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lentT il lui faut obtenir son pardon des parents delà victime. Dans ce cas il va trouver Quelque personnaj^e oonsidérable de la tribu , et le prie d'intercéder pour avoir son pardon.
Dans les coutumes des Afghans, il est presque impossible de repousser un suppliant, et la personne à laquelle il s'estadressé est obligée de devenir son intercesseur. Il rassembledoocd'autres personnes respectables , des mollahs , des séides , et il se rend avec le coupable à la maison de la personne chargée de poursuivre la veitgeance.
Gomme on ne peut pas refuser tous ces suppliants, la partie offensée, si elle ne veut pas transiger, n'a d’autre ressource que de s’enfuir avant qu'ils n'arrivent , ou de se cacher. Si on la trouve , le coupable se montre tout couvert de haillons; et, mettant une épée nue dans la main de son ennemi, il lui dit de disposer de sa vie comme il l’eotendra. F.n même temps les chefs et les mollahs se jettent à terre dans l'attitude de suppliants, et interoèdent pour le coupable. La partie offensée doit alors pardonner le crime, et recevoir une indemnité.
La branche d'une tribu qui quitte l’oulous peut être adoptée par une autre. Les mœurs hospitalières des Afghans leur font, dans cette circonstance, une loi de traiter les nouveaux arrivants avec des égards tout particuliers. La tribu à laquelle ils viennent se réunir leur donne des terres pour leur subsistance, leurchef siège dansle principal djirga , et ils sont en tous points traités comme les autres membres de l’oulous, associés à sa fortune.
Toutefois il y a peu d’exemplas de cette séparation.
Les individus qui abandonnent leur tribu par suite de querelles et sans vendre leurs terres, en obtiennent de nouvelles de la tribu à laquelle ils vont demander a.sile, et sont associés à ses privilèges. Ceux qui quittent leur tribu pour cause de pauvreté, et après avoir vendu leurs terres, peuvent être requs dans d’autres tribus; mais ils n’y jouissent pas de tous les droits appartenant aux membres de la com-
munauté; ils sont assimilés anxllutnsayéhs.
Tous les oulous ont attaché à eux un certain nombre de gens qui ne sont pas Afglians de naissance, et qu’on appelle pour cette raison Ilum- »yéhs , c'est-a dire voisins. Ils sont à peu prés dans la position où se trouvaient les affranchis dans fantiquité; et si dans l’Lurope moderne uq devait trouver une position analogue à la leur, ce serait celle des individus qui ne jouissent encore que des avantages de la petite naturalisation.
Ils n’ont pas de place au djirga; mais la garde de leurs intérêts est conliée à la division qui les a adoptés, et particulièrement aux individus auxquels ils se sont attachés.
C’est un point d’honneur pour tout homme de protéger ses Ilumsayélis; aussi leur condition est-elle en réalité peu différente de celle des autres membres de l’oulous.
Les Afghans qui se joignent à un oulous après avoir quitté le leur par rai.son de pauvreté, sont assimilés aux Humsayélis. mais ils sont mieux traités que les gens de cette classe.
Telle est, dans ses traits généraux, l’organisatioa de la tribu dans l’Afglianistan.
g II. Des principala trUias.
Avant d’entreprendre la description particulièredes principales tribus, nous rappellerons au lecteur que, malgré toutes lee différences qu’il pourra remarquer entre elles, elles sont cependant toutes de la même race, parlent le même langage, et qe forment qu’une nation.
Notre description commencera par les tribus de l’est, et, suivant la frontière jusqu’à l’ouest , viendra finir au centre.
I. Les BerdourAnU
Les tribus qui habitent la partie nord-estdel' Afghanistan, comprise entre la chaîne de l’Hindou-Koiich, l’indus , la chaîne des montagnes de Sel de celle de Soliman, sont désignées aujourd’hui sous le nom générique de
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Berdourânis , qui leur fut donné dans le siècle dernier par Ahmed Shéh.
Sous ce nom sont compris les Yousoufzis , les Olhinan-Khaïl , les Turcolânis , les Rhylieris, er enfin les habitants de la plaine de Pechaver, conquise depuis 1830 par le roi de Lahore.
Les Berdourénissontdivisésen petites sociétés très-nombreuses. Comme c'est une population aj^rii ole, elle est aussi condensée sur un espace relativement moins considérable que les tribus en partie ou exclusivement nomades. En même temps, l’accroissement notable de son chiffre la force à empiéter presque perpétuellement sur le territoire de ses voisins; et ce qui est vrai des Berdourânis , eu général , est encore vrai de leurs sociétés les unes par rapport aux autre.s. Aussi les Berdourânis sont-ils braves , mais querelleurs; actifs, industrieux et fins, mais égoïstes, processifs et peu honnêtes. lissont plus iritolérantsque les autres Afghans, et plus soumis à l'influence de leurs mollahs; ils sont aussi plus vicieux, plus débauchés, et, en somme, c'est parmi eux qu’on trouve les pires des Afghans.
La coutume de se réunir en associations est générale chez les Berdourânis, excepté chez les Yousoufzis.
Les individus prennent l'engagement de s'aider mutuellement, soit dans certaines entreprises déterminées , soit dans tous les cas qui peuvent se présenter. Ces alliances s'appellent goutuUs , et cotnprennent un nombre de personnes indéfini. Les liens qui unissent deux membres du même
?[oundi sont regardés comme plus orts que ceux du sang. Ils se doivent mutuellement le sacrifice de tout ce qu'ils possèdent , et même celui de leur vie. La guerre entre deux tribus ne dissout pas le goundi qui peut unir leurs chefs. Ceux-ci peuvent même se battre en se rencontrant sur le champ de bataille; mais à la paix, le goundi reprend sa force.
il existe aussi des goundis entre les tribus.
I-es Yousoufzis, la plus considérable des tribus berdourânies, n’occupe le
sol sur lequel elle est établie que depuis trois cents ans. Ses traditions nous apprennent qu'elle vient de l'ouest, et probablement desfrontières du grand Désert salé ; mais son histoire est fort obscure. Ce qui est certain cependant, c'est que, soit qu’ils eussent été reçus par rliospitalite des premiers occupants, soit qu'ils les aient vaincus par les armes , les Yousoufzis tiennent aujourd'hui leurs descendants dans un état de vasselage. Ces vassaux s'appellent fakirs.
Une fois maîtres du sol, les Yousoufzis le partagèrent entre les nombreux khaUs ou branches de leur grande tribu. Les terres de chaque kliaïl lui appartiennent en propre et à perpétuité , rJrcoiistance à la suite de laquelle ils ont tendu, et sont arrivés de tait à former chacun une société indépendante. Mais, en partageant les terres entre les subdivisions dont se composait le khail, les Yousoufzis ont établi une loi assez singulière, et qui s'observe encore. Les terres allouées à chaque subdivision ne lui appartiennent que pendant un certain nombre d'annees, à l’expiration desquelles on tire au sort les parts qui ont été faites dans le principe, et chaque subdivision s'établit sur les terres que la fortune lui désigne. Cette singulière coutume est fondée sur une idée de justice; elle a pour but de faire participer également tout le monde aux avantages comme aux défauts naturels du sol; et, chose plus singulière encore, elle s'observe .assez fidèlement et sans causer de troubles , et même il ne parait pas qu'elle nuise eu rien à la culture.
Cette coutume s’appelle ouaXche, et est générale chez toutes les branches des Yousoufzis; quelques tribus voisines l'observent également. Toutefois, la période d'occupation des terres est très-variable. Dans certains cantons, l’échange se fait tous les ans; dans d’autres, tous les vingt ans; le plus généralement, tous les trois ou cinq ans'.
' Il parait que la même coutume exi.vtalt Jadla eu Corse ; Votney préteud même qu'on
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Les Yousoufzis sont peut-être les plus turbulents et les plus guerriers de tous les Afghans. Il est impossible d’énumérer toutes les petites républiques divisées entre elles par des guerres avec leurs voisines, ou désolées a l'intérieur par des querelles intestines, entre lesquelles ils se partagent. Les Yousoufzis prétendent que toute leur population réunie s'élève au chiffre de neuf cent mille âmes ; mais M. Ëlphiiistone ne croit pas que, même en y comprenant les fakirs, ils atteignent celui de sept cent mille.
Les fakirs sont beaucoup plus nombreus que les Yuusoufzis. Ce sont les descendants des anciens habitants , des Hindous, des Cacheiniriens et même des Afghans, qui ont émigré à la suite de circonstances qui les ont réduits au rang de fakirs. I..a plupart des fakirs sont employés aux travaux de Fagriculture. Ils ne peuvent pas posséder de terres , ne sont considérés en rien comme membres de la société, et n'ont pas le droit d'assister aux djirgas. Le fakir doit obéissance à la personne dont il cultive la terre. Il paye une taxe à son maître, ou Khaounia, et lui doit un travail en nature, comme
J'adis les vilains d’Europe devaient a corvée à leur seigneur. Le maître peut battre et même tuer son fakir, sans que personne ait le droit d'y rien voir. Mais aussi le fakir est sdr en tout temps de l'active protection de son maître, qui ne permettra à personne de maltraiter son vassal. Le fakir peut exercer tous les métiers, et même prendre des terres à loyer à titre de oaigar, ou métayer, son maître ne
fiouvant exiger de lui rien de plus que a taxe établie et la corvée. Kn général , les fakirs sont trèsdoucement traités.
C'est un déshonneur pour les maîtres de les opprimer; et, de plus, ils outtou-
Py IrDUvait encore K In fin du siècle dernier. Tacite { Cermanla XXVI) assure qu'elle était établie chez les anciens Germains, et César nous dit aussi : « Neque quisquis aut agri • mudum cerlura aut lines propriiu habet, a sed magistralus ac principes in annos siiim gulos gentibus cognationibnsque homi- M num. qui una colerunt. quantum iis et « quu loco visum est attribuant agri, atqua « anno post alio transira cujunt. • Afcusmstsk.
jours la ressource d’aller demander protection à un autre Yousoufzi, qui ne la leur refusera jamais.
Outre les travaux de l’agriculture, les fakirs sontencore maçons, tisserands, teinturiers, etc., tnétiers qu’aucun Afghan ne voudrait exercer. Il y a des fakirs forgerons, charpentiers, barbiers et tambours , qui ne sont pas attachés à des individus , mais à un village pour lequel ils travaillent, et dont ils reçoiventdes terres en retour.
Les maisons des Yousoufzis sont généralement à toits plats en terrasse, et composées de deux pièces avec un porche ouvert. La seconde chambre est réservée aux femmes : les hommes se tiennent dans la première, y reçoivent leurs visites, etc. Dans la belle saison , c'est sous le porche. Ils couchent sur des lits très-bas, composés d'un châssis de bois ; quelques couvertures , des vases de bois ou de terre, et quelques caisses pour les habits, composent tout leur mobilier.
Ils mangent deux fois par jour; à déjeuner du pain et du lait, à diner du pain , des racines, ou des légumes, et quelquefois, mais rarement, de la viande. Dans les grands jours de l'été, ils mangent encore à midi.
L’habit des hommes se composa d’une tunique de coton serrée à la taille, et tombant en larges plis jusqu’au-dessous du genou ; elle est de couleur bleu foncé, ou teinte en gris avec l'écorce du gren,adier. Ils portent encore un large turban blanc, des pantalons de coton , des sandales ; et, pour compléter leur costume, un fj)ungi (grand mouchoir de soie et coton mêlés) qui pend sur l’épaule et vient s’attacher autour de la taille. Ils s'en servent tantôt comme de manteau et tantôt comme de ceinture. Ils ont toujours des habits plus soignés pour le vendredi (jour férié des musulmans) et les jours de fête. Ces habits sont ordinairement de soie.
Les femmes portent une robe fermée sur la poitrine et très-large par le bas , beaucoup d'ornements d'or et d’argent. Aucun des deux sexes ne ports la longue chemise, si commune a
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chez les autres Afghans. Les femmes des Yousou&is se dérobent avec beaucoup de soin aux regards des étrangers; Jamais elles né sortent sans se eournr de leur Bourka, manteau qui les enveloppe compléta ment depuis la tête jusqu’aux pieds.
Elles ne travaillent pas hors de chez elles; et cellesdes pauvres gens, qui sont obligéesd’aller chercher de l'eau ellesmêmes pour les besoins de leur famille, ne le font jamais que la nuit.
Il y a des rues dans les villages ; et quoiqu’elles ne soient pas régulières, elles sont cependant toujours trèspropres, et le plus souvent ombragées de indriers et d’arbres fruitiers. Chaque maison a son petit jardin, avec quelques treilles de raisin.
Comme tous les métiers sont exercés par les fakirs, il n’y a que les plus pauvres des Yousoufzis qui travaillent. Quelques-uns prennent part aux travaux agricoles; mais c'est plutôt pour donner l’exemple à leurs gens que pour travailler sérieusement euxmêmes. Le plus ordinairement ils se réunissent au Houdjra, sorte de maison commune, où, surtout pendantl’hiver, ils passent la plus grande partie de leur temps à causer et fumer autour du feu. Là ils trouvent des .KaliAn (pipes) destinées au public; car généralement ils ne fument pas chez eux. Quelquefois ils y font venir des femmes ou des enfants , pour les amuser par leurs danses et leurs chants. I^s seuls exercices auxquels les hommes se livrent sont ceux du sabre, de l'grc et du fusil.
Les Yousoufzis vivant au milieu d’un peuple conquis, comme les Spartiates au milieu des Ilotes, ont tout l'orgueil et l'arrogance d’un peuple de vainqueurs : engagés dans des querelles et des guerres perpétuelles, ils sont irritables et ombrageux à l’excès. Ce sont généralement des gens vigoureux, au beau teint, aux yeux vifs et gris, à la barbe et à la tournure militaire. Ils sont braves et hospitaliers, mais moins que les tribus de l'ouest. Ils sont cependant généreux pour les leurs. Si l’un d’eux
est trop pauvre peur avoir des domestiques , on le voit souvent s’exiler lui-même , partir pour la Mecque, ou
K 1rs du service raiiiuire dans . Mais s’il a su se faire aimer et respeeter, ou ne connaît pas plutôt sa détresse, qu’uus souscriptioa est ouverte pour venir à son secours, et le metire à m&ne de rester au milieu des siens dans une position convenable.
Les Yousoufzis du luut pays sont remarquablement sobres, et exempts des vices qui dégradent ceux des plaines. Ceux-ci se livrent avec la plus dégoûtante publicité aux habitudes les plus révoltantes, au jeu, à l'ivresse de l’opium, du eiianvre fermenté , etc.
Et, cependant, ces mêmes tribus sont remarquables pour leur aveugle soumission à la tyrannie de leurs niollalts. Dans les montagnes, il en est tout autrement, les moeurs y sont cent fois meilleures ; et cependant le respect pour les prêtres y est beaucoup moindre.
On raconte rhistoirede quelques montagnards qui, ayant trouvé un mollah occupé à copier le Koran, lui coupèrent la tête, dans un mouvement d’indignation : a Vous préteudez , disaient-ils , que ces livres viennent de Dieu, et voilà que nous vous prenons à les fabriquer vous-même. «Les gens de leur village les blâmèrent de leur précipitation, et ils en furent quittes, lorsqu’on leur eut expliqué leur erreur, pour reconoaltre qu’ils avaient agi légèrement.
Nous mentionnerons en passant les tribus des 'furcolânis, d’Othman- Khaïl, des Momend , etc. , qui appartiennent aussi aux Berdouranis, mais dont les mœurs ressemblent trop à celles des Yousoufzis pour que uous nous y arrêtions. Nous parlerons cependant des Khyberis, à qui leur position géographique a toujours donné de l’importance, et sur lesquels des événements récents ont appelé l’attention.
Les Rhyberis habitent les télés des nombreux rameaux qui se détachent du Séfîd-koli. Ils prennent leur nom de la passe ou vallée de Kliyber, située sur la rive droite de la rivière de Ca«
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botil , et qui est la seule route encore pratiquée entre Pecliaver et Djellnlabad,ou autrement dit entre l’Inde septentrionale et l’Af^aiiistan. C’est là oe qui en fait, en ce moment, un point si important pour les armées anglaises.
Le pays des Khyberis est trts-accidenté. Ka partie haute se compose de montagnes à peu près impraticanles, et la partie basse de riches mais étroites vallées.
Le climatvariedcpuis le froid le pins rigoureux Jusqu'à une chaleur excessive. Kn général, il est froid; mais les vallées où l’air ne circule pas deviennent, pendant l’été, des foyers de chaleur iatolérahle.
Les Khyberis se partagent en trois tribus indépendantes ; les Afridis, les Chainouarts et les Ouroukzis, représentant une population totale d'environ cent vingt mille âmes. Ces tribus sont à peu près indomptables dans leurs repair&s; et,d’unautre côté, l’importance de la passe de Khyber a jusqu'ici forcé tous les conquérants, depuis Alexandre jusqu’à Nadir .Shah et les Anglais, à entrer en composition avec elles. Elles ont toujours reçu des subsides considérables des princes de l'Afghanistan, à condition qu’elles répondraient de la sécurité de la route; mais telles sont leurs habitudes de rapine, que les voyageurs i.solés n’ont jamais pu passer en sûreté dans leurs montagnes, et qu’en temps de désordre dans le pays, il devient toujours impossible ne traverser leur territoire. La dangereuse passe de Khyber a environ vingt-cinq milles de long, tantôt côtoyant le flanc de montagnes à pic sur des sentiers à peine assez larges pour un chameau chargé , et tantôt traversant des gorges qui n’ont pas toujours quinze pieds de large. Quelquefois encore la route suit le lit de torrents qu’une pluie soudaine peut gonfler en noyant les voyageurs.
En tout temps il faut craindre, dans ce redoutable défilé, et au milieu de cette nature encore tourmentée par les tremblements de terre, les chutes soudaines de rochers, les éboiilements des montagnes. En temps calme, les
Khylieris ont, sur divers points de cette route, des stations où ils lèvent un droit de péage sur les voyageurs; mais, en temps de trouble, ils se mettent tous en campagne.
Los Khyberis sont petits, mais musculeux : ils ont des ligures maigres, de grands nez, les pommettes desjoues saillantes, le teint très brun. Ils portent des turbans et des tuniques d’un bleu foncé, serrées sur le corps et descendant Jusqu’au milieu de la Jambe; pour chaussure, ils ont des sandales de paille tressée, ou de feuilles du palmier nain. Ils sont armés de longs fusils à grande portée, et qu’ils appuient sur une fourchette pour s'en servir ; leurs sabres et leurs lances sont courts.
Les maisons des vallées sont à toits en forme de terrasse ; mais , dans les montagnes qu’ils habitent en été, ils ont des huttes en nattes. Lorsque fhiver chasse les pasteurs dans les basses terres, ils se logent pour la plus grande partie dans des cavernes creusées au pied des montagnes.
Ce sont d'excellents tireurs et de bons soldats de montagne. Mais leur grande affaire, c’est le pillage; et d,ins les armées, où ils ont figuré comme auxiliaires, on les a toujours vus prêts à piller en toute occasion les bagages des leurs. En sommé, ce sont les plus voleurs et les plus dangereux de tous les Afghans.
S 2. Tribus de Damào.
Damâii, dans son sens le plus étendu, désigne tout le pays compris entre les montagnes Salées , les monts Soliman, l’Indus et le Sind supérieur; mais on peut le diviser en trois régions bien distinctes : 1" la plaine de rin Jus, habitée, en grande partie par les Beloiitchis, et appelée Mackeiwad ; 2“ le pays des Marvâts; 3° celui qui s'étena au pied des montagnes, ou Damânproprementdit.
Le Mackelwûd s’étend le long de rindus sur un espace de cent vingt milles environ ;salargeur moyenne est de vingt-cinq ou trente milles. Cest une plaine basse, sans gazon, parsemée de buissons d’environ un pied de haut, de bouquets de tamarin, et
d'une espèce d'arbre appelée qui s'élève à une hauteur de quinze ou vingt pieds. Le sol sous riiilluencedu soleil se change promptement en une poussière blanchâtre. Il semble être composé du limon du fleuve qui inonde en été une grande partie du pays, en même tem,'is que les torrents des montagnes, gonfles par la fonte des neiges , descendent dans la plaine et couvrent tout le plat pays. Rarement cette eau est profonde; on dirait le fond d'un étang; et quand elle se retire, les canaux qu'elle s'est creusés elle-même devieuuent de profonds ravins.
Les rives du fleuve sont couvertes de joncs très-épais, de tamarins où les sangliers , les cerfs, et toute espèoe de ibier, sont très-abondants. Autour es villages, comme en itgypte, on trouve souvent des bois de dattiers, qui sont les seuls grands arbres de la plaine. La où elle est cultivée, elle est très riche; mais dans la plus grande partie elle e-<t en friche, faute de bras pour la mettre en valeur. On y élève de grands troupeaux de chameaux de la même espèce que ceux de l'Indoustan.
La population se compose de DJAts et de Beloutchis , noirs de teint , petits et maigres.
Le pays des Marvêts présente des plaines arides et sablonneuses, séparées entre elles par des chaînes de collines. Sa fertilité dépend exclusivement des pluies.
La moitié, peut-être, des MarvâU sont fixés dans des villages livrés aux travaux de l'agriculture; le reste erre dans les plaines avec des troupeaux de chameaux , logeant sous des huttes de branches d'arores avec des toits en paille. Ce sont des hommes grands et forts.
Cette partie du Damân a peut-être une superQcie de trente-cinq milles carrés , et n'est que peu peuplée.
Le Uainân proprement dit , au sud des Marvéts, s'étend au pied des monts Soliman, sur une longueur égale à celle du Mackelwâd; sa largeur varie depuis huitou dix milles Jusqu'à trente était delà. Il est habité par les JDou-
let-Khails, les Gandihpours , les Miân- Khails , les Baubours et les Stourianis , toutes tribus, à l'exception des Gandilipours , que l'on désigne sous le nom général de Luhinis. Les Esau-K.hails, les MarvAts et les Kheïssores sont uelquefois compris aussi sous cette énomination.
Ce pays ressemble beaucoup au Mackel wAd ; mais il est bien mieux cultivé , surtout dans les terres des Doulet-Khails.
Les produits naturels de ces trois régions sont semblables à ceux de rindc. On y élève beaucoup de dromadaires, surtout dans le,Damdn proprement dit. La robe de ces animaux est d'une couleur plus foncée que celle des chameaux ordinaires ; leurs jambes sont plus courtes et plus fortes. Les pâturages du Damân sont excellents et très-abondants. Aussi beaucoup de tribus 'le pasteurs viennent-elles y passer l'hiver, saison pendant laquelle le climat est tres-agréable. Les chaleurs de l'été sont excessives.
Des différences assez marquées distinguent les tribus du Damân de leurs voisins les Berdourânis. Les hommes sont généralement plus osseux, plus vigoureux, et portent de longs cheveux et de longues barbes. Ils mangent plus de viande, et vivent plus du produit de leurs troupeaux; ils laissent leurs femmes paraître en public sans la plus légère contrainte. Beaucoup de
f'ens dans ces tribus sont adonnes à a vie pastorale; et presque tous ceuxlà sont marchands, ou du moins se chargent de transports pour le compte des négociants. Ils sont généralement simples , honnêtes , moins querelleurs que leurs voisins, moins intolérants, moins adonnés à tous les vices qui dégradent la nature humaine.
Longtemps en proie à l'anarchie, ces tribus ont imaginé, pour y remédier, la création d'une magistrature temporaire investie de pouvoirs sufUsants pour maintenir la paix, mais en même temps empêchée, p.ir le court espace de temps assigné à ses fo nctions. de porter ombrage à la liberté des tribus. Cette magistrature est le
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trait le plus important qui distinf^e surtout les tribus de Damândes autres peuplades de l’Afghanistan ; car il n’y a que très-peu d’autres tribus qui sur ce point aient suivi leur exemple
Ces magistrats sont , dans quelques tribus, élus par les jMaleks, et dans d’autres par les chefs des familles. Ils sont choisis pour leurs qualités personnelles , pour l’étendue de leurs relations , pour leur importance individuelle; et ils sont armés de pouvoirs sufUsants, pour maintenir l’ordre, en iniligeant des amendes et même des châtiments corporels. Ils sont pris, dans de certaines proportions, du sein de chaque khaïl ; et comme ils étaient d’abnru quarante, ilsen ont reçu le nom de Chf'fomnàtls , car chttouasht veut dire quarante dans le dialecte des Afghans. Ils sont sous les ordres d’un chef ou émir des Chelouaslitis. Toute la tribu obéit toujours aux ordres de ce chef, auquel elle promet obéissance par serment lejour de l’élection. C’est une fonction importante et même lucrative, car le produit des amendes frappées par lesChelouashtis separt.ige entre eux. Les pouvoirs de l'émir des Chelouashtis sont ordinairement annuels; mais queluuefois on en choisit un pour une marche, pour une guerre; et ses pouvoirs expirent avec l’occasion qui les lui a fait confier.
Toutes ces tribus ont des Ryots ou paysans attachés a la glebe, descendant d’une population vaincue, ou d’esclaves achetés, ou encore d’émigrés chassés de leur pays par des circonstances particulières. Ce sont des OjAls ou cultivateurs de race indoue, des Beloutchis et des Indous. Ils ne peuvent posséder de terres, et vivent avec les personnes dont ils habitent les propriétés, à peu près dans les mêmes rapports que les fakirs avec les Yousoutzis. Dans le Damdn cependant les Ryots ne peuvent pas à leur gré changer de maître sans le consentement de celui à qui ils appartiennent. Toutefois ce consentement n’est pas difQcile à obtenir. D’ailleurs ils peuvent toujours changer de tribu ; on n’oserait pas les réclamer, et la tribu à laquelle ils
auraient demandé protection ne pourrait les abanduniier sans déshonneur.
Outre les tribus que nous avons nommées et qui sont fixées dans le Damdii, tout ce pays est plein pendant l'hiver de campements des Soliman-Khails,des K.arolis, des Nassirs et d'autres tribus errantes, qui viennent y chercher un abri contre la rigueur du climat de leurs montagnes. Ceux qui ont des chameaux vont dans le Mackelwéd, et ceux qui ont des moutons dans le Damdn.
Tribus des monts Siiliinan
Les tribus qui habitent cette partie de r.Afgbauistau sont très-peu connues et nous ne parlerons que des deux principales, lesSbirêniset les Viziris.
Les Shinluis, qui occupent les dernières ramilicatious méridionales des monts Soliman en descendant vers rindus, habitent de petits villages de trente ou quarante maisons. Ils creusent ces maisons dans la terre au pied des élévations du terrain, de telle sorte que sur trois côtés c’est la terre même qui sert de murs à leurs habitations. Chacune deces maisons ne contient qu'une chambre fermée, seulement pendant la nuit, par un treillage de bois. Même pendant l'hiver ils ne défendent pas mieux leurs maisons contre le froid; ils couchent alors autourdu feu sur des tapis de feutre, enveloppés dans leurs manteaux de peaux de moutons. Les forêts leur fournissent en abondance le bois à brûler, et ils s’éclairent avec des torches en bois de pin.
Ce sont des hommes de moyenne taille , maigres mais vigoureux , braves et actifs. Ils s’habillent avec deux couvertures de feutre noir et grossier; l’une enveloppe le corps, et l’autre est jetée en arrière sur les épaules. Ils portent des sandales en cuir de bœuf, et complètent leur costume avec quelques aunes de toile de coton blanche , ’ roulée autour de la tête en turban.
Ils se marient tard , et se distinguent des autres Afghans sous ce rapport que chez eux cest le père qui Joniie une dot à sa Allé, au heu de recevoir
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'le l’argedtrfesml géntfre. Leâ femmes ne sont emplovées qu’aux travaux domestiques et à ceux de la moisson.
Ils ii’out ni domestiques, ni esclaves. Le chef appelé le Hika, c’est-àdire, dans le dialecte de l’Afghanistan, grand-père, jouit d'une très-grande autorité oanssatribu ; on lui payecomnie redevance un mouton ou uii bœut par troupeau. C'est lui qui commande a la guerre et rend la Justice.
On trouve dans chaque village un mollah, qui reçoit la dtmeduprMult de la terre et des troupeaux. La plupart des Shirànis apprennent à lire le koran, et sont en général très-exacts à remplir leurs devoirs religieux.
Ils sont en guerre avec toutes les tribus qui traversent leur pays dans leurs migrations annuelles; on peut même dire nu’ils sont eu guerre avec tout le monae, car ils pillent impitoyablement tous les voyageurs, et ne cessent de faire des incursions sur leurs voisins du Damàn. On s’accorde cependant à dire qu’ils sont extrêmement 0dèles à la parole qu'ils ont une fois donnée, et qu’un voyageur sous l'escorte d'un ^iràni peut traverser tout le pays dans la plus parfaite sécurité.
Le pays très-etendu des Viziris est au nord de celui des .Shirànis, au milien des plus hautes montagnesde la chaîne des monts Soliman, lusqu’au SeAdkoti. Le pays des Vit^ia est à peu près inconnu , et ils ne sortent pmqoe jamais de leurs montagnes. I^oiei le compte qu'en rendent les Afghans :
Les Tiztris ne sont pas organisés en corps obéissant à on chef, commun ; ils vivent par petites associations, les unes obéissant à an chef et les autres gouvernées par les principes de la plus pure démocratie ; cependant toutes ees petites sociétés se distinguent par raccord qui règne entre elles. Pillards détermines, il gufflt cependant de la protection de l'un d’eux pour assurar au voyageur une réception hospitalière dans toute la tribu. Mais ils refusent toute escorte aux tribus nomades qui traversent leur territoire, et chaqueannéeellesdoivent livrer un combat pour aller retrouver au sud leurs pâturages
d’hiver. Dans ees nerres ils ne font aucun quartier auxhommes, maii d'un autre côté ils respectent toqjours les femnoes ; et si l’une d’elles vient à tomber dans leurs mains , ils la reçoivent avec respect et lui donnent une escorte pour retouruerà sa tribu. Ceux des Viziris qui sont fixés habitent de petits villages a maisons en terrasse, ou bien des cavernes creusées de mains d'hommes dans les mont^nes. Mais la plus grande partie de la tribu vit sous des tentes, habite les inontagnes avec ses troupeaux pendant l'été , et vient passer l'biver dans les vallées.
Leur costume est le même que celui des Slli r Anis. Leurs armes sont le sabre, le bouclier, et un fusil à inèchedoiu ils se servent, dit-on, avec beaucoup d'adresse. Ils font ces armes eiix-memes, car leur pays est très-riche en minerai de fer, qu'ils savent fondre et forger. Leurs manières sont hautaines et Hères, Riais Us sont remarquablement polis entre eux et avec leurs hûtes. Telle est leur réputation de véracité, que si l'un d'eux affirme quelquecliose en touchant sa barbe, tous lesautres le croient sans discussion. Ils ont , dit-on , un usage fort singulier, an moins pour PAsie :
les femmes ont le droit de choisir leur mari. La femme qui veut épouser un homme qui lui plaît charge le tambour du camp d’attaclier un mouoliotr au bonnet de celui qu’elle aime, avec une des aiguilles qui servent à retenir ses cheveux. Le tambour choisit son monient, s'acquitte de son message en publie, nomme la personne qui l'a chargé de la commission ; et celui qui a reçu la déclaration est obligé depouser.
Doortait
Les tribns que nous avons décrités jusqu'ici sont répandues dans üe.s
E lames basses, ou bien fixées dans de autes montagnes. Les plaines sont chaudes, fertiles, assez bien peu plées.et habitées le plus ordinairement par des populations agricoles. Les montagnes sont élevées, difficiles, couvertes de forêts; leurs flancs sont déchirés par
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de profondes vallées qu'habitent des tribus séparées les unes des autres , et connues seulement au monde par leurs méfaits contre les voyageurs ou leurs incursions contre leurs voisins. Tel est le caractère général du pays et de ses habitants.
Les tribus et le pays que nous avons à décrire maintenant se présentent sous des caractères tout differents. Ce sont des plaines généralement sablonneuses, coupées çà et là de collines peu élevées, désertes en quelqlies endroits, dans d’autres mal cultivées, nues, ouvertes, et habitées sur leur plus grande étendue par des pasteurs nomades. Répan lus sur un espace considérable, les Afghans de l’ouest sont trop éloignés les uns des autres pour avoir les vices qu’engendre toujours une grande agglomération de population, ou pour être déchirés par les discordes intestines qui en sont la suite.
Chaque tribu promène ses troupeaut dans de vastes plaines, dans des pâturages qui souvent n’ont pas de maîtres, que ne lui dispute aucune tribu rivale et même souvent aucune tribu voisine.
De même chacune de leurs petites sociétés agricoles fixée sur les bords d’une rivière les cultive, isolée de toute autre population agricole; et dans son sein elle n’a à redouter aucune disconle intérieure, certaine qu’elle est d'a voir toujours des terres a handonnées à offrir aux nouveaux arrivants ou à l'augmentation de sa population. Cette rarete de la population . en retardant le développement des arts d’une civilisation rafunée, empêche aussi le développement des vices qu’on trouve toujours dans les pays populeux, et Conserve aux Afghans de l'ouest une simplicité primitive, qui nous reporte aux premiers iges du monde , aux récits des saintes Écritures.
Le trait le plus saillant qui distinue les Afglians de l'ouest de ceux e l’est, c’est la proportion considérable des pasteurs. I.eur lieu de campement pour l’été s’appelle llàk et pour riiivér Klshldk, deux mots que les Afghans et les Persans ont empruntés aux Tartares. Les tentes des
Afghans sontdefeutre noir et grossier, conirnecellesdes Persans, et s’appellent Kizdhl dans le dialecte des Afghans, SiahtchAdar en persan, et Karaoui en turc. Tous ces mots veulent dire tentas noires. Les tentes des tribus qui voyagent peu sont toujours plus grandes et meilleures que celles des tribus très-mobiles.
Il ne faudrait pas conclure de ce qui vient d'étre dit que tous tes Afghans de l'ouest sont pasteurs, au contraire.
Quoique le.s pâturages occupent un espace beaucoup plus considérablequeles terres cultivées, cependant le nombre des habitants des villes ou des culiivatpursesten réalité plus grand que celui des peupla les errantes.
Certains cantons de leur pays, surtout autour des villes, sont aussi bien cultivés que les terres d'aucun autre pays du monde; dans ceux éloignés de toute ville on rencontre aussi des parties très-bien cultivées; et même dans les régions les plus désertes on trouve encore des terres où la cliarrue a passé.
Le pays des Dourânis s'étend sur un espace d’environ quatre cents milles de long, et d’une largeur moyenne de cent vingt à cent quarante niiiles.
Il est borné au nord par la chaîne du Parnpainisus, qu’liabitent les Cimâks et les Hazérebs; à l’ouest par le grand désert salé de la Perse; au sud par la chaîne du kodia Amrân, qui lesépare deSCâkers; à l’est enfin il confine au pays des GhiIdjis. Toute cette étendue de terrain est presaue égale à l’Angleterre proprement dite: mais il va sans dire qu’elle est infiniment moins peuplée.
Les Doarênis s'appelèrent Abdâlis Jasnu’ao temps où Ahmed Shah, surle rêve d'un saint personnage, changea leur nom en celui de Dourânis, et prit Ini-méme le titre de Shah Duiiri Dourfln. Ils sont partagé en deux grandes branches ; celle de Zirak et celle Pundjpau; mais auiourd'liui ees distinctions .sont de peu d'usage. Celle de Zirak est cepennant de beaucoup la plus illustre. De ces branches sortent neuf rameaux, dont quatre ap*
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partieniirnt à Zirak, et ciiu| a Pundjpau.
Zirak.
Popuizis. .
Alfekozis.
Barakzis.
Atchikzis.
Pundjpau.
Nourzis.
Alizis.
Iskhdkzis.
Khouganis.
Mâkous.
' Les Popuizis ont eu jusqu’à ces dernières années l'honneur de fournir des souverains à l’Afghanistan. La famille royale est sortie de la petite fraction des Saddozis, qui a longtemps été le Khàn-khaTI (famille prindère) des Popuizis et de tous les Dourànis. Il est probable que les Saddozis sont la plus ancienne branche de toute la tribu.
Les Popuizis habitent la partie inférieure de la vallée de la Ternak ; d’autres sont fités à Candahar et une nombreuse émigration; motivée sans doute par des querelles politiques, a fondé Jadis une colonie à Moultan dans le Pendjab. Le reste des Popuizis habite dans le pays montueux au nord de Candahar. Les calculs les plus modérés des indigènes portent leurnombre à douze mille familles. La plus grande partie est vouée aux travaux de l'agriculture.
Après les Popuizis , la branche la plus illustre est celle beaucoup plus nombreuse des Barakzis , qui dans ces derniers temps a aussi produit des souverains. Elle habite le pays au sud de Candahar, la vallee d’Urghessân, les bords de l’Helmend, et les plaines brûlantes que traverse cette rivière.
Ceux qui habitent près de Candahar ou sur les bords immédiats de l'Helmend sont agriculteurs ; mais la plus grande partie des Barakzysse com^se de pasteurs nomades.
Ils ne comptent pas moins de trente mille familles.
Les Atchikzis ne sont qu’un rameau des Barakzis, détaché du tronc par Ahmed Shah pour aflaiblir un clan
déjà trop puissant. Ils habitent la chaîne des Kooja Amrân; ils sont exclusivement pasteurs et pillards.
Les Allekozis ne comptent pas plus de dix mille familles, sont surtout agriculteurs, et sont séparés des Nourzis par l'Helmend.
Les Nourzis sont aussi nombreux que les Barakzis ; mais fixés dans le désert, sur la frontière du sud-ouest, ils ne font pas une aussi grande figure Presque tous sont pasteiirs , et constamment en guerre arec leurs voisins les Beloutchis.
Les Alizis qui comptent quinzemilie familles sont surtout agriculteurs.
Les Iskhàkzis, voisins du désert de l’ouest, se partagent à peu près par moitié entre l'agriculture et la vie des pasteurs nomades.
Les Khougànis et les Makous sont de petits clans qui n'ont pas de terres à eux et virent au milieu des autres tribus, ou à Candahar.
En somme, la population DourÛnie s’élève au moins a huit cent mille âmes.
Les institutions des Dourànis diffe* rent essentiel lement de celles des autres tribus , quoiqu’il soit certain que dans l’origine elles ont été fondées sur les mêmes principes.
La différence parait surtout résulter des rapports particuliers des Dourânis arec le souverain , et des obligations militaires sous lesquelles ilstiènnent leurs terres. Le roi est le chef héréditaire de la tribu, et aussi par conséquent son chef militaire. Les autres tribus doivent bien à la vérité un service militaire à la couronne; mais ce n’est qu’une innovation introduite longtemps après qu’elles avaient conquis et cultive leurs terres sans le secours d'aucune puissance extérieure; tandis que les terres des Dourànis leur furent données sous condition de service militaire, et que leur principal titre à la possession est un (ion du roi. Tout leur territoire avait été conquis par Nadir Shah, et il ne leur fut rendu que sous la condition de fournir un cavalier par chaiv rue ; condition dont les rois afghans
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onthéritéaprcsre.xpulsiondes Persans.
Les officiers de cette cavalerie sont aussi les magistrats civils du pays, et il en résulte que le pouvoir réel des sirdars Oourânis est plus grand que celui des chefs des autres tribus, appuyé comme il est sur les richesses et le crédit qu'ils tirent de leur position à la cour, où tous les grands emplois sont exclusivement aux mains des Dourdnis.
Cette nombreuse tribu se compose, avons-nous dit, de pasteurs et d'agriculteurs. Les villages de ceux-ci ont ordinairement quatre rues aboutissant à une grande place située au centre.
Souvent une pièce d'eau , et toujours un bassin, orne cette place; c'est là que les jeunes gens se rassemblent le soir pour se livrer à leurs exercices uerriers, et les vieillards pour jouir e ce spectacle, pour causer des exploits de leur jeunesse ou des affaires et de la politique.
Les maisons sont en briques cuites ou séchées an soleil, et cimentées avec de la boue mélée de paille hachée. Les toits sont quelquefois en terrasse sur des charpentes, mais le plus souvent se coni|>osentde trois ou quatre petits dûmes en briques, car le bois est trèsrare dans ce pays. La plupart des maisons n'ont qu'une chambre de vingt pieds de long environ sur douze de large. De la maison d'habitation dépendent deux ou trois autres kltiments construits exactement de la même manière, et destinés au bétail, au foin, à la paille, aux instruments d’agriculture. La plupart des maisons ont en avant une sorte de cour, ou d’espace réservé , dans lequel se tient la famille pendant la belle saison. La chambre est tendue de GalUms (espèce de tapis de laine) sur lesquels on étend des pièces de feutre pour s’asseoir. TvCs villages sont ordinairement eiitourésde vergers où l’on trouve tous les fruits de l'Furope, dans des enclos de mûriers, de peupliers, de platanes, etc. Il n’y a que peu de boutiques dans ces villages , et elles ne sont jamais tenues par des Afghans, mais on y trouve toujours un charpentier, un forgeron.
et au moins une mosquée, souvent plus d'une. l.e mollah qui la dessert reçoit de chaque habitant une contribution de grains , sans compter ce qu’il gagne en apprenant à lire aux enfants. Ordinairement on voit sur la place du village une grande maison commune, où les habitants s'assemblent pour leurs affaires et pour leurs plaisirs.
Les plus riches font cultiver leurs terres par des Hasgars ( métayers ), ou par (les journaliers, ou enfin ^rdes esclave.s. lisse réserventla surveillance des travaux, et en cas de besoin mettent la main à l'ceuvre. Les pauvres se font souvent les métayers des autres; mais ils travaillent rarement à la journée, condition qui appartient surtout aux Tàdjiks, ou aux Hamsâyehs afghans.
Une notable partie de la population agricole vit dans des tentes de feutre noir: mais pour cela elle ne sort pas de ses terres, et ne change de domicile que pour trouver selon la saison des sites plus agréables, ou pour être toujours présente sur le lieu des travaux.
Presque tous les villages sont bâtis près du ch.â teau d'u n khan . Ces châteaux sont enfermés dans des murs de peu d’épaisseur, et qui servent plutôt à isoler les habitants qu’à les defendre.
Ils sont de forme carrée, et sur les cotés s'élèvent les bâtiments d’habitation.
L’espace libre au milieu est une cour nue ou quelquefois un petit jardin; mais les véritables jardins, les troupeaux de chevaux et de chameaux sont toujours en dehors. A l’une des portes se trouve toujours le Mlhinàn Khdneh, ou maison des hôtes, dans lequel logent les voyageurs, et où les gens du village viennent causer avec les étrangers et apprendre les nouvelles.
LesTâdj i ks sont très-nombreux chez les Dourânis, mais, non plus que les Hamsâyehs , ils ne pavent aucune taxe , ni ne sont soumis à l’esclavage où les Yousoufzis ont réduit leurs fakirs; on ne les considère pas comme des égaux, mais l’idée que les Dourânis ont de leur propre supériorité repose sur le sentiment qu’ils ont de la noblesse de leur origine ou de leur cou-
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n^, plutôt({a«sor aoeuii avantage
I.ea HamaAvehs vivent tranquille* ment au tnlfien Dourânia; et comme lia n’arrivent jamais chaînés de richesses , ils ont toujours plus à se louer de leur hospitalité qu'à se plaindre de leur rapacité.
Les pasteurs Dourânishabiteni priaoipalement le pars montagneux entre Uérat et le Séisuii, et les vastes plaines du sud. On les trouve souvent mélés à la population agricole, comme aussi on rencontre des agriculteurs au milieu des nomades. Tous ces pasteurs vivent dans des Kizlidis ou tentes noires. Ces tentes ont ordinairement de vingt à vingt-cinq pieds de long , sur dix ou douze de large et huit ou neuf de hauteur. Elles sont portées sur trois on quatre piliers <|ui dessinent l'aréte du toit, lequel s abaisse des deux côtés jusqu’à quatre ou cinq pieds de terre. L’csrâce intermédiaire est fermé par un ri^au qui descend du bas du toit, et vient s’attacher sur le sol à des piquets.
Tout l’édiüce se compose d’un teutre grossier quelquefois simple et quelquefois double, qui donne un exeeilent abri contre la pluie; les 81s grossiers dont il se compose s'eiinent' aux premières gouttes d'eau et deviennent bien vite imperméables. Cette tente coupée |>ar un rideau donné deux appartements < l'un pour les hommes et l’étitre pour les femmes.
Tous les pasteurs, même les plus pauvres, outre cette tente en ont encore une autre pour leur troupeau. Une tente corrtme eellc que nous venons de décrire coûte environ deux toinans, on à peu prés cent francs.
Les campements se composent de dix àcinquatrte tentes, rarement de plus :
On les plante sur une ou deux lignes, suivant leur nombre on la nature do terrain. La tente du Malek cet toujours au milieu de la ligne. A l’ouest du camp est un espace réservé, dont les limites sont marquées avec des pierres et qui sert de mosquée; à quelue distance on voit souvent une tente estiiiée aux étrangers.
Tel est l'ordre de leurs campemente d'hiver, lorsqu’ils se rapproiment des ^ lieux où sont déposées les provisions ’ destinées à nourrir les troupeaux pendant la mauvaise saison. Mais au printemps, lorsque l’herbe est partout abondante , les pasteurs se dispersent sur tout le pays, campent par deux et trois tentes, partout où ils trouvent un lieu qui les séduit. Le plaisir avec lequel les Dourânis parlent des heureux jours passés à cette époque de l’année est un sentiment si vif chez eux , qu'il faut les avoir entendus pour y croire.
D'ailleurs si petits que soient ces campements , si perdues que paraissent ces retraites au fond d'une vallée, sur le bord de quelque ruisseau, il ne faut pas croire pour cela que leurs heureux habitants y vivent dans une solitude complète. D'autres camps sont à peu de distance, et l'ou se donne des rendez-vous |iour chasser, pour causer, pour danser ensemble.
Quelquelois aussi on y reqoit la visite d'un mariéiand ambulant , d'ua musicien errant, ou d'un voyageur
r' vient demander un abri sur la foi mœurs hospitalières de leurs pro-
firiétaircs, et qui paye sa bienvenue par e récit de ses aventures et des nouvelles qu'il a apprises dans ses courses.
Les Dourinis ne vonljamais armés, si ce n'est en voyage : afors iis portent un sabre persan et un fusil à mèche, rarement un bouclier. Lee gens riches ont une cotte de mailles, des carabines arec batterie à pierre , des pistolets , des lances. Quelquefois leur fusil est armé d'une longue baïonnette. Les Dourinis n'ont de querelles ni entre eux, ni avec leurs voisins, si ce n’est sur ia frontière du sud-ouest : aussi les seules occasions qu'ils aient de montrer leur vaillance, c'est dans les guerres nationales, où ils se sont toujours montrés au premier rang et parmi les plus braves. Sous ce rapport ils jouissent d’une réputation sans égale dans l'Afghanistan.
Les Dourânis sont très-religieux. U n’y a pas de village ni de campement où l’on ne voie un mollah; et cependant ils sont très-tolcrants, même ^ur
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les Shiites. Les hommes et les fetn* mes vivent et mangent ensemble dans l’intérieur de la famille , mais dans les fêles ils sont toujours séparés. I.es hommes se rassemblent souvent à la mosquée, au Houdjra, au Mimânkh3neli,poury fumer, eaiiser, parler des petits événements de leursociélé ou s’occuper des affaires politiques. La chasse à cheval, le tir au fusil sont encore des divertissements qu'ils aiment passionnément, et c’est enes eux surtout qu'on se livre à ces exercices guerriers, qu'on s'amuse à tous ces jeux qui occupent une si grande place dans la vie des Afghans de l’ouest. Ils dansent presque tous les soirs et ils ne se réunissent jamais sans chanter, ni sans écouter le récit de quelqu’une de ces histoires romanesques et merveilleuses qui plaisent tant aux Asiatiques. A tout prendre; on doit dire que celte tribu vit heureuse, et c’est incontestablement aussi celle de tout l'Afghanistan qui a le plus de vertus.
Comme dépendantes de* Dourdnis, nous mentionnerons les deux tribus desBaraïchisetdesTerln, qui habitent le pays do Shorêbak et la vallée de Péshin , à l’ouest et au sud des Donrénis. Leurs moeurs sont absolument semblables à celles de leurs voisins, auxquels ils sont d’ailleurs unis parles liens du sang.
s. I.es GliUdlU.
Le pays des Ghiidjis forme au milieu de l'Afghanistan un paralléloeraname , dont les grands côté.s de rest k l’ouest ont environ cent quatre-vingts milles de long et les petitesedtés quatre-vingt-cinq milles. Au nord if est borné par la chaîne du Paropamisus, àl'estparleKohistên elles Berdourânis dont nous avons déjà parlé, au sud par la chaîne des monts Soliman ; à l'ouest par le pays des Duurànis.
Toute cette contrée s’fteudsur uné terrasse fort élevée au-dessus du niveau de ia mer; l’hiver y est très-long, et aussi froid quédaiis le nord de l'Europe; Télé n'y est pas beaucoup plus chaud qu’en Frahce. Les deux villes
de Gbazna et de Caboul sont situées dans ce mys.
Les Gilâjis étaient jadis la plus célèbre des tribus de l'Afghanistan. Au commencement du dernier siècle, cette tribu aveeses seules forces conquit toute la Perse et vainquit lesarméea delà Porte Ottomane. Après une lutte acharnée , le troisième roi Gildji de la Perse fut expulsé par Nadir Shah; mais cependant quelques fragments de la tribu restèrent dans le pays, où ils ont peut-être encore jusqu’à ce jour conservé leur indépendance. Ils habitent la province de Kermàn. Il y a aussi dans le pays des Uabeksdes corps Ghiidjis, qui y jouissent d’une haute réputation ; ce sont probablement des tribus dé|)ortées à Bokhara par Nadir Shah, ou bien des émigrés volontaires qiiisesont éloignés lor* de l'abaissement de leur tribu. l.esGhildjra semblaient avoir accepté la supérioritédes Dourànrs élevés sur leurs ruines, mais les derniers événements qui se sont passés dansl'Afglianistan tendent a faire croire que les Ghiidjis songent aujourd’hui à reconquérir la suprématie. Ce sont les Oluidjis TOi au moi* de novembre 1841 ont donné le signal de l'insurreclion dans laquelle sir A. Biimes, air W. Slac- Naghten et l’arméedu général Elpliinstône ont péri.
Les Ghildjisqui représentent la tribu la .plus nombreuse de T Afghanistan, comptent au moins cent vingt mille familles et un million d'habitants. Ils sont divisés efl deux grandes branches principales de Toràn et de Bourhin , qui se subdivisent elles-mêmes en huit manches secondaires,
LesGliildjis de fouest jusque sous le méridien de Ghaana ressemblent beauéoup aux Dourânis, malsoetteressem.‘ blance s’efface à mesure qu’on avance vers Test. Ceux de l’est diffèrent complètement des Dourânis et mêtne ceux des environs de Caboul sent très-différents de ceux qui habitent plus an sud.
Le gouvernement intérieor des Ghiidjisa très-peu de rapport avec celui des Dourânis; la pette du pou-
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voir royal a fait perdre aux chefs de la tribu presque tc^te puissance sur les leurs. Dans plusieurs localités, ils n'oiit même pas eu assez d'autorité pour conserver l’unité de la tribu, qui s’est fractionnée, roinnie les Yousoufzis,en une foule dej>etites sociétés démocratiques , et parfaitement indépendantes les unes des autres. Mais dans le voisinage des villes, dans les lieux où l’autorité dessouverains Dourdnis pouvait se faire sentir plus aisément, le pou voir des chefs est resté pl us considérable; et c’est aussi dans ces circonstances que les Ghiidjis sont le lus riches, le plus tranquilles elle plus eureux.
A tout prendre, les Ghiidjis sont sous le rapport du caractère la seconde tribu de l’Afghanistan : ils sont plus turbulents et moins civilisés que les Dourdnis; mais cependant c'est une
fiopulation brave et honorable, üe eur personne c’est la race la plus grande, la plus vigoureuse et la plus belle de l’Afglianistan.
Les ttasairs
Toutes les tribus dont nous avons parlé iusqu’ici sontétablies à demeure sur des territoires qui leur appartiennent : il en est autrement des Nassirs, ceux-là vivent sur les terres des autres.
Au printemps on les voit établis par campements de ouatre ou cinq tentes sur le territoire des Ghiidjis, au nord des monts Soliman ; vers la fin de l’été ils se rassemblent par camps de deux ou trois cents tentes , et se mettent en marche par de courtes étapes, en quête de pâturages pour leurs troupeaux; puis quand l’automne tire à sa nn , ils tiennent conseil , lèvent leurs lentes, et se dirigent sur les chaudes plaines du Damân.
La tribu traverse alors le pays ennemi des Viziris en deux divisions; le khan et les moushirs décident l’ordre de la marche. Le rendez-vous général est à Kanzour sur le Gomal.
Dans le commencementde cette longue migration ils traversent d’affreux dé-
serts où ils ne rencontrent personne; mais à Kanzour, où ils .se réunissent pour résister à l'ennemi, il ne se trouve jamais moins de trénte mille personnes, avec leurs innombrables troupeaux de moutons et de chameaux.
On conçoit le désordre qui doit réner dans une pareille assemblée, endant lejourdes partis se détachent pour aller au fourrage et au bois ; à la nuit, les valléesordinairementsi désertes retentissent des voix confuses de la multitude, des bêlements des moutons, des cris rauques des chameaux, des chants des Nassirs.
Lorsque tout le monde est réuni , on nomme des Chelouashtis, et on prend definitivement la route du Damân.
De leur côté les Viziris, qui n’ont jamais voulu reconnaître ce droit de passage, se préparent à I attaque. Les guerriers s’assemblent, les vigies postées sur les sommets des montagnes épient le silence de la solitude, jusqu’à ce (ju’enfin elles entendent les rumeurs de la foule qui s’approche et débouche par les vallees sur les bords du Gomal. Aussitôt la nouvelle se répand dans le pays; les Viziris placés en 1 mbuscade dans tous les déQlés des montagnes enlèvent les traînards, ou même attaquent ouvertement cette foule désordonnée, suivant le plus ou le moins de vigilance qu’ils remarquent chez leurs ennemis. Pendant ce temps de dangers, qui dure huit ou dix jours, les Nassirs se tiennent perpétuellement sur le qui-vive, toutes les querelles intestines sont oubliées , les Chelouashtis sont obéis sans conteste, règlent l’ordre de la marche, et organisent la défense; des détachements d'hommes choisis éclairent la marche, protègent les flancs, couvrent l’arrière-garde, tandis que les autres conduisent les troupeaux et se tiennent prêts à repousser l’ennemi :
et ils ont raison d'être vigilants, car les Viziris ne font jamais quartier, et tuent impitoyablement tous ceux qui tombent entre leurs mains. EnGn ils arrivent à ia passe de Zir Kamy , débouchent dans les plaines et se répan-
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dent dans tout le Damân , depuis la frontière du Sind jusqu'aux montagnes des Marvdts. Leurs campements ont toujours la forme d’un cercle, au milieu duquel ils enferment leurs troupeaux pendant la nuit.
Puis quand la neige commence à fondre sur Trône de Salomon, sur le Takti-Souléiman , chaque campement envoie un homme à la tente du khan de la tribu, pour connaître le jour du départ général ; et à l'heure üxée tout le mçnde se remet en mouvement pour repasser les montagnes et rentrer dans le pays des Ghiidjis.
Bien que les Nassirs parlent le poushtou, ou dialecte de l'Afghanistan, on les regarde comme appartenant à une race distincte des Afghans ; quelques auteurs prétendent que c'est une tribu Beloutchie.
^ g 3. Des babiUnts des villes.
T-a population des villes de l'Afghanistan se composedes descendants des races vaincues, d'émigrés des autres pays, d'esclaves, et de marchands, qui sont tous des étrangers. L'importance politique desvilles est donc à peu près nulle: d'ailleurs il n'y a véritan'ement que trois villes dans l'Afghanistan ; Candahar, Gbazna et Caboul.
La ville de Candahar, située dans le pays des Dourônis, est grande et populeuse. M. Kennedy, médecin de l'armée de Bombay qui à fai t la campagne de 1839, estime la population de Candahar au chiffre de 80ou même de 100,000 habitants Quelques auteurs prétendent qu'elle fut fondée
fiar Lobrasp,roi persan de l’antiquité a plus recuW; mais ilest plus probable au’elle fut élevée par .Secander Zoulkarnym, c'est-à-dire Alexandre le Grand, dont elle porte encore le nom. L'ancienne ville exista jusqu'à l'établissement de In monarchie ghildjie, mais alors Shah Hussein la renversa pour établir à sa place llusseinabad.
Nadir Shah la ruina à son tour pour bôtir Nadirabad , et c'est Ahmed IShah qui en 1753 traça le plan de la ville actuelle, si remarqualde par sa régularité, surtout en Asie. Il donna à sa
nouvelle ville le titre de Ashref-el- Belâd, la plus noble des villes; c’est encore ainsi qu’elle est désignée dans les documents officiels, mais le peuple lui a conservé le vieux nom de Candahar, comme il a oublié aussi l'ancienne épithète de Dâr-el-Karrar, asile du repos , que d'ailleurs les circonstances ont bien peu justifié.
La forme de Candahar est celle d’un
rectangle bâti, comme nous l'avons dit, tres-régulièrement. Quatre larges et longs bazars viennent se réunir au milieu de la ville sur une place circulaire d'environ quarante ou cinquante pas de diamètre, couverte d'un grand dôme sous lequel débouchent les quatre rues principales. Cette place s'appelle le Chârsou ; elle est entourée de
boutiques, c’est le principal marché public. C’est là où se font les proclamations, où les cadavres des criminels
sont exposés aux yeux du peuple.
La plus grande partie des bazars contigus sont également convei'ts, comme
c'est l'usage à peu près universel de l'Asie.
Les quatre bazars ont à peu près chacun cinquante pas de large; ils sont bordésde bouiiquesde même grandeur et de même coustruction , audevant desquelles court un balcon uniforme sur toute la longueur de la rue. Ces boutiques n'ont qu’un étage.
A l'extrémité de chaque bazar sont des portes qui conduisent dans la campagne, excepté à celui du nord, qui conduit à la porte du palais du roi.
A l’extérieur ce palais a peu d'apparence, mais il contient plusieurs cours, beaucoup de bâtiments et un grand jardin réservé. Tous les bazars, excepté eeluiqui conduit au palais, étaient jadis plantes d'arbres, et nu milieu de chacun d'eux courait un canal d'eau
pure; mais les arbres et les canaux ont disparu. Il est juste de dire cependant que la ville est parfaitement arrosée par deux canaux dérivés de rUrghendâb, que l'on passe dans plusieurs rues sur de petits ponts. A ces canaux principaux on a fait des coupures qui amènent des ruisseaux dans presque toutes les rues de la ville ,
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quelquefois a cid ouvert et quelque* fois sous terre. Toutes les rues prennent leur ouverture sur les quatre l>azars. Bien qu'étroites, elles sont régu- ^lières, et seooupent presque toujours a angle droit.
lai ville est divisée en un oertain nombre de mohallas ou quartiers , appartenant chacun à l'une des tribus ou des nations dont se compose la population de la ville. Presque tous les grands Dourânis ont des maisons k t^ndaliar, et quelques-unes sont grandes et belles.
Il y a à Candahar un grand nombre de caravansérais et de mosquées ; mais de celles-ci une seule mérite d’attirer l’attention : c'est celle qui est voisine du palais. Le tomlieau d’ Ahmed Shah est aussi prés du palais : ee n’est pas un grand monument , mais il a une belle coupole couverte de dessins et d'arabesques élégantes. Cest la ville où proportionnellement les Afghans , surtout les Dourânis, sont en plus grand nombre; mais cependant raspect général est plutôt persan qu’autrement. I>a grande masse des habitants se compose de TAdjiks, d'Indoiis , de Persans , de SeistAnis , de Beloutchis, d'Usbeks, d’Arabes, d’ Arméniens, de Juifs.
Ghazna, jadis la capitale d’un empire qui s'étendait depuis le Tigre jusqu’au Gange, etdepuis l’Oxus jusqu’au goifé Permque, q'mt plus aujourd'hui composé que de^inze cents maisons, sans compter las ftiubourgs en dehors des murs. La ville elle-même est bâtie sur une hauteur au pied de laquelle coule un ruisseau assez abondant, ^tle est entourée de murs en pierre, et contient trois bazars peu larges , avec do hautes maisons de chaque côté, et quelques rues obscures et étroites. On voit encore dans les environsquelques débris de l’ancienne splendeur de la ville, et entre autres deux grands minarets , dont le plus Mtit a au moins cent pieds de haut.
La tombe du grand sultan Mahmoud, le fondateur de la dynastie des Gliaznévides,est à trois milles de la ville.
C’est un spacieux bâtiment , mais sans
magniKcence et couvert seulement d’une coupole. Les porter, qui sont très-grandes , sont de bo» de saiidal, et ont été rapportées , dit-on , par le sultan comme un trophée de sa dernière expédition dans tlnde. La pierre tumulaire est de marbre blanc, sur leuel sont gravés quelques vers arabes uRoran, et est déposée la simple mais pesante masse d’armes que ce conquérant portait, dit-on, dans les batailles. On y voit aussi quelques sièges incrustés de nacre de perle, que la tradition dit avoir appartenus à Vlahnioud.
On trouve encore à Ghazna quelques ruines moins remarquables, parmi lesquelles nous citerons le tombeau de Behloli Dana, Beiiloli le Sage, et celui de Makim SanAi, poète encore estimé en Perse. Mais rien ne reste de la magnificence des anciens Ghaznévides, ni de leurs palais habités jadis par Firdoussi, rilomère de l'Asie, ni des mosquées, des bains, des caravansérais, qui embellissaient la capitale de l’Orient.
La ville de Caboul , bien qu'aujourd’hui la capitale , est peut-être la moins remarquable des villes de l'Afghanistan.Elle est entourée de trois côtés par un demi-cercle de collines peu élevées, sur le sommet desquelles se développe un mur peu épais. Du côté de l'est est uneouverUiredéfendus par un rempart :
c'est l'entrée principale de la ville. Le Bala hissar bâti sur une hauteur au nord de cette entrée est une espèce de citadelle qui renferme le palais du roi; aujourd’hui ce n’est guère plus qu'une rutne. Au centre de la ville est une place découverte , d'où partent quatre oazars élevés de deux étages , et couverts comme ceux de Candahar. La plupart des constructions de Caboul sont en bois , matière qui résiste mieux aux fréquents tremblements de terre qui désolent cette partie du pavs. La richesse et la disposition des bazars sont vantées par tous les voyageurs. La ville est partagée en deux parties par la rivière qui porte son nom , et est entourée surtout du côté du nord et da l’ouest par des jardins et des vergers. Le plus joli paysage des environs est
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à la tombe de l’empereur Biber, situde sur une colline qui domine la ville, et entourée de Heurs et d’arbres ma^nifiwes. La ville elle-même, les prairies et les vergers, entremêlés de nombreux villages et entourés de montagnes, donnent k ce point de vue un ospeot enchanteur. charmes du climat et du paysage de Caboul ont été célébrés par une fouie de poètes persans et iiioiens. La beauté et l’abondanee de ses fleurs sont proverbiales, et ses fruits jouissent d’une renommée sans rivale dans toute l’Asie.
Telles sontles villes de l’Afghanistan, habitées surtout, comme nous l'avons dit, pardes races vaincuesou étrangères au pap. Les seuls Afghans qui habitent les villes sont les grands personnages politiques, avec les gens de leur suite, les soldats, les mollahs, et enfin quelques pauvres, mais en très-petit nombre, qui louent leurs services comme journaliers. Il n’y a pas d’Afghan qui tienne boutique ou exerce un métier manuel. Les artisans ou les boutiquiers sont pour la plupart des Tâdiiks dans l’ouest, et des Hindkis dans l’est, population d’origine indienne.
La défense faite par le Koran de prêter de l'argent à intérêt a produit comme conséquence que tous les banquiers sont des Indous, que leurs habitudes de persévérance et d’économie rendent très-propres à ce genre d’aftaires. Ils prêtent de l’argent, font les opérations de change, escomptent les lettres de change , et gagnent quelquefois beaucoup d’argent a faire des avances au gouvernement sur les revenus à venir des provinces. Quelques-uns de ces banquiers sont trèsriches.
I.ie8 marchands sont en général des TDdJiks, des Persans ou d^ Afghans.
Quoique le eommerce ne soit pas méprisé dans le pays , on n’y voit pas de oes grandes fortunes qui sont assez fréquentes dans la Perse et surtout dans l’Inde. Les longue.s guerres ont ruiné le commerce. Les marchands ^ sont des gens simples, sans prétentions, et plus éclaires que les autres, grftce aux voyages qu’ils ont occasion
de faire pour leurs affaires. Us virent bien , mdis sans faste.
Le* autres habitants sont les boutiquiers et les artisans, partagés en trente-deux corporations, dont chacune à son Ketkhoda ou chef, chargé de toutes les affaires de sa corporation avec le gouvernement, ils ne pyent pas de axes régulières , mais iis sont exposés à des exactions beaucoup plus dangereuses pour eux que des impdtt réguliers. En temps de troubles surtout, ils deviennent victimes de l’avidité de tous les partis.
La plus grande oppression qui pèse sur les habitants des villes, c’est peutêtre la rigueur delà police, d'autant plus qu’elle est affermée, et que les fermiers ne se font aucun scrupule d’inventer de nouveaux moyens d'e.xtorquer l'argent de leurs administrés.
Sous les autres rapports la police est bonne; il sa commet peu de crimes, et on voit rarement des désord res dans les rues. Il se fait des rondes fréquentes pendant la nuit. Chaque quartier, comme dans la plupart des villes de l’Orient, a ses portes termées à une certaine heure, ce qui rend les vols presque impossibles.
Voici comme les heures se partagent dans l’Afghanistan. Le jour commence au5éAr,un peu avant l’aurore : c’est l'heure des premières prières. Ensuite vient V. lilràmad, ou lever du soleil ; puis le ChàsM, ou temps du déjeuner, à peu près â onze heures.
Nimrouz, ou midi, est la courte
fiériode qui sépare le chêsht de 'jlouali PesMn, ou moment auquel l’ombre commence à incliner vers l’ouest. Vient ensuite, vers quatre heures, l'instant où l’ombre d’un homme est aussi grande que lui ; on l’appelle Akhlri Pethln, après lequel vient V.4sr, k peu près à cinq heures. Shdm est la quatrième heure des prières, peu après le coucher du soleil.
Khouftàn est l’heure de la cinquième et dernière prière , à la tombée de la nuit. Tels sont les termes par lesouels on distingue le temps, au lieu d'employer le nombre des heures du jour, qu’on n'indique jamais dans le lan-
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ga<;e ordinaire. Ils savent cependant partager le jour en vingt-quatre neures, que Ton compte depuis six heuresdu matin jusqu'à six heures du soir, en recommençant à la nuit.
Les gens du commun se lèvent au sehr, et vont à la mosquée. Après la prière, ils se rendent à leurs boutiques, qui sont toujours distinctes de leurs liabitations. üans l’ouest, ils mangent un peu après la prière. A onze heures, ilsdéjeunentavecdu pain, des légumes et de la viande, quand ils peuvent s’en procurer. Pendant l'été, ils donnent une couple d’heures après déjeuner. Ceux qui ont des apprentis pour prendre soin de leurs boutiques vont déjeuner dans leurs l'amiiles.
Le principal repas s’appelle5/idm<, et se t'ait après les dernieres prières. Le peuple se baigne ordinairement deux fois par semaine, mais toujours au moins le vendredi. Uans l'est, on se baigne le plus souvent en plein air; mais, dans les montagnes, on va aux bains chauds ou Hammam. Ce sont les bains del'Orient si souvent décrits.
Le prix d’entrée ne s'élève pas à dix centimes; et, pour unbaincumpleten se faisant raser la tète, épiler lecorps, teindre la barbe, masser, etc., il n'en coûte pas plusdecentdinars, ou trentecinq centimes environ. Il y a des heures de la journée où les bains sont exclusivement réservés aux femmes.
La nourritureordinaire de la population se compose de pain levé, de riz, de viande , surtout de mouton , de légumes, quelquefois de fromage, et toujours de lait caillé. I.,es vivres sont à très-bon marché, surtout les fruits. A Cabdul, le raisin est cher quand on le vend plus d'un centime la livre; les pommes s'y vendent à une roupie (2 fr. &0) les* deux cents livres; les prunes , les abricots, les pèches, et notamment les melons, qui sont exellents, se vendent également à très-bas prix. I>e raisin se aonne quelquefois presque pour rien; et les qualités inférieures, qu'on exporte avec tant de peine et de soin dans l'Inde, sont souvent abandonnées au bétail. Il eu est de même des
légumes : pour la plus petite pièce de monnaie de cuivre, on peuten emportér la charge d’un homme. A Caboul, la glace ou plutôt la neige est abondante pendant toute l’année; à Candaliur elle est un peu plus chère, mais toujours à la portée des plus petites bourses. Un mets dont les habitants de Candahar paraissent très-friands pendant l'été, c’est le faladeh, espèce de gelée de farine bouillie, qui se mange avec de la glace et du jusde fruits; on y ajoute très-souvent de la crème. En hiver, la vie est plus chère, surtout à Caboul, où la saison force à prendre de chauds habits de laine ou des fourrures, et à entretenir des poêles dans les maisons; et telle est alors la rigueur du clim.it,
aue, dans la classe pauvre, beaucoup e gens émigrent , et vont attendre le printemps dans l’est.
Le peuple des villes, comme celui des tribus, a un grand nombre de jeux et d’ücÆasions de plaisir. Le vendredi, toutes les boutiques .sont fer nées, et chacun dans ses plus beaux habits, au sortir du bain, se réunit a quelqu'une des parties qui sont toujours faites, ce jour-lu, dans les montagnes ou les jardins du voisinage de la ville. On emorte des provisions, et, en payant une agatelle a la porte d'un jardin, on obtient la permission d'y manger autant de fruits qu'on veut. En général, on part le matin; on déjeuné au jardin, puis on va promener, manger des fruits , fumer , jouer au trictrac ou autres jeux , écouter les chansons ou la musique des artistes ambulants. Les gens de Caboul vont faire de ces parties jusque dans les vallées du Cohdilmen , à trente milles de la ville ; alors ils restent plusieurs jours hors de chez eux.
Quoique tiès-religieu\ et assez rigides dans leur conduite privée, ils .dînent beaucoup tous les plaisirs , les chants, les danses, les combats de coq et de cailles, etc.
Dans les villesde l’Afghanistan, chacun porte le costume et conserve les habitudes du pays où il est né; aussi les rues présentent-elles un curieux spectacle. Cependant, malgré les diversités de costumes, de langage et de reli-
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gion que renferme une pareille société, tout le monde parait v vivre en bonne intelligence. Le seul fait qu’on puisse ci ter comme exception , c'est l'inimitié qui existe entre les Shiites et les Sunnites; encore cette inimitié est elle assez peu vive-pour qu on voie souvent des alliances entre des familles appartenant aux deux religions. Aussi, à tout prendre, la condition des habitants des villes de l'Alglianistan peutelle passer pour heureuse.
t 4. De quelques raen etrauRtrea, et de la populdUou eunquiae.
Aucuue partie de l’Afghanistan n'est habitée exclusivement parla race afghane : elle est toujours mélangée de ueluues races étrangères, et surtout es débris d'une population conquise qu'on appelle Tddjiks dans l'ouest et Uindkis dans l'est.
I.ia race des Tâdjiks mériterait d'attirer les investigations des savants. Elle n'est pas réunie en corps spécial comme la plupart des autres nations, ni conlinée dans un seul pays; mais elle est répandue, par fragments isolés, sur une grande partiede l'Asie. Elle est m^ lée aux Tartares Usbeks dans les pays où ceux-ci dominent. Les habitants Bxés s'appellent ndjiks en Perse, et sont tout à fait distincts de leurs conquérants tartares comme aussi des tribus nomades, qui semblent d'origine persane. On trouve des Tâdjiks dans le Turkestan chinois ; ils vivent indépendants dans les montagnes de Karateguiii, Badaksliân, etc. Excepté dans les pays défendus par la force de leur position naturelle, les Tâdjiks ne sont jamais constitués en sociétés indépendantes, mais sont mêles à une nation conquérante, dont ils ont, jusqu'à un certain point, adopté le costume et les moeurs.
I..e nom de Tâdjiks reçoit des applications ires-larges et tres-diverses.
Quelquefois il dé.signe, quelle que soit son origine, toute la population mélée aux Afghans; cependant il s'applique avecplusd'exactitndeaiix habitantsdes pays où l’on parle le turc et le pushtou, mais dont la langue primitive est le persan. Dans rAfghaiiistaii et le
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Turkestan, on se sert indifféremment des appellations de Tâdjik et de Parsiwân ou Persan.
On donne diverses étymologies do mot Tâdjik; la meilleure semble être cellequi le dérive de Tâsik Tâdjik, nom donné aux Arabes dans les livres Pehlvis.Cetteétymologies'accordeavec l’interprétation donnée dans la plupartdes dictionnaires persans, qui traduisent Tâdjik par descendant des Arabes né en Perse ou dans les pays voisins. Elle est aussi d’accord avec l’hypothèse historique la plus raisonnable qu’on puisse établir sur l’origine de cette singulière population. En effet, dans le premier siecle de l’hégyre, toute la Perse et le pays des Usbeks furent conquis par les Arabes , qui convertirent leurs habitants à rislamisme.
Dans l’Afghanistan , la victoire des Arabes ne fut pas si facile. Ils conquirent les plaines; mais pendant troissiècleslemabométismes’arréta au pied des montagnes sans pouvoir y pénétrer. Plus tard, les Afghansconvertis au m.ihométisme descendirent de leurs montagnes , s’emparèrent des plaines à leur tour, et en soumirent les habitants, descendants des conquérants arabes et de la population persane vaincue par eux.
Les Tâdjikssont en tout pars remarquables par leur goilt pour l’agriculture elles habitations fixes. Ilsconser- ' ent encore dans l’ouest de l’Afghanistan une certaine partie des terres dont ils furent jadis les seuls propriétaires , mais cependant l'immense majorité vit comme vassaux sur les terres de maîtres afghans.
Les Tâdjiks, nui habitent les terres des tribus afghanes, vivent comme Hamsayelis dans ces tribus, ou bien dans des villages sé|«rés. Nous avons dit ce que sont les Hamsayéhs. Dans les villages, l’autoritéest exercée parun Ketkodà elii par le peuple, et confirmée par le khan ou par le roi. Le principal office du K.ctkoda consiste à lever les impôts et à convoquer la milice. Il jnge aussi les débats de peu d'importance; mais les grandes affaires sont toujours soumises au
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gouverneur de la province, ou au cAdi le plut prochain. Les Tddjiks sont, en général, d'humeur pacilîque et docile. Ur.cupes, pour la plupart, des travaux de Pagnculture, ils exercent aussi les métiers, que les Afghans dédaignent. Geiieraieineut ils ont |>eu de goût pour leservi(<e militaire, quoiqu'un certain nombre d'entre eux se soient distingués par leur courage dans lesdernieres révolutions. Ils vi vent en paix arec les Afghans, qui les regardent coipme leurs inferieurs, il est vrai , mais ne les traitent jamais avec arrogance ou mépris, et même s’allient avec eux par des mariages.
^ Les Tildjiks payent une proportion d’impôts plus cousidérableque les Afghans; ils sontsurtoul nombreux aux environs des villes, et rares au milieu des tribus montagnardes.
Outre les Tôdjiks mêlés aux Af-
Jhans, il eu est encore qui funnent es sociétés presque indépendantes; ceux-ld sont retires dans les parties les plusdiflicilesdn pays. Les plus remarquables d'entre eux sont ceux qu'onap* ^lle CohisUiiis (montagnards), du nom du pays qu’ils habitent au nord de Caboul, le Cohistdn. Cette région est composée des trois longues vallées de Nidjrô, Pendelils et Uhorabeud.
Les parties cultivées produisent du tromeiit, et,cequi est assez extraordinaire pour une terre aussi élevée, du tabacet même du coton. La population de ce district est considérable , et estimée à
?|uarante mille familles au moins. La oroe naturelle du pays donne à ses habitants un caractère assez différent de celui des autres TAiljiks; ceux-ci sont presque indépendants, obéissent même a peine à leurs chels. C’est une race courageuse, violente, indocile, et si belliqueuse qu'ils regardent comme un malheur pour un homme de mourir dans son lit.C'esluiie excellente infanterie dans les montagnes; mais ils gaspillent leur courage dans des discordes intestines, non pas entre villages, mais , surtout, entre les familles et les individus. Comme tous les Tôdjiks, ils sont Sunnites, mais beaucoup plus intolérauts que les autres.
Le chiffre total de la population TAdjik dans l’Afghanistan s'éleva, diton , à un tnilliob cinq cent mille individus. ■ '■ ■■ J
Les Uindkis, moins nombreux aujourd’hui que les rôdjiks, sont tous d’origine indoue, comme l'indique leur nom. Ils sont plus maltraités que f-s TAijiks; et, il faut en convenir, ils n’ont pas leurs qualités murales. Ils parlent une sorte d'indoustani, comme dans le Pendjab.
Les Indous devraient peut-être être confondus avec les Hinilkis. On en trouve partout dans le royaume de Caboul. Dans les villes où ils sont tresnombreux, ils sont banquiers, orfèvres, négociants. etc. A peines’il est ua village où il n’y ait une ou deux familles indoues occupées du commerce et de l’industrie. Presque tous ces Indous appartiennent a la caste guerrière des Kslidtryas, mais il ne faut pas croire pour cela qu’ils soient soldats ; au contraire, on ferait rire les gens du Caboul en leur parlant d'un soldat indou. Ils conservent les moeurs de leur patrie, et quelques-uns même en conservent le costume; mais le lus grand nombre laisse croître sa arbe, et s’habille à peu près a la façon du pays. Là une partie de leurs préjugés s'effacent ; ainsi, ils ne font pas difficulté de manger du pain cuit dans un four commun , et encore moins se conformeut-ils au précepte qui leur enjoint de se purilier par le bain, lorsqu’ils ont été mis en état d’impureté par le contact d’un musulman. En général, ils vivent bien avec les disciples de Mahomet, quoique leur timidité et leur parcimonie les exposent au ridicule. Souvent ils sont employés a la cour comme trésoriers, coinptables, etc.
Après les liidous viennent les Kizzil-bôshis, descendants des tribus turiies qui dominent aujourd'hui en erse, et amenésdans l’Afghanistan oar NAdiret Ahmed Shah. Les Kizzil dAshis habitent presque exclusivement les villes. A Caboul seulement ou en compte à |>eu près dix ou douze mille : ils parlent persan avec la population, et
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turc entre eux. Us sont tous Shiites zélés, quoiqu'ils soient ubli;{és <fe laire des coiivessioiis a la pupulatiou sunnite au milieu de laquelle ils vivent. Comme les Persans, ils sont vifs, ingénieux et même élégants; mais aussi taux, dissimules, cruels, rapaces, prodigues , voluptueux ; à la fois insolents et serviles; sans modération dans la prospérité et saiiscourage dans le malheur ; pleins de préjugés , et afliclia II t le plus grand liberal isme d’esprit ; charmants comme simples connaissances, mais dangereux comme amis.
I.a^s Kizzil-bdsliis, transportes dans l’Afghanistan par Addiret AlimedShah pour y être les soutiens de l'autorité et du gouvernement, sont en gênerai soldats attachés à la personne des princes et des khans. On en trouve cependant encore un assez grand nombre qui font le commerce, exercent des métiers, ou même sont domestiques, dans de grandes maisons. La grandé majorité des secrétaires, comptables, et autres agi-nts inferieurs du goiiver-. neinent, sont des Kizzil bdsnis; et tout personnage de distinction a ua mizza ou secrétaire, un nazir ou chef de ses domestiques, et peut-être un Devân ou intendant de race kizzil-hds-.
hie. Quelques-uns des grand.s emplois domestiques de la cour leur appartiennent encore, et même de grands emplois militaires. Cesderniers ont des terres et même des ch.iteaux qu’ils tiennent de la couronne; mais ils n’y résident presquejainais, et les alfermcnt à des Afg.ians on à des Fd I jiks.
Outre ces trois races, qui sont les principales de celles qui vivent au milieu des Afghans, on trouve encore dans le pays d'autres populations d'oriine étrangère. En Asie, où l’espèce umaine semble douée d'une faculté d'émigration iiidélinie, cela n’a rien d’elonnant, surtout quand on songe que souvent la politique des princes asiatiques déplacé les populations, suit pour fonder une colonie industrieuse dans un pays dont les habitants ne Savent pas exploiter les ressources , soit pour créer près d'eux une force armée toujours prête à les défendre.
soit encore (et c’est le plus souvent le véritable motif) pour affaiblir une tribu trop puissante.
C’est ainsi que les Rizzil-bdshis sont venusdans l'Afghanistan; les plus nombreux aprèseux, cesont les Arabes, qui ont, sans doute, émigré du Kliorassan persan. Ou trouveencore, danscepays, un assez grand nombre de tribus arabes, qui y sont probablement établies depuis la première période de la conquête par les mabométans. Il peut y en avoir dans l’Afghanistan deux mdle familles. Ils ont perdu leur langue primitive; mais, toutefois, ils forment une soeieté compacte , s’oceupent des travaux de l’agriculture, et habitent les environs de Caboul et de D|ellalabad.
On trouve encore, dans l’Afghanistan . beaucoup de Mongols et de Cha-
f;ataîes, et quelques centaines de familes lesghies amenées du Caucase par Nadir Shah, deux tribus ciirdes, des Arméniens, geusqu'oii rencontre dans toutes les parties de l'.Asie, partout où il y a de l’argent à gagner; des Abyssiniens, achetés comme esclaves ; et des Calmouks, enrôlés presque tous dans la garde du roi. Ils ont été amenés de Balk par Nadir Sliali ; et c’est à peines! les Algliansont encore pu se familiariser avec leurs larges faces, leurs yeux longs et étroits, et l’extrême noirceur de leur peau.
Enlin on rencontre encore dans l’Afghanistan Quelques Turcs eumpéeiis, des J uifs, des gens du Eadaksbau , de Kasligar, des Usbeks, une foule innombrable de voyageurs attires par le commerce, etc., etc.
g6. Moran, eoviUinin, littérature et caractéra des Afghans.
La manière de vivre des Afghans est loin d'être uniforme; et, apres avoir dit, en parlant des tribus, ce (|iii les distingue surtout les unes des autres, nous allons dire maintenant ce qui est commun aux Afghans.
Les Afghans sont bien faits , et généralement de taille a.ssez élégante, quoique le système osseux suit trèsdeveloppé chez eux. Ils ont de grands nez, les pommettes saillantes, et 1«
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tête lonsne; lescheveux ordinairement noirs, (luelquefois bruns et tres*raremeiit btunds. Leurs barbes sont lun> gués et touffues. Leur contenance a unair de vigueur et de résolution u.iie.s à la simplicité. Les Afghans de l'ouest sont plus grands et plus forts que ceux de l'est. Chez les Uourdnis et les Ghildiis, on trouve des hommes d'une graudeur et tfune force merveilleuses.
Les manières des Afgh.inssont franches et ouvertes. Les relations avec eux ont cela d’agréable qu'on peut, presque toujours , croire à leur véracité; c'est quelque chose d'extraordinaire pour des Asiatiques. Tous sont remarquablement hardis et actifs. Exposés, dans leur pays, à des alternatives de grandes chaleurs et de froids rigoureux ; accoutumés à courir dans les montagnes, à faire de longs voyages à
f)ied ou à cheval, à passer les torrents à a nage, on dirait qu'ils sont infatigables; et le fait est général, car riches ou pauvres, ils sont tous soumis à ces nécessités.
L'amour du gain semble être leur passion dominante. Beaucoup de chefs Dourânis préfèrent accumuler des trésors inutiles, plutôt que de chercher à acquérir la puissance, la popularité, l’estime qu’ils pourraient acheter avec une modique libéralité. Au dire des gens qui les connaissent le mieux, rargeiit a chez eux un pouvoir sans bornes : cela est d’ailleurs universel dans les pays asiatiques , et les Afghans en conviennent.
Qu'ils vivent sous des tentes ou dans des maisons, les Afghans n'ont en général d'autres meubles que des tapis qui leur servent de chaises, de ta- Mes et de lits. Ils s’asseyent, comme Im Turcs, sur leurs talons. Quand ils sont ainsi, leur plus grand plaisir est de causer, en fumant le rn/idnoupipe à eau des Persans. Toutefois, les Afghans ne fument pas autant que leurs voisins; il n'est pas rare d'en voir qui ne fument Jamais; et il y a des villages qui ne possèdent qu’une seule pipe, qui reste à la maison commune pour lu- •agedu public. Par compensation, ils
prennent du tabac à priser. Ils conservent leur tabac, noii pas dans des boites plates comme les nôtres, mais dans des b>dtes uvales ou rondes , faites avec l'écorce d'un fruit nommé bail dans l'Inde. Ces boites n'o<it pus de couvercle, mais a l’extrémité un petit trou par lequel on introduit et on retire le tabac. Quelquefois elles sont sculptées avec beaucoup de soin.
Lorsqu'un visiteur arrive, il salue du Salam-Àlélhom (que la paix soit avec vous!) les gens qu’il vient voir; et ceux ci lui répondent : 0 alalk assatam (et que la paix soit avec toi !). Le maître de la maison se lève, prend la main de l'étranger dans les siennes , lui souhaite la bienvenue, puis il l’invite à s’asseoir, et lui demande des nouvelles de sa santé; alors, seulement, la conversation commence. Tous les Afghans, même les plus pauvres, accoinpiissent religieusement ce cérémonial.
^ Ils sont très-sociables; outre les festins donnés lors des mari.'iges et d’autres grandes fêtes, ils invitent toujours des amis à dîner toutes les fois qu'ils tuent un mouton. Lors |ue les convives sont réunis, le maltrede la maison ou quelqu’un de sa famille apporte de l'eau piour laver les mains, et eusuite, fait servir. Ils disent une prière avant et après le repas ; et quand il est fini, ils ne manquent Jamais à remercier trèscordialement l'amphitryun. Après dîner, on reste assis encercle pour fumer, entendre de longs récits ou chanter des chansons. Ce sont ordinairement les vieillards qui racontent de longues histoires de rois, de vizirs, de fées et de génies, mais surtout de guerre et d’amour. Quelquefois ces récits sont mêlés de chants eide vers, et ils finissent toujours par une sentence morale. Leurs chants sont presque toujours des chants d'amour ; mais ils ont aussi des ballades qui célèbrent les guerres des tribnset le -exploits individuels de leurs chefs. 0.i accompagne ces chants avec la Hôte, le Ithe bôb (sorte de luth ou de guitare), le Comâncheh et le Sarindeli (d'-ux espèces de violon), ou le SoumAm, ins-
AFGHANISTAN 37
trummt à vent qui ressemble à notre hautbois.
Mais le plaisir favori d<'toiis les Afghans, c'est la chasse qu'ils font, ‘le di* verses manières, suivant le pays le terrain, le gihier. Ils connaissent tout -s nos chasses à l'affiU et au courre; ils battent le glbit-r, le traquent à pieU ou a cht^val ; ils prennent les perdrix à force de les fatiguer, etc.
Outre ces plaisirs, qu’ils aiment avec passion, les Afghans, etsurtoutlespasteiirsde l'ouest, en connaissent encore bien d'autres qui suflisent à occuper presque tout leur temps. Les courses dechevaux sont assez cumniunes, principalement aux fêtes de mariages. Le marié donne un chameau pour prix de la course; et vingt ou trente chevaux s'élancent, sur un espace détruis ou quatre lieues, comme dans nos courses au clocher. Ils s'exercent encore au tir à pied et à cheval avec des fusils et des arcs. Dans cesjeu.\, ils se partagent souvent en deux bandes , dix ou vingt tireurs de chaque côté. Quelquefois ce sont des délis de village à village. L’enjeu ordinaire est un dîner que lesvaincusdoimentaux vainqueurs; rarement on pane de l’argent, et ce n'est jamais de grosses sommes. Leurs jeux, dans l'intérieurdes maisons, sont aussi très-nombreux, quoiqu'ils ne connaissent pas les cartes et cultivent peu les échecs. Le grand plaisir de tous les Afghans de l'ouest , c'est leurdanse nationale ou ÂUam. Dix ou vingt personnes, hommes et femmes, se forment en cercle (devant les maisons ou les tentes en été, autour du feu en hiver); l'une d'elles se place au centre, et donne la mesure eu cliautant et jouant d'un instrument. Les danseurs exécutent alors une foule de Qgures , qui se terminent toujours par une ronde que tout le mondedause en chantant.
Beaucoup de leurs jeux semblent puérils, et font un contraste singulier avec leurs longues barbes et leur gravité. Ainsi, des hommes d'un êge mdr jouent aux billes, à cloche-pied. Le joueur tient son pied gauche dans sa main droite, et essaye de renverser son
adversaire, qui se tient dans la même attitude. On joue le jeu à quinze ou vingt personnes à la fois, et l'on voit des vieillards y prendre part. Les Afghans jouent encore, aux barres, au petit palet, et a un jeu où un bonnet qui pa.sse dans toutes les mains et qu'il laut arrêter, rappelle le jeu européen de la savate Les combats de cailles, de coqs, de chiens, de béliers, et même de chameaux, ont aussi de très-fervents admirateurs.
L'un des traits les plus remarquablesdu caractèredes Afglians, c'est leur humeur hospitalière. Cette vertu est si générale, chez eux, qu'ils prétendent ue ceux qui y manquent ne sont pas es Afghans. Tout le monde, sans distinction de race ni de religion, est appelé àjouir du bénélicede cette vertu ; et un voyageur qui traverserait tout le pays sans argent ue serait jamais embarrassé pour trouver à n^mger, si ce n'est peut-être dans les villes. Le plus grand affront qu'on puisse faire a un Afghan, c'est de lui enlever son hôte ; et alors sa colère ne se tourne pas contre l'étranger qui l’a quitté, ■nais contre celui qui l'a enlevé à son hospitalité.
Une singulière coutume, fondée sur leurs sentiments hospitaliers, est celle qui s’appelle IVannawâti.Vue personne qui a une faveur à demander se rend a la tente de celui qui peut la lui accorder, et refuse de s’asseoir sur le tapis et de rien manger avant que sa pnère n'ait été exauce. L'honneur de la personne sollidtée serait vivement compromis si elle ne satisfaisait pas le solliciteur; et ce mode de supplication est tellement puissant, que souvent un homme, nesaehant pas comment résister à ses ennemis, se rend dans une tente dont le propriétaire ne le connaîtra peut-être pas, et sera cependant forcé par le Nannawôti de prendre part à sa querelle et de l'aider contre se& ennemis.
Il est encore une manière plus puissante peut-être de faire appel à la générosité d'autrui. Une femme envoie son voile à un Afghan, en lui demandant protection pour elle et pour sa
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famille. Il eA impoiaible de repousser une prière faite de cette manière, et u'est en l'employant que la femme de Tiinour Shah força Sarafraz Xlian à assurer l'élévation du shah Zeinan sur le trône.
Tout individu, quel qu'il soit, qui est entré dans la maison d'un Afxhan, est sdrd'y trouver prutection. Un est en sûreté dans la maison de son plus cruel ennemi tant qu'on est sous son toit ; à plus forte raison est-on engagé a défendre un fugitif qui vient demander asile, quel que soit d'ailleurs le crime dont il puisse être coupable.
Cependant , par une singularité bizarre, les droits que donnerhuspitalité ne s'étendent pas au delà du village ou, tout au plus, des terres de Ja tribu ; il y a nombre d’exemples d'Afghans recevant un voyageur de la façon la plus généreuse, le renvoyant charge de présents, et le dévalisant ensuite lorsque, par malheur pour lui, ils le rencontraieat hors du territoire de leurtribu.
L'impunité et la fréquence des vols commis par les Afghans sur les étrangers semble être une conséquence de riinperfeetlon du Pousthuunouali. Eu effet, cette loi coolie exclusivement le redressement des injures à la partie offensée, à ses parents, à ses amis, à sa tribu; et, par conséquent, elle laisse l'étranger sans protection. En preuve de ce fait, un peut remarquer que le plus souvent les Afghans ne pdlent pas les terres de leurs voisins, et que oe sont les voyageurs presque seuls qui ont à se piuindre de leurs rapines.
Les trilHis pastorales sont plus adonnées a la rapine nue la population agricole. Dans l'ouest, ce sont les AtcNalizis, les Nourzis, et cette partie des Ghiidjis fixée dans le voisinage des monts Paropamisus, qui sont les plus mal famés. Dans l'est, toutes les tribus des monts Soliman, surtout les Ehyberiset les Viziris, sont d'incorrigibles voleurs; et leur gouvernement, lui-méme, entretient chez eux cesdéplorables habitudes. Tous les autres Afghans de l'est sont disposes an pillage, et l'exercent quatid ils le peuvent.
On peut cependant, dans toutes lee,
tribus , excepté chez les Khyberis , obtenir le passage libre sur'leur territoire, en composant avec les chefs, qui,^ pour une faible soniiiie, fuurni.'iscntau voyageur une escorte, sous la garde de laquelle il peut voyager eu parfaite sécurité. Un seul bonime est une garde suflisante dans lu plupart des tribus; et ce qui est assez remarquable, c'est que généralement il en est ainsi dans les tribus réputées les plus sauvages.
Eu tout cas, il faut dire à l'Iionneur des Afghans que leurs rapines ne sont
aue très-rarement suivies de meurtre;
s peuvent tuer celui qui défend sa propriété les armes à la main, mais Jamais celui qui ne se défeud pas.
Les Afghans achètent leurs femmes.
C'est une, coutume autorisée par la loi mahoinétane , et à peu près générale en Asie. Le prix dépend des richesses du mari. Le résultatde cette coutume, c'est que. les femmes, quoique généralement bien traitées, sont regardées comme une propriété. Un mari peut divorcer avec sa femme, .sans être obligé de produire aucun motif; mais la femme ne peut réclamer le bénéfice du divorce sans exposer ses raisons, et intenter une action Judiciaire à son mari devant le côdi. Il est d'ailleurs très-rare de voir des femmes en venir à cette e.xtrémité. Si le mari meurt avant sa femme , ses parents reçoivent le prix payé pour elle, dans le cas où elle se remarie ; mais chez les Afghans comme chez les Juifs c'est le frère du mari qui doit épouser sa veuve, et c'est un affront mortel our lui, si uii autre homme épouse sa elle-sieur sans son consentement.
Cependant la veuve ne peut être contrainte à épou-er personne contre sou gré; et, dans le cas où elle a des enfants, il est regardé comme beaucoup plus convenable pour elle de rester veuve.
L’ilgeauquel la plupart des Afghans se marient est vingt afis pour les hommes, et quinze ou seize pour les femmes. Ceux qui ne sont pas assez richeÿ pour acheter une femme reSleht quelquefois suus se marier jusqif à qua'éautë
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ans; et l'on troure aussi des femmea qui persistent dans le célibat jusqu'à TiiiKt-cinq Par contre, les enfants des gens riches se marient, quelquefois fvant l'ége de la puberté. Les liabitants des villes se marient aussi de bonne heure; et les Afghans de l'est iiiarient soit vent des garçons de quinze ans à des filles de douze, lor.M|u'ils sont en état de faire les, frais du mariage. Dans l'ouest, les hommes se marient rarement avant d'avoir de la barbe; les Ghiidjis surtout ae marient tard. Comme réglé générale ^ on peutdire que l'àge légal du mariage pour riiomine, c'est l'époque où il est assez riche pour acheter une femme et entretenir son ménagé. Le plus souvent on se marie dans sa tribu ; mais il n'est pas rare non plus de voir des Afghans prendre des feqimes tddj'iks ou persanes. Ces mariages n'ont rien de contraire a l'opinion ; mais , d'un autre câté, il est regardé comme peu honorable de donner saillie à un homme d'une autre race : c'est ce que ne font jamais les Dourânis.
Dans les villes, les hommes n'ont aucune occasion de voir les femmes; et les mariages se contractent par des considérations de convenance réciproques pour les deux parties. Lorsqu'on homme a envie d'epouser une fille, il envoie une de ses parentes ou de ses voisines pourlavoir, et lui dire .si elle est belle ou laide : s'il est satisfait de ce qu'on lui rapporte, il renvoie la même personne pour sonder la mère de la jeune fille, etsavoirsi ses parents sont disposés à la marier. Si le résultat est favorable, la messagère fait alors une proposition en règle, et indique le jour où les parents du jeune homme viend ront faire une demande publique.
AujourUxé, le père du jeune homme arrive, en compagnie de ses |>arents , faire une visite air père de la jeune fille, tandis que, d’un antre côté, une députation de femmes, composée de la même manière, va faire visite à la mère de la jeune flilé, et la demander officiellement. Ensuite lejeune homme envoie à sa maîtresse un anneau; an châle ou quelque autre présent; et
il fait demander à son p^, par le sien , qu'il veuille bien l’accepter pour son serviteur. La fille répond par la formule consacrée : « Mobàrik bàshad, »Qiie cela puisse être heureux I Puis on fait venir des confitures, des gâteaux, dont tout le monde doit manger, après avoir récité le Fâtiha , et appelé les bénédictions du ciel sur les deux époux. Le père de la jeune fille fait, à son tour, quelques petits présents à son futur gendre, et, dès ce moment , les deux partis sont considérés comme fiancés. Cependant on laisse encore écouler, avant le mariage, un délai considérable, que les parents de la fiancée emploient à préparer sa dot, composée le plus souvent d’objets néces.vaires à son ménage, tapis, argenterie, vaisselle de cuivre et de fer, objets de toilette, etc. De son cdtè, le fiancé réunit la somme fixée pour le prix de sa femme, et oui est toujours beaucoup plus considérable que sa dot ; il fait préparer sa maison , et tout ce qui est nécessaire à sa future famille. S'il est pauvre, ces préparatifs lui demandent quelquefois une année ou deux; s'il est riche, ils ne durent pas plus de deux on trois mois. Les cérémonies du mariage sont presque complètement semblables à celles de la Perse.
Le contrat de mariage est dressé par le câdi, et solennellement accepté par l’homme et la femme , par eux seuls; car la loi n'exige pas le consentement de leurs parents. Les articles stipulent le douaire qui reviendra à là femme, en cas de divorce ou de mort de son mari; ils sont signés par les deux parties, par le câdi et les témoins nécessaires. Ensuite les fiancés se teignent les pieds et les mains avec la ménié décoction de henné. Le soir, l’épouse Sè fend en procession à la demeure de son mari, suivie d'une bande de musiciens et de chanteurs , accompagnée des parents des deux familles, de leurs voisins, courant autour d'elle à cheval, tirant des coups de fusil et de pistolets, brandissant leurs épées. Quand elle arrive à $3 future demeure, on la présenté à
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son mari; et le tout se termine par un souper de nocei que celui-ci offre aux conviés.
Le oéfémoninl est le même dans les campagnes; mais comme là les femmes ne sont pas voilées, et qu’il y a moins de sévérité dans tes rapports entre les sexes, le mariage vient ordinairement à la suite d’un attachement réciproque. Là aussi , un amoureux entreprenant peut obtenir sa maltresse, sans le consentement de ses parents, et même malgré eux. Il lui faut, pour cela, trouver l’occasion de lui enlever une boucle de cheveux ou son voile, exploits qui lui permettent de la considérer comme sa fiancée. Comme on est persuadé que tout cela ne s’est fait que du consentement de la jeune fille, personne ne vient plus la demander en mariage, et les parents sont à peu près forcés de la donner à son amant, niais comme aussi cela n’exempte pas de la nécessité de faclieter, et comme encore les parents y voient un affront pour eux, il est rare qu'on ait recours à ces moyens héroïques. Lorsqu’on ne peut obtenir le oonsentement des parents, c'est ordinairement à enlever sa maltresse u'il faut se résoudre. Dans les mœurs U pays, un enlèvement est considéré par la famille comme uneoffense mortelle , aussi grave que le meurtre d’uii de ses membres ; on le poursuit avec la même ardeur; mais cependant l'heureux amant n'en devient pas moins possesseur de sa maîtresse. Les fugitifs vont demander asile sur les terres do quelque autre tribu, et sont sûrs d'y trouver la protection que les mœurs du pays atxiordent à tous les hôtes, et surtout aux suppliants.
Cliex les Yousoufzis, personne ne peut voir sa femme avant le mariage; et, chez tous les Berdourânis, il y a toujoursun délai considérable, réservé entre les fiançailles et le mariage définitif. Quelques-uns vivent pendant ce temps avec leur futur beau-père, et gagnent leur fiancée par leurs services, comme autrefois Jacob gagna Rachel, mais sans qu'il leur soit jamais permis de la voir.
JJaus le reste de l'Afghanistan, chez
les Eïmaks, les Hazàrehs , les habitants du Khorassan, chez les Tàdjiks et les Iiidous établis dans le pays, il n'en est pas ainsi , et la coutume permet de secrets rapports entre les amoureux ; c'est ce qu'on appelle le Nàmzad Bàii, ou les jeux des fiancés. Dès que la cérémonie des fiançailles est accomplie, le fiancé se reno chaque nuit , et avec mystère, au domicile de sa maîtresse. La mère ou quelque autre de ses parentes favorise ses entreprises; mais on suppose toujours que les hommes n’en savent rien, car ils seraient forcés de les considérer comme des injures. Il est reçu avec de grandes précautions par la mère, qui l'introduit dans l'appartement de sa maltresse, où les amants restent seuls jusqu’aux approchesdu matin. Ils sont abandonnés a eux-mêmes; les baisers et toutes les libertés innocentes vont leur train; mais il est trés-sévèrement défendu d'aller au delà, et la mère prend toutes les précautions qu’elle peut imaginer pour empéclier les amants de succomber.
Ce^ndantla nature est ordinairement plus forte que toutes les injonctions delà sagesse maternelle; et le mariage se célèbre, bien souvent, au milieu des embarras que causent les suites d’un amour illicite. On a vu des fiancées apporter à leurs maris deux ou trois entants le jour delà célébration du mariage ; mais c'est là on scandale qui arrive rarement. Cette coutume est , comme on pense, très-chère aux hommes de tous les rangs ; et l’on a vu qiielmefois le roi exposer sa personne dans les aventures nocturnes du Nâmzad Bàzl.
La polygamie est , comme on sait , autorisée par la loi mahométaiie ; mais c’est une permission dont la plus grande partie de la population ne peut pas profiter. Les riclies, il est vrai , dépassent même le nombre de
Suatre épouses légales, et possèdent es troupeaux de femmes esclaves.
Mais les pauvres se contentent d'une femm% et deux femmes avec autant de concubines sont déjà considérées comme une grande maison.
La condition des femmes varie avec
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leur rang. Celles des hautes classes sont complètement séquestrées, mais elles jouissent de tout le luxe et le bienêtre de leur situation. Celles des pauvres ont le soin du ménage, vont chercher de l’eau , etc. Dans quelques tribus, elles ont leur part des travaux de la camjpague;mais nulle part on ne les emploie comme dans l'Inde, où la moitié des manoeuvres employés aux constructions sont des femmes, où il n’y a presque pas de différence entre les travaux qu’on exige des deux sexes. La loi mahométane permet au mari de battre sa femme, mais il est regardé comme peu honorable pour un homme d’user de cet odieux privilège.
Les femmes des hautes classes apprennent souvent à lire, et quelques unes d’entre elles possMent même , dit-on, une instruction littéraire assez avancée. Cependant on regarde comme immodeste, pour une femme, de savoir écrire ; car elle peut se servir de son talent pour correspondre avec un amant. Il n'est pas plus rare qu'en Kurope devoir des femmes occuper une grande situation dans une famille ; et toutes les prérogatives accordées aux maris par la loi mahométane ne font pas toujours qu'ils soient les véritables chefs de leurs ménages. Les femmes des classes inférieures partagent tous les plaisirs que prennent leurs maris dans l’inténeur de leurs maisons. Celles des villes sont toujours enveloppées dans un grand voile qui tombe jusqu'aux pieds, et leur cache complètement la ugure.
Elles voient à travers un trou brodé, pratiqué dans l'espèce de masque en étoffe blanche qui enveloppe leur tête.
Les femmes riches portent aussi la même coiffure quand elles sortent ; et comme alors elles sont le plus souvent à cheval, elles portent une paire d’immenses bottes en étoffe de coton,
Î|ui empêchent de deviner la forme de a jambe. Elles vovagent dans des cadjaouas ( espèce de bâts ou de paniers , dont un chameau porte une paire) presque assez grands et assez mngs pour qu’une femme puisse s’y
coucher dans toute sa longueur ; en été, elles duivent suffoquer dans ces paniers, qui sont recouverts d'etoffe.
Dans les villes , elles se promènent voilées, et sont toujours en grand nombre dans les foules qui se réunissent autour des marchands , des charlatans , etc. Elles font aussi des parties de plaisir dans les jardins du voisinage; et, quoi ju'elles soient plus soigneusement voilees que les femmes de l'Inde, elles nesont pas plus séquestrées qu’elles. En somme, leur condition est loin d'être malheureuse, comparée surtout à celle des femmes des pays voisins.
Dans la campagne les femmes ne sont pas même voilées, et ne sont séparées des hommes de leur camp ou de leur village que par l'opinion , qui trouve malséant pour elles de se laisser voir dans la compagnie des hommes. Elles se voilent la figure dès qu’elles aperçoivent un homme qui n’est pas de leur village, ou qu'elles ne connaissent pas. Il est rare de les voir dans l'appartementpublicde leurs maisons lorsqu'il s’y trouve un étran-
§er. Cependant elles ne font pas tant e cérémonie avec les Arméniens, les Persans ou les Indous, qu'elles comptent pour rien. Elles reçoivent les hôtes en l'absence de leurs inaris, et les traitent avec tous les égards qu'exigent les lois de l'hospitalité. La charité des femmes de la campagne , et surtout de celles des tribus pastorales , est universellement vantée par tous ceux qui sont au fait de leurs manières. Il n'y a de prostituées que dans les villes, et encore y sont-elles trèspeu nombreuses, surtout dans l’ouest.
Il est regardé comme très-peu honorable de les fréquenter, mais cependant leurconiiaissancedu monde, l'élégance de leurs manières, les talents qu'elles déploient pour captiver l’admiration des hommes, présentent à ceux-ci tant d’attrait et ae variété, que, malgré toute la latitude accordée par la religion, rien ne saurait empêcher les gens riches de rechercher leur société.
Dans toute l’Asie, il n’y a peut-être que les Afghans où l'on retrouve quel»
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que chose qui ressemble à ce oue nous autres Européens nous appelons l'amour. Ce sentiment est très-cultivé dans l'Afghanistan. Sans compter les nombreux enlèvements dont l'amour seul fait braver les périls très-redoutables, il n'est pas rare de voir un homme engager sa foi à une jeune fille, puis ùiler chercher fortune dans une ville éloignée , dans l'Inde même, pour gagner l'argent nécessaire à leur mariage. « J'ai vu à Pouna, dans l'Inde, dit .Muntstuart Elphinstone, un jeune homme qui était tombe amoureux de la fille d'un Mallek, la |uclle le payait de retour. Le pere consentait au mariage, mais cependant il préten- (fait que l'honneur de sa fille exigeait qu'elle épousât un homme aussi riche que les autres femmes delà famille.
Les deux amoureux étaient fort aflligés de cette prétention; car le jeune homme ne possédait rien autre chose qu'un coin de terre et quelques bœufs. Il se résolut donc à aller tetiter la fortune dans l'Inde. Sa maîtresse lui avait donné une des aiguilles dont elle se servait pour se teindre les paupières aveede ['antimoine, comme gage de sa foi, et il ne paraissait pas douter qu'elle ne restât fille jusqu'à son retour. • On ne trouve des amours de ce genre que parmi les gens de la campagne, où les femmes sont à la fois et assez séparées des hommes pour exciter leur esprit d'entreprise, et assez accessibles, cependant, pour qu’on puisse les admirer.
La plupart des chansons et des contes qu’aiment tous les Afghans sont consacrés à des histoires amoureuses, etquelques-uns sont, dit-on, pleins d’une véritable passion. Un poème chéri des Afghans , qui raconte l'histoire d'Aoudam et de Dourkhâni , est connu de presque tout le monde : on le lit, on le répète, on le chante dans tous les coins du pays. Aoudam était le plus beau et le plus brave des jeunes gens de sa tribu, et Oourkhàni la plus belle et la plus aimable des vierges; inai.s malheureusement une querelle qui séparait leurs familles lésât ait empêchés ue se voir. Enfin une rencon-
tre , causée par le hasard lui seul , détermine une passion mutuelle. Cependant la querelle qui sép irait leurs familles tient les amoureux éloignés l’un de l'anire, et dans l'ignorance réciproque de leurs sentiments jusqu'au' moment où les parents dé Dourkhâm la contraignent à épouser unchefdiir voisinage On imagine le désespoir de son amant, ses plaintes; les lettres qu'il échange avec Dourkhâni remp isseiit une bonne partie dn pnëme, et ce n’est qu'après avoir triomph^' d’innombrables obstacles qu'Aoudfam, réussit à obtenir une entrevue de sa maîtresse. Plusieurs ren lez-vous sé succèdent; mais Dourkhâni conservé toujours son honneur, et résiste aux prières de son amant, comme elle avait déjà résisté à celles, de son époux.
Les visites d'Aoudam ne sont pai longtemps ignorées du mari, dont la Jalousie et les désirs de vengeance vont jusqu’à la fureur. Il profite de la prochaine visite de son rival, pour l’attendre dans un endroit écarte, et l'attaquer à la tête de plusieurs de ses parents. Les assassins sont bravemeat repoussé.s, mais Aoudam ne s'échappe qu'avec une blessure mortelle. Aussi le mari, pour savoir jusqu'à quel point Aoudam était aime de sa femme, se fait un cruel plaisir de venir lui annoncer lui-même la mort de son amant.
Le seul plaisir d^ourkhâni, pendant les longs intervalles qui s'écoulaient entre les visitesdesonbien-airaé,' était de se retirer dans un jardin où elle cultivait deux fleurs, qu'elle avait nomméi-s, l'unede son nom, etl’autré d'après l'objet de ses affections. L4T jour du combat, elleétaitoccopéeàsolgner ses fleurs , lorsqu'elle voit tout 9 coup celle d'Aoudam languir; et avant qu'elle n'ait le temps de revenir de sa surprise, son mari arrive; il se présenté à elle le sabre à la main, et encore tout couvert, dit-il, du sang d’Aoudam. Cette épreuve est fatale à Dourkb.âni : elle tombe à terre, brisée par la douleur et l'effroi, et elle expire sur le lieu même. La nouvelleenest portéér à Aoudam, qui glt blessé près du théâtre du combat ; et à peine a-t-il apprit
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l’affreiiseiMMiTelle, qa'il rend ledernier soupir, en prononçant le noiu rheri de sa niahrease. On' les ensevelit loin l'un de l'antre; mais leur amour était
f)lus fort que la mort, et on retrouva eurs deux cadavres réunisdans le même tombeau. Deux arbres sortirent spontanément de la terre qui les renfermait; ils mêlent encore leurs branches amourettsessur la tombe des deux amants.
Les funéraille.sdes Afghans ne diffèrent pas de celles des autres mahoinétans. Un mollah assiste le malade à ses derniers moments, et l'engage à se repentir de ses pêchés. Le moribond répète ses prières et expire, le visage tourné du côté de la Mecque, en proclamant qu’il n'y a de Dieu que t)n'u, et que Mahomet est son prophète.
Quand il a rendu le dernier soupir, on lave le corps , on l'enveloppe d.ms un linceul et on l'ensevelit , lorsque le mollah a récité les prières ordinaires, auxquelles assistent tous les parents ou voisins du défunt. S'il était riche, les heritiers payent un des mollahs pour reciter des prières petidant quelques jours sur son tombeau.
La cérémonie de la circoncision est la même dans tous les pays musulmans. C'est une grande fete et une occasion de réjouissance dans les familles.
Ce sont les mollahs qui sont chargés de l’éducation de tous les enfants.
Quelques-unA n'apprennent rien de plus que le i\amàz, quelques prières, ccrtai IIS passages d u Koran, les cérémonies de leur religion, et enlin lesobligations imposées a un musulman. Du côté de Péchaver, et chez les DOürônis, on apprend encore assez généralement S lire le Koraii, mais la plupart du!
temps sans le comprendre. Telle est l’éducation des gens du commun , dont un quart, à peine, sait lire sa propre langue.
Les gens riches ont des mollahs dans leurs maisons, pour élever leuri enfants.
Il y a un maître iPécole, danschaqué villJfje ef dans chaque campement; onliu doime,poursa paye, une certaine
étendue de terrain, et de plus il perçoit une certaine contribution sur chacuu de ses écoliers; souvent il réunit à culte fonction celle de prêtre du village, mais plus souvent encore les deux oflices sont séparés. Dans les villes, il y ades écoles comme celles de l'Europe, où le maître n'est payé que par ses écoliers. La somme ' qu on paye d'ordinaire à un maître d'ecule a Pechaverest d'environ un franc cinquante centime.s par mois. D'ailleurs cette contribution se règle ordinairement sur les ressources du père.
Presque toujours les enfants logent chez leurs parents, et ne vont à réc.ole que pendant le jour; mais chez les Berdourânis ou envoie qiicfqucfois les enfants à un village éloigne, où ils couchent dans la mosqnee , vivent d'aumônes , n'ont que peu de rapports avec leurs parents, et sont exclusivement conliés aux soins du maître dont ils suivent les leçons.
Voici à peu près le cours d'études qu'on suit à Pechaver. Suivant un commandement du prophète, conservé par la tradition, l'enfant commence è épeler ses lettres le jour où il a quatre ans, quatre mois et quatre jours; mais ce n’est qu'une cérémonie ce jour-là.
Les études réelles ne commencent qu’à l’àge de six ou sept ans ; alors on lui enseigne sérieusement ses lettres, et on lui apprend à lire un petit poème persan de Saadi, où les vertus sont exaltees et les vices honnis, dans un style trèssimple, maie qui ne manque pas d'élégance. Cette première étude exige de quatre mois à un an , suivant l'intelligence de l’enfant. Ensuite, les enfants pauvres apprennent à lire le Koran, et quelques livres écrits dans l'idiome national. Ceux qui appartiennent à dés familles aisées commencent l’étude des classiques persans et un peu de grammaire arabe. Ceux qu’on élève pour en faire des mollahs consacrent beaucoup de temps à cette dernière étude, qui , vu les dirffcul tés très-réelles qu’elle présente, exige quelquefois plusieurs années. Quand lejenne mollali est assez avancé dans cette .science, il va a Péchaver, à Mashtnaggar ou quelque autre
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lieu célèbre par ses mollahs, et ilj commence l’étude de la loi , de la lojçiqiie et de la théoloKie. Avec ce ba)ia|<e, réducation d'un mollah est complété II y en a cependant qui ne se contentent pas de cela , et eludient encore lu métaphysique, la physique, au moins ce que fcs Asiaiique'ensarent, l'Iiistuire, la poésie, la mMecine, qui est la science
fiar excellence pour les gens de toutes es professions. Pour se livrer à ces études et approfondir leur science de la loi et de la théologie, lesAfghansentrepreunentsouveut de graiids voyages.
Quelques uns vont jusqu'à Bokhara, qui passe pour un foyer de science en Asie; mais cependant Péchaver était regardé jusque dans ces derniers temps comme la ville la plus savante de tous ces pavs . et il y venait peut-être plus d'étudiants de Bokhara même qu’il n’en allait de Péchaver à Bokhara. L'Inde jouit d’une très-faible réputation sous le rapport de la science, et l’héresie des Persans fait que tous les Sunnites méprisent leurs écoles.
Le Poushtou, l'idiome national des Afghans, est peut-être un peu dur; mais c’est une langue pleine de force , et qui ne déplaît pas aux personnes accoutumées aux idiomesde l’Asie. Lesdialectesde l’est et de l’ouest nediffèrentpas seulement par la prononciation, mais aussi par certainsradicaux. Aucun des auteurs célèbres qui ont écrit dans l'idiome poushtou ne compte plus d’un siècle et demi d’autiquilé, et il n’existe peut-être pas de livre écrit en cette langue qui puisse remonter au delà de trois siècles. Ce qu il y a de litlératuredansl’Afghanistan a été inspiré
par les Persans, et porte le caractère de rimitation.
Le plus populaire de tous les poetes afghans, c'est Helimàn, qui n’a composé que des mies calquées sur celles des Persans. Khoushàl serait peut-être, aux yeux des Européens, supérieur a Beliinàn ; car ses œuvres sont beaucoup plus originales, et plus caractéristiques du peuplequi lésa produites. Elles sont d'une simplicité qui dégénère souvent en rudesse; sa poésie est quelquefois plate et prosaïque, mais souvent aussi
pleine de l’indomptable esprit de son auteur, resplendissante des plus nobles inspirations de la liberté et de l’indéiieiidauce. Khoushàl ét.iit khan des Knattaks, tribu qui habite à l’eSt de Péchaver. Il passa sa vie à lutter contre le Grand- Mogol ; le seutiiiient qui l'anime dans sou poème d'Aureugzeb, comme dans la plupart de ses autres œuvres, c’est d’exciter ses compatriotes à défendre leur indepemlance, à leur recommander la concorde et l’union, comme leur seul moyen de succès. Il raconte toute sa vie dans sesvers : un de ses poèmes commence ainsi :
viens rl écoute l'hUtoiie de ma vie,
D.ms loquellrle bien el le m.il se mélangèrent. Tu y trouveras des prèoeplrs el des exrmplei Agréables tous les deux a l’esnrit du sage.
Je suis Ahoushal, nisdrShahbài Khan, Descendu d*une race de guerriers.
Shahbaa élail tlls de Yéhia Khan,
Un brave comme il n'en exista Jamaii.
Yèhia Khan élail llls d'Acora,
Qui élan sultan par I épée.
Il était, a la fois, terrible par l'épée Et maître dans l'art de l'archer.
Tout ennemi qui se présenlall à ses coups Avait blenlOi trouvé sa place dans le tombeau. Générenx dans la bataille et é la table,
Il avait le courage et la courtoisie.
Ses compagnons
EtaienI gens decorarqni jouaient avec la vie ;
Et, par-dessus tout , c'etafentdes gens alnoér^
lis descendirent dans la tombe couverts de
Cer c'é&ient tous des héros.
Ijk famille devint nombreuie.
Et loua furent des hommes dignei.
Unis en toutes leorsenlreprlseï,
LTiooneor et la gloire leur étalent obérée h loua.
Cétait dans l'an de l'hégire tua Que Je vins dans ce monde.
Etc., etc.
Il raconte ensuite comment, à la mort de son père, il devint grand klian de sa tribu; comment il commandait à trente mille Khattaks. et comment il a vrcudan.s une plus grande splendeur qu'aucun deses ancêtres. Il faitensuite le déiionibreiiient de ses chevaux, deses faucons, de ses chiens de chasse, et se gloriCe d'avoir donné une généreuse liospitalitéàdes milliers de gens.
Puis vient l'histoire de ses malheurs , accompagnée de torrents d'invectives contre les Mogols, mêlée d’amers
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reproches contre ses fils, qui s’étalent laissés entraîner par des promesses d’avancement, à faire cause commune avec les ennemis de leur pays.
Je suie l'enaemi (TAareaitzeb le roi,
Quoi{ue j’nabUe de pauvres muntagoes déséfcLfs.
Jesuiji fX)ur l'honneur du nom afghan»
El cependaul lU ont pris parti avis: tes Ho- Rois!
Ils nlilent autour de leur camp comme des cliieiis affamés,
Pour vblenlr U soupe et le pain du Ho-
Tout cela dans l'espcrance de voir augmenU-r leur grandeur.
Tonjours Ils sont a ma poursuite avec mes ennemis.
Va main pourrait les atteindre;
Mais puiis-Je me détruire moi-oiéme dans mes eiifanis 7
n continua sa longue lutte avec le courage et l'héroïsme d'un Wallace, réussissant quelquefois à battre les années royales, et quelquefois aussi errant presque seul dans les montagnes. Enfin il tomba dans les mains d'Aureiigzeb, fut emmené captif dans lliide, et emprisonné pendant trois ans dans le fort de Gouatior, la grande prison d'Etat de ce temps.
Pendantsa captivité, il composa une élégie sur ses infortunes et celles de son pays; il la terniine par ces Hères paroles :
« Et cependant, malgré tous mes malheurs , je remercie encore Dieu de deux choses :
et La première, d’étre Afghan ; et la seconde , d'étre Khoushél K.hatt.ack • A la fin il fut relâché , et retourna dans son pays, où il publia un grand nombre de poèmes , et une histoire des Afghans depuis la captivité de Babylone.
Le poème, qui suit fut composé à une époque où Khoushâl et ses confédérés, après avoir gagné de brillantes victoires, s'étalent laissés enivrer par le succès. S'étant divisés et ayant attaqué l'ennemiséparément, ilss'étaient fait battre en détail, par suite de ce manque d'union. Rhoustiâl Khan se rendit alors au pays des Yoiisoufzis, et n'épargna nen pour déterminer cette puissante et nombreuse tribu à se réunir à lui contre l'ennemi commua , (Mais il semble qu'uiors tout le
monde inclinait a la paix ; disposition que le poète clierclie à combattre , en exaltnta le souvenir des victoires passées, en rappelant rimmeur cruelle et vindicative d'Aurengzeb, en cherchant à persuader à ses amis qu'il n'y a de ressource que dans la guerre, et de salut que dans l'union.
Poème.
D'où nous fient ce prialemps qui réparait au ciel»
Qui fait de la terre comme un Jardin de rines?
Voici Tanémone et les fleurs parfumées de la prairie,
Et le jasmin , et le narcisse, et la belle fleur du grenadier.
Les fleurs du printemps sont de toutes couleurs;
Mais la Joue de la tu!ipc*rose brille aU'des* sus de toutes les autres.
Les jeunes Ülles ont des bouquets de roses dans leur sein ;
Et les jeunes gens des branches de fleuri dans leurs turbans.
Le musicien promène son archet sur le Tciitfghaneh ,
El fait n^nner des mélodies sur cluiqoe corJe du son instrument.
Viens, ô mon échanson tidèle, rempila, remplis bien ma coupe ;
Que Je m'enivre de vm et des charmes de la nature !
Que Je m’enivre! car la Jeunesse de PAfghanlstan a rougi ses mains ,
Comme le faucon ses éperons, dans le sang de son ennemi ;
La brillante épée s'e»l rougie de sang,
Gomme un bouquet de tulipes pendant l'été.
Amail Khan et Derry Khan ont été des
héros:
Enflammés Pan et l’autre d'une noble rivalité,
lU ont fait couler un flenve de sang dans la vallée de Khyber,
El poussé le tumulte de la gaerre jusqu'é Carrepa.
De Carrepa à Badjour, les montagnes et lea plaines
Ont tremblé , comme agitées par un tremblement de terre.
Voici maintenant cinq ans que, dans ce» contrées.
Chaiiue jour a entendu le cliquetis des bnllanles épées.
Mais depuis que j'ai quitté ce pays «je suis anéanti !.
Suis-je mort, ou bien les autres sont-ils morU?
Je ne cesse d'appeler les guerriers au combat ,
Maisœut qui devraient m'entendre font sourdsa mes plaintes eta mes reproches.
Oh! si j'eusse connu tes dts)K»lUons d.*» Yousouf/ls,
J'aurais mieux aimi fuir à Dangtkar.
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Lm chiens des Khi^ttacks vaadraient mieux
que Ihs Vousouf/is,
Lor» ioè n* (| le i«ti iChatUelui eux*ménses ne vaudraient pu mieux que de^cûteut.
Tou.<i le» Afghan», depuis CaudabarjU)qa*a AUock ,
*Sotil aiiochéf par les mêmes liens de Tbonoeur.
Vovex aiiul combien de batailles Ils ont livrém,
Et co.nbieo les Tousoofzls sont Insejuibla a la honte !
La première, c'élaU au delà des monta* gnes,
El «luiranle mille Mogols y furent taillés en pièees;
Leur» femmes el leurs lllles devinrent prisonnières des Afghans,
Qui em nenèreiit par longues liles des chevaux , des chameaux, des éléphant».
Và seconde haUille fut livrée par Mir Hussein dan» le Dou&h,
El sa télé y fut brisée comme celle d’un serpent.
Ensuite vint le coml>at <fu fort de Noosher.i ,
«Il désenivra la tête des Hogols ; uU vinrent OJeswant Sing et Sboudja Khan ,
Qu’Ainall détlt à ftundàh.
Li sixième b.»taille fut livrée à Mookerrim K.han,
QirAtiuil balUt à en devenir fou deloie.
Jusfu'ici nou» avons toiduurs victorieux d ms la h.ilaiile :
Ayons donc pour l’avenir conHance dans le Aei^nfiirl
L’an dernier, Aurengzebest venu planter se» iHiiles contre nous.
Troublé dans ses maniérés el troublé dans son esprit.
Car tou» ses nobles sont morts dans la bataille:
El ses soldais qui ont péri, qui pourrait les compter?
Les trésors de l’Indouslan ont été répandus oomroe la pfinssiêre.
Les Moliors d’or rouge se sont perdus dan» les inonlafjnes.
En vingt fols aucun homme n’aurait pu de viner
Que dépareillés choses se sont passées dans ce pays.
Cep ‘M lant ta malignité du roi n’a pas d!mlntié,
La malignité qui attira sur lui les malédicti>m» de son père.
Ne voiHOonne/ p,H»aii roi;
Cir il 4 de in mvais drâselns , c.nr II est faux el tromp'Mir.
Celle aff.dre ne peut se lermintr que de deux manières :
Il faut . nu que le» Mogols soient détruits, ou «lue le» AfghaiiHpérisseni.
SI c*e»l la ce «ue prédisent les autres du ciel.
Si c ***t In vofonlé <le Dieu i|tw noun pi*rinsioiM, Ih Jotirrn i*.! venu.
Le. d.at, n.>un amôneal chaque jour un ^Jour nouveau;
L'iinraiUle irirlaroae, et l'anlrelei^plnea. Jour du d.iii^ter eat le jour de rhmmeiir.
San. honneur, que deviendraient lee Âfghaoi^
D'aillean, U n’jr « de dillrranee pour eaz
que par l’épée.
Et les At^haiH août plue braves par l'épée
' que le. Moqola.
Si leur Intellii^euoe se réveillait ,
•Si lesOu ouaSes voulalenl s'enir'alder.
Le. roi. seraient bientdt humiliés devant eni.
Mal. la dissension el la concorde, la Uchelé et la prudence
Sont dans la main de Dieu , qui assigue à chacun sa part.
■Vous verrei ce que les Afridi., les Mohmends el les Chaiiuiiaris feront
U)rs<iue ririnée du Mogol viendra camper a .Viiigrah.ir.
Mai. Je suis seul h sentir l'honneur de notre nom;
Car les Youvvnrzis s'endorment dans la paix de leurs vallees.
Celui qui esl aujniinriiui coupable d'une si graude impruilenoe
Verra a la tiii le résultat de sa conduite.
Pour mol , la mort e.l ineilleiire que la vie,
Quanil la vie ne peu! pas se conserver avec riioniieur.
Nous ne vivrons pas toqjours dans ce monde;
Mais la mémoire de Khooshdl Khatlack J vivra.
Au nombre des poètes poushtous il faut compter aussi Ahmed Shah, qui composa un livre d'odes dans cette langue. Il a été fait de nombreux commentaires sur ces odes.
I.«s prosateurs afghans se sont surtout occupésde théologie et de jurisprudence. Il y a cependant aussi quelques ouvrages sur l'histoire du pays. Les livres écrits en poii.shtou ne doivent pas être pris comme mesure de l'instructioii de la nation ; car le persan est toujours la langue savante, et c'est en persan que suiit écrits la plupart des livres de science. Il n'est pas facile de dire le nombre des auteurs qui ont écrit en cette langue; et si l'on comprend dans la ouantité tous ceux qui vivaient dans r Afghanistan, on y trouvera queljues-uns des plus grands auteurs persans. Si , au contraire, on ne compte que ceux qui appartenaient à des tribus indigènes, le nombre total des écrivains afghans sera très-peu coiisidéruble. Ce qui est certain, c'est que la lecture desauteurs persans est familière à la plupart des Afghans ; mais, en même temps , que rinslruelion et In culture générale du peuple est inférieure à celle de la Perse. Les sciences qu'on cultive
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dam t’A/ghanistan aont les mdoies m’en Perse, et la manière de les étumer est la même que dans tous les Wlres pays de l'Asie. Un savant de liés contrées, en vncontrant un autre _^'il ne connaîtra pas, lui demandera n(i elles sciencés il a étudiées, quels livres n a lus; et celui-ci répondra ; Depuis tel 'dyrejusqu'à tel autre. Réponse qui sera ^ûssltât comprise, car ils lisent tous l^bn un certain ordre lise et inva- ||iat>le, comme les écoliers. Cette métüddè les einpéchede posséder ces connaissances si variées qu'on trouve chez lès Européens ; mais aussi il est juste lie direquece qu'ils savent, en général Us lé savent bien. Toutefois, cette méthode en quelque sorte fatale éteint la Curiosité et détruit l'originalité de Tésprit. Aussi , les Asiatiques sonttlÉÎ généralement d'une intelligence Vès-paresseuse. Sous ce rapport, les Afghans sont comme les autres; Ils ne s'occupent avec quelque suite (Jüe 'de la métaphysique et de la dialectidUe , où ils ont fait quelques pro- 'grès.
" Les encouragements que les sciences'étla lîUératureontreçusdes roisaf- ^iaris méritent d'étrereiharquésàleur nbniieur. Ahmed Shahaimaitbeaucoup lès lettres, et tenait, chaque semaine.
Un Medjlissi Ouléma (ou assemblée de Ihva'nts), qui commençait toujours par ttes dissertations sur fa théologie et la jurisprudence, et se terminait par des cxmversations sur la science n la poésie, qui se prolongeaient liouTent jusqu'au lendemain matin.
'Timour .Shah conserva l'habitude de èes réunions, et il n'était pas rare de Ty voi r I i re quelques-unes de ses compo. ’sitions. Il a publié un livre d'odes per- ’sanes, dont on parle avec beaucoup d’éloges dans le pays, bien que la malignité ajoute qu'elles ont été revues et corrigées par FIroghi, poète célèbre de sa cour. Ahmed siiali a aussi écrit Q^uelques poèmes en persan. Shah Zemün, qui passait pour l'homme le plus lettre de sa famille, a aussi sa- CriQé aux Muses. Un jour ses mullalis lui persuadèrent de defendre par proclamatiou souveraine l'etude de la lo-
gique , contraire à la foi mahométane ; mais cet édit n'eut d'autre effet que de provoquer les rires et les plaisanteries de peux à qui i| était adressé. Shah Siioudja, qui vient de mourir, était un arabisant distingué , faisait des vers passables, et, a tout prendre, avait la réputation d'un homuie instruit.
8 e. Relkloo , seetm et lapentions des Afghun.
T.,a religion mahométane est si connue aujourd'hui , on en trouve les préceptes et la doctrine exposés dans Unt lie livres, qu'il est complètement inutile d'y revenir ici. Nous ne mentioiinerons donc que ce qui est particulier aux Afghans.
Tous les Atghaùs appartiennent à la secte sunnite, qui reconnaît les trois premiers califes comme successeurs légitimes de Mahomet, admet leur manière d'interpreter la loi du prophète, et les préceptes dont ils ont transmis tradition. Ils regardent comme hérétiques les Shiites, qui rejettent les trois premiers califes, comme rebelles et usurpateurs du trône d' Ali, le neveu de .Mahomet et le quatrième de ses successeurs. Cettedernière secte n'existe qu'en Perse; tous les autres m.ihoraétans sont Sunnites. La différence entre eux, quoiqu'elle ne soit pas assez forte pour produire de gran.ls dissentiments dans le dogme et la murale, est cependant assez vivepuuravoir engendre une haine profonde. La partie peu éclairée des Afghans considère certainement les Persans comme plus infidèles que les Indous, et les déteste assurément plus pour leur hérésie que pour tout le mal qu'ils ont fait à leur pays.
Cependant, chose assez étrange, les sentiments des Afghans pour les peuples d'une religion tout a fait differente de la leur sont des sentiments de tolérance plutôt qu'au trement, a moi ns qu'ils ne soient en guerre avec eux. Ils croient, comme le.s autres musulmans,
« qu'a.icun inli lèle ne sera sauvé;
3 U il est légitime et même mèriloire e faire la guerre aux nun croyants; qu'on doit ou les convertir ou leuriin-
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poser an tribut, et même les mettre à regardent, au fond, comme appartenant mort, s'ils ne veulent pas subir l'une à une race inférieure; et uu'enfln ils ou l'autre alternative. • IVla.s il est vrai sont queluuel'ois exposés à la tyrannie aussi que Shah Zéiiidn, dans sa coiiqué- des iiiollans. Cette tyrannie s’eteree te du Pendjâb , montra la plus grande au nom de la loi, et l’^nec dote suivante tolérance pour les Sikhs, et défendit montrera coniinent elle se pratique, de les molester, à moins qu’ils ne pris* ■ Un mollah, supplantédansses amours sent les armes. U’un autre cdte, le par un Indou, informe le cddi que son même prince se laissa persuader par rival, apres avoir embrassé l’islamisme, un bigot mollah d'essaver de convertir était retombé dans l'idolâtrie. Le deux Sikhs, et de les faire périr dans câdi ayant examiné les témoins ( lesles tourments, parce qu'ils refusaient quels aflirmèrent sous serment la d’embrasser l’islamisme; et I histo- conversion de l’Indou, et Jurèrent qu’il rien indou de la bataille de Panipat ra- avait répété le symbole de la foi macoute lecruel massacre de fugitifs desar- hométane), ordonna que l’accusé serait mes, et même de prisonniers mis à circoncis malgré lui. La sentence demort, dit-il, |>ar la fureur religieusedes vait être exécutée par le magistrat drousulmans. Mais, quelle que suit leur vil; mais le gouverneur Dourâni de conduite à la guerre, la manière dont Pécliavers'yrefusa.Acettenouvelle.le les Afghans traitent dans leur pays mollah assembla ses confrères; et, endes gens qui à leurs yeux sont inlideles, trantdans la ville a la tête de quelques est très-douce et très-honorable pour milliers de mollahs (car ils abondeiiti des disciples du prophète. On connaît Péchaver), il se dirigea sur la principale leur haine pour les idolâtres, et cepen- mosquée. I.à il empêcha l'appel ordidant ils laissent aux Indous le libre naire à la prière, suspendit toutes les exercice de leur religion , et leurs tem- cérémonies de la religion, comme si le pies sont respectés ; seulement il leur pays était en interdit, et lit si bien que est défendu de foire des processions re- le gouverneur fut à 1a tin obligé d'apligieuses et d'exposer publiquement peler lu cause devant lui. Apres avoir leurs idoles. Les Indous sont regardés tait de vains efforts pour mettre les técoinme impurs, et aucun orthodoxe moinsencontradiction avec eux-mêmes ne voudrait manger d’un plut préparé et les convaincre de faux témoignage, par eux. Cependant, on ne les traite ni il ordonna que l'Indou serait ciravec mépris, ni avec rigueur; souvent concis. La cruelle opération s'arcoinils occupent des places de coiiQance, plit, et le nouveau converti s'enfuit à dont quelques-unes sont très lucrati- Lahore. où il reprit l'exercicede la reves; etceux qui habitent l'Afghanistan ligion de ses pères. • paraissent y vivre autantà leur aise que Pour les chrétiens, la tolérance est tous les autres haUtants. La meilleure parfaite. Un catholique de Constantipreuve de la tolérance des Afghans, nuple, qui comptait ijuinxe ou vingt c’est ce qu'en disent les Sikhs, qui ont ansdese|ourdausrAfghaiiistan,en ren- Toyagé dans l 'ur pays. Chez eux h>s daii témoignage a Moutstuart Klphins- Siklis sont habitues a traiter les mu- tone. Quelquefois il sc plaignait des sulmans comme leurs inférieurs, et se- Afghans sous d’autres rapport.s ; mais raient par conséquent très se.isibles il disait toujours qu'ils n'avaient auâ toute injure qui leur serait faite par cune antipathie pour les chrétiens. Il nu homme de cette religiou : cep-n prenait soin de ne jamais attaquer les dant tous ceux qui ont voyagé dans doctrines de I islamisme, à moins qu'il l’Afghanistan s'accordent a parler avec ne fût assuré des sentiments de son éloge de la façon dont ils y ont été auditoire; et, sous tous les rapports aureçus. tresquecenxdelareligion,iletaittrai-
Il faut direccpendantque les Indous té comme un miisulman originaire pavent une taxe légère, dont les mu- de pays étrangers. « J'ai eu plusieurs sulmans sont exemptés; que ceux-là les • occasions de mettre à l’épreuve dit
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a M. Elphinstone, la fidélité de ses • domestiques musulmans, auxquels a il confiait quelquefois des secrets a qui auraient pu lui coûter la vie. Il a était toujours traité avec considéraa tion par les gens de tout rang , et a entre autres par l'iman du roi, le chef a de la religion dans le Caboul. Ce qui a^ prouve combien la tolérance est a réelle, c'est qu’il était tout particulièa rement suspect au premier minisa tre, à cause de son attachement pour a .Moktar o-Doulet; il fut même, pour a ce motif, emprisonné quelque temps a au Bala-Hissar, mais jamais on ne a songea à l’inquiéter sous prétexte de a religion. »
Les Shiites sont plus mal vus que toute autre secte religieuse : cependant tous les Persans (et ils sont nombreux) qui habitent le pays sont Shiites, et quelques-uns y occupent de trèsbrillantes positions. Leur religion leur permet et même leur ordonne de dis- I simuler leur foi lorsqu'ils se trouvent en pays infidèle ou hérétique, et cette capitulation de conscience les met à couvert contre la persécution. C'est ainsi qu'on ne les voit jamais prier dans l'altitude particulièreàleur secte, qu'on n'entend jamais leurs malédictions contre les trois premiers califes, qu'ils n'observent pas les fêtes parti- .culières à ceux de leur religion pendant le Moharrem. Cependant les Shiites, sans doute parce qu'ils sont en flagrante minorité, sont beaucoup plus fanatiques que les Sunnites, et ne se fontjamais scrupulede lesattaquer et de les maudire lorsqu'ils se trouvent devant des gens d'une religion différente. D'après une certaine histoire d'un ambassadeur chrétien, qui, sous le cinquième calife, se déclara pour les fils d'Ali et souffrit le martyre plutôt que de renoncer à son opinion, ils croient que tous les chrétiens sont convaincus, par la force naturelle de la raison, qu’AH et ses fils étaient dans leur droit.
Une autre secte, qui compte quelques partisans à Caboul, c'est celle des Soufis, que l'on doit peut-être regarder comme des philosophes plutôt que Afchssistan.
desreligionnaires. Ce qui parait résulter de leur mystérieuse doctrine, c’est que tout le monde animé et inanimé n’est qu’une illusion des sens, et qu’il n’existe rien que l’Être suprême , le-
?[uel se présente sous une infinité de ormes a l'âme humaine, qui n'est ellemême qu'une émanation de l'essenee divine. La contemplation élève queluefois les Soufis au plus haut degré 'enthousiasme. Ils admirent Dieu dans toutes choses, et, par de fréquentes méditations sur ses attributs, ils imaginent pouvoir atteindre à I amour ineffable de la Divinité, et même à une absorption complète dans sa substance. Comme conséquence nécessaire de cette théorie, ils considèrent les préceptes de toute religion comme des superfluités , prétendant qu'il est fort peu important de savoir de quelle manière la pensée de l'hom me se tourne vers Dieu , pourvu qu'en réalité elle reste en contemplation devant sa grandeur et sa boute. Cette secte est persécutée en Perse; et quoiqu'elle ne soit pas inquiétée dans le Caboul , elle est cependant odieuse aux mollahs, qui l'accusent d'athéisme, et cherchent souvent à convaincre ses sectateurs des doctrines que punit la loi mahométane ; mais leurs tentatives sont rarement heureuses , car la plupart des Soufis sont de sincères musulmans , malgré l’incompatibilité réelle des deux doctrines.
Cependant cette secte gagne du terrain, surtout dans les classes élevées de la population, et même parmi ceux des mollahs qui étudient la littérature; car son obscure sublimité est très-séduisante pour les gens de cette cl.'isse. L’nmour du mystère, quiestsi remarquable chez eux, les conduit naturellement à se former la plus haute opinion de tout ce qui est caché ; et il a même entraîné quelques-uns d'entre eux à vouloir pénétrer avec une avide curiosité dans les secrets de la francmaçonnerie. Tout ce qui en est connu cependant aux Afglians leur a été communiqué par un certain derviche qui avait voyagé en Europe, et s'était fait initier. Il raconta > qu'on le fit entrer
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dans une certaine maison de mystérieuse apparence, et qu’après avoir traversé plusieurs cours etdrssuuterraiiks obscurs, on rintroduisitdans une pieue où huit personnes étaient assises. Elles semblaient abiiitées dans leurs contemplations, et portaient sur leurs visages tous les signes de l'inspiration.
La derviclie apprit là des choses inénarrables, et, dans un instant de conversation avec ces sages, il acquit plus de connaissances sur les plus sublimes sujets, qu'il n'aurait pu le faire en plusieurs années de laborieuse étude.
Une secte que l’on confond quelquefoisaveolesSoulis estcelle qui porte le nuindu inullali Zakki,qui l'iniroduisit le premier dans l'Aigbanistan.
Ses sectateurs croientque tous les prophètes ont été des imposteurs, et que fa révélation n'est qu'une invention. Iis semblent douter beaucoup de la vérité d’une vie future, et même de l’existence de Dieu. Cette doctrine parait être très-ancienne ; elle fut jadis professée par le poêle persan Klieiouin, dont les livres sont des tissus d'impiété tellequ'on n’en trouve probablement dans aucune autre langue. K.h8' iouni s’appesantit surtout sur l’existence du mal, et accuse l' Être-Supréme de l'avoir introduit dans le inonde, en des termes qu’on ne saurait imaginer. Les SouQs ont fort maladroitement voulu faire rentrer ce poêle dans leur système. Au moyen d’interprétations forcées ils expliquent quelquesuns de ses blasphèmes, et représentent les autres comme des libertés ou des reproches innocents, comme ceux qu’un amant adre-se à sa bien-aimée. 1.68 sectateurs du mollah Zakki prolitent, dit-on, amplement de la sécurité que leur donne leur doctrine, par rapport à l’enfer et à la vengeance de i)ieu; aussi p.assent-ils pour les gens les plus dissolus et les plus immoraux de 1 Afglianistan.
La secte Roushemia a fait grand bruitparmi les Afghans pendant le seizième siècle, mais elle est presque éteinte aujourd'hui. Elle fut fondée sous le règne de l'eiuiiereur Akhbar par Bayézid Ansiri , que ses ennemis
appelaient le Péri Târik, ou l’apôtre des ténèbres, pour se moquer du titre de Péri Hou-sheni, ou apôtre de lû lumière, qu’il avait pris. Il professait Ite mêmes principes que lés Soufls ; mais comme il y ajoutait la croyance à la transmigration des âmes. Il est probablequ’il s’éuit inspiré des Yôgis, secte de philosophes indous, dni ont mêlé les dogmes de la religion dans laquelle ils ont été élevés aux doctrines des Soulis. Bayézid Ansàri grèffa sur le tout quelques opinions a lui prcmres.
Ainsi il enseignait que les ilviOifestetions les plus completesdela Divinité s’étaient faites dans la personne de saints personnages, et Surtout dans la sienne ; que tous les hommes qui n’embrasseraientpas ses Idées devaient être considérés comme morts, et que leurs biens devaient par conséquent tomber à ses partisans , en qualité d’héritiers survivants : bien plus, ces héritiers improvisés avaient le droit de s’entparer de leur héritage quand bon leur semblerait , et cela sans s inquiéter aucunement des réclamations des propriétaires morts, qui pourraient peutêtre affecter de vivre, malgré la décision du Péri.
Bayézid était un homme de grand talent, et sa religion se répandit rapidement chez les Berdourânis, à tA point qu’il put lever des armées, et livrer bataille au gouverneoient. A la lîn, cependant, il fut défait par les troupes rovales, et mourut de misère et de fatigue. Ses flis essayèrent de continuer sa querelle, et ils y réussirent pendant quelque temps; mais ils furent presque tous tués; et l’on montre encore sur l’Iodus deux rochers noirs qui sont, dit-on , les corps transformés de DJelal-el-Din et de Kemalel-Din, deux fils du Péri Târik qui furent précipités dans ce fleuve, et noyés parordred'Akhouiid Derwezeh.
Ces rochers s’appellent encore Djelatlia et Kemallia, et Sont situés près des tourbillons occasionnés dans le fleuve par le confluent de la rivière de Caboul. Les orthodoxes prétendenl qu’il est tout naturel que les bateaux viennent se briser contre lei corps d«
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CM hérétiques, qui ont pendant leur vie fait faite naufrage a tant d'âmes malheureuses. Le principal adversaire du Péri Târik fut Akhound üerwezeh, Tadjik deBounere, qui passe aujourd’hui pour le plus grand saint de l’Afghanistau. Il a coinpusé de nombreux ouvrages, qui jouissent maintenant d’une très-grande réputation parmi Ses compatriotes. Toutefois , à en juger pat ce qu’on en connaît, il est vraisemblable que le Péri Târik serait resté long-temps sans réfutation, si les arguments d’Akhound Derwezeh n’eusse'nt pas été appuyés par les armes des empereurs mogols.
Cependant on trouve encore quelques adhérents de cette secte dans le voisinage de Péchaver.
Il y a, sans doute, encore quelques autres sectes parmi les Afghans, mais on doit dire qu’en masse ils sont mahométans. sunnites orthodoxes , et pour la plupart assez tolérants. D'après le style crdinaire de leurs conversations, on croirait que toute la population , jusqu'au.t plus simples paysans , est sans cesse occupée de contemplations pieuses V ils ne prononcent pas une phrase sans y mêler quelque allusion à la Divinité, et le plus simple accident leur arrache une exclamation dévote. Ainsi ils ne parlent jamais d’un événement à venir, quelque certain qu’il puisse être, sans ajouter InslidUlah, s'il plaît à Dieu. Ils appliquent même cette formule aux faits accomplis; et un Afghan, interrogé sur son âge, répondra le plus souvent : « J’ai quarante-cinq ans, s'il platt à Dieu!
C’est la coutume de porter uii chapelet à sa ceinture, et de le réciter quand la conversation s’arrête. Ils afiirment toute chose sous serment , à tout propos, et avec autant de solennité que s’ils étaient devant le tribunal le plus grave. « Je jure par Dieu et par son Prophète. » « Puisse -je sortir de ce infidèle, si cela n’est pas vrai ! * « Que ma femme divorce trois fois, si je mens. • Un de leurs serments les {ilus solennels se fa'rt en invoquant le nom de Dieu trois fois de suite, et chaque fois d’une manière différente :
• Ouallah, Billah, 'Tiilah! • Ils ont aussi, eu commun avsc la plupart des musulmans, une singulière coutume, qui permet d’imposer quelque chose a quelqu’un au moyen d’an serment.
C’est une espèce d’adjuration qui oblige bon gré, mal gré, la personne à qui l’on récite la formule du serinent. Ainsi un homme dit à un autre : « Je jure, par le Corail, qoejadiais vous ne révélerez ce que je vous ai conUé. »
Ou bien encore, « Je jure par Jèsus- Christ , l’âme de Dieu, que vous m'accordez cequé je demande. » 11- est assez rare de voir des gens refuser ce qu’on exige d’eux par ce moyen-là ; et bien souveut on entend dire, comme pour se justifler d’avoir accédé à une requête déplacée : « Je ne l’aurais jam.nisfait, mais il me l'a imposé par serment. »
Les Afghans ne commencement jamais rien sans réciter le Fâtihah ; c’est le premier verset du Coran :« I.ouan- « ges à Dieu, le Seigneur de toutes les « créatures, le Très-Miséricordieux, « le Roi du jour du jugement. Nous « tJnduroDS ; nous te demandons asti sistance; dirigc-nous dans la voie « droite , dans la voie de ceux pour « qui tu as été gracieux , et non pas « de ceux contre qui tu es courrou- « cé , ni de ceux qui sont égarés. »
Si quelqu’un se met à réciter ce verset a haute voix, le reste des assistants dit Amen. Cette cérémonie se fait dans toutes les occasionâ'iinportantes , avantde commencer un voyage, de conclure un marché, un mariage , etc.
Il n’y a peut-être pas de peuple plus exact dans l’accomplis<ement de ses devoirs religieor. Ils font leurs prières cinq fois par jour : la première avant l’aurore, et la dernière peu après le crépuscule du soir. L’heure de la prière s’annonce toujoursdu haut des minarets par la voix des muezzins, qui orientaux fidèles ; « Allah ou Akhbar » (Dieo est très-grand ), et le répètent jusqu’à ce qn’ils supposent <|ue tous les fidèles ont pu les entendre. Cet appel à la prière a quelque chose de solennel, qui fait toujours impression sur les étrangers dans tous les pays musulmans. Chaque
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fidèle récite Sa prière la face tournée vers la Mecque; et dans l’Afghanistan tous les gens riches portent une boussole, surtout en voyage, qui leur indique la direction de la Mecque.
La prière se dit debout ; ensuite le fidèle s'assied sur ses talons, comme les Persans, et continue ses dévotions dans cette attitude, se prosternant assez souvent jusqu'à frapper la terre avec son front. Ce n'est pas seulement la religion , qui ordonne , dans l'Afghanistan, à chaque fldèlededire exactement ses prières; la loi civile Fordonne aussi, et il y a des officiers nommés Mouhtésibs qui sont chargés de poursuivre les délinquants, et de punir tous ceux qui manquent aux prescriptions religieuses.
Le jedne du Ramadân devient aussi une obligation ci vile : il est strictement observe^; et comme il interdit de boire de l’eau ou même de fumer depuis le lever Jusqu’au coucher du soleil , c'est réellement une observance rigoureuse. Cependant ce n’est pas une cause d’ennui pour les étrangers.
Le pèlerinage de la Mecque est une obligation imposée à tous les musulmans, une fois au moins dans leur vie. Beaucoup d'Afghans s'y soumettent. La route la plus ordinaire est par le Sind , où les pèlerins s'embarquent pour Mascat ou Bassora , et se rendent de là par terre à la Mecque.
Ceux qui habitent le nord-est descendent rindus par eau , et le saint objet de leur voyai^e leur assure le respect même des tribus les plus pillardes.
Beaucoup de pèlerins ne vivent que d'aumdnes pendant le voyage; à la Mecque, ils sont défrayés sur la rente d’un fonds créé par Ahmed Shah, qui fit élever dans cette ville une mosquée et une sorte de caravansérai pour l’usage de ses conrmatriotes. Lorsqu'il n’y a que peu d' Afghans présents à la Mecque à l'époque du pèlerinage, et qu’il reste des fonds libres, on les distribueaux Arabes, qui par conséquent ne sont jamais très-enchantés de voir venir un grand nombre de pèlerins afghans. Aussi emploient-ils tous les moyens de les dégoûter, surtout en
les accusant d'être Shiitai, parce que généralement ils parlent le persan.
Tous les pèlerins afghans parlent avec horreur de la barbarie et de la rapacité des Bédouins arabes, et ils prétendent que le plus déterminé pinard de la plus pillarde tribu de l’Afghanistan n'est qu’un innocent, auprès de ces enfants du désert.
Le mahométisme exige que chacun des fidèles dépense une partie de son revenu en oeuvres charitanles. Les présents aux saints personnages, les subventions régulières des mollahs, sont compris dans cette catégorie, aussi bien que les aumônes distribuées aux mendiants. Dans les lieux éloignés dc4 villes, où il n’y a pas de mendiants, on regarde l'argent dépensé en soins hospitaliers comme œuvre charitable.
Les dés sont prohibés , ainsi que tous les jeux de hasard où l’on ne peut jouer que pour gagner de l’argent. Cette interdiction est assez peu observée; mais cependant les Afghans sont très-peu adonnés au jeu. Le vin est aussi défendu, et il ny a que les gens riches qui en boivent; mais il est une drogue enivrante, nommée Beng, dont beaucoup trop de gens font usage, quoiqu’elle soit également défendue. Ce- ^ndant c’est un des peuples les plus sobres que l’on puisse voir; et, sous ce rapport, ils sont très-supérieurs aux Indous. Rencontrer dans les rues des ens ivres, comme cela se voit souvent ans les villes brahmaniques, serait un prodige dans l’Afghanistan.
Les Mouhtesibs, qui ont lachargede Iamoralepublique,sonten général des personnages tres-peu populaires. On les accuse de relâcher souvent des coupables moyennant finance, et d’extorquer de l'argent aux innocents par intimidation. Ils ont le droit de faire appliquer jusqu’à quarante coups, etd’ordonner l’exposition des coupables au mépris public, en les promenant par la ville sur un âne ou sur un chameau, la tête tournée du côté de la queue de l’animal. Les Mouhtesibs portent à la ceinture l'instrument du supplice qu’ils peuvent ordonner, en guise d’insignes de leurs fonctions.
AFGHAMSTAN.
Iaïs mollahs et tous les religieux pi^lient «n général une grande austérité de mœurs; il y en a qui, dans l’ardeur de leur zèle, font la guerre aux luths et aux violons. Cependant les tambours, les trompettes et les Dûtes sont exemptés de la proscription ; ce sontdes instruments guerriers, mais les autres pussent pour efféminés, et la musique est regardée comme indigne d’un vrai musulman. Le peuple parait avoir peu d'envie de se conformer à cette austérité excessive : en général, on ne lesécoute que pour les choses réellement sérieuses; et il y a même beaucoup d'endroitsou ils n’ont aucune inDuence.
Les mollahs sont très-nombreux, surtout dans les villes. Lorsqu’on en parle comme corps, on les appelle les oulémas (les savants).
Ce sont des gens actifs , capables comparés à jeurs compatriotes, trèsattachés aux intérêts de leur corps, et très-soigneux àdéfendre son influence.
Ils possèdent, à peu près exclusivement, toutes les lumières du pays.
L’éducation de la Jeunesse, la pratique de la jurisprudence et l’administration de la justice leur sont entièrement conliées: ces avantages. Joints au respect que la supériorité de leurs connaissances leur mérite au milieu d’un peuple ignorant et superstitieux, leur permet dans quelques circonstances d’exercer un pouvoir presque illimité sur les individus, et même sur certaines corporations. Ce pouvoir, ils l’emploient à punir toutes Tes contraventions à la loi mahométane , à réprimer les Shiites ou autres inOdèîes, et eafln à venger ou h défendre les intérêts de leur ordre. L’influence des mollahs s’emploie souvent encore d’une façon salutaireàaccommoderles différends des tribus. On voit des troupes de ces saints personnages s’avancer avec leurs grandes robes au milieu de deux Oulousses prêts à se livrer bataille. Ils portent devant eux le Coran, récitent des prières, exhortent le peuple à se rappeler leur Dieu et leur religion commune, et il est rare qu’ils ne réussissent pas à faire suspen-
dre les hostilités, si même ils ne parviennent pas à rétablir déünitivement la paix.
Les mollahs sont surtout puissants aux environs de Péchaver et dans tout le pays des Berdourûnis. Dans la ville de Pechnver, le gouvernement sikh a beaucoup diminue leur autorité; mais dans les campagnes voisines une insulte faite à un mollah suffit pour exciter une émeute. Dans ces occasions les mollahs convoquent leurs confrères, suspendent l’exercice du culte, refusent d’assister aux enterrements, déclarent leurs antagonistes iiindèles, et les excommunient formellement.
Si cela ne suffit pas, ils promènentdans le pays l'étendard vert du prophète , battent le tambour, et proclament le SiUU (cri de guerre des musulmans).
Ils annoncent « que tous ceux qui périront pour leur cause jouiront de la gloire des martyrs, tandis que les autres seront excommuniés. » Ils ont ainsi bientôt rassemblé une grande multitude, ou, comme ils l’appellent, une armée; et comme les Afghans redoutent encore beaucoup plus leurs anathèmes que les chances des combats, ils forcent ordinairement les adversaires des mollahs à la paix.
On raconte dans le peuple (et les mollahs cherchent à les accréditer, de bonne foi peut-être) d'étranges histoires de remparts qui s'écroulent d’eux-mêmes devant des armées de mollahs , d’epées qui se brisent, de balles qui se détournent plutôt que de frapper ces saints personnages. Cependant on osa une fois leur résister, et cela dans le voisinage de Péchaver.
L’Hâkim de Hashtnaggar mit en déroute une de leurs armees, qui voulait lui imposer, par la force, un contrat usuraire. Ils perdirent beaucoup de monde dans cette affaire, dont le résultat lit beaucoup de plaisir aux gens du voisinage; car, à tout prendre, les mollahs sont plus redoutes qu’aimés.
Dans l’ouest, leur puissance est moins considérable; mais en général leur caractère, comme hommes, y est plus recommandable. Aussi sont-ils trèspopulaires, surtout dans la campa-
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^ne, quoique cependant on y coiiualsse très-bien les vices de leur ordre, et qu’on se plaigne souvent des contributions forcées qu'ils imposent aux mœurs hospitalières des habitants.
Dans l’ouest aussi ils ont quelquefois fait sentir leur puissance, surtout sous le règne de Tiinour .Shah, dont le premier ministre était un mollah. A cette epoque, ils poussèrent l'insolence jusqu’à attaquer au milieu de Caiidahar la maison de Eefayet K.han , un noble, Shiite d'origine, qui avait été revêtu des plus hautes dignités du pays. Une bande de mollahs pénétra jusque dans son liarein, exigea une rançon considérable, et ne sortit qu’cn protestant contre l'injustice de la fortune, qui faisait qu’un Shiite se nourrissait de gras pilaus, tandis qu’eui-inéines ils n’avaient, disaient* ils, que du pain sec. Il fallut l’intervention du roi pour apaiser cette émeute; et encore n’en vint-il à bout que très-difficilement.
Les vices particuliers aux mollahs sont l'hvpocrisie , la bigoterie et l'avarice. Leur vie publique est le plus souvent celle de saints personnages ; mais en secret bon nombre d'entre eux se livrent à tous les vices qui peuvent se satisfairesans scandale; ils sont surtout accusés d'exercer généralement l'usure. Il est expressément défendu par le Coran de prêter de l’argent à intérêt, et il est peu de musulmans qui osent violer ouvertement les prescriptions d’une loi qu’il estai facile de tourner. Le plus souvent on se contente de prêter son argent aux commercants, en stipulant une certaine
fiart'daua leurs béiiélicais ; ou bien on e place dans les mains de banquiers,
a ni garantissent au préteur une part ans le résultat de leurs opérations.
C’est là ce que font ordinairement les gens riches : mais les mollahs, ou du moins un grand nombre d'entre eux , ne prennent pas tant de précautions ; ils prêtent ouvertement sur gages et à intérêt composé, et amas.sent ainsi des richesses incroyables. C’est par ce moyen qu'ils ont accaparé une notable portion des propriété iininobilières
du pays. Cependant ils ne se livrent pas tous à l’usure, et voici quels sont alors leurs moyens d’existence.
Outre ceux qui possèdent des bénéfices ecclésiastiques , outre les nombreux iinans de village, qui perçoivent une certaine part sur les moissons et les troupeaux des fidèles, il y en a qui reçoivent des terres des cliefs de villages, 'qui succèdent à des legs faits ar des individus. Il y en a qui vivent de enseignement et de la pratique de la jurisprudence, qui sont maîtres d'école , ou précepteurs dans les maisons des gens riclies : ceux-ci préclienl, et sont payés par leurs fidèles ; ceux-là vivent sur des fonds légués aux œuvres de bienfaisance , sur des subsides accordés par ieur village pour les mettre à même de faire leurs éludes , ou sur les aumônes et les mœurs hospitalières de la population; d'autres, enfin, font le commerce, deviennent fermiers, ou vivent de leur propre fortune.
Le grade de mollah est conféré, par une assemblée de personnes de l'ordre, à ceux qui prouvent avoir failles études nécessaires et passé les examens requis. L'adiuissiun d'un caqdidat .se fait suivant un cérémonial prescrit , dont le détail principal est la collation du turban de inolian , que le personnage le plus considérable de l'assemblee roule autour de la tête du récipiendaire.
I.es mollahs se distinguent par un costume particulier, qui se compose d'une grande robe de coton biaociie ou noire, et d’un immense turban blanc , de forme particulière.
Il n’existe pas de corporation de mollahs semblable aux ordres monastiques de l’Europe, et ils ne sont pas suumis à un ciief ou à une discipline particulière, comme les èglise.s chrétiennes. Excepté ceux qui exercent des fonctions civiles, iissont tous parfaitement indépendants , et leur violent esprit de corps ne vient que de la communauté de leurs intérêts. Ils se marient tous, et vivent à tous égards cninine les laïques. La plupart affectent une grande gravité de manières :
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mais on en Toitsuni qui fréquentent joyeuse compagnie et prennent part à tous les plaisirs. On en voit coiffés de leurs larges turbans blancs , une écharpe bleue passée sur l'épaule, un grand béton à la main, et un livre sous le bras, défilant la parade dans les rues, à la tête d’une douzaine de leurs disciples. Un autre, assis dans le divan d’un homme rione, harangue l'assistance, prêche sa doctrine; ou bien il amuse le maître de la maison avec ses plaisanteries et ses histoires, qu'il récite en faisant circuler son immense tabatière dans son auditoire. Les mollahs de cette sorte passent pour de trèsaimables compagnons.
Ce n'est pas chose facile de savoir si, à tout prendre, les mollahs sont, oui ou non , un corps utile de l'État. D'un côté, ils rendent des services très-réels, lorsqu'ils concilient les querelles des tribus ; ils se recommandent par les bonnes leçons qu’ils donnent, quoique peut-^tre ils n’y croient pas toujours eux-mêmes; et, enfin, ce sont eux qui conservent le peu de lumières qu’il y a dans le pays. Ce sont là des titres' réels; mais, d'un antrecôté, >1 est plus que probable qu'ils sont euxmêmes le plus grand obstacle à un meillegr ordre de choses; et il est certain que ni leur religion, ni eux, ne comportent un haut degré de civilisation , quoique d'ailleurs cette religion convienne parfaitement bien aux Arabes , pour qui elle fut d'abord inyentée.
Outre le clergé régulier, i| y a un grand nombre de gens qui sont respectés du peuple à c.ause de leur sainteté, ou même a cause de celle de leurs ancêtres. Dans celte dernière catégorie, les plus fameux sont les Seîdes, ou descendants de iMahomet. Dans la première figurent les derviches, fakirs, etc. Une espèce particulière est celle des Calenders , qui vont presque tout nus; d'autres errent de ville en ville, et visitent tous les lieux de pèlerinage. Ceux-ci vivent dans l'abstinence et le jeûne, au milieu des villes : ceux-là se retirent au désert, pour y mener une vie pleine d'austèrites. Ces ascétiques
ont toujours été fort estimés des Afghans ; et presque tous les contes populaires du pays sont remplis par les légendes des' saints mêles et femelles qu’il a produits. Les lieux où reposent les cendres de ces saints personnages sont regardés comme sacrés, et même quelques-ims des plus célèbres joui.ssent du droit d'asile. Une preuve du respect qui s’attache à ces lieux saints, c'est, parexemple. que quand les Yousoufzis, la plus turbulente et la moins scrupuleuse des tribus, entrent en campagne, on remet les femmes dans ces sanctuaires, persuadé qu’en cas de malheur elles y seront respectées.
On trouve encore, dans le pays, beaucoup de saints de cette espèce; et l’ignorance de leurs compatriotes leur attribue le don de prophétie, et le pouvoir de faire des miracles. Les gens des hautes classes , auxquels on àerait tenté de croire plus de lumières, ont foi dans leurs prMictlons, et trèssouvent les chefs du gouvernement les consultent sur les anaires les plus importantes.
Quelques-uns de ces gens doivent être et sont certainement des imposteurs; • mais les trois personnages « éminents queje visàPécliarer.ditun « voyageuranglals, d^avouaient toute « prétention à un pouvoir surnaturel.
" On les traitait avee le plus grand « respect, et le roi lui-même ne s'as- « seyaitjamais devant eux, avant d’en « avoir reçu l’invitation formelle, fis
• paraissaicntnesolliciteraucunement « ceshonneursextraordinaires;ilspar- « laient librement de la conduite du « gouvernement, et blâmaient ses dé- « tauts ainsi que ceux de la nation
• avec la plus grande liberté. Le seul
« qu’ils semblaient employer
« pour con.server leur haute réputa- > tlon, c’était une grande austérité.
« Les gens de cette sorte sont rare- « ment très- instruits, et les trois
• grands saints que l'ai vus étaient « parfaitement exempts de grimace et « d'affectation ; ils ne se distinguaient « des autres que par le charme et la
• douceur de leurs manières. *
SG
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La crovanee dans ces saints n'est pas la seule superstition des Afghans; nous allons en citer quelques autres exemples.
Tous les Afghans croientà la chimie et à la magie. Les Indiens passent, à leurs yeux, pour de ^ran<ü maîtres dans ces arts mystérieux. Quelques imans, malgré la prohibition du Coran, dépensent leur temps et leur argent à la recherche de la pierre philosophale.
« Un Afghan natif de Péchaver, « âgé d’environ soixante ans, dit
< Montstuart Elphinstona, et qui était « à mon service, s’éprit d’une belle « passion pour une fille de Pounah.
« Il y a quelque temps, plusieurs de ses « compatriotes le surprirent, enfermé
< avec un Indien, occupé à composer « des charmes qui devaient lui con- « quérir l'affection de sa maîtresse. »
Près de Candahar ,on voit une caverne qu’on appelle la caverne de Djemshid, et au fond de laquelle il est, dit-on, impossible de pénétrer : il paraît qu'on y est arrêté par un torrent souterrain. Les Afghans racontent qu'après s’y être avancé jusqu’à une certaine distance, on entend le sifflement des vents et le bruit des eaux : celui qui ne se laisse pas effrayer, et veut pousser plus loin l’aventure, voit bientôt se dresser devant lui une roue armée de sabres, et qui tourne avec tant de force et de rapidité, qu’elle menace d’anéantir le téméraire assez osé pour en approcher. Quelques esprits aventureux ont, dit-on, triomphé de ces obstacles, et out été récompensés de leur audace en arrivant dans un jardin enchanteur, caché dans les entrailles de la terre. Les Afghans vous décrivent la verdure de cette délicieuse région, ses arbres, ses bois, ses bosuets, ses ruisseaux transparents, ses eiirs aux mille couleurs brillantes, et surpassanttoutce que l'imagination humaine peut rêver de plus ravissant. Ses fruits exquis, ses brises parfumées, les concerts perpétuels qu’on y entend, réalisent les peintures les plus séduisantes que les musulmans aient faites de leur paradis.
Les Afghans croient encore que les
nombreuses solitudeades déserts et de i montagnes de leur pays sont habités chacune par un géme qu’ils appellent le Gouli Bialjdn{\a Goule, ou l’esprit du désert. ) Ils le représentent comme un spectre effrayant, aux proportions gigantesques, qui dévore les malheureux voyageurs amenés par le hasard dans son repaire. Ce génie cause les illusions qui trompent le voyageur, en lui faisantcroire qu’il voit devant lui de grands lacs au milieu du désert; et alors malheur à l’infortuné qui se laisse séduire par cette ruse ! conduit par le génie jusque dans des lieux inconnus aux mortels , il est bientôt terrassé et mis en pièces.
Tous les Afghans ont un grand respect pour les cimetières, qu’ils appellent souvent les villes du silence, et que leurs imaginations peuplent des spectres des morts. Chaque spectre se tient à la tête de son tombeau, invisible aux yeux des mortels, et s’y rassasie des parfums des Heurs , et de l'encens que ses parents viennent briller sur sa tombe. Ils croient encore à un très-grand nombre de génies et aux revenants. Une tradition rapporte que, dans une bataille entre les .Shiites et les Sunnites, on vit les esprits des quatre premiers califes apparaître sur une montagne près de Caboul , enveloppés chacun dans un nuage de feu.
Les Afghans attribuent aux songes une vertu prophétique; et, avec leur manière tres-large ae les interpréter, il est en effet assez difficile qu’ils ne puissent pas les appliquer à tous les evénemens.
Ils sont persuadés qu’on peut arriver à connaître l’avenir au moyen de calculs astrologiques et de sortilèges cabalistiques. Ils tirent des présages de mille manières, et surtout de leurs chapelets. Ils prennent un de ses grains au hasard, en songeant au projet qu’ils méditent ; puis , en comptant depuis ce grain jusqu’au premier, ils tirent des augures tavorables ou contraires à leurs désirs, selon qu’ils obtiennent un nombre pair ou impair.
Cependant, si adonnés qu’ils soient à
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la divination, ils ne croient pas indispensable de faire des appels de cette sorte à la Providence, et ils se font un erand mérite de leur Tbuakkal HeK khouda , ou confiance en Dieu. Avant d’entreprendreun voyage, ils récitent ordinairement une courte prière qui commence par ces mots : • Je place ma confiance en Dieu tout-puissant. > Pour encourager un homme irrésolu, ils lui disent souvent : « Mettez votre confiance en Dieu, et essayez. »
Le plus recherché des moyens qu'ils emploient pour connaître l'avenir, ressemble fort à nos sortes yirgilianæ. On ouvre un livre au hasard, et on essaye d'appliquer la première phrase qu'on rencontreau projet dont on s'occupe. Le Coran est le livre par excellence pour ces sortes d'expériences, qui ne doivent se faire qu'après le jeune et de longues prières ; on emploie cependant aussi d'autres livres au même usage , et surtout les poèmes de Hàfiz :
Enfin les Afghans croient aux talismans , à la possibilité de dominer les génies et les démons, et à mille autres superstitions qui leursont communes avec tous les autres Asiatiques.
g 7. Agriculture.
n V a, dans l'Afghanistan, cinq classes de cnitivateurs :
t° Les propriétaires, qui font valoir eux-mêmes leurs terres;
3* Les fermiers, qui font valoir les terres des autres, et payent au propriétaire une somme fixe en argent, ou une quantité déterminée de produits;
3<> Les Bazgars, qui partagent avec le propriétaire, comme les métayers du midi de la France ;
4° Les ouvriers sans propriété , qui travaillent sur les terres des autres moyennant un salaire;
6° Enfin les débris de la population conquise , les esclaves qui vivent sur les terres de leurs seigneurs , et n'en revivent aucun salaire.
Les propriétés sont , comme on le pense bien, très-variables en étendue; mais, à tout prendre, la terreest peutêtre divisée dans l'Afglianistan d'une
manière plus égale qne dans beaucoup d'autres pays. On y voit un grand nombre de petits propriétaires qui font valoir leurs terres eux-mêmes , assistés des gens de leur famille, et quelquefois d'ouvriers à gages. La nature du gouvernement des tribus fait comprendre commentet pourquoi la terreest divisée presque également.
Cette distribution semble en effet avoir été dans l'origine fondée sur le principe de l'égalité, et ne s'être modifiée que par le développement naturel des faits. L'inconduite ou le malheur ont forcé et forcent encore des gens à vendre leurs terres; d'autres les quittent par amour du changement, ou sont obligés de les quitter, à la suite de querelles. Plus que toute autre cause, enfiiil'égalitédupartageentreles enfants, ordonnée par la loi mahométane, rend bientôt les lots trop petits pour que chaque propriétaire y puisse vi vre; et beaucoup sont dans la nécessité d'abandonner leur part à leurs frères, ou de la vendre. On trouve des acheteurs parmi ceux que la guerre, l'agriculture, le commerce ou même les fonctions publiques ont enrichis.
Le prix d'achat de la terre, dans le Caboul, est, selon M. Strachey, de neuf à douze fois la valeur de son produit annuel.
Le nombre des fermiers, dans l'acception ordinaire du mot, n'est pas considérable. La durée ordinaire d^un bail est d'un ou de deux ans, jamais de plusde cinq. Létaux de la rente payée au propriétaire est très-variable : dans l’aride pays des Stourianis il est du dixième du produit brut; dans la plaine de Badjour il est du tiers à la moitié du produit; et, dans le voisinage de la ville de Caboul, des deux tiers.
Les fermiers appartenant à la seconde des catégories que nous avons établies, payent une rente au propriétaire pour l'usage de sa terre, et ils ne lui doivent, comme ils n'ont à lui demander, rien de plus. Sur les terres cultivées par les Bazgars , c'est ordinairement le propriétaire qui fournit les semences', le bétail , les instruments
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d’agriculture , le Bazgar n’ayant rien à fôurnir de plus que son travail.
Quelquefois le Bazgar entre cependant dans une partie de oes frais; quelquefois même il fournit tout, esceutê les semences. La part du Bazgar dans la récolte est variable depuis le dixième jusqu'à la moitié.
Les journaliers sont aux gages des Bazgars; on Iss paye à la saison, qui dore neuf mois, depuis l’équinoxe du printemps jusqu'à l'biver. Ils sont nourris et souvent aussi habillés par ceux qui les emploient; de plus, ils reçoivent à titre de salaire une certaine uantité de grains, qui varie depuis eux Mânds KhAni et demi ( à peu près deux cents livres de grain) et une roupie (2 fr. 60 c. ) jusqu’àdix Mânds (huit cents livres) et deux roupies ( 6 fr. ) ; quand on les paye, seulement en argent, on leur donne le plus ordinairement trente roupies ( 46 fr. ), sans compter la nourriture et l’habillement.
Uans les villes, le salaire d'un journalier est d’à peu près cent dinars par jour (0,46 cent.) avec la nourriture.
A Candahar, où les bras sont chers , on paye trois Shâhis et douze dinars (environ 0,06 cent.) par journée.
Pour estimer la valeur rMlle de ce salaire, il faut savoir qu’à Caboul cinq livres de farine de froment ne valent pas beaucoup plus d’unShâhi. A Pécbaver les Anglais ont aciieté la farina de froment au prix de soisante-seiza livres pour une roupie (2 fr. 60 e. ).
Il y a deux moissons par an dans la plus grande étendue de l’Afghanistan.
Pour l'une an sème en automne et l’on récolte on été; elle se compose da Ué, d'orge, da lentilles, de pois, de harieots. Pour l’autre. Iss semences sa tot au printemps et la récolte en automne; elle se compose de riz , da millet, d'Imlcus sorghum, de maïs, etc.
La première s’appelle Bihdreh, ou moisson du printemps; c'est à beaucoup près la plus importante pour l'ouest de l’Afgliaiiistan , c'est-à-dire pour les pays situés à l’ouest des monts Soliman. Dans l'est, l'autre récolte, qui s'appelle Paiieh (delachutedes feuilles)ou Jirmai (de l'automne), est la plus con-
sidérable pour la généralité du pays.
Il y a cependant des exceptions. Dans leBadjour. le Pendjcora, les terres d'Othman-khail et du Makelwâd, c’est la première récolte qui est la plus importante. Dans le Pechaver, le Bongesh, le Daniân, les deux réooltes sont presque égales. Dans le haut pays, dans les montagnes surtout, il ya des contrées où les habitants n’ont qu’une moisson ; ils sèment au printemps pour recueillir en automne.
Les diverses sortes de groins s'emploient dans des proportions très-différentes. I.« froment est la base de la nourriture des habitants dans la plus grande partie du pays. L’orge se donne aux chevaux. Le' mil sert a faire du pain; à Péchaver, on mange beaucoup de pain de ma'is, tandis que dans l'ouest on ne le voit que dans les jardins. Le riz abonde en plusieurs endroits; le meilleurestcelui de Péchaver.
L’avoine se trouve seulement à l’état sauvage dans l'Afghanistan; on ne l'y cultive pas.
Parmi les plantes potagères , nous citerons la carotte, le navet, la betterave, la laitue , les oignons , l’ail, le fenouil, les épinards, les choux, les choux-fleurs, et toutes les especes de légumes. Dans quelque partie du pays, on cultive les navets en trèsgrande quantité, pour la nourriture des bestiaux. Aux environs de Péchaver on cultive la canne à sucre, mais en trop petite quantité pour les besoins du pays; le sucre s'importo de l'Inde.
Il eo est de même du coton; et la plus grande partie des cotonnades consommées dans l'ouest s’importent aussi de la péninsule.
La plante qui donne l’huile de
Palma-Chrisli est très-commune dans Afghanistan , où elle est connue sous le nom de Badandjir. C'est «Ile qui fournit la plus grande partie del’hutla consommée dans le pays , quoique la sésame, la moutarde et plusieqM autres oléagineuses soient très-abondantes. La garance est très-coininun« dans l'ouest. C'est une plante des climats tempérés; et celle qu’on cm-
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Ploie dans ITnde vient surtout de Afghanistan. On la sème en été, dans des terre.s préparées et fumées avec le plus grand soin Ses feuilles servent è la nourriture du bétail; mais sa racine, qui fournitia teinture, ne se récolte que la troisième année.
L'assa-fœtida est très-commun dans l’ouest, où on le trouve à l’état sauvage : on ne s’en occupe que pour en e.xtraire la sève. C’est un arbuste à longues feuilles, que l’on coupe très-
f>res de la tige; le suc qui coule de a taille est recueilli dans des vases, et se durcit cotnmel'opium. Il suffit de la simple exposition au soleil pour le purifier. On exporte dans l’Inde de grandes quantités de cette drogue, qui est un ass.iisonnement favori de la cuisine des Indous et des musulmans.
On récoltedii tabacpresque partout.
Parmi les plus importantes productions de l’agriculture de l'ouest, figurent la luzerne, et utie sorte de trèfle appelé sheftal. Le nom ()ersan de la luzerne est fiishka, et son nom pouslitou Spasta; on la sè ne ordinairement en automne, et elle passe l'hiver sous la neige; dans certains pays on la sème au printemps. Il lui faut trois mois pour arriver à maturité; alors on peut fa couper tous les quinze jours pendant trois mois encore, à condition toutefois qu’on aura sadi de l’arroser après chaque coilpe. La plante dure ordinairement cinq ans, sans qu’on ait besoin de faire de nouvelles semences; quelques auteurs affirment qu’elle dure jusqu’à dix et même uinze ans : elle consomme beaucoup ’engrais. Le sheftal se sème plus ordinairement au printemps qu’en automne. Deux mois après quai a levé, on peut le couper avec un ou deux regains pendant faiinée. Il ne dure Jamais plus de trois ans, et rarement plus d’un. Ces deux plantes se donnent vertes au bétail; mais on eu conserve aussi une partie à sécher dans les greniers pour l’hiver. Outre les herbages naturels et ceux que nous venons de nommer, il y a encore dans rAfghauistau d’autres végétaux qu'on utilise pour la nourriture des animaux.
Les diverses espèces de rail, l’holcuasorghum,se cultivent souvent pour leur paille, qui est très-nourrissante, et qui, sèche, se conserve tout l’hiver. Il n'est pas rare de voir couper le blé et l'orge avant qu’ils n'aient épié : on en nourrit les animaux; et les Afghans prétendent que cette opération, loin de nuire à la récolte, lui est favorable. On la répète même plusieurs fois sur l'orge; mais le blé ne peut pas la supporter plus d’une fois. Il est aussi oroinaire de mettre le bétail sur les grains semésen automne, pour lui faire manger les herbes qui poussent avant l’hiver.
Tels sont les principaux produits de l’agriculture des Afghans. Maintenant, nous allons essayer d’exposer leur système d’irrigation, qui est peutêtre leur principal moyen de culture.
Le mode le pfus général d’irrigation est fourni par les cours d’eau , que l’on détourne quelquefois tout simplement sur les champs, mais qu’on y amène le
fdus souvent a l’aide de cou|Hires. On esdétourneà l’aidedebarrages jetesen traversdu litdans les petits coursd’eau, et qui, dans la saison des hautes eaux , les déversent sur les terres, ou dans les eanaux d’irrigation. Dans les rivières un peu considérables, on établit des digues qui s’avancent jusqu’à un certain point dans leur ht, et qui, sans arrêter complètement tout le courant , le divisent cependant, et leforcentà se détourner. Ces canaux se subdivisent eux-mêmes en petites coupures , qui amènent les eaux dans toutes les parties des champs, entourés à cet effet de petits murs en terre, pour retenir le liquide.
C’est là le procédé le plus ordinaire d’irrigation; mais il en est un autre qu’on ap|>elle Côrai» ou CaAris.
Pour le pratiquer, il est nécessaire que le point par lequel on veut faire sortir les eaux sur les champs se trouve au pied d’une hauteur; qu’avant de le déterminer, on s’assure qu'il y a des sources souterraines , et enfin que l’on reconnaisse la direction qu’elles suivent. Après avoir pris ces renseignements et fixé le point qui doitssr-
L’UNIVERS
vir à l'ëcoiilempnt de ces sources, on y creuse un réservoir, et à quelque distance de celui-ci, en remontant la pente de la colline, un puits plus profond. On établit ainsi une série de puits liés entre eux pardes conduits souterrains.
La profondeur de ces puits augmente naturellement à mesure qu’on se rapproche du sommet de la hauteur; et ils sont faits de telle sorte que le canal souterrain qui les fait communiquer entre eux inclinesensiblementdu côté de la plaine. On découvre ordinairement un certain nombre de sources pendant la durée des travaux, mais on les comble au fur et à mesure, aQn qu’elles n’arrétent pas les ouvriers; on ne leur laisse la liberté de couler que quand le dernier puits est creusé.
Alors l’eau descend par les canaux de communication jusque dans la plaine.
Après l'achèvement des travaux les puits deviennent inutiles, excepté pour le nettoiement du canal. La distance entre les puits varie depuis vingt-cinq pieds jusqu’à deux cent cinquante ou trois cents. L’ouverture du canal n’est ordinairement que ce qu’il faut pour permettre à un homme d’y travailler; mais il y en a d’établis sur de beaucoup plus graqdes dimensions. On en cite un, près de Sabziwar, dans le Khorassan persan, dans lequel un homme à cheval peut se promener, la lance sur l’épaule. Le nombre des puits, et par conséquent la longueur du cahriz, dépend du nombre des sources qu’on rencontre; car ordinairement on en creuse jusqu’à ce qu’on ait obtenu assez d’eau, ou jusqu'à ce que la profondeur des puits à creuser force ne renoncer au travail.
Les gens du pays parlent de travaux de ce genre qui auraient jusqu’à douze lieues de long; mais nous ne savons pas <]u’aucun voyageur européen les ait jamais visités, ou du moins en ait fait mention dans ses livres.
On imagine facilement que la dépensede travaux si difficiles doit être considérable; mais les gens riches ne craignent pas d’avancer leur argent dans des entreprises qui peuvent leur créer de grandes et importantes pro-
priétés. Quelquefois aussi des pauvres s’associeiit pour creuser un cahriz, et se partagent ensuite les terres qu’il arrose.
C’est dans l’ouest de l’Afghanistan que les cahriz sont le plus nombreux; et il parait qu’ils s’y sont fort multipliés depuis un demi-siècle. Dans l'est ils sont encore fort rares. D'ailleurs c’est le mode d’irrigation le plus général en Perse, comme iadis dans le Turkestan, où ils semblent disparaître assez sensiblement; il est complètement inconnu dans l’Inde.
Ce sont lesseuls moyens important d'irrigation artificielle. Les puits et les étangs sont rares , et ne fournissent que de l'eau à boire. On trouve, dans rAfghanistan, très-peu de ces grands réservoirs qui sont si communs dans le sud de l’Inde, et où l’on conserve de grandes masses d'eaux, par de grandes digues jetées en travers des vallées. A Ghazna cependant le sultan Mahmoud avait entrepris un travail de ce genre. On en voit aussi quelques autres dans les montagnes du Parapomisus, mais ce sont des exceptions.
Une notable partie du pays est privée, ou n’a pas besoin d'irrigations artificielles. Certaines parties montagneuses, et même quelques-unes des plus riches plaines ne sont arrosées que par les eaux pluviales ; d’autres, situées au fond d’un bassin ou sur les bords d’un cours d’eau, conservent toujours assez d’humidité pour les besoins de la végétation.
Avant de donner un labour à la terre , on l’arrose toujours, toutes les fois du moins qu’on peut le faire. Les Afghans emploient une charrue assez lourde, et tracent des sillons assez profonds; mais toutefois leur terre est assez légère pour qu’ils n'aient jamais besoin d’atteler plus d’une paire de bœufs. L’ensemencement se tait à la main. Au lieu de herse, on emploie simplement une planche qu’on promène sur la terre; le charretier se tient sur la planche , et son poids contribue à en augmenter l’eftet. Après cette opération, quelques cultivateurs arrosent encore une lois; mais géné-
■ , lU
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râlement on laisse le grain lever jusqu a une hauteur assez considérable , et alors on y met le bétail au vert.
Après cela on arrose encore; et même, dans quelques parties, on fait encore une troisième irrigation pendant l'hiver; mais presque partout on s’en dispense. La neige qui couvre la terre pendant cette saison, et les pluies qu'elle amène, sufGsent à entretenir l'nuinidité nécessaire à la végétation. Les pluies du printemps sont indispensaoles au froment; mais elles n'exeniptent pas le cultivateur de la nécessité d’arroser. Il y en a qui arrosent trois fois par mois. Jusqu’au moment où le blé commence à mûrir. La moisson se fait à la faucille, le seul instrument dont on se serve pour couper les herbages , et toute espèce de grains. On n’emploie pas le fléau pour s^arerle grain de la paille; on le fait fouler par des boeufs, ou bien par une espèce de cylindre en bois que les animau.x promènent dans un manégesurla paille.
On le vanne, comme en Europe; et quaud il a subi cette dernière opération, on le serre dans de grands paniers cylindriques, portés sur des
f lieds de bois et enduits de terre, pour e préserver du contact de l’air et de l’humidité. On le conserve aussi dans de grandes jarres en terre crue, et dans des sacs de poils de chameau; dans les villes on a de grands greniers.
On moud le grain avec des moulins à vent, à eau et à bras. Les moulins à vent ne sont assez communs que dans l’ouest , où il y a au moins quatre mois de l’année pendant lesimels on peut compter sur des vents suflîsants.
On trouve des ruines d'anciens moulins à vent jusqu’à Caboul et Gliazna, mais aujourd’hui ils paraissent abandonnés dans ce pays. On ne peut rien imaginer déplus différent du moulin à vent européen, que celui des Afghans. D'abord les ailes sont enfermées dbns la bâtisse, où elles reçoivent le vent par une ouverture ménagée à dessein. Elles sont carrées ou rectangulaires, placées debnut sur un axe vertical. Lorsque la machine est en mouvement chacune de ses ailes
passe successivement devant l'ouverture pratiquée pour recevoir le vent, qui agit sur elles comme l’eau sur les aubes d’un moulin à eau. La pierre meulière est au-dessous de ces ailes, et sur le même axe qui les met en action sans le secours d’aucun engrenage.
Les moulins à eau sont à peu près construits sur le même modèle. La roue est horizontale, et les aubes sont disposées obliquement. Elle est à l’intérieur du moulin, et au-dessous de la pierre meulière qui tourne sur le même axe que la roue. Elle n’a pas ordinairement plus de quatre pieds de diamètre. Cette espèce de moulins est employée dans tout l’Afghanistan , la Perse et le Turkestan. On en voit aussi quelques-uns dans le nord de l’Inde ; mais , dans le reste de la péninsule , on ne se sert que de moulins à bras.
C’est seulement dans les parties les
filus pauvres de l’Afghanistan qu’on aisse la terre en jachère de deux années l'une. L’usage le plus ordinaire est de faire une année la récolte d'automne, et celle du printemps la suivante. Dans les pays où les engrais sont abondants, on fait les deux récoltes chaque année. L’engrais se compose de fumier, de cendres, de vieux débris de construction, et de diversessubstances. On n’emploie pas le fumier de chameau, parce que l’expérience a démontré qu’il contient une lorte proportion de salpêtre. On ne se sert ni de chaux, ni de marne.
Ce sont les bœufs qui tirent ordinairement la charrue dans l'Afghanistan, quelquefois des ênes; dans le Shorâoàk et le Siouistân , on y attelle des buffles. L’usage des voitures est inconnu.
g 8. lodostrle et commerce.
Dans un pays méditerranéen, privé de rivières navigables, et où les voitures ne peuvent circuler, le commerce ne peut se faire qu’au moyen des bêtes de bât; de ces animaux, les chameaux .sont les plus utiles par leur force, par la patience avec laquelle ils
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supportent ta soif, comme aussi par , la facilité avec laouelle on les nourrit. Les tribus qui élèvent des troiipejux de chameaux , ou plutôt à qui la nature de leur pays ne permet pas d’élever d'autres animaux , les emploient au cumineree, et combinent souvent leurs transports avec les migrations
Î|u’ellcs entreprennent, en quête de ourrage pour leurs troupeaux, ou d'un climat plus agréable pourelles-mémes.
Lorsque les terres de ces tribus, comme cest le cas ordinaire, ne fournissent aucun produit qui puisse se Vendre dans le commerce , les pro-
firiétaires des troupeaux emploient enrs animaux à transporter les produits d’un pays dans un autre. Lorsqu’ils ont un petit capital, ils le consacrent à des spéculations de cette nature, e.scoriant et vendant euxmémes leurs marchandises; mais ceux (mi ne possèdent rien que (pielqiies cnajneaux se contentent de les louer aux marchands des tribus et des villes, qui accompagnent eiix-mémes leurs marchandises jus(|u’au lieu de destination, ou bien les envoient sous l’escorte de leurs domestiques, selon leurs moyens et les habitudes de leur commerce. Quelques-uns de ces marchands ont aussi des chameaux à eux, qu’ilsnourrissentdans les terrains va- ^es, prés des villes qu’ils habitent. Un trouve aussi dans les villes des gcjjs qui font métier d’entretenir des chameaux, et de les louer au commerce.
Les chameaux loués à une tribu voyagent ordinairement avec la tribu à laquelle ils appartiennent, et ceux (lui appartiennent à des marchands s arrangent le plus souvent pour suivre (pielque tribu dans ses migrations ; c'est une garantie de sécurité.
Le commerce qui se fait dans des contrées hors des lignes que parcourent les tribus errantes, exécute ses transports sur des chameaux qui appartiennent en propre aux marchands.
Ceux-ci ne voyagent jamais qu'en caravanes.
Pour faire mieux comprendre comment les voyages s’exécutent de con- (tert avec les migrations des tribus ,
nous prendrons pour exemple deux tribus, dont l’une vovage accompagnée seulement de quefques chameaux qui ne lui appartiennent pas, et l’autre, au contraire, compose sa caravane, pour la plus grande partie , d’animaux appartenant i des étrangers.
Ainsi la moitié des Miân-khaïls passent chaque année du üamén à Shilgar, avec leurs femmes et leurs familles. Dans ce voyage, ils sont commandés par quelques-uns de leurs chefs héréditaires , aidés dans l’exercice de leurs fonctions par des cfaejouashtis. Tout étranger qui vient se joindre à eux est obligé de se soumettre aux coutumes des Miankhaïls.
Au contraire, la caravane annuelle des Baubours se compose surtout de gens qui n’appartieunent pas à la tribu, et les Baubours eux-mémés n’emmènent ui leurs femmes, ni leurs familles. Un de leurs Mouchirs voyage toujours avec la caravane, et il est investi sur les hommes de sa tribu de l’autorité du khan; mais les étrangers ne lui obéissent que s’ils le veulent bien. Il est ordinaire cependant de le voir élu par la caravane comme CaJUa Hàrhi (chef de caravane), titre qui lui (ionne autorité sur tout le monde. Il maintient la paix, accommode les différends , impose des amendes aux récalcitrants, désigne les gardes et les escortes, choisit les lieux de campement , négocie les d roitsde passage ou de douane avec les tribus dont on traverse le territoire, perçoit l’argent nécessaire pour les payer, et en est responsable. Mais quand le Moucliir des Baubours n’a pas reçu ses pouvoirs de l’élection, chacun s’arrange é sa guise, et tout est désordre et confusion.
Les routes de Dam&n au Khorassan, ue suivent les tribus, sont les plus ifficiles qu’on puisse imaginer. Pour aller de l’Indus à Caboul, la route, sur la plus grande partie de son parcours, traversp des défilés fermes et étroits , des vallées stériles , des montagnes aride.s. Quelquefois elle suit le lit de torrents, ou passe sur les flancs de montagnes à pic.‘ Dans la
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passe de Gomai , c’est le lit même de la Wvière qui sert de route'; et si, par liasard, il surrient un de ces orages qui font en quelques heures monter les eaux de plusieurs pieds , la caravane n'a d'autre ressource que de chercher à escalader une des hauteurs qui dominent cette gorge redoutable, et d'attendre que les eaux soient retombées à leur niveau ordinaire. Ges routes sont infestees par les Shirànis, et encore plus par les Viziris , qui acoonrent pour piller les caravanes.
Kii traversant le.x pays des tribus adonnées au brigandage, les caravanes marchent avec beaucoup d'ordre , précédées d'éclaireurs pour assurer leur marche. Dans les haltes, un certain nombre d’hommes reste toujours d cheval, pour empêcher l’ennemi d'enleVer les chameaux qui péturent. Des gardes nombreuses veillent pendant toute la nuit. .Mais dans les pays qu’on regardé comme sûrs , on n'observe que peu de précautions, et tout le monde dort pendant les nuits. Dans les passes étroites, les chefs déterminent l'ordre de la marche, et font quelquefois faire des détours à une partie de la caravane. On fait communément huit ou dix milles par jour. Lorsqu'on est arrivé à destination, les gens qui ont accompagné la caravane se dispersent, et ceux de la tribu envoient leurs ehameaux au pâturage, et prennent quelques jours de repos dans leurs camps.
Les caravanes qui font le commerce éntre l’Inde et la Perse sont à peu près soumises au même régime. Les ehameaux qu’elles emploient n’appartiennent pas aux tribus; ils sont loués dans les villes. Elles marchent sous la conduite d'un Cailla Bêchi , élu par les gens de la Caravane; dans celles qui sont composées en majorité d’Afghans, il n^y d souvent pas de Cailla Bêchi.
Elles marchent ordinairement la nuit. Arrivées à leur destination, elles ne campent pas, comme les tribus, mais se logent dans les caravaiisérais des villes. Ce sont de grands bâtiments carrés entourésd’appartements;
on y trouve quelquefois une mosquée, uiibaindiaud, et une grande salle commune. ils sont administrés par dea espèces de concierges qui louent les appartements aux voyageurs pour un prix modique. Un inarehand de la classe ordinaire loue deux chambres, dans lesquelles il dépose ses inarcliaiidises , fait sa cuisine, mange et dort. II y vend sa paeutille lui-ineme, en gros ou en détail , sans intermédiaire de courtiers. Les caravanes qui vont au Turkestan n’emploient guère que des chevaux ou des mulets, à cause, sans doute, dea montagnes neigeuses de rindou-Kouch qu'il faut traverser.
Celles qui vont au Turkestan chinois partent de Pécluver. Caboul est le grand entrepôt du Turkestan indépendant, Comme Candahar et Hérat pour la Perse. Le cominerce de l'Afbanistanavee i'Inde est plus divisé, eiuidu Pendjabetdunordde l'Indoustan vient à Pécbaver. Celui qui traverse le désert indien vient à Shikarpour ; celui qui se fait par mer aborde a Koratchi, et de ce point à Shirarpour et à Candahar.
Le principal commerce du royaume de Caboul se fait avec l'Iode, la Perse et le Turkestan. Il se tait un peu de commerce avec le CalSristan, le Thibet même, et par les ports du Sind avec l’Arabie.
Les exportations dans l’Inde ae oomiiosentde chevaux, de mules, de fourrures, de châles, de garance, A'assa-Jcilida. de tabac, d'amandes, de pistaches, ae noix , et de fruits. Les fruits , prunes , abricots , raisins et kUmUhei (espèce de raisin sans p^ pins) , sont ordinairement secs ; mais on en exporte aussi beaucoup de frais.
On le cueille avant qu’il ne soit arrivé à maturité complète , et Oh remballe soigneusement avec du eoton dans des boites de bois. C’est ainsi qu'on exporte des pommes , des poire.‘ et des raisins. Les grenades nont pas besoin d’être emballées, et lea autres fruits ne pourraient pas supporter le voyage.
Les importations de l'Inde se composent de cotonnades grossièées(étoffe
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dont s'habille la plus grande partie de la population de l’Afghanistan et du Turkestan), de mousselines, dequelues soieries et brocards, d’inaigo, 'ivoire, de bambous, de cire , d'étain, de bois de sandal , et enfin de sucre.
On importe aussi quelques étoffes grossières de laine ; mais cet article vient surtout de Bokhara. Une proportion considérable des importations I nd iennes, ce sont les épices, qui, venant de Bombay et autres ports de la cdte du Malabar, se débarquent à Roratchi et autres ports du Sind, pour être de là transportées parterre àCandahar et à Caboul. Presque toutes les épices consommées dans le pays viennent par cette route, qui sert aussi à l’exfiortation d'un grand nombre de chevaux.
L’exportation pour le Turkestan indépendant se compose surtout d'articles qui viennent de l’Inde : de cotonnades, de châles, de turbans, de mousselines, d'indigo, etc. On importe, en retour, des chevaux, de l’or et de l’argent, des tillahs ou monnaie d’or de Bokhara, des ducats de Hollande, des sequins de Venise, des yambous ou lingots d’argent de la Chine. De Bokhara on importe des cochenilles, des étoffes de laine, de la bijouterie commune, des v,ises de fonte, de la coutellerie, de la quincaillerie, qui vient de Russie par Orenbourg à travers le désert, ou par Astrakan et la mer Caspienne. Des aiguilles, des miroirs, des cuirs de Russie, des lunettes, et quelques autres produits de l’industrie européenne, suiventla même route. h'Ourmak , étoffe Bne de poil de chameau , du colon et des peaux d’agneau, viennent de Bokhara même.
Kn Perse on exporte des châles, de l’indigo, des lapis, des cotonnades, des brocards indiens, des mousselines.
On importe en retour des soies du Ghilân et de Resht, des soieries de ïezd et de Kashân , des mouchoirs de soie pour les femmes. On fait une granoe consommation de cea divers articles. Les satins brodés, les velours et les brocards de la Perse ne peuvent , à cause de leur prix, convenir qu'aux
gens riches. Il faut encore compter les espèces et les lingots parmi les articles d’importation; mais les plus curieux de tous, ce sont peut-être les mousselines de l’Inde, labriquées à Masulipatan, sur la côte de Coromandel, transportées par mer à Bouebir dans le golfe Persique , et de là sur le marché de Candahar, où il s’en débite beaucoup.
exportations pour le Turkestan chinois sont à peu près les mêmes que pour Bokhara. l^s importations se composent de certaines étoffes de laine, de soieries chinoises, de satin, tle thé, oui voyage dans des buites de plomb, ae porcelaines, de .soie brute, de cochenilles, de cristal, de poudre d’or, de lingots d’or et d’argent.
Le commerce avec le CaGristan est de peu d’importance : on y porte du vin, du vinaigre, du fromage, du beurre clariflé, qui s’échangent à la frontière contre des étoffes, du sel , de l’étain, de la quincaillerie. On en tire encore quelques esclaves, comme il en vient aussi de l’Arabie et de l’Abyssinie par les ports du Sind.
Le commerce intérieur de l’Afghanistan est considérable. Des provinces de l’ouest, on porte à celles de l’est des étoffes de laine, des fourrures, de la garance, du fromage, des tapis d’Hérat et tous les articles de I uxe pour la toilette et la maison des grands personnages. De l’est on reçoit des loungis, de la soie, des cotonnades du Moultan , des étoffes de soie et coton de Bahuual|)our, de l’indigo, du coton en laine. Le fer vient de l'Indou-Kouch et des monts Soliman. Le sel se tiredes montagnes qui portent le nom de ce minéral ; l’alun et le soufre, de Calla- Bâgh ; les chevaux, de Balk; les dattes, du Beloutchistân.
Avant de Unir, nous dirons encore un mot du commerce des chevaux, qui , par son importance politique et commerciale, mérite une mention particulière. Tous les ans on vend, dans le nord et l’ouest de l’Imle, un grand nombre de chevaux, sous la désignation de chevaux de (^bnul et de Candahar : la presque totalité de ces che-
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vaux vient du Turkestan. A Caboul, il ii’y a (|ue les gens riches <|uielèvcut des chevaux, par conséquent en trèspetit nombre et seulement pour leur usage personnel. Ue même les chevaux élèves dans la campagne de Candahar ne se vendent pas. Quelques-uns des beaux chevaux que produit lu province d'ilérat sont exportés à l'étranger; maisdeceux-là il n’en vientpresque pas dans rinde. Ou Béloutchistan il s'importe une grande quantité de chevaux ; mais c'est surtout de Balk et du Turkestan, des bords de l'Oxus ue viennent la plus grande partie es animaux qui sc vendent dans l’Inde. Il y en a deux espèces principales : l’une petite de taille, mais trèsforte et d'un très-bon service ; l’autre beaucoup plus grande et plus estimée à causede cela, quoiqu'elle soit moins robuste, et ne rendant de bons services qu’a la guerre, où, grâce nu mode de combat des Asiatiques, la taille est une question importante. La prémière espèce s'appelle Tourhi ou Uzbeki, on l’élève a Balk et dans le voisinage de Bokhara ; la secon ’e vient des pays situés sur le cours inférieur de l’üxu.s ; ce sont les Turcomans qui l’élèvent, aussi ses produits portent-ils le nom de Turcomans. Balk et Bokh.nra sont les deux principaux marchés pour ce commerce.
Les chevaux s'y vendent de cent à cinq cents francs les Tourkis, et de cinq cents à deux mille cinq cents francs les Turcomans. Les mauignons les achètent à bas prix et ans un assez piteux état pour les engraiss'erdans les prairies de Caboul; il ne faut pas plus de quarante jours pour rcmettreen excellente apparence de santé le cheval le plus maigre, et cela à très-peu de frais : huit ou dix francs peut-être! On nourrit d'abord l'animal de trèfle et ensuite de luzerne.
On envoie un grand nombre décès chevaux dans l’Inde; mais, dans ces dernières années, la vente a beaucoup diminué. Partout où s'étend la domination anglaise, les grandes armées de cavalerie asiatique font place à des corps d'infanterie disciplinée; et, de
plus, on a fuit venir un assez grand nombre de chevaux d'Arabie. Kniin, les armées des princes indigènes se réduisent chaque année, etlesnarasde la compagnie, s'ils n’ont pas complètement réussi, lui fournissent cependant un nombre déjà considérable d’élèves.
HISTOIRE
g I. Deouis les temps les plus recalés Jusqu'il la fondatioa Ua la mooarebie Dourdiiie.
L’origine du nom d’Afghan, qui s’applique maintenant à toute la nation, est complètement inconnue; mais, selon toute probabilité, ce nomest moderne. Les Afghans eux-mêmes ue le connaissent que par l'intermédiaire des Persans. Le nom qu’ils sedonnent eux-mêmes est Poushtaun , au pluriel Poushtâiieh. Les Berdourânis, ou Afghans de l’est, le prononcent Poukhtâneh, d'où vient peut-être le nom de Pàtan, sous lequel ils sont le plus ordinairement connus dans l'Inde.
Les Arabes appellent les Afghans Solimàni, soitparce que les Afghans habitent les monts i^liman, soit à cause de l'origine juive que les traditions du pays donnent au peuple qui l’habite. Ln effet, les Afghans prétendent descendre d’Afghan, fils d Irmia, ou Berkia, lils de Saùl, roi d'Israël; et toutes les histoires écrites par leurs auteurs commencent par raconter riiistoire des Juifs depuis Abraham jusqu'à la raptivité. Les traditions sur lesquelles ils s’appuient pour la relation de ces grands événements s'accordent complètement avec celles des musulmans, relativement à l'histoire des Juifs; et, quoiqu'on y trouve quelques fables, en somme cependant elles ue different pas beaucoup de l'ficriture. Après la captivité, les auteurs afghans prétendent que les enfants d'Afghan, divisés en deux parties, allèrent s'établir, les uns dans les montagnes de Ghore, les autres dans le voisinage de la .Mecque en Arabie. A tout prendre, cette hypothèse n’est pas ab-
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soluiiientdépourvuede vraisemblance.
On sait, en effet, que dix des douze tribus restèrent dans l’est, ajirès le retour de leurs frères en Judee; et, l'hypothèsequi prétend que les A fiibans sont leurs descendants peut expliquer assez aisément et la disparition desuns et l'origine des autres. Le reste de la tradition se coiiGrine par ce fait, que les Juifs étaient très-nombreux en Arabie au temps de Mahomet. La tradition est donc à la rigueur plausible; mais cependant on doit reconnuitre qu’elle ne repose que sur des bases très-vagues, et que surtout elle laisse bien des objections sans réponse.
I.es Afghans n’ont pas de nom général pour leur pays; ils lui donnent souvent le nom persan d’Afghanistan. On se sert aussi quelquefois du mot Sirhid; mais celte désignation ne comprend pas les plaines situées a l'est des monts Soliman, et, en réalité, n'est pas autre chose que le mot par leqùel les Persans désignent un pays froid. Le nom le plus ordinairement appliqué ar les habitants à leur pavs est celui e Khorassan; mais cette désignation est très-peu exacte : d'abord, pareeque tout le pays habité par les Afghans n’est pas compris dans les limites rigoureuses du Khorassan, et ensuite, porce qu’une portion considérable du Khorassan lui-méme est habitée par une population qui n’a rien de commun avec les Afglians.
On connaît tres-peu de chose de l’histoire ancienne des Afghans.
Toutes les traditions s'accordent à dire que,dèsles temps les plus anciens, ils habitaient les montagnes de Gliore, etquedelàilss'établirent de très-bonne heure dans la chaîne des monts Soliman , désignation dont le sens est fort étendu et s’applique en réalité à toutes les montagnes du sud de l’Afghanistan.
Selon Férishta ils s'établirent, vers le neuvième siècle, dans les montagnes situées au nord-est de leur pays. A cette époque, la plus grande partie de la nation était, selon le même auteur, soumi.se aux souverains arabes de la dynastie .Saméni. Il est probable que les Afghans contribuaient pour une
large part , et peut-être pour la plus grande part, à recruter les armées de Mahmoud et des autres rois Gbaznévides; mais.cepenilant, ceux qui habitaient les montagnesde Ghore avaient alors conservé leur indépendance et étaient gouvernés par un prince de leurrace, qui prétendait descendre, par une longue suite de générations, deZobilk, l'un des premiers rois de la Perse. Celte généalogie, bien qu’afHrmée par Mirkbundi et conllrmée par Fiérishta, est au moins douteuse; mais cependant il est certain que les princes de Ghore appartenaient a la tribu afghane de Souri et que leur dynastie était, dès le onzième siècle, considérée déjà comme remontant à une trèshaute antiquité. Leurs principales villes étaient Ghore, Firouz-Coh et peut-être aussi Bamidn.
On ne sait pas exactement quelle était la religion des Afghansde Ghore.
Les uns disent qu'ils turent convertis de très-bonne heure à la religion de Mahomet, peu de temps même après la mort du prophète; d’autres prétendent qu'ils restèrent idolâtresjusqu'au dixième siècle. Les idoles et les cavernes de Bamiân sembleraient faire croire que les habitants de ces contrées ont été jadis sectateurs de Bouddha.
Sous le règne de Miihmoud le Ghaznévide, ils étaient gouvernés par un prince nommé Mohammed, qui fut vaincu et pris par ce conquérant. Ses descendants eurent beaucoup à souffrirdes princes de Ghazna ; mais, enlin, vers le milieu du douzième siècle, ils prirent les armes, battirent à leur tour et détrônèrent le roi de Ghazna, et brillèrent complètement cette magnillque capitale. Ensuite ils étendirent leur empire et soumirent successivement à leurs lois le royaume actuel de Caboul , l'Inde, le pays de Balk , le Badakchôn et une grande partie du Khorassan.
Depuis lors jusqu'à l'invasionde BÔber, c’est-à-dire pendant une période de presque trois siècles, diverses dynasties afghanes régnèrent sur rinde; mais les' autres pays de la
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domination de la mai.ion de Gtiore furent , de bonne heure , ronqiiis par les rois du Klioiinrisme et enlevés à ceux-ci par njenghiz Khan AujourdTiiii la tribu Je Souri est réduite à quelques (^milles , qui vivent dans le Unindn.
Sous le souvernemenl des descendants de Dienahizetde Tatnerlan.il semble probable t|ue les Aft;hans des montajtnrs conservèrent leur indépendaiice. Il parait, du moins, qu'au temps de Bâher il en était ainsi. Celui-ci , descendant de Timour et chef de la dynastie des Moaols dans l'Inde , commença sa carrière par la con(|uéte du Caboul, et, jusqu’à la lin de son rèqne, ut sa capitale de la ville de ce nom. A sa mort, le Caboul resta à l’nn de ses fils, tandis que l'autre fut expulsé de l’Inde par Shir Shah, qui fonda une autre dynastie afithane; mais elle ne fut pas de longue durée. A la fin, la maison de Tiinour s'établit solidement dans l’Inde, lacapitaledeson empirent transférée de Caboul a Delhi , et les plaines de l’AIghanistan furent parLigees entre I Indoustan et la Perse, mais les montagnards restèrent également indépendants de l’un et de l’au tre empi re.
Au commencement du dix-huitième siècle, la tribu afghane des Ghiidjis ronda un Etat, qui comprenait toute la Perse, et s'étendait à l’ouest jusqu aux frontières actuelles des empires turc et persan. Cependant, elle ne régnait que sur une partie de l’Afghanistan. Nadir Shah renversa cette dynastie et rattacha une partie de l’Afghanistan à son empire de Perse A M mort. Ahmed Shah Abdâli fonda la dynastie des Dourànis, qui, dans le plus brillant moment de sa puissance, setendait depuis la mer Caspienne jusqu’à la Djemna et depuis l’O.xus jusipi’à l'océan Indien.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur cette partie de rbistoire ancienne des Afghans; d’abord, parce qu elle est très-peu connue et encore moins intéressante, et ensuite, parce que dans ses événements lesplus importants elle se trouve mêlée a l’iiistoire des pays voisins et a déjà été traitée
er
ou le sera nécessairement dans les autres volumes de cette collection.
8 II. DepuI» la fonJ.atiun de la monarchie duurSnle Ju»|u’a nos Jours.
On connaît très-peu de chose de 1 histoire ancienne des Dourdnis. Ce qui semble le plus pro^ble c’est qu’établis dans les montagnes situées à 1 ouest d Hérat , iis restèrent , sous le nom d’Abdàlis, complètement indépendants et en état de guerre presque perpétuelle avec leurs voisins les Ghiidjis jusqu’au commencement du XVII* siècle, où les souverains de la Perse les forcèrent à payer un tribut.
Mais, dans les premières années du siecle suivant, les Ghiidjis ayant renversé la dynastie persane des SoQs, les Abddiis, au milieu du désordre qui suivit cet événement, rentrèrent en ^ssession île leur complète indépendance, et même engagés par l’exemple de leurs voisins, entreprirent de taire quelques conquêtes pour leur compte. Lorsqu’eu 1 728 Nadir Shah, ayant a son tour renversé l'empire des Ghiidjis, parut sur les frontières du Khorassan et força les Ahdàlis à lecoimaitre sa supréiiiatie, ils étaient inailres d’Hérat et d’uiie grande étendue de pays environnant. Révoltés sous la conduite de Zouifakar Khan (Irere aîné d’Ahiiied), ils battirent un trère de Nadir Shah , envahirent le territoire persan et ils faisaient le siege de Meched à l’extrémité N. E.
du Khorassan, lorsque NadirSh.ih vint les torcer à rentrer dans leur pays, rour aiftiiblir la tribu S6 conscrver en même temps des otages garants de sa fidélité, Nadir exila les principaux de Saddozys et força un certain iiuinhre d’Abditlisàprendre du service dans son armée.
Depuis lors les Ahdàlis ne se révoltèrent plus et restèrent attachés à Nadir et même, après sa mort, à sa lainille. Pour récompenser les brillants Mrvices que le contingent abdàli , sous a conduite de Zoiilfakar et d’Ahraed , lui avait rendus dans la guerre contre les Géorgiens, Nadir tira les Abdâlis de leurs montagnes et les
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établit aux dépens des Ghiidjis sur les terres qu'ils occupent aujourd'hui à l'ouest de Candaliar. Pendant toute la durée de son règne, il leurtêmoigna toujours une faveur si marquée, que certains auteurs la regardent comme la cause de son assassinat par les Persans à Meched, en juin 1747. Le lendemain de la mort de ce conquérant, les Afghans unisaux Usbecks livrèrent aux Persans une sanglante bataille, qui resta indécise, mais a la suite de laquelle Alimevl, avec ses cavaliers abdâlis, traversa à marches forcées tout le Khorassan et arriva à Candaliar juste à temps pour y mettre la main sur un convoi portant tous les tributs de l'Inde qu'on envoyait à Nadir.
En octobre 1747, Ahmed encore fort jeune ( car ou croit qu'il n'avait pas alors plus de vingt-trois ans), se lit couronner à Candaliar; il voulait fonder sur les débris de l’immense empire de Nadir Shah une royauté; il entreprenait de constituer une monarchie à laquelle il donnait pour base les tribus démocratiques et jusque-la désunies de l'Afghanistan.
Ahmed Shah dans les formes intérieures de sa royauté prit pour modèle la cour de Pcr.«e. L’etiquette, les grandes charges de la couronne, la constitution et l'administration de l’année, étaient exactement les mêmes qu'à la cour de Nadir Shah; mais, quant au gouvernement lui-méme, quant à la politique intérieure, ils durent différer.
Le premier soin d’ Ahmed Shah fut de chercher autour de lui un point d'appui immédiat et nermnnent, oui fdt assez fort pour lur permettre d écraser en détail chacun de ceux qui voudraient lutter contre lui. Cet appui, il le demanda naturellement à sa tnhu, qu’il essaya de s'attacher par tous les moyens imaginables. D’abord il confirma les Dourjnis dans la possession de leurs terres et ne leur ini|K)sa d’autre obligation que celle de lui fournir un contingent permanent de cavalerie.
Il distribua les grands offices de la couronne aux chefs dourâuis et les
rendit héréditaires dans leurs familles, comme il voulait que la couronne le fdt dans la sienne. Aux principaux chefs , il laissa tous leurs privilèges héréditaires et n’mlerviiit que trrs-rarement dans les querelles intestines des Uulüiisscs; encore ne fut-ce jamais que pour garantir la tranquillité du pays, qu’il maintint en effet avec vigueur pendant tout son règne.
Lorsque après viu^t-cinq ans de règne Ahmed .Shah mourut en 1773, il avait fait six campagnes dans l’Inde, trois dans le. Khorassan , deux dans le Béloutchistan; il avait vaincu les Mahratesdaus trois batailles, dont la dernière, celle de Panipat, arrêta pour quelques années la marche ascendante de ces barbares guerriers ; il avaitconquis le Cachemir, le Pendjab , le Moultan, le Sind; il avait forcé les princes du Béloutchistan, de Hérat, de Khouloum, du Kondouz et de la plus grande partie du Khorassan à lui payer tribut; en fait, son empire s'étendait du nord au sud depuis l'ouest jusqu'à la mer, et de l’est à l’oue.st depuis le Khorassan et le Béloutchistan jusqu’à laTarlarie chinoise et les cimes infranchissables de rilimalaya.
Le caractère de son successeur était malheureusement très-différent du sien, et c’est plus qu’à toute autre cause peut-être, à la politique de Timoiir Shah (iii’il faut attribuer la décadence de l'empire doiir.-ini.
Timmir .Shah, fils d’Ahnied Shah, était né à Meched au mois de décembre 1746. Élevé à la cour de son père, il l'avait accompagné dans la plupart de ses expéditions militaires, et il était âgé de vingt-sept ans quand il fut appelé au troue. Toute sa politique n’eut d’autre but que d'assurer sa tranquillité; il semble qu’il ne songea jamais à s’agrandir; et, toutes les fois qu'il prit les armes, ce fut seulement pour défendre scs (wssessions Sach.int qu’il s’était formé parmi les Doiirànis un parti considérable contre lui , il les prit en défiance. D'abord il transféra sa capitale de Caudahar située au milieu du pays des
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Dourânis, ù Caboul, habité par les Tadjiks, les plus soumis de ses sujets. Ensuite le choix de scs ministres eon* lirina celle dis|iosition de sa part. Ses
firincipaux conseillers, pendant toute a duree de son rèttne, furent C:ldi> Fyxoulliib, mullab de la tribu obscure de Doiilet Sliahir, et Loutfetli Khan, natif du Khoiassan. Kn ftcnéral, il laissa les gtandes diÿtnités de l'État aux familles dourdiiies auxquelles Ahmed Shah les avait données; mais en créant de nouvelles di;;uités et mudiliant les jiréru;jatives des autres, il Unit par faire tomber tout le pouvoir aux mains de ses serviteurs.
Ses liiianees étaient en bon ordre , il était fort économe, et s'affranchissait par là de la nécessité de faire comme son père de grandes expéditions pour fournir aux besoins de son trésor; loin de la, il avait toujours une réserve Imite prèle pour faire face aux circonstances imprévues; mais ces qualités, qui eussent été si utiles à un prince européen, étaient loin d'étre une force dans sa position, bien au contraire.
Les seules troupes qu'il entretenait en permanence, c’étaient ses gardes, les Golàmi Shahs, assez nombreux pour assurer la tranquillité du pays, composés surtout de Persans et de Tadjiks, sans rapports avec les chefs afghans, et par conséquent tout dévoués au prince. Ces troupes étaient bien payées, recevaient de fréquentes faveurs', jouissaient de privilèges qui devaient tendre à les séparer du |>euple.
Cette politique réussit assez bien en tant qu'il s'agissait de conserver la paix publique. Les provinces restèrent le plus souvent tranquilles, et s'il y eut sous son règne quelques conspirations et deux insurrections de prétendants au trône, elles furent toutes déjouées par la vigilance du roi et la lidélité de ses troupes ; mais aussi les provinces éloignées tendirent à secouer l’influente immédiate du gouvernement, celui-ci perdit sa réputation et sa puissance a l'extérieur, et les princes ou les tribus qu'Alim^ Shah avait forcés
par la crainte à reconnaître son autorité, commencèrent à rêver aux moyens de s'agrandir aux dépens des Doùrdnis.
La décadence, qui eoinmenqa à se manifester sous le règne de Timour, ne cessa de faire des progrès sous ses faibles successeurs.
Lorsqu'il mourut, au mois de mai (793, Timour Shah n’avait encore perdu do l'empire de son père que quelques districts au nord du Paropamisus, ou sur les bord de l'Indus, encore le prince de Bukhara et les émirs du Siud , qui avaient fait ces conquêtes à ses dépens , .s'etaient-ils reconnus ses vassaux. Rien n'avait été réglé par Timour relativement à sa succession , et les nombreux princes, ses fils, s'apprêtèrent à se disputer le |X)iivoir. Celui (|ui réussit, ce fut Shah Zemôn , grôce à l’adresse de sa mère, épouse favorite de Timour, (]uinarvint à rattacher à ses intérêts Sarafraz Khan, chef des Barakzys, et par lui tous les chefs doiirônis. I..es princes de la famille royale, présents a Oboul , Urent bien une tentative pour élever l'un d'eux, Abb.as, nu troue; mais on se saisit de leurs personnes par un stratagème ; on les emprisonna dans le Bala Hissar de Caboul, et Shah Zemân fut proclamé. Son règne ne devait être qu'une suite de roinbats.
Ceux des princes qui n’avaient pas d'abord été arrêtés à Caboul , devaient lui disputer la couronne, s’unir a ses ennemis extérieurs contre lui, et finir par le renverser. Au commencement cependant il sembla que la fortune lui resterait fidèle. L’un de ses frères, Humayoun , auquel il avait généreusement pardonne une première révolte, fut prisa la seconde, privé de la vue, et passa le reste de ses jours en prison. Un autre. Mahmoud, gouverneur de Hérat, après plusieurs tentatives de révolte, fut obligé de fuir en Perse. A l’extérieur Shah Zemân ne fut d’abord pas moins heureux. Le prince de Bokhara fut obligé de reconnaître le traité fait avec Timour Shah; au midi , les émirs du Sind lui payèrent l'arriéré de leur tribut, et les chefs siklis
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du Pendjab, parmi lesqueb était Bandjit Singh, le futur souverain de Lahore, furent contraints de prêter solennellement hommage à iCemâii Shah.
Cependant une con<:pirat ion, étouffée d'abord dans le sang des conjures, eut pour dernier résultat lu mine de Shan Zemâii et de la famille Saddozye.
Sarafraz Khan, chef des Barakzys, Mohammed Azim Khan, uhef îles Alekkozvs, l'émir ArsUn Khan, chef delà pm'ssante tribu persane de l)JeliÂnghir, complotaient la mort du vizir OuaffaJar Khan. Celui-ci, instruit à temps, fait arrêter les conjurés dans leurs maisons. L'officier chargé de sesaisirde la personne de Sarafraz Khan, est rei^u dans .son palais par Katleh Khan, fils du chef harakzy. Sans trahir aucune inquiétude, Falteh Khan, alors bienjeuneceiiendant, annonce qu'il va aller chercher sou père.
Il vient en effet lui dire qu'un officier du vizir demande à lui parler dans de mauvaises intentions sans doute, et, avec cette résolution dont il donna depuis des preuves si éclatantes, il propose d'assassiner l'émissaire de son ennemi et de quitter Candahar en toute hâte. Sarafraz Khan rejette ce hardi conseil et suit l'officier au palais du roi ; le lendemain il était décapité avec ses principaux complices.
Shah Zemân et son ministre ne jouirent pas longtemps de la sécurité qu'ils avaient espérée de ces exécutions sanglantes. Quelques mois après, le shah de Perse, Falli Ali .Shah, ravivant les prétentions que la Perse a toujours entretenues sur Hérat, envahit leKhorassan avec son armée, amenant à sa suite un prétendant au trône de Caboul, Mahmoud, qui était venu lui demander appui et protection. Shah Zemân fit d ahord bonne contenance ; il se porta rapidement avec son armée à liérat, et cette simple démonstration suffit pour décider la retraite des Persans. Slahmoud ainsi abandonné prit un parti désespéré . cédant aux conseils audacieux de Fatteh Khan, qui l'était venu rejoindre; il traverse le désert et vient à la tête de cinquante
cavaliers seulement se jeter au milieu des Duurânis qu'il appelle aux armes.
Cette tentative haruie lui réussit, il se trouve bientôt à la tête de forces assez consideraliles pour venir offrir la bataille uu gouverneur de la province de Candahar, qui, battu dans plusieurs rencontres, est réduit a s'enfermer dans les murs de sa capitale.
Mahmoud mit le siège deva.it la ville; mais, quoique chaque moment lui edt amené de nouveaux partisans, il y avait déjà quarante-deux jours qu'il assiégeait Candahar, lorsque l'audace de Fatteh Khan vint enfin décider les affaires. Une nuit, il s'introduit presque seul dans la place et va .se confier à l'honneur d'A hdoulla, l'un des chefs de la garnison. Mous avons dit ailleurs quelle devait cire dans les idées d'honneur des Afghans l'importance d'une pareille démarche. Abdoullase déclaré pour .Mahmoud; le gouverneur est obligé de fuir, et Candahar ouvre ses portes aux rebelles.
Tandis que ces événements se passaient dans l'ouest, Shah Zem, In était, à l'autre extrémité de son empire, occupé des préparatifs d'nne expédition dans l'Inde. La retraite des Persans lui avait donné toute sécurité sur scs frontières du Nord et il avait cru pouvoir ne pas prendre souci des nouvelles tentatives de Mahmoud. La prise de Candahar vint enfin l'éclairer sur sa situation ; mais il était trop tard. Cet événement avait déjà décidé la plupart des personnages importants du royaume àse déclarer pour Mahmoud, par haine pour Oiiaffadar. Lorsque Shah ZemAn quitta les bords de l'Inaus pour venir dans l'ouest combattre les révoltés, il fut abandonné de presque toute son armée. Arrivé dans le pays des Khyberis il y fut fait prisonnier par un chef des Chaiiiouaris, dans le cliAteaii duquel il était venu passer la nuit. Livré à .Mahmoud, celui-ci lui lit crever les yeux et enfermer dans le Bala-Hissar de Caboul. Il y resta pendant tout le règne de Mahmoud et ne fut remis eu liberté qu'à l'avéneinent de Shah Shoud ja. Lors des malheurs de ce prince. Shah Zemâii
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s’enfuit avec lui d.ms l’Inde et il y vécut d’une [)en5ion que le gouvernement nnglaislui accorda. Il est mort, à I.ouillana, l'année dernière, respecté de tous i)oursa générosité et la grandeur d’ame avec laquelle il supportait sa mauvaise fortune.
L'avénement de Mahmoud fut d’abord salué par les espérances de la population, mais elle devait être bientôt détrotnpée. Ce prince sans moralité, indolent et timide, se perdit dans les plaisirs , laissant tout le soin des affaires a ses ministres, Akram Khan Alyzy et Fatteli Khan.
Mahmoud n’était cependant pas encore muîtredetoutrAfghanistan. Coin de là : son frère Firouz, a qui il avait donné le ç;ouvernement d'IIérat , agissait en prince indépendant; les provinces où il ne s’était pas encore montré ne donnaient aucun signe d’obéissance; et dans l’est. Shah Shoudja , alors .âgé de vingt ans, frère de père et de mère de Shah Zemôn, s’était fait proclamer roi et avait une armée assez nombreuse autour de lui. Cette armée fut d’abord battue, grôce à Fatteh Khan dont la valeur personnelle décida la victoirej; mais ,à peine Mahmoud était-il débarrassé de cet ennemi que la puissante tribu des Ghild jis se révolta contre son autorité. Vaincus dans une première campagne, les Ghildiis reprirent les armes au printemps de I802, et pendant qu’ils menaçaient Caboul, Shah ivhouaja reparaissait sur le champ de bataille, h la tète des Khvberis. D’un autre côté, le prince de Balk se déclarait en état de révolte ouverte. Toutefois, ces trois tentatives échouèrent à la fois, les trois armées furent défaites en trois batailles, qui furent, diton, livrées le même jour toutes les trois.
Après ces succès, qui furent contrebalancés p.ir la perte du Khnrassan, que les Persans cnn(piirent délinitivement pendant l’été de 1802, les ministres de Mahmoud songèrent à donner un peu de tranquillité au pays, en faisant reconnaître l’autorité’ de leur maître d.ms les provinces. Mais, tandis que Fatteh Khan était en campagne.
Akram Khan mourut à Caboul. Aussitôt une révolte éclata dans la capitale, et tandis que Malamoud, pour gagner du temps, négociait avec les insurgés, ils appellent .Shah .Shoudhja, qui met en déroute l’armée de Fatteh Khan.
Vainqueur Shah Shondjase contenta de tenir M.dimoud prisonnier dans le Bala-llissar sans lui faire crever les yeux. Kn même temps, il envoya son neveu Kaiser Khan prendre le gouvernement deCandahar, qui se rendit sans difficulté, et il reçut la soumission de Fatteh Khan; mais il eut le tort de ne point savoir attacher ce dangereux
frersonuage à sa fortune. Il demandait a survivance des charges occupées Jadis par son perc. Shah Soiidja la lui refusa et eut bientôt occasion de s’en repentir. Poussé par lui, le prince Camr.àn, fils du prisonnier Mahmoud et gouverneur d’Hérat, entre en campagne avec Fatteh Khan et s’empare de Candahar. Toutefois ce succès n’anralt pas eu de conséquences fâcheuses pour .Shah Shoudja, car il battit à son tour les rebelles et rentra vainqueur dans Candahar, s’il ne se fiU alors brouillé avec son vizir, qui proclama le prince K.a’iser et s’empara de Pèchaver. De Candahar Shah Shoudja se porta aussitôt sur cette ville avec ses troupes et battit l'armée du vizir, qui fut mis à mort, tandis que le prince Kaiser, fait prisv)nmer, reçut un généreux pardon.
Forcé d’évacuer Gaboiil devant l’armée victorieuse du roi , MirOuaiz, l’ami du vizir battu , ne le fit pas sans mettre en liberté tous les princes captifs dans le Bala-llissar.
Mahmoud et son ancien ministre Fatteh Khan n’eurent rien de plus
Îiresséque de se rejoindre et d’appeler eurs partisans aux armes. Battus une première fois, ils obtiennent à une seconde rencontre, une victoire définitive dans la plainede Nimia. C’était au mois de juin 1809 : .Shah Shoudja vaincu se réfugia dans l’Inde anglaise, à Coudiana, où il vécut avec son frère Shah Zemôn jusqu'en 1889, d’une
fiension que le gouvernement angl.iis ui accorda.
Fatteh Khan fut élevé, en récom*
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pensu de scs services , au poste éminent de vizir, et bientôt, à l'exception du Cacliemir, tout ce qui restait encore de l’empire afghan se soumit à l’autorité de Mahmoud. Comme il l’avait déjà fait dans son premier règne, il laissa emièremcnt les rôties du gouvernement dans les mains de son niinistre. La conduite de celui-ci et le goilt immodéré du prince pour les plaisirs ne permettaient pas despérer une bonne administration et encore moins la tranquillité. Des factions s’élevèrent à la cour; elles avaient pour chef le prince Camrân, Jaloux de l’ascendant du vizir sur son père.
Pendant quelques années cependant l’influence de Fatteh Khan sembla inébranlable et de plus justiliée par les succès qu’il obtint. S’il perdit l'importante forteresse d’Attock sur l’Indus nui lui fut enlevée par le Maharadja Kandjit Singh , dont la puissance était alors en voie ascendante, de l’autre côté il soumit l'importante vallée de Cachemir, dont les riches revenus étaient si utiles à la cour nécessiteuse de Caboul, et il força les Persans à lever le siège qu'ils étaient venus mettre devant Itérât.
Ainsi Jusqu’en 1818 le règne de Mahmoud avait été plus heureux peut-être que ses plus sincères amis n’avaient osé d’abord l’espérer. A la vérité, il n’était que spectateur muet des événements; il devait tout a sou ministre , qui, de son côté, profitait de sa position pour donner toutes les positions importantes de l'Ftat aux gens de sa nombreuse famille. Il avait dix-huit frères. Il conservait tous les dehors de l’obéissance et du respect pour le souverain; mais il n'était pas parvenu à désarmer la jalousiedeCamrân. Celui-ci réussit à |>ersuaderà son ère qu'il fallait se débarrasser de cet oinme, dont la puissance devenait inuiétante; et en effet, avec l’assentiment U roi, il s’empara à Hérat de la personne de Fatteh Khan, auquel il lit crever les yeux, puis il l'envoya à Caboul. Aveugle et enchaîné, l’ex-vizirfut amené en présence de Mahmoud, qui le fit mettre à mort.
Aussitôt que la nouvelle de ce forfait se répandit, les frères de Fatteh Khan levèrent l'étendanl de la révolte, et le lâche Mahmoud s’enfuit inimédiament a Hérat sans même essayer de se defendre. Des lors il resta dans cette ville, où ses ennemis, occupés de leurs divisions intérieures, ne songèrent pas a le poursuivre. Il y mourut en 1829, lais.sant son petit empire à son fils Camrôn, qui y règne encore aujourd'hui.
L’atué des survivants de la famille de Fatteh Khan était Mohammed Aziin Khan, gouverneur du Cachemir. Dès qu'il apprit la mort de son frère, il se mit aussitôt en campagne; mais, arrivé a Caboul il trouva Mahmoud en fuite. En quittant le Cachemir Azim Khan avait laissé sans défense cette belle province, qui tomba dans les mains des Sikhs; car le Maharadja était un homme trop guerrier et trop peu scrupuleux à 1a fois pour ne p<as profiter de l'étnt de faible.sse où toutes ces guerres civiles avaient réduit l'Afghanistan. En quelques eampagnes le Moultan , le Leia, le territoire ue Dera Ghazi-Khan furent ajoutés à son royaume. En 1822, la bataille de Nouchéro, où la victoire fut décidée par la valeur personnelle de Randji’. Singh , lui livra la province de Pécliaver, qui depuis lors lui a toujours payré tribut Jusqu'au moment ( 18.19) ou il s’en empara définitivement.
La défaite de Nouclicro fit mourir Azim Khan de chagrin. Ases derniers moments, il appela ses femmes, leur ôta leurs bijoux et les donna avec tout ce qu’il possédait a Habib Oullah Khan , son fils aîné. Ce trésor se montait a environ trois crores de roupies ou soixante-quinze millions de francs, et il aurait peut-être pu servir à réparer les désastres du pays, si les chefs dourûnis se fussent entendus. Mais la mort d'Azim Khan donna le signal de dissensions horribles dans sa famille. Après d’affreuses scènes de cruauté, Habib Oullah Khan, son fils, fut privé de sa fortune et de sa puissance. ChirDil Khan , l’un de ses oncles, emporta environ douze
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millions de francs et se déclara chef indépendant de Candohar. Un autre Mohammed Khan devintà Pechaverle vassal des Sikhs, et Caboul, après avoir obéi à plusieurs maîtres , liiiit par tomber entre les mains de Dost Mohammed, également frère d’Azim Khan.
Ainsi s'évanouit l'empire fondé par Ahmed Shah. Depuis lors jusqu’en 1838 nous voyonsles divers princes afghans , qui se sont partagé scs débris, vivre oocurs, dans I urs petites principautés, plongés dans les plus Ignobles plaisirs, comme Camrén à Hérat; divisés par de misérables intrigues, comme ceux qui étaient venus s'établir à Candahar; ou bien humiliés et payant un tribut à l'étranger, comme Mohammed Khan à Pechaier. Il n’y a d’exception à faire que pour Dost Mohammed, à qui sa bravoure, ses talents, sa popularité chez les siens, et son désir sincère d'établir un gouvernement quelque peu régulier, auraient peut-être permis de s'agrandir et de fairedeCaboulqui lui était échu en p.artage , le centre d’une puissance réelle, si malheureusement i'iniluence envahissante de la politique européenne ne fût pas venue l'attaquer au milieu de ses montagnes.
Tandis que, depuis le commencement du siècle, la puissance anglaise s’étendait dans l’Inde, de son côté la Russie s’agrandissait au sud et à l'est aux dépens de la Perse , qui semble aujourd'hui ne plus exister que par la bonne volonté du cabinet de Saint- Pétersbourg. Cemouvemeut simultané des deux puissances, en les portant l’une vers l'autre, en les rapprochant, a fini par faire rencontrer sur le même terrain le rayonnement de leur influence réciproque. Il était dans la nature des choses que cette rencontre eût un caractère hostile, aussi ne doiton pas s’étonner d’avoir vu le gouvernement russe chercher à inquiéter l’Angleterredu côté de ses possessions des Indes, comme il l’a fait avec un remarquable succès.
On sait les prétentions que la Perse a toujours eues sur Hérat. La Russie poussa le Shalià venir faire le siège de
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cette ville, et si l’on jette les yeux sur la carte, si l’on y remarque la position d’Hérat entre le grand désert Salé de la Perse à l'ouest et les cinies infranchissables de l'Hymalaya à l'est, on 'aperçoit à première vue que cette ville est véritablement la riet de la route qui conduit du nord et de l’ouest sur les bords de l’Indus. Prendre Hérat pour le compte de la Perse, c'était en réalité le prendre pour le compte de la Russie; c'était ouvrira l'armée russe le chemin de la péninsule indienne.
Ce n'était pas tout encore. Tandis que le Shah poussait le siège d'Herat de tous ses moyens, une nuée d'agents russes se répandaient sur l'Asie centrale et essayaient , chose singulière! d'y former sous la prépondérance de la Perse une vaste confédération offensive et défensive contre un ennemi commun qui ne pouvait être que l’Angleterre. Quelques-uns de ces agents pénétrèrent jn.-que dans le Sind et le Pendjab, il en vint dans l’A^anistan, a la cour de Dost Mohammed, qui semble les avoir accuellis d’abord assez froidement et n'avoir ensuite prêté l'oreille à leurs propositions que quand il lui fut démontré qu’il ne pouvait s'entendre avec le gouvernement anglais.
Le gouverneur général de l’Inde , lord Auckland, et lecabinetde Londres en Europe, ne restèrentpas longtemps dans l'ignorance de ces menées de la Russie, et ils ripostèrent aussitôt avec cette énergie qui caractérise la politique anglaise. Des officiers anglais, conduits par le major Eldred Pottin-
?;er, se jetèrent dans Hérat pour le déendre et de plus pour s'assurer la fidélité du prince Camrôn : un subside assez considérable et payable de mois en mois lui fut accorde.
Après dix mois d’efforts infructueux , le siège d'Hérat fut levé par les Persans.
Mais ce succès négatif ne pouvait suffire à la politique anglaise. Pour rendre désormais inutiles les tentatives qui pourraient être faites sur l'Asie centrale, on entreprit de substituer à la confédération qu'on es-
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•avait de former soos l'induence nominale de la Perse, une autre confédération placée sous le patronage de l'Angleterre et dans son intérêt exclusif. I.e colonel A. Bornes, qui venait de s'illustrer par son voyage à Bokhara et qui devait à ce voyage l’avantage de connaître personnellement la plupart des princes qu'il s’agissait de concilier à l'intérêt anglais, fut chargé de préparer cette alliance.
Malgré les talents incontestables du négociateur, cette mission ne réussit pas auprès de Dost Mohammed. Quel que fût en réalité son bon vouloir pour les Anglais, il y eut une question sur laquelle il ne voulut jamais céder. Il refusa toujours de valider par un traité l'acquisition de toutes les conquêtes faite.s par Randjit .Singh aux dépens de l'empire afglian. Peut-être eilt il faibli sur le Moultan, sur le territoire de Déra Ghazi Khan; mais il ne voulut pas céder sur le Cacliemir et principalement sur la province de Péchaver.
Le refus de Dost Mohammed renversait tous les plans qu'on avait formés.
Il fallait trouver un autre moyen d'arriver au but, c'est-à-dire le sacrifier lui ou le roi de Lahore. Lord Auckland sedécida naturellement pourledernier.
Tout d’un coup il se prit d’une belle passion pour la légitimité de Shah Shoudja , dont les droits s'étendaient à tous les pays que l'un voulait unir oontre la Perse ou plutôt contre la Russie. Shah Shoudja se orut trop heureux de signer tout ce qu on voulut.
Un traité fut donc conclu entre la Grande-Bretagne, le Maharadja Randjid Singh et Sitsh Shoudja, qui assurait à FAngleterre plus encore qu’elle n’avait jamais espéré obtenir oe ses négociations avec les princes de la famille Barnkzy; mais, pour que ce traité fdt autre chose qu'une lettre morte, il fallait prendre les armes.
Le 1" octobre 1838, lord Auckland fit publier par l’organe officiel du gouvernement la pièce suivante.
• Le inVhiinorsbl» , le gouverneur neoé- ■ r«i(le rinde, ayniit, avec ra.swnlliiieol ilu « CiHwil suprême, oniitnnê l.v rêuniuii il'uiie « armée aii;;l.ii!,ê pour a;;lr au üt'l.â fie i'Inadus, ta aeiKneurie croit convenable depu-
• blier rexpotlIloD tuivante d« raitoiu qui « ont mulivê celle mesure.
« C’est un fait de notoriété pohllqoe qne < les traités signé» par le gouveriiewpl »v« s les émirs du Sinu . le Nabul) de Dahaoual.
« pore et leMabarailla Randjil Singh, aï»leni s pour objel d'ouvrir la R.ivlg:ition île I In-
• du», de faclliler l’eileusion du c mimerce rt « d'acrjuérir S ia naliuii aiigluUe, d.iits l Asie « cenlMle, celle Ju»le part d’inlluence qu elle « retirerait d'un commerce égalemfUt avsns tageus a tout le monde.
« Dans le buld'oMenirdugomernement n dt /ail de |■Argllalll.^l.nl l.icmipi rallon n^
« Cé*»snir** pour noîînPf* a luiir pIvJo
« el eiiliur t frH . capMaiue Buni»*» fui eo- « vové, vers lu lin d** 18'ift, missloi» auprès « tle Dosl MohiimintMlKh in. cht fdu OiboUl.
« Ijf premier tfbjel dr la ml»lo» de «I oflV- « cler était de nature purement rominercials.
« MuIb. laiidis uuelecapilaine Burnes pour* m guivall hi\ roule sur le Caboul , le poum- « neiir pi'néra! fut iiiforniê «lUe le» Iroiipet « de Oosi MohiiomietI Khau venolenl tout à « TAjiip et sans prt>voc.ilion siucuiie d*all<utuef *• celles de noire ancien aillé le Maharadja « Randjit Sinph. Il élall nalurvi de penser « que S. A., le Maharailja ne larlerail pas è « lir«*r vengeance de celle aprfS>iun. et il «élidl âcraindregue lev Oamme» delapuerre H une fols allumt es dans cc> mêmes répions , «ou nous tentions aUirs dVU'Odre notro n commerce t le» pacill>|ue» et bieofals.'uiles « inlenüons fin Rüiivernemcnl nn;;iai» ne « pussent allelmlre leur objel. Alln de dé- « tourner un résultat li c.ilainll«ii » kgou* « verneur pénéral crut devoir autoriser le « capiUine Burnesa f»ilre savoir a Dost Mo* « hammefi Khan que . s’il voulail enlendir a « de» coiMjitions juste» et raisonnables avec « S. A. le Maharadja, »a seipneurie einploie- « rail ses Imus uflice.’i aupre> de S. A pour « rélahllr I • iKinne Intelllpenee entre «ix. Le « Maharadja, plein de cette conüance carac*
« térisHgne qu il a toujours eue d ms la bonne « foi el rmiiilié du peuple anpinis, CnnNentil « tout d’alKinl à la proposition quMui fut « faite par le couveriietir générai de sus* n peiulre au&silfn le> hostlMlés.
« Plus tard il vtnl à la conDaIs.sanre du « pntiTerneur général qu’une nrroee persane « raUall le sJé«e d'Hérni; que de» Inlrlaue» « ae poursuivaient activement dan» l’Afpha- « nislan pour étendre riofluence el l’aulorilé « de la perse Jusque sur et même par delà « les bords de rinüus, el enfin que la cour « de Perse n tdail pas seulement coupable « d’insultes envers les ofllciers de r.aïuhas- « sadede S M . Britannique . mais que même « elle avait fait preuve de desseins lort conit Irnires aux principes el a l’objet de sou « alliAiiee avec ia Grande Brel.icne.
« Après h’Mtiroiin de temps dépensé h Ci- « b«Mil par le caplllne B^iriieh en pure perle B dans fies ne}»(K-i.ili<m.s »ans réMihai, Il de- « vînl èviflenl qut^ Dost Miîltainnied Klians O encouragé par les promes>es «le la Per>e. « iM‘rsislail dans «m Inimitié contre ■ Sikht el prétendait vis a-vis d'eux h di*» « cIiOM-sl •heinenl déraisomialile.*, que le^ioa- « veriu’ur {général ne jxMïvaH plus, s.’ifi'^ niau* « quer a la justice el araiiiiUc qu'il devait aa
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« Maturadta . wn porter comme m^iateur aa- « nré* de S. À. I>plas,oii sut i|ue DoAt Mo- '« nnmmei] eD(ri'ten,«j| , avou;ii( «les projeit « d'aRraniliiseiTienl et (rainbition üaiiijenniK « pour la sécurllt' et la paix «im rntiiliéres « de riiide , l't (}u’il lD<*ü;tç^ut ouverleinenl , n pour soutf'iilr ct-s pnijeia, d'apprlt-r a 9on « aide UiuU piiisnnneretraityere qnrileqa eiU dutU tl croyait ohleair Voppni. KhUii, n il appuv.i ouvertement les de!<>eii)s de la « Perse i)ans rAf;{h.TnUlati , üi‘s*«ins dont il H connaKsail fort bien la nalure habille, en n ce (]ul concernait la pui>»ance de TAngle- « terre dans Tlnde, et par son inimitié dé- « cUirée ûinlre le gouvrr(»ement an;il.*iis, Il « contraignit lec.ipitaine Burnes a (juiller N Caboul sans avoir rempli aucun des objets *• de sa mission.
" Il était «loue devenu évident que le gou- « veniemenl anglais ne pouvait plus Inler- « venir pour retaldir ta Umne inleiligenoe n entre le prince sikh l'I Mohammed
« Khan ; et la politique hostile de celui-ci n ne montra que lrt)p clairement qu'aussl « longtemps que Caboul sérail gouverne par n luit nous ne p«iuvions pas esptirer nue la « tranquillité serait assurée aux pays voisins, « ni nue inléréU de Hiide aerai'enteii parti faite sécurité.
« Le gouverneur général croit maintenant «devoir revenir au siège d'Hérat et a la « conduite suivie par les Persans. Voici mainn tenant bien des tnuis qu'ils tont le siège de « celle ville. Olle attaque, aussi injU'teque « cruelle, a été faite et continuée malgré Ira « solennelles et itératives prnleslalious de
• l'envoyé anglais à la cour de Perse et sans A avoir voulu entendre a aucune des propo- A sillons Justes et honorables qui ont elé faiil les. Les as.dégéa se sont oinduiU avec une « bravoure et un courage dignes de la Jtislioe A de leur cause, et le gouverneur général es- « père que leur hérnfstne leur fournira les « moyens de se maintenir Jtisifu'au moment il ou les semurs qui leur seront dirigi^s de « l'Inde leur arriveront En même temps, les « autres desseins de la Perse, toujours hosU- A les au gouvernement hrilaimique. ironl cessé « de se manifester plus cUirement avec le « «Mirsdesévénemens. Le gouverneur géi*eral A vient d'apprendre récemment par une dé- « p^lie ofiiclelle de M. Mac Neil, envoyé U de S. M. B. . que 5. E. a été contrainte par A les refus répétés de satisfaire a ses Justes A demandes et par tes mauvais procèdes emu ployés systématiquement a son égard , de A quitter la cour uu Shah et de nenuncer A publiquement i'Hilerruptiun de tous rap- « porU dip'omaliqm's entre les deux gouvep- « nemenis La n«*c»*s?>Hé ou la (irandé-Brela- « gne se trouve placée de regarder comme m un acte d'hustihté ouverte lu marche «le « Parmée persane mit l’Afghanlîslan a elé of- A üciellcroent déclarée au Shah par ordre « exprès du gouvernement «le S. M. B.
■ l^s chefs de Candahar, frèri'S «le Dost «Mohammed Khan de Caboul, ont aussi A maiiih'hté haiilemenl leur adhésion a la m nolitiqtm de la Pei-se, MchanI aussi très- A nien eux-rnémes que cidie politique était A hostile aux droits et ativ intérêts «le la na-
• Uua anglaise dans l'iudu, et ont aidé ou-
« Tertemeol aux opérations dirigées oootre Ué- « rat.
t Dans l'état critique oii la retraite forcée A de notre envoyé u Caboul laissait les af- A faire», le gouvt rmmr général a dd prendre A d«‘s mesure» iin>né<tiates pour arrêter lev A progfv> rapide» de* intrifjuf» ètnngrres et A i'agre»sion «mire noire territoire.
A Sun alU'nlion sVst naturelleinenl portée A sur la imsilion et les droits de Shah Shou- A dJa-oul-Moiilk , inonar«|ue qui sur le tr«^ne « avait conlialement acctHjé a tous les pro- « jets d'alliance avec le gfiuvernement an-
• ^\à\iiContre CcHHemi étronyer, cl qui, apr«s A avoir vu sa couronne usurpée par le chef A actuel du CalK)ul, avait trouvé un asile A Jionorable s«ir le territoire hnlatmlque.
A 11 avait d’ailU'ur» été cl dremenl prtMlvé A par les n*n»eig leini'Ols recueillis par les A divers ofdcier» «lui ont visité rAfghanls- A Lan, «|ue le« chels b;trak/.ys, parleur im- A pupulai'itc et leur» üivAM^ion'», ne pour- A raient jamais «lev enir des allies ufih^spmr A le gouvernement anglais, ni nous aider & A défendre le natiuiial. Opendant, aussi A iongb-mps qu'ils m* sont uhst« nus d'aclea A imsliii^ a no-* intérêts et a imire sèriirllé, A le gouvernement britannique reconnut et A respecta leur aulorttl^ S'il change mijonr- A d'hui de politique, il i-sl puisque jusIUÎé A par la couduile «te ces chefs et par la né- A cessité de pourvoir il sa propre sérurllé. A lai prospérité de no» possessionx asiali- A qu(‘.s exige (|ue nous avons sur notre fron- « lli*reocci«ientale un allié Intéressé a la paix A et a repousser rallaciiie èlrangèrc, au lieu A d’y V oir de» chefs ooeissant en esclaves à A une puissance ennemte et ne songeant •I eux-mèmes qu’a «l«*s conquèti*R.
A AprèH une sérieuse delinération, le gou- A verneur général a été convaincu qirune A pressante iié«>»sité. aussi bien quedescun- A sidérations de pohlniuert d'é'juité, nous a faisaient un devoir il' é|H>u.ser U cause de A Shah Slioiidja-oul-Monlk, dont (apopulaa rite daHM C ^dJ'jhnnisttm a èle itrouveeh sa A seiynenrie par l'irrtcnaiiOle rt UHiiHime m. (emoiymiyc des nvittenres nutoritèa. SV- A tant arri'teacelte détermination, le gmiver- A neur général a pen.%é « qu'il croit ju.sle et A convruahic. autant h c.ujs«‘ iK* la |MKilion A du MaharadJ) Randjit Singh que «te >on A invanabtc attactiemenl au gouvernement A britannique, d'orfrir k 9. A. de prendre A part aux opéraiions qui se préparent, iài A conséquence, M Mactxaghtenaéte envoyé,
A en juin dernier, a la cour du Maliaradja, A et le ré-HUllat «le sa mission a été la cntiHii- A sion d’un traité, .signé a la luis pnr le g«ni- A Vernemi'iil bnlaiinique, par le Matiar.id- A ja. et par Shali SlHnKlj.i-oul-Minltk . b (juel « (rade giraiilil a S. \. la cnnservnlion de A toute» S'i poMessions actuelh-s el promet A eu retour S4i t'ooperjtion pour la re.'tlaiira- A lion du Shah toir le Irène d > s(*s ancêtres.
A Le» amis ou ennemis d * l'nne des parties A coalraclante.> «Icvifimcnl le» améi on les A ennemis des deux auln'». Uiver-' p<dnls,
A qui n’avaieid pa.s etu-ure été régl«>» «‘idre
• le gonvernemcid anglais <*t H. If Maha- A rndja, Imtl été a la Mali^faction de.» deux A purtle» et uni montre a tous le» Etats v«>i-
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' >in> ridrnlilé dn inlér^ti dc $. A. rt de ■I d’Ui de l'Hunurable Cum|vignir. Une iii- « depend.mce garaiilie >era ulferle a dn « cuixlltioui ralMiimabIn. ai» Kinin du n Sbid, rl HérdI nera de m£me maiiilenu au a prince (lulleguuieriii* aclui'llrmeiit. Eidiii, a a\ec Ira eaèneiue dsgui »e prt‘^farenl. tout N dumie le drult d'eapérrr que la lilierlé gea nerale rt la necurllê du conimerce eu rella reruiit de gr.iiiiU avantage»; que aa part a d'inllueuci* légitime aéra aci)uiae au guua vmiemeiit brilaiiiiique »ur le» peiiiile» de a l'Asie ceiilrair; que la Iraiiqiilllltè >era a élab.ie sur laiplu» impurlaiile IruiiUerede a riiide et qu'une bairlere durable v sera a élever ciinire le» intrigues et l'amblÛuii de a l'etranger
a S. M. Shah ShuudJaHnil-Moulk entrera a dans r\rgli.inl»lan, eniuurv de m*» truiipe», a et sera Mnileiiiicuntreriniererffiina e/Aiaa gère on In rebi'llioninlêrleure|Mr une armée a aiigtaUe. loi guuverneur general e.pere a fermenieiil que le Shah ser.i pminplrnieiit a rephice sur son trdne par le ilevoiieiiient a de ses sujets; el. lursipie riiidepend.ince et a 1 Intégrité île l'Atglianivlan reiHMernnl sur a de» b^s solide». rarnii'‘e anglaise se relia rera. Le gouverneur général a été ivindult a à prendre ce» mesures par le devoir qui a lui est imposé de pourvoir a la sécurité a des pus.v'ssiun» anglaises; mal» Il si* fella elle de ce qu'en acromplissniil iv devoir a il aura euiitribué à rrUiMir t'union et ta a pru^prrite tla fn-uptr q^yAoa. Pend.m! tout a le cours des owratioiis qui vont suiv n-, a riiinuence anglaise sera soigneu-enH'iit a eiiipluvée au béiielice général , a coMcilirr a tes dtj/frrHttx^ a ubUttir Voiibti de» ÎH~ » Jures, à éteindre tes dissension» qui, pena dant si tonqtemp», ont arrêté Ut prospérité a et troublé ta patx de C.ifqhaHistau. Aux a ciiefs même dont la conduite ajustement a offensé l’Angleterre, le gouvernement a britannique cherchera a assurer un Iraitea ment liia-ral et honorable, s'ils font leur a soumission a lem|u, s'ils cessent biuté opa posilion aux efforts qui sont faits dans a l'interét général de leur pavs.
a Paronlredu Irés hanorable, le gouvera ncur général de l’Inde,
a W. H. Mse NxnnTxa,
a Secrétaire dugouvememeut do l'iodé près a le gouverneur geuéral. »
Les parts étaient faites, le Maliaradja gardait tout ce qu'il avait pu arracher des débris de rcmjiire afghan. Les princes barakzys étaient expulsés en masse de l'Arghanistan pour faire place à une créaturede l’Aiigleterrr; et leSind, que .Shah Shoudja abandonnait, tombait dans les mains de rette puissance.
Une armée de vingt-cinq mille hommes fut réunie ; et, comme son premier objet devait être de faire lever le siège d'ilerat, on la dirigea par le
Sind , le Cotch Gondava et Candahar sur cette ville, dont le siège fut levé avant même que les troupes anglaises eussent quitte les bords de l'indus.
Vers la Un d'avril 1831), l'avantgarde de l’armée anglaise arrivait sous les murs de Candaiiar, sans avoir rencontre, d'autres ennemis que des maraudeurs dans les solitudes qu'elle venait de traverser. Les portes lui furent ouiertes sans que les princes barak/.ys, qui occupaient cette ville, semblent avoir senleineiit songé à faire acheter leur soumi-sion. Ils s'enfuirent sans attendre l'ennemi , et depuis on n'a plus eu de leurs nouvelles.
L'armée anglaise s’arrêta deux mois à (iandahar. Malgré l’incroyable quantité de bagages qu’elle traînait aprèselle, toutes ses provisions étaient épuisées, lorsqu'elle arriva devant cette ville. Il fallait les refaire et attendre que 1a moisson fût sur pied avant de s’engager dans le haut pays, où l'un s'al tendait de la part de UÛst Moh.nr.med.iunere.'istanceassezvive.
Knlin, dans les derniers jours de Juin , une colonne de huit mille combalLants, qui, an dire de M. Kennedy, médecin attaché à l’expédition, ne comptait pas moins de quatre-vingt mille serviteurs rt de trente mille chameaux, employés,! porterses bagages, se mit en marche pour Gliazna, devant lequel elle arriva sans coup férir le 21 juillet. Un llls de Dost Mohammed s était enfermé dans la place et voulait la défendre; onallaitenlin se battre. La Journéedu 22 fut employée par les Afghans à d'insigniriantes escarmouches contre les détachements que le général anglais envoyait pour reconnaître la place. Elle n'était pasrapahle de soutenir un siège. Ce lendemain 23, avant la (ininte du jour, un sac de poudre faisait sauter une des |>ortes, etune colonne d'assaut, conduite par le brave colonel Dennie, qui vient d'être tué sous les murs de Djellalabad, s’emparait de la ville après un combat insignillnnt.
Ce fut le seul événement militaire de la campagne. Le 6 août, l'armée anglaise entrait victorieuse à Caboul ;
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Sliah SliouHja y était proclamé souverain léjtitiiiie de l'Afghanistan; et, quelques jours après, Dust Moliainiiied, abandonné de tous les siens, qui s'étaient vendus pour la plupart , était obligéde venir seul se rendre prisonnier à M. Mac Naghten. On l'envoya dans l'Inde, où, après une visite à Calcutta, on lui assigna une pension de eini| cent mille francs et pour retraite cette même ville de Loudiana , où Shah Shoudja avait passé tant d'années dans l'esil.
L'Angleterre triomphait , en apparence du moins, mais avec une apparence fort éclatante. Le général Keane fut nommé lord du rovaume uni de la Grande-Bretagne et d'frlande et baron de Ghazna, avec une pension de cinquante mille francs, réversible sur sa veuve et ses enfants pendant deux générations. .M.MacNaghten fut nommé baronnet, et le colonel Burnes chevalier du royaume uni. A l'extérieur, l'impression produite par ces succès fut considérable; l'Kuropeadmira l'audace et l’énergie de la poli tique anglaise; la Perse se h.lta de faire sa paix avec l'Angleterre; et la Russie, h laquelle desexplications furent demandées, tout en maintenant en termes généraux son droit à une in/l'fence légitime sur l’Asie centrale, désavoua ses agents et rappela sou ambassadeur, le comte Simonitch, qui s’était aventureusement compromis par l’ardeur avec laquelle il avait poussé à l’expcdition d'IIérat et par la visite solennelle qu'il avait faite au camp du .Shah , devant cette ville. Le plus actif des agents russes, celui dont les conseils avaient déterminé Dost Mohammed à rompre avec le colonel Burnes, Yickievit/., rappelé en Russie, disparut d'une façon assez singulière : on assura qu'il s'était brillé la cervelle, après avoir eu soin de faire disparaître ses papiers.
Mais ces succès étaient plus apparents que réels. Toutes ces tribus, tous ces chefs, qui s'étaient soumis sans coup férir quand on leur versiiit à pleines mains les trésors de l’Inde anglaise, commencèrent à remuer et à s'agiter dès qu’on n'eut plus rien à leur donner, ou même dès qu'on me-
naça de diminuer les magniflqnes subsides uu'on leur avait promis. Il était cependant absolument impossible de continuer comme on avait commencé. La première ex|iédition avait cmlté des sommesénormes, deux cents millions de francs, disent les calculs les plus modérés: trois cent vingtcinq millions, ont dit quelques personnes dont l'autorité neiloit pas être rejetée à la légère. Dans l’état le plus prospère, l'Inde n'aurait pu suffire à de pareilles dépenses ; c'était un fardeau intolérable, nu moment où elle voyait la guerre de Chine porter un coup si funeste à ses revenus.
Deux ans se passèrent en soulèvements partiels comprimés à grande peine, en combats dans lest^uels les Anglais n'eurent pas toujours I avantage, dans ce pays si favorablement disposé par la nature pour y faire la guerre de partisans. F.nfin, lorsque les Anglais ne voulurent plus rien donner, une insurrection générale éclata. Les combats commencèrent dans la capitale même, où le gros des troupes anglaises était rassemblé, par l'assassinat du colonel Biiruesetde son frère, le 2 novembre 1841. Assiégé dans ses cantonnements, manquant de vivres et de munitions, le général Flphinstone, après soixante-sept jours de combats, conclut avec les insurgés une capitulation , par laquelle il s'engageait au nom de l'Angleterre à évacuer complètement le pays avec toutes ses troupes. On sait que , malgré la capitulation, son armée fut détruite dans sa retraite , ou faite prisonnière parles Afghans, et qu'il n'en échappa qu’un seul homme, le médecin Brydon, pour venir porter la nouvelle de ce désastre au brave général Sale à Djellalab.ad. Au mois de janvier 1842, il ne restait plus aux Anglais que deux postes dans l'Afghanistan, Candahar et Djellalabad.
Mais tandis que ces événements s'accomplissaient en Asie, une révolution ministérielle avait fait tomber les whigs du pouvoir en Europe. Lestorys leur succédaient; les torys qui n'avaient cessé, pendant dix ans d'op-
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position, (Je critiquer de la manière la plus vive rhmiietir fiiiernnantB de lord Palinerston ; les torys qui avaient tourné en riiliciile ses trininplies dans l’Asie centrale, qui les avaient représentés comme une cause de ruine sans eoinpeusation possible, qui avaient déclaré que le meilleur parti à prendre, c’était, malitréla victoire, d’évacuer l’Afithanistan au plus vite et d'ubandonnerà elles-mêmes res populations désunies, mais belliqueuses et braves.
Kn débarquant à Calcutta , la première nouvelle qu’y reçut le nouveau gouverneur général de l'Inde, nommé par les torys, lord Ellenborouuh, (!e fut celle des revers qui venaient (je frapper les ar(nes anglaises dans l’Afglianistan. Il n'hésita pas, et décida que le pays seraitévacué, non toutefois sans inllicer un rude cbétiinent aux Afghans Deux divisions, parlant l'une de bjcllaiabad et I autre de t'amlabar, reçurent l’ordre d'aller délivrer les prisonniers érhappés aux derniers di^ sastres, de se reunir à Caboul en brillant ou détruisant tout ce qu’elles rencontreraient sur leur passage, et de rentrer ensuite dans l’Iiide par le Pendjab. Aujourd’hui res ordres sont accomplis. I.e général Nott, après avoir détruit la ville de (’iha/un , qui n’avait cependant offert aiiruiir résistance, s’est réuni à (^boul au général Polloek qui, de son côté, a recouvré tous les prisonniers faits sur l’armée du général KIphinstone. A la date des dernières nouvelles, les deux généraux, après avoir brillé les villes de Caboul , d'Istalif et de DJellalahad, opéraient tranquillement leur retour dans l’Inde.
Dès (lue ces nouvelles sont parvenues .1 lord Ellenborough, il a fait paraître la proclamation suivante qui annonce la lin de cette guerre.
Siinla , le 1" octobre isl2.
« ta) gouvernement de l'Inde avait or- « donné a son armée île franchir l'Indu.v « pourexpiilwrde l'Vfslianislan un chef qui " p.i5,alt pour hostile aux lnlér*l« de l'Xn- « glelerre el pour replacer sur le trône un « souverain t|u'on disait ami (je ces intérêU n et populaire parmi ses aneieus sujets.
«Lechefsiul passait pour hostile a été fait
« prisonnier rt le souverain (ju’on disait " èire populaire a élé replacé sur le trône ; « mais aujourd'hui, après des eiênemenUquj a d'innenl le dniit de mellre en (lui-stlon sa • fidelilé au gonvernement qui ravall reaa laurè, il a perdu par la main d'un (Lssas- « sin un trrine qu’tl n'aeaù occupé gtt'au s milieu des insurreettous. Sa mort a été ■ precédix' et suivie par l’anarchie qui existe « encore dans te pays.
" Des désastres (|ui n'oni d'égaux ([ue les « fautes el la trahison d'ou ils sont sortis « ont été réparés dans une courte campaa gue , el des vicloires rénélé»s , la prise « des villes el riladelles de l,liazna el Cahoul, « ont relevé l'honneur des armes anidaises.
a L’armée anglaise, aujourd'hui majlresse a de l’Xfghanlstan, peut donc se replier .sur a le SatleUje.
a la- gouierneiir général laissera aux Afa ghans le soin de cr» cr etix-méines un gmia vrrnemenl au milieu de ruunrchic qui a est ht cunsèqucuce de leurs crimes.
a Imposer un souverain par lu force à ua a peuple semit une entreprise aussi cona traire à ta putitiqne qiraiix priiiripes du a goiMcrnemeiit hrilannique, el qui mir.xtt a pour resull.il de mellre les armes el les a resssiorces de l’inrie au servire du premier O avenliirier, el de lui imposer le fardeau Je a tooh-iiir un souverain sans être assuré de a tirer aucun iH-m-hce de son alliance.
a Ij- goiiserneur général recuonallr.x voa lontiers loiil gonvernemeni arc-plé par a les Afghans pux-mémes cl qui panllra a dé.sireux aussi hieii que r-ipahle de vivre aen elal de paix avec les Etais ses voisins.
a .Saiisfait de.s limiles rpie la nature ellea même semhle avoir imposées à son empire, a le gtmverneim-nl de l'Inde coosarrer.i tous a ses efforts .à relahlissement et au inaiolieii a de la paix generale , |.i proleclioii des
a souverains et chefs ses alliés , à la prospéa rilé el au hooheur ile ses lideles sujets.
a las-s nenv(*s du PeitdJ.ah et rindiisav(*cles a montagm-s et les trihns liarhires de l'.\f- « ghanlslao seront placés entre l’armée a augl.dse el loul ennemi qui viendrait de a I ouesi , si loulefnU II pciil s’eii présenter, a el ils ne seront pins plan^ comme une hara plére eolre i’armee et ses magasins, a l.es énormes dépensés iiiées-il, -es par l'ona trelien d’un (Xirps d'armee conslileralilc et a plaai dans une fausse posiiiun inililairc a loin de la frootlépe el de ses appmvisioiia neinenis. n’arréleroni plus désormais l'exe- « colion di-s nii-siires avantageuses au pays.
a L’armée coinhimé de l’Anglrlerre et de a t'jnde , supérieure p.sr son organisation , sa a diio-ipline et son cour.ige, ainsi (pie par le a ineriie de ses ofliciers. a toutes cx'tles qu'un a m-ol loi opposi’p en Asie, se relranciiera, a inallaqiiatde dans sa forre.siirson lerrl- « loire, el avec l'aide de la Prosiihsice cona sers cru ensecuriU' et en honneur le glurievtx O empire qu'elle a conquis.
a Iji gunveriiiHir génér.il ne peut p.as rrain- " dre (prou se méprenne sur ses mo* a tifs lorsqu'il expixse avec t.vnl de sincérité a aux Etats voisins la poliliiiue pacitique et a couservalricédeson gouveriiemi-nt.
AFGHANISTAN
ra
A L*Ar^*hani>tiin el la Chine ont \«i tous les « deux ce (|u'il peut faire de» forces dont « il ilUpiise.
A Sincèrement ami de la paix , en vue de la « pni&périlé du pi’uple, le gouvern^Jir « nernl cm rêiuiiu n in.ilnlenlr IVial <le paix ■ et emploTeran au Iwstnn toute la pnksance « Ou guu\cn»emenl an;{lais a comprimer la w pul.^ncequi pourrait songer a le troubler.
A Par onlre du tr^ honorable , le gou* « vernuur général (le rinüe,
A C. H. Mvddock,
A Secrétaire du piouveruemcutde Hude près A tè goavèrnèuf fiëngrarnï —
Ti'l est le résumé des derniers évenpiiipnt.s.
Maintenant que va-t-il arriver de ce mallipureiix pays? ti'est ce qn'il est impossible de |irèvQlï\
En se retirant, les Anglais laissent le pays dans la plus profonde anarchie. pl Il i-st mallieiirpiisement à croire qiiVlle ctmtiniiera pendant longtemps à décliirer l'Atshanistan.
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